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Tha  Instituta  bas  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturas  of  thia 
copy  which  may  ba  bibliographicaily  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  imagas  in  tha 
raproduction,  or  which  may  significantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming,  ara  chackad  balow. 
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Couvartura  andommagéa 

Covara  raatorad  and/or  laminatad/ 
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Colourad  mapa/ 
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Encra  da  coulaur  (i.a.  autra  qua  blaua  ou  noiral 

Colourad  piataa  and/or  illuatrationa/ 
Planchaa  at/ou  illuatrationa  9n  coulaur 

Bound  with  othar  matariai/ 
Ralié  avac  d'autraa  documanta 

Tight  binding  may  cauaa  shadowa  or  diatortion 
along  intarior  margin/ 

La  tB  liura  sarréa  paut  cauaar  da  l'ombra  ou  da  la 
diatoraion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  laavas  addad  during  rastoration  may 
appaar  within  tha  taxt.  Whanavar  posaibla.  thaaa 
bava  baan  omittad  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certainea  pagea  blanchaa  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
maia,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pagea  n'ont 
pas  été  filmées. 


L'Institut  s  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dana  la  méthode  normale  de  filmaga 
sont  indiqués  ci-dessous. 
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EShowthrough/ 
Transparence 
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Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  material/ 
Comprend  du  metériel  supplémentaire 

Only  édition  availeble/ 
Seule  édition  disponible 


Pagea  wholly  or  partiaily  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  Image/ 
Les  pages  totalement  ou  pertieilement 
obscurcies  psr  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc..  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  imege  possible. 
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Th«  eopy  filmad  h«r«  has  b««n  r«produc«d  thanks 
to  th«  ganarotity  of  : 

MorisMt  Library 
University  of  Ottawa 

Th«  imaçM  appaaring  hara  ara  tha  baat  quaiity 
poaaibla  conaidaring  tha  condition  and  lagibiiity 
of  tha  originai  copy  and  in  icaaping  with  tha 
fliming  eontract  apacificationa. 


Original  copiaa  in  printad  papar  eovara  ara  filmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  andlng  on 
tha  laat  paga  with  a  printad  or  iiluatratad  impraa- 
•ion,  or  tha  bacic  covar  whan  appropriata.  Ail 
othar  original  copiaa  ara  filmad  baginning  on  tha 
f  irat  paga  with  a  printad  or  iiluatratad  impraa- 
aion,  and  andlng  on  tha  laat  paga  with  a  printad 
or  iiluatratad  impraaaion. 


Tha  laat  racordad  frama  on  aach  mierofieha 
ahall  eontain  tha  aymbol  ^»>(maanlng  "CON- 
TINUED").  or  tha  aymbol  y  (maaning  "END"), 
whichavar  appliaa. 


L'axamplaira  filmé  fut  raprodult  grica  à  la 
générosité  da: 

Bibliothèque  Morisiet 
Université  d'Ottawa 

Laa  imagaa  auivantaa  ont  été  raproduitas  avac  la 
plua  grand  soin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplaira  filmé,  at  an 
conformité  avac  laa  condltlona  du  contrat  da 
fllmaga. 

Laa  axamplalraa  originaux  dont  la  couvartura  an 
papiar  aat  impriméa  sont  fllméa  an  commançant 
par  la  pramiar  plat  at  an  tarminant  soit  par  la 
darniéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'imprassion  ou  d'illuatratlon.  soit  par  la  sacond 
plat,  salon  la  caa.  Toua  laa  autraa  axamplalraa 
originaux  sont  filmés  an  commençant  par  la 
pramiéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'imprassion  ou  d'Illustration  at  an  tarminant  par 
la  darniéra  paga  qui  comporta  una  talla 
amprainta. 

Un  daa  symbolaa  sulvanta  apparaîtra  sur  la 
darniéra  imaga  da  chaqua  mierofieha.  salon  la 
caa:  la  symbole  — »-  signifia  "A  SUIVRE",  le 
aymbole  V  aignifia  "FIN". 
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Maps.  plates,  charts,  etc..  may  ba  filmad  at 
différent  réduction  ratloa.  Thoee  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  expoaura  ara  fllmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  aa  many  framee  aa 
raquired.  The  following  diagrama  illuatrata  the 
method: 
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Laa  cartae.  planchée,  tableaux,  etc..  peuvent  être 
filmée  à  dea  taux  da  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  eet  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché.  Il  eet  filmé  à  partir 
da  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  iMa.  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammee  suivante 
illuatrent  la  méthode. 
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thodoxes  3.  Fin  d'Eusèbe  de  Cësare'e.  Acace  lui 
succède  4-  Saint  Paul  successeur  de  S.  Alexandre, 
Eusèhe  de  Nicomédie  usurpe  le  siège  de  Constan- 
tinople  5.  Succession  de  papes.  Saint  Athanase  ac- 
cusé  et  de' fendu  à  Rome  6.  Concile  d'Antioche,  dit 
de  la  dédicace  g.  Grégoire  de  Cappadoôe  s'empare 
du  siège  d'Alexandrie  1 1 .  Zèle  de  S.  Antoine  pour 
la  foi.  Punition  de  Balace  i3.  5.  Antoine  visite 
S.  Paul  hermite  i^.  Fin  de  S.  Antoine  l'j.  S.  Atha- 
nase à  Rome  i8.  Concile  romain  19.  Lettre  du  pape 
Jute  aux  Eusébiens  20.  Mort  d'Eusèbe  de  Nico- 
médie. Ordination  schismatique  de  Macédonius  21. 
L'empereur  Constant  agit  auprès  de  Constance  pour 
le  soutien  de  la  foi  22.  Chrétiens  persécutés  en 
Perse  23.  Ustazade  maHjrisé.  Martyre  de  V arche- 
vêque  Siméon  25.  Auti^s  martyrs  célèbres  26.  Mar- 
tjrsde  VAdiabène  l'j.  Conversions desHoménteS2%. 
Concile  de  Milan.  Concile  général  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  à  Sardique  29.  Rétablissement  de 
Marcel  dAncyre  et  d'Asclépas  de  Gaze  33.  Dis- 
cipline de  Sardique  3/f .  Conciliabule  de  Philippo- 
polis  35.  Troubles  des  donatistes  en  Afrique  36. 
Concile  de  Carthage  compté  pour  le  premier  37. 
Cruautés  des  ariens.  Martyrs.  F'incent  de  Capoue 
et  Euphratas  de  Cologne  envoyés  en  Orient  38. 
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\Trame  honteuse  des  ariens  39.  Le'once  V eunuque'^ 
évêque  d*Antioche.  jiëtius  40.  Constance  l'établit 
S.  Mhanase  ^i.  Mort  de  F  empereur  Constant  43. 
Nisihe  délis>réepar  les  prières  de  S.  Jacque  44»  ^^* 
faite  du  tyran  Magnence  46.  Concile  ae  Sirmich, 
Martyre  de  S.  Paul  de  C.  P.  47.  Prévarication  de 
yincent  de  Capoue  au  concile  a  Arles.  Légation  de 
S.  Eusèbe  de  yerceil  et  de  Lucifer  de  Cagliari  5o. 
Mort  du  césar  Gallus  5i.  Commencemens  de  Ju- 
lien t apostat  5a.  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  53.  Julien  fait  césar  54>  Concile  de  Milan. 
S.  Denys  de  Milan  55.  Enlèvement  du  pape  Li- 
bère 60.  Son  exil.  Félix  mis  à  la  place  Je  Libère. 
On  entreprend  de  séduire  Osius  6i.  Lettre  d*0- 
sius  à  Constance  63.  Chute  et  repentir  d' Osius 
64.  Catholiques  persécutés  05.  George  de  Cappa- 
doce  mis  sur  le  siège  d^ Alexandrie  66.  Fuite  de  S. 
jithanase  68.  Epître  de  S.  Athanase  aux  solitaires 
69.  Son  apologie  à  Constance  70.  Commencemens 
de  S.  Hilaire  de  Poitiers  7 1 .  Son  exil.  Commen- 
cemens de  S.  Martin  73.  S.  Phébade  d'Agen  74. 
Seconde  formule  de  Sirmich.  Concile  d'Ancyre  con- 
tre les  anoméens  76.  Eunomius.  Aërius  771  Com- 
mencemens des  demi-ariens.  Troisième  assemblée  de 
Sirmich.  Chute  de  Libère  78.  Son  retour  à  Rome  79. 
Fin  de  Félix  80.  Concile  de  Rimini.  Traité  des 
Synodes  par  S.  Hilaire  82.  Députés  du  concile  sé- 
duits 85.  Superclierie  d'Ursace  et  de  f^alens  87. 
Concile  de  Rimini  rejeté  ^'6.  Concile  de  Séleucie  89. 
Impiétés  d'Acace  90.  Observations  sur  les  conciles 
de  Rimini  et  de  Séleucie  91.  Animosités  parmi  les 
ariens  et  les  semi-ariens  95.  Requête  de  S.  Hilaire 
ii  Constance  97.  Son  traité  contre  cet  empereur, 
S.  Hilaire  est  renvoyé  à  son  église  ^%.  Exild^Aëtius. 
S,  Cyrille  de  Jérusalem  99.  Macédonius ,  chef  de 
parti  100.  S,  Mélèce  élevé  sur  le  siège  d'Antioche 
et  chassé  loi.  Euzoïus  mis  à  la  place  de  Mélèce 
103.  Julien  proclamé  auguste  par  les  troupes.  Mort 
de  l'empereur  Constance  io3. 
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Julien  réforme  quelques  abus  du  dernier  règne 
106.  Rétablissement  de  V idolâtrie  108.  Procédés 
de  Julien  contre  le  christianisme  109.  Trait  de  zèle 
de  Maris  de  Calcédoine  iio.  Ouvrais  des  deux 
j4pollinaires.  Commencement  de  S.  Ephrem  "i  1 1 . 
Solitaires  nommés  paissans.  Ordonnance  de  Julien 
€ontre  la  religion  chrétienne  11 3.  Il  prescrit  des 
pratiques  chrétiennes  à  ses  hellénistes  1 14»  Césaire, 
jils  de  Grégoire  de  Nazianze ,  à  la  cour  de  Julien 
116.  Foi  généreuse  de  Proérèse  et  de  F'ictorin, 
jipostasie  du  sophiste  Ecébole  wj.  Religion  des  sol- 
dats ii8.  Religieux  courage  de  Jovien  et  de  f^aleu" 
tinien  1 19.  Martyrs  de  Thrace ,  de  Galatie  et  de 
.  Càppadoce  120.  Julien  à  Antioche  122.  Sa  satij^, 
intitulée  Misopogon  ia3.  Conversion  du  Jils  d'un 
sacrificateur  125.  Martyre  de  Marc  d'Aréthuse» 
Excès  des  idolâtres  126.  Confession  de  S.  F'ictrice 
de  Rouen  1 3o.  Mort  violente  de  George  de  Cappa* 
doce  i3i.  S.  Apollone  solitaire  i32.  1^.  Athanase 
rentre  dans  son  église  i34.  Concile  d'Alexandrie 
i35.  Ordination  de  Paulin  137.  Schisme  de  Lucifer 
de  Cagliari  i38.  S.  Eusèbe  et  S.  Hilaire  en  Italie, 
Triomphe  de  la  foi  de  Nicée  139.  S,  Athanase 
chassé  par  Julien  i^i.  Conduite  méprisable  de  Ju^ 
lien  i43«  Embrasement  du  temple  de  Vaphné  i45. 
Cruautés  de  Julien  146.  Mort  du  comte  Julien  et 
du  trésorier  Félix  147*  Plains  efforts  pour  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem  148.  Superstitions  sanguin 
nairesde  Julien  i5o.  U imprudence  de  sa  conduite 
i5i.  S.  DomitiuSy  solitaire  et  martyr  i52.  Ecrit  de 
Julien  contre  la  religion  chrétienne  i53.  Autres 
écrits  de  Julien.  Malheureuse  expédition  et  mort 
de  ce  prince  i54.  Singidarité  de  son  caractère  1 56. 
Jovien  empereur  157.  Religion  de  V année  rermamé^ 
i58.  Révélations  sur  la  mort  de  Julien.  Didyme 
f 'aveugle  iSo.  Discours  de  S»  Grégoire  de  Nazianze, 
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à  la  mort  de  Julien  i6i .  Grégoire  et  Basile  ordonnée 
prêtres  i6a.  Jovien  repare  les  maux  faits  à  la  re* 
ligion  164.  Lettre  de  S,  Àtlianase  à  Jovien  i65. 
y  aines  tentatives  des  ariens  contre  S.  Athanase 
166.  Concile  de  S.  Me'lèce  168.  Mort  subite  deJo- 
vien  169.  Valentinien  empereur.  F'alens  associe'  à 
Vempire  170.   Conférences  entre  saint  Hilaire  et 
Auxence  171.  Ecrit  de  saint  Hilaire  aux  e'véques 
catholiques  173.  MortdeS.  Hilaire  1 74«  S.  Athanase 
wsite  son  diocèse  !>] S.  Ferveur  et  re'gime  des  mch' 
nastères  d* Egypte  1 76*  Monastère  de  la  sœur  de 
saint  Pacôme  177.  Concile  des  semi^ariens  àLamp^ 
saque  178.  Conversion  d'Eleusius  de  Cisique  179.. 
Soumission  des  semi-^riens  à  l* église  romaine  100. 
JDamase  succède  au  pape  Libère.   Ursin  antipape 
1 82 .  Loi  de  f^alentinien  contre  la  cupidité  des  clercs. 
Concile  de  Thjrane  pour  la  foi  de  Nicée  i83.  Pen- 
sécution  déclarée  de  F'alens  i^^.S.  Athanase  caché 
dans  un  tombeau  i85.  F'alens ,  en  recevant  le  bap^ 
tême,  se  voue  aux  ariens  186.  Canons  du  concile 
de  Laodicée  187.  Fermeté  de  la  foi  de  S.  Brétan- 
nion  j  évëque  des  Scythes  188.   Confession  de   Té- 
rence.  Troubles  dans  V église  de  Constantinople ,  à 
lamortd'Eudoxe  180.  Quatre-vingts  ecclésiastiques 
orthodoxes  brûlés  dans  un  vaisseau  190.  tS*.  Basile 
va  au  secours  de  l'église  de  Césarée  igi.  Jl  en  de- 
vient évêque  193.  Origine  du  chant  alternatif  ig^. 
Lettres  de  S.  Basile  a  S.  Athanase  ig5.  Erreurs 
d^  Marcel  d'Ançyre  196.   Affaire  d'Eustathe  de 
Sébaste   198.  Falens  va  à  Césarée  199,  S.  Basile 
devant  le  préfet  Modeste  200.  J^alens  dans  V église 
de  Césarée  202.  Guérisoi  du  fis  de  l'empereur  2o3, 
S.  Basile  calme  une  sédition.  S.  Grégoire  de  Na* 
zianzefait  évêque  de  Sazimes  206.  Mort  de  Gré-' 
goire  évêque  de  Nazianze  207,  Relations  de  S.  Ba-^ 
sile  avec  les  grands  évëques  de  son  temps.  Sa  lettre 
à  ceux  d'outre-mer  200.  S.  Eusèbe  de  Samosathes 
309.  Lettre  ae  S.  Basile  à  V église  d'Evdise  2  n .  6', 
Amphiloque  d'Icône,  Epîtres  canoniques  de  S.  Ba^ 
sile  2iZ.  Sa  lettre  à  Césarie  217,  Son  traité  du 
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Depuis   la  mort  du  Grand  Constantin  en  387  j^ 
jusqiià  celle  de  Constance  e/i  36i. 

V^uAND  les  fidèles  pleuraient  la  mort  du  grand 
Constantin ,  ils  ne  savaient  pas  encore  toutes  le* 
raisons  qu'ils  avaient  de  le  regretter.  Constance  , 
fils  bien  différent  d'un  si  religieux  père  ,  à  qui  il 
succéda  aussitôt  en  Orient,  devait  réunir  ensuite 
8OUS  sa  domination  toute  l'étendue  de  l'empire  ,  et  • 
y  faire  régiieç  avec  lui  une  hérésie  presque  aussi 
impie ,  et  plus  cruelle  ou  pins  perfide  que  n'avait 
été  le  paganisme.  Auparavant  néanmoins  le  Sei- 
gneur voulut  consoler  son  église  ,  par  le  moyen 
Tome  U.  1  ^  A        • 
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âedeux  fils  dignes  du  premier  empereur  solidement 
chrétien. 

L'aîné  des  trois  frères  ,   qui  portait  comme  le 
père  le  nom  de  Constantin ,  et  qui  régnait  dans  la 

Sartie  la  plus  occidentale  de  l'empire ,  n'eut  rien 
e  plus  pressé  que  de  renvoyer  S.  Athanase  à  son 
éslise.  11  adressa  sur  son  compte  des  lettres  honora-  * 
bïes  aux  catholiques  d'Alexandrie.  C'était  l'inten- 
tion du  grand  Constantin ,  leur  écrivit-il  (i)  ,  de 
rendre  lui-même  Athanase  à  son  église,  s'il  n'eût 
été  prévenu  par  la  mort.  Son  dessein  principal , 
en  lui  ordonnant  de  vivre  dans  les  terres  de  ma 
domination  ,  ce  fut  de  le  soustraire  à  la  rage  de  ses 
ennemis ,  ou  pour  mieux  dire ,  de  ces  hêtes  féroces 
prêtes  à  le  dévorer.  Je  l'ai  traité  de  manière  à  • 
convaincre  tout  l'univers  de  l'estime  que  j'ai  pour 
lui ,  et  qu'on  ne  peut  refuser  à  la  personne  véné- 
rahle  d'un  si  saint  homme.  Que  la  divine  provi- 
dence vous  le  conserve  ,  et  termine  à  jamais  votre 
affliction  que  j'ai  moi-même  ressentie. 

Muni  d'un  pareil  témoîgnase ,  Athanase  traversa 
en  pleine  sûreté  toute  l'étendue  des  états  de  Cons- 
tance ,  et  fut  rétabli  sur  son  siège ,  aux  acclama- 
tions générales  du  peuple  et  du  clergé.  Les  arien& 
frémissaient  de  dépit  ;  mais  ils  n'osèrent  ouver- 
tement s'y  livrer.  Ils  recommencèrent  leurs  sour- 
des trames  auprès  de  leur  nouveau  souvei:ain ,  avec 
d'autant  plus  de  succès  ,  que  Constance  leur  était 
déjà  incomparablement  plus  favorable  que  son  père, 
ïl  craignit  cependant  de  contredire  ses  frères,  fort 
attaches  l'un  et  l'autre  à  la  saine  croyance  ,  et  trop 
instruits  pour  en  abandonner  le  plus  zélé  défen- 
seur. L'esprit  de  parti  n'était  pas  encore  assez  vif 
pour  cela  ,  dans  ce  prince  naturellement  irrésolu 
et  craintif,  qui  d'ailleurs  ne  croyait  pas  encore 
son  autorité  assez  bien  affermie  ,  et  qui  avait  una 
guerre  dangereuse  à  soutenir  contre  les  Perses. 

Mais  la   division  s'étant  mise  dans  la  famille 
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ftnpériaîe  ,  son  issue  funeste  à  l'état  le  fut  encore 
davantage  à  la  religion.  Constantin  n'af  ait  jamais 
été  content  de  son  partage  ,  qui  outre  la  Grande- 
Bretagne  ,  l'Espagne  et  les  Gaules,  comprenait 
encore  la  Rhétie  ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  au  nord 
de  l'Italie ,  avec  quelques  places  sur  la  mer  Adriati- 

♦que.  L'Afrique  excitait  principalementsa  cupidité. 
Il  se  crut  en  état  de  l'enlever  à  Constant  ,  qui 
n'avait  pas  d'aussi  bonnes  troupes  que  celles  des 
Gaules.  Sous  prétexte  d'aller  au  secours  de  Cons- 
tance contre  les  Perses  ,  il  rassembla  une  puissante 
armée,  et  se  jeta  tout  à  coup  sur  l'Italie.  Sa  sécu- 
rité fit  sa  perte.  Il  marchait  sans  ordre  et  sans 
précaution  ,  comme  à  des  provinces  déjà  conquises 

«plutôt  qu'à  conquérir.  Tout  ce  que  put  faire  Cons- 
tant si  brusquement  assailli ,  ce  fut  de  jeter  quel- 
ques troupes  dans  les  défilés  des  montagnes.] 
Constantin  qui  précédait  son  corps  d'armée,  avec 
Une  élite  peu  nombreuse  de  ce  qu'il  avait  de  plus 
brave ,  tomba  dans  l'embuscade.  Il  fit  inutilement 
des  prodiges  de  valeur  ;  tout  fut  taillé  en  pièces  ,' 
le  prince  avec  les  soldats.  C'est  ainsi  qu'il  périt  ^ 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  trois  ans  seulement  après 
la  mort  de  son  père  ,  c'est-à-dire  l'an  34o. 

Quelque  fâcheuse  que  fût  cette  perte  pouf» 
l'église  ,  elle  en  souffrit  peu  tandis  que  Constant 
survécut.  Il  se  rendit  à  1  armée  de  son  frère  sitôt 
qu'il  en  eut  appris  la.défaile,  se  fit  prêter  serment 

{)ar  les  troupes  du  vaincu,  et  s'empara  de  tout 
'Occident  sans  nul  obstacle.  Constance  assez  embar-* 
rassé  de  son  différent  avec  les  Perses,  jdcu  enclin, 
■  d'ailleurs  aux  hasards  des  armes ,  et  beaucoup  plus 
I  propre  à  faire  la  guerre  au  clergé  qu'aux  légions  y 
I  se  contenta  par  force  de  son  premier  sort  ;  et  par 
I  un  efibrt  qui  lui  coûta  peut-être  encore  davantage  , 
;.  il  ménagea  soigneusement  les  catholiques  ,  que, 
'  Constant  protégeait  avec  un  zèle  égal  à  celui  du 
jeune  et  malheureux  Constantin.  Toutefois ,  pour 
ne  pas  se  laisser  pénétrer  par  ses  sujets  ariens ,  qui 
déjà  l'obsédaient  «an»  relâche  et  qui  le  sollicitèrent 
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vivement  icotitre  Athanase  ,  il  leur  répondît  qn'îl 
ne  voulait  pas  prononcer  lui  seul  sur  une  afTaire 
cfui  agitait  tout  le  monde  chrétien;  que  l'Occident 
s  y  trouvait  intéressé  aussi -bien  cpie  l'Orient,  eC 
qu'il  convenait  sur-tout  que  l'évêque  de  Rome  en 
prit  connaissance  (i). 

Une  pareille  réponse  ne  faisait  pas  le  compte 
des  sectaires.  Mais  il  leur  convint  d'en  paraître 
contens  ,  et  d'approuver  un  projet  qu'ils  pré- 
voyaient ne  devoir  pas  leur  être  fort  avantageux.' 
Ils  venaient  de  perdre  un  de  leurs  grands  appui» 
dans  la  personne  d'Eusèbe  deCésarée,  mort  aprè$ 
avoir  publié  la  vie ,  ou  plutôt  le  panégyrique  du 
grand  Constantin.  Tous  les  partis  mdistinctement 
rendaient  justice  aux  qualités  éminentes  de  ce 
prélat ,  à  son  savoir ,  à  son  éloquence ,  et  à  quelques 
vertus  qui  en  ont  imposé  à  plusieurs  écrivains 
catholiques  :  mais  sa  mémoire,  dans  l'estime  géné- 
rale ,  n'est  recommandable  que  par  ses  talens.' 
Dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits ,  à  travers  les 
voiles  de  la  dissimulation ,  on  n'aperçoit  que  trop 
son  inclination ,  tant  pour  la  doctrine  que  pour 
la  personne  d'Arius.  Quant  aux  faits  éclatans  de 
la  religion ,  trop  connus  pour  être  altérés  ,  il  les 

in^ésente  avec  une  simplicité  qui  porte  elle  seule 
a  conviction  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Mais 
pour  sa  conduite  à  l'égard  des  ariens ,  il  se  montra , 
au  moins  fort  long-temps  ,  lâche  ,  timide  ,  jaloux 
de  plaire  aux  grands  et  à  leurs  séducteurs.  Il  fit 
néanmoins  quelques  rétractations  qui  doivent 
vnitiger  nos  jugemens.  Comme  il  approchait  alors 
de  la  lin  de  sa  carrière, moment  si  capable  d'inspirer 
un  vrai  repentir  ,  on  ne  doit  pas  juger  de  ce 
désaveu  ,  ainsi  que  de  sa  soumission  apparente  au 
concile  de  Nicée  ,  tandis  qu'il  était  livré  à  des  amis 
impérieux  qui  subjuguaient  sa  faiblesse. 

Il  eut  pour  successeur  Acace  qui ,  à  ce  que  pré- 
sume Baronius  ,  n'est  autre  que  le  fameux  prêtre 

(i)  Socr.  /.  II  j  c.  2, 
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arîen ,  si  malheureusement  accrédité  auprès  du 
arand  Constantin  ,  et  plus  encore  auprès  de  sa  sœur 
Constance.  Acace,  surnommé  le  Borgne  ,  dont  il 
est  ici  question  ,  avait  au  suprême  degi'éle  secret 
de  se  faire  valoir  j  nonobstant  la  difformité  de  sa 
figure,  qu'il  compensait  avec  avantage  par  beau- 
coup de  pénétration  et  de  capacité;  mais  sur-tout 
par  son  art  incomparable  à  s  insinuer  dans  l'esprit 
des  grands.-  Il  composa  ,  entr'autres  ouvrages,  la 
vie  d'Eusèbe  son  prédécesseur  ,  dont  il  donna  l'idée 
qui  convenait  aux  intérêts  de  la  secte. 

Vers  ce  même  temjDS  ,  saint  Alexandre  de  C.  P. 
couronna  ,  par  une  mort  précieuse  aux  yeux  du 
Seigneur  ,  quatre-vingt-dix-huit  ans  d'une  sainte 
vie,  dont  il  en  avait  passé  vingt-trois  dans  l'épis- 
copat.  Il  marqua  avant  de  mourir  l'estime  singu- 
lière qu'il  faisait  d'im  ecclésiastique  de  son  clergé, 
nommé  Paul;  et  c'en  fut  assez  à  son  église  ,  pour 
faire  honneur  à  la  mémoire  du  dicne  pasteur  qu'elle 
regrettait,  en  élevant  Paul  à  sa  place.  Macédonius , 
diacre  de  cette  église  ,  que  nous  verrons  bientôt 
accpiérir  une  funeste  renommée,  avait  déjà  de  lui- 
même  toute  la  bonne  opinion  qui  est  ordinaire  aux 
chefs  de  parti.  Mais  pour  cette  fois  ne  se  trouvant 
pas  le  plus  fort ,  il  montra  de  la  soumission  ,  et  se 
contenta  d'intriguer  pour  parvenir  au  rang  de 
prêtre.  Paul  n'en  fut  pas  plus  tranquille.  Comme 
son  élection  s'était  faite  en  l'absence  d'un  empereur 
moins  jaloux  du  gouvernement  de  l'état  que  de 
<;eliii  de  l'église,  ce  prince  témoigna  une  grande 
colère  à  son  retour  ,  trouva  Paul  indigne  de 
l'épiscopat,  et  lui  substitua  /contre  toute  justice 
Eusèbe  de  Nicomédie,  en  faisant  néanmoins  tenir 
à  ce  sujet  un  concile  pour  la  forme.  C'est  ainsi  que 
ce  prélat  hérétique  et  courtisan  devint  évêque  de 
la  capitale  ,  en  ajoutant  au  scandale  de  ses  transla- 
tions ambitieuses  ,  celui  de  l'oppression  et  de  l'in- 
trusion. 

Le  saint  pape  Jule  remplissait  alors  la  chaire  de 
eamt  Pierre,  Silvestr^  étant  mort  à  Home  le  derniei? 
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jour  de  rannee335.  Dix-huit  jours  après,  on  avait 
élu  le  prêtre  Marc  ,  romain  de  naissance  ,  qui 
n'occupa  le  sié«»e  qu'environ  huit  mois  ,  durant 
lesquels,  à  ce  que  l'on  croit,  il  fut  règle  que  le 
pape  serait  sacre'  par  l'évéque  d'Ostie ,  et  que  ce 
prélat  porterait  pour  cette  cérémonie ,  le  pallium , 
ornement  pontifical ,  consistant  en  une  sorte  détole 
antique  ,  qu'on  accorda  dans  la  suite  à  tous  les 
archevêques.  On  ne  voit  pas  qu'il  soit  parlé  plutôt 
du  pallium  ,  qui  était  fait  de  laîne  blanciie  en 
forme  de  bandes  ,  et  de  quatre  croix  rouges.  Les 
60us-diacres  de  l'église  romaine  qui  le  faisaient ,  y 
employaient  la  laine  de  deux  agneaux  offerts  sur 
l'autel ,  dans  l'église  de  Sainte-Agnès  ,  le  jour  de  sa 
fête,  tandis  quon  chantait  YA^jins  Dei ,  puis  le 
j)ortaient  à  l'église  de  S.  Pierre  ,  où  on  l'exposait 
quelque  temps  sur  les  corps  des  saints  apôtres.  Après 
la  mort  de  Marc,  le  saint  siège  vaqua  quatre  mois; 
et  Jule  ,  romain  de  naissance  ,  fut  institué  pape  le 
5  du  mois  de  Février  de  l'an  337.  Il  eut  aussitôt 
l'occasion  de  signaler  son  discernement  et  ses 
lumières  pour  la  défense  de  l'église. 

Les  ariens  s'empressèrent  à  le  prévenir  au  sujet 
d'Athanase  dès  qu'ils  se  virent  réduits  par  la  poli- 
tique de  Constance  à  garder  quelques  mesures.  Ils 
employèrent  pour  cela  ceux  d  entr'eux  qu'on  nom- 
mait eusébiens  ,  et  qui ,  à  l'exemple  de  1  ambitieux 
Eusèbe  ,  avaient  l'art  d'éviter  l'anathème ,  soit  par 
ides  équivoques,  soit  par  le  désaveu  formel  de  leur 
hérésie ,  quand  il  servait  à  leurs  fins.  Le  chef  de 
leur  délégation  était  un  prêtre  appelé  Macaire  , 
qu'ilsavaient  chargéde  lettres  adresséesau  souverain 
pontife  ,  contenant  des  accusations  ,  tant  contre 
Athanase  que  contre  Asclépas  de  Gaze  et  Marcel 
d'Ancyre.  Il  n'y  eut  sorte  de  ruse  ni  de  mensonge 
que  n  employât  Macaire  pour  engager  le  pape  à 
c<^mmuniquer  par  lettres  avec  Piste  que  les  eusé- 
biens avaient  ordonné  évêque  d'Alexandrie  :  arien 
sans  ménagement ,  et  dont  les  partisans  d'Eusèbe 
se  servaient ,  selon  leur  méthode  ordinaire ,  pour 
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publier  la  doctrine  qu'eux-mêmes  professaient, 
plus  secrètement.   Il  leur  était  facile  de  donner  , 
a  une  si  grande  distance  ,  l'idée  qu'ils  voulaient 
de  cet  hérétique  ,  tandis  qu'il  n'y  avait  personne 
pour  les  contredire. 

Mais  le  saint  patriarche  d'Alexandrie  ,  qui 
n'avait ,  ni  moins  d'activité  que  ses  ennemis  ,  ni 
moins  d'habileté  dans  les  affaires ,  envoya  de  son 
côté  ,  pour  défendre  sa  cause  a  Rome  (i).  Bientôt 
cette  nouvelle  parvint  à  la  connaissance  des  dé- 
putés ensébiens  ;  et  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Macaire.  Dans  la  crainte  de  se  voir  confondu  avec 
tant  d'opprobre,  il  prévint  l'arrivée  des  Egyp- 
tiens orthodoxes  ,  et  repartit ,  tout  malade  qu  il 
ctait ,  sans  nulle  précaution  ,  sans  le  moindre  dé- 
lai ,  sans  sauver  en  aucune  façon  les  apparences 
vis-à-vis  du  pape  ,  qui  dans  ce  moment-là  même 
l'attendait  à  son  audience.  Ainsi  les  aaens  d'Atha- 
nase  n'eurent  aucune  peine  à  persuader  au  sou- 
verain pontife  que  Piste  était  un  des  plus  obstinés 
disciples  d'Arius ,  excommunié  premièrement  par 
son  evêque  Alexandre  de  sainte  mémoire  ,  et  de- 
puis par  le  concile  de  JNicée.  Ceux  des  eusébiens 
qui  restaient  à  Rome ,  ne  purent  démentir  ces 
laits ,  et  furent  également  convaincus  d'impos- 
ture ,  sur  tous  les  chefs  de  leur  accusation ,  dans 
une  conférence  publique  où  le  pape  assista.  Pous- 
sés si  vivement,  ils  ne  virent  jour  à  se  tirer  d'af- 
faire ,  ou  à  gagner  du  temps ,  qu'en  demandant 
un  concile  où  comparût  Athanase  avec  ses  accu- 
sateurs. Jule  souscrivit  à  leur  requête  ,  et  prit  ses 
mesures  pour  l'exécution. 

Ce  n'était  pas  sur  un  concile  romain  qu'ils  fon- 
daient leur  espérance.  Eusèbe  ,  en  politique  ex- 
périmenté, dressait  des  batteries  bien  plus  favo- 
rables à  ses  vues.  Instruit  par  ses  émissaires  du 
tour  que  ses  tentatives  prenaient  en  Italie ,  il  vou- 
lut éluder  ou  affaiblir  en  Orient ,    par  une   con- 


(i)  Ath.  Apol. 
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'  clamnalion  célèbre  d'Alhanase  ,  tout  ce  cjiie  l'Oé- 
cident  pourrait  faire.  L'occasion  se  prevScntait  tout 
jiatnreiieinent.  L'église  niagnificpie  d'Anliocïie  ^ 
commencée  depuis  dix  ans  par  ie  grand  Constan- 
tin ,  venait  d'être  achevée  ,  et  Constance  avait  à 
cœur  fp^ie  la  dédicace  s'en  fit  avec  la  solennité  la 
plus  éclatante.  Les  évêqnes  ,  pour  lui  plaire,  vin» 
j'ent  avec  empressement  de  toutes  les  églises  voi- 
sines, et  des  provinces  même  assesfc  éloignées.  On 
en  compta  jusqu'à  quatre-vingl-dix-sept  ,  partie 
catholiques,  partie  ai-iens.  Mais  qiu)i  qu'en  disent 
dilïerens  écrivaifls  modernes  ,  il  parait  que  les  sec- 
taires l'emportèrent  autant  par  le  nombre  que  par 
la  protection  des  puissances  et  par  l'ascendant 
d'un  faux  zèle  sur  la  réserve  et  la  froide  priulence 
de  t;e  qu'on  appelait  gens  pacifiques.  Il  n  j  eut 
personne  qui  pût  ou  qui  osât  défendre  Athanase 
avec  une  certaine  vigueur.  Il  n'était  venu  aucun 
cvêque  d'Italie  ,  nî  de  tout  le  reste  de  l'Occident, 

Sersonne  de  la  part  du  pape  Jule ,  dit  l'historieu 
ociiale  ;  'quoique  les  canons  défendissent  dès- 
lors,  comme  lobseivu  le  même  auteur,  de  rien 
statuer  d'important  ,    ou  de    relatif  aux  alfairea 

•  générales ,   sans  le  consentement  de  févêque  de 
jftome  (i). 

L'em^^ereur  Constance  était  présent,  et  l'on  ne 
doutait  plus  de  ses  mauvaises  dispositions  par  rap- 
port aux  orthodoxes.  Ce  prince  d'une  capacité 
ftiédiocre  ,  et  ti'ès-avide  de  renommée  ,  eut  le  tra- 
vers assez  commun  à  ces  sortes  de  crvie*^  ,  d'en 
vouloir  acquérir,  dans  les  disputes  de  reii^'iKii'.  .  tan- 
dis qu'il  abandonnait  le  souverain  po  •  .^'-uVa  eu- 
nuques du  palais  (3).  Il  était  entièrement  asservi  à 
l'un  d'eux  ,  qui  portait  encore  le  nom  d'Eusèbe  : 
homme  vicieux  et  frivole,  sans  arae  et  sans  ca- 

.rac'cre,  mais  prenant  toutes  les  impressions  de  ce 
fimta  .  iirêf.re  qu*^  Goïistantiu  avait  fait  dépositaire 


(jj  àoor.  /.  1,1  ,  c.  S  i  Soz.  11,6. 
(•2;  Amin.  XV,  c.  3  i  Jul.  nd  Ath. 
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de  son  testament ,  et  à  tpii  Constance  accordait 
«ne  conliahcc  encore  plus  ;>  «  igle  tpu'  n'avait  fait 
son  père.  Insensiblement  et  tour-à  'our,  le  prêtre 
et  reunn([ue  infectaient  l'esprit  de  1  tmpcreur.  La 
multitude  infinie  de  dof^matisenrs  qui  rempli"»- 
saient  la  cour  ,  où  Ton  ne  respirait  plus  qu'un  air 
de  sophisme  et  de  chicane,  achevèrent  <rol)scur- 
cir  (ian-.  l'osprit  du  prince  jusqu'aux  premiers  pi  in- 
v'.\ .",  d'  la  toi.  Il  en  était  là  quand  il  parut  au 
€0  cul  d'Antioche,  dit  delà  dédicace)  la  cinquième 
flmiée  de  son  règne  ,  34i.     ■  - " 

Les  évêques  eusébiens  étaient  accusés  d'hérésie 
par  tous  les  autres.  Il  ne  leur  fut  pas  diiUcile  d'en 
u.iposer  à  un  prhice  qui  n'avait  en  horreur  que 
le  nom  d'hérésie  ,  et  non  la  doctrine  réellement 
hérétique.  Ils  en  fi  rent  quittes  pour  dresser  de 
nouveaux  symboles ,  dont  la  lettre  ne  présentait 
rien  d'impie  ,  mais  d  où  l'erreur  et  l'impiété  n'é- 
taient pas  exclues  ;  c' es '.-à-dire,  qu'on  n'y  employait 
Sas  les  expressions  consicrées  par  le  concile  de 
icée  ,  et  qu'il  avait  juj»  îes  seules  suilisantes  pour 
la  conservation  de  la  foi.  On  trouva  cependant 
des  couletirs  pour  supprimer  le  terme  de  con- 
substantiel  ;  et  l'on  prétexta  que  l'objet  du  con- 
cile de  la  dédicace  n'était  pas  la  condamnation  de 
l'arianisme ,  mais  celle  de  la  doctrine  de  Sabellius  , 
de  Paul  de  Samosathes,  qu'on  reprochait  à  Mar- 
cel d'Ancyre. 

On  prétend  que  ce  concile  ne  laissa  pas  de  faire 
d'excellens  canons  de  discipline,  qui  ont  été  reçus 
par  toute  l'éiçlise.  Car  quoiqu'il  y  ait  un  autre 
concile  d'Antioche  plus  ancien  et  plus  respectable 
que  celui-ci,  savoir,  sous  le  pontificat  de  saint 
Eustache ,  cest  pourtant  à  ce  dernier  que  plu- 
sieurs savans  attribuent  la  discipline  dite  en  géné- 
ral du  concile  d'Antioche.  Mais  il  y  a  plus  d'ap- 
parence qu  on  la  tient  de  plusieurs  conciles  dif- 
ferens,  dont  on  a  recueilli  les  canons  les  plus 
utiles. 

Pa  y  trouve  beaucoup  de  règlemens  faits  à  Ni- 
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cée  :  ce  qui  prouve  au  moins  que  ce  n*est  pjïj 
l'ouvrage  des  ariens  déclare's  ,  mais  tout  au  pius 
tles  eusébiens,  les  plus  diiïiciles  et  les  plus  subtils 
du  parti.  On  excommunie  ceux  qui  n'observeront 
pas  le  décret  de  Nicée  sur  le  temps  da  la  célébration 
de  la  pâque.  On  défend  les  translations  d'évêques 
d'un  siège  à  l'autre;  et  l'on  prévient  tous  les  pré- 
textes dont  l'ambition  ou  la  légèreté  peut  se  cou- 
vrir pour  éluder  cette  loi.  La  plupart  des  autres 
canons  roulent  sur  le  ministère  et  le  régime  ecclé- 
siastique ,  la  stabilité  et  la  résidence ,  la  soumission 
des  prêtres  à  leur  évéque  ,  la  subordination  même 
des  cliorévêques ,  eussent-ils  reçu  l'ordinalion  é]>is- 
copale.  Le  cinquième  canon  ordonne  la  peine  de 
déposition  contre  les  scbismatiques  opiniâtres  , 
et  fournit  le  premier  exemple  de  ce  qu'on  ap- 
pelle implorer  dans  l'église  le  bras  séculier.  S'ds 
continuent,  dit-il,  d'exciter  le  trouble  parmi  les 
fidèles  ,  qu'ils  soient  réprimés  ,  comme  séditieux  , 
par  la  puissance  extérieure. 

Le  quatrième  et  le  douzième  canons  condam- 
nent avec  la  plus  grande  rigueur  un  évêque  dé- 
posé qui  n'aurait  pas  laissé  de  faire  ses  fonctions , 
ou  qui  aurait  eu  recours  à  la  puissance  impériale 
pour  se  soustraire  à  la  sévérité  des  lois  de  1  église. 
C'était  là  le  grand  objet  des  sectaires  ,  et  le  reste 
ne  leur  servait  que  d'aclieminement  et  de  voile  , 

Jiour  aller  plus  plausiblement  à  leurs  fins.  Partant 
le  ce  point  de  règlement  pour  donner  une  forme 
canonique  à  leur  manœuvre  contre  saint  Atbanase, 
ils  prétendirent  qu'il  était  doublement  coupable  , 
et  pour  s'être  plaint  au  grand  Constantin  ,  après 
avair  été  déposé  par  leur  concile  de  Tyr,  et  pour 
être  depuis  rentré  dans  son  église  sans  avoir  été 
rétabli  par  un  concile.  S'étant  donc  ligués  au 
nombre  de  quarante  des  plus  ardens  ou  des  plus 
intrigans  ,  et  ayant  prévenu  l'empereur ,  ils  pro- 
posèrent d'ordonner  Un  nouvel  évêque  pour 
Alexandrie ,  à  la  place  d'Alhanase  ,  qu'ils  don- 
naient pour  légitimement  déposé,  et  non  légiti- 
memejat  rétabli. 
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Le  pas  était  dangereux  pour  l'évêquè  qu'on  subs- 
tituerait à  un  si  grand  homme.  Atbanase  était 
adoré  de  son  peuple  ,  et  pour  peu  qu'on  eut  de 
«ens,  on  ne  pouvait  être  flatté  de  lui  succéder  d'une 
pareille  manière.  Aussi  cette  dignité  fit-elle  peur  à 
un  homme  de  qualité  ,  encore  nommé  Eusèbe  , 
et  natif  d'Edesse  en  Mésopotamie  :  il  la  refusa 
nettement  (i).  Un  Gappadocien  ,  appelé  Grégoire, 
fut  moins  délicat,  quoiqu'il  eût  long-temps  étudié  à 
Alexandrie  sous  les  yeux  du  saint  patriarche,  qu'il 
dut  mieux  le  connaître ,  et  qu'il  en  eût  reçu  mille  té- 
moignages de  bonté.  Ayant  donc  été  ordonné ,  il 
partit  sur  le  champ  pour  aller  prendre  possession  , 
appuyé  de  l'autorité  souveraine.  L'empereur^  non 
content  d'écrire  en  Egypte,  envoyait  avec  lui  l'eu- 
nuque Arsace  ,  et  des  gens  de  guerre  pour  prêter 
main-forte.  D'ailleurs  on  pouvait  tout  attendre  de 
Philagre  ,  préfet  d'Egypte  pour  la  seconde  fois  , 
et  remis  en  place  uniquement  à  cause  de  sa  haine 
et  de  ses  violences  contre  les  catholiques. 

Le  peuple  étant  assemblé. ,  le  préfet  commença 
par  lire  les  dépêches  de  la  cour  pour  l'installation 
de  Grégoire  au  lieu  d' Atbanase.  La  consternation 
égala  la  surprise;  La  multitude  court  aux  églises ^ 
pour  les  préserver  de  l'invasion.  On  murmure  ; 
on  s'écrie  que  c'est  l'ouvrage  de  la  cabale  et  de 
l'impiété  ;  qu'il  n'y  a  ni  plainte  ,  ni  mécontente- 
ment des  fidèles  contre  leur  évêque  ;  que  quand  il 
serait  coupable^  encore  ne  pourrait-on  lui  don- 
ner un  successeur  d'une  manière  si  étrange  et  si 
indigne.  Le  préfet  qui  craignait  le  peuple  innom- 
brable de  cette  grande  ville ,  gagna  sous-main  les 
juifs  ,  les  gens  sans  foi  et  sans  moeurs ,  fît  appeler  de 
la  campagne  tous  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  et 
les  joignit  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  effréné  parmi 
la  jeunesse  (2). 

Tous  s'arment  d'épées  ou  de  bâtons  ,  et  courent 
en  tumulte  aux  églises  où  le  peuple  fidèle  se  tenait 


(i)  Socr.  /.  Il  ,  c.  ;o.      (2)  Ep.  Jul.  ap.  Athan. ;  Apol.  a. 
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rassemblé.  Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  re* 
présenter  les  scènes  horribles  qui  s'y  donnèrent, 
îi'incendie  et  l'homicide  furent  les  moindres  pro- 
ianations.  On  épargnait  moins  les  prêtres  et  les 
moines  que  la  plus  vile  populace.  t)n  les  écrasait 
.tout  vifs  sous  les  pieds  des  chevaux  ,  ou  on  les  en- 
iibaînait  comme  des  botes  de  somme.  Des  vierges 
/consacrées  à  Dieu  souffrirent  les  derniers  outrages. 
Celles-là  s'estimèrent  heureuses,  qu'on  se  contenta 
de  dépouiller  et  de  fouetter  publiquement.  Les 
clivins  mystères  furent  jetés  dans  la  fange.  Les 
idolâtres  firent  leurs  sacrifices  sur  les  saints  autels, 
*n  blasphémant  Jesus-Christ ,  et  en  ex  allant  leurs 
infâmes  simulacres.  Ils  brûlèrent  tout  ce  qu'ils  dé- 
couvrirent de  livres  sacrés  ,  descendirent  tous  nus 
dans  le  baptistère  ;  et  là  ,  dirent  et  firent  des  in- 
famies que  la  pudeur  frémit  de  se  rappeler. 

Tout  cela  se  passait  dans  le  carême ,  aux  appro^ 
cbes  de  la  pàque.  Grégoire  enchérit  sur  les  atten- 
tats de  ses  émissaires.  Le  jour  du  vendredi-saint  , 
il  entra  dans  une  église  avec  le  gouverjieur  et  les 
liabitans  idolâtres  ;  et  pour  punir  l'horreur  même 
qu'on  avait  de  ses  violences  ,  il  fit  fustiger  en  pu- 
blic ,  puis  emprisonner  plus  de  trente  personnes 
de  marque  ,  tant  vierccs  que  femmes  mariées.  Il 
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ne  rêvera  pas  même  la  sainte  solennité  de  Ja  paque  , 
et  jeta  ce  ]our-là  un  grand  nombre  de  fidèles  dans 
les  prisons.  Entin  il  s'empara  de  toutes  les  églises; 
en  sorle  que  le  peujjle  et  le  clergé  catholique  se 
virent  réduits  à  la  dure  alternative,  ou  de  se  ban- 
nir du  lieu  saint ,  ou  de  communiquer  avec  les 
impies.  On  rechercha  si  rigoureusement  les  mi- 
nistres sacrés  ,  que  les  malades  en  danger  de  mort 
n'en  pouvaient  recevoir  les  sacremens  ,  pas  même 
le  baptême.  Mais  ils  aimaient  encore  mieux  s'en 
voir  privés,  que  de  paraître  souscrire  à  l'usurpa- 
tion des  hérétiques  ,  par  l'acceptation  de  leur  mi- 
nistère ;  ne  doutant  pas  ({ue  Dieu  ne  fit  miséri- 
corde à  l'ardeur  sincère  de  leurs  désirs  pour  les 
sacremens  ,  que  la  seule  crainU;  d'applaudir  à  l'im,- 
piL'tJici  eujncciuùt  de  recevoir. 
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ïl  n'eAt  rîen  manqué  aux  vœux  de  Grégoire^ 
<^'il  eût  pu  se  saisir  de  la  personne  d'Athanase.  Mais 
le  saint  évéque  l'avait  pre'venu.  Comme  les  fac- 
tieux marchaient  à  l'e'glîse  où  il  avait  son  loge* 
■ment  ,  dans  la  disposition  de  l'y  mettre  à  mort , 
il  s'échappa  ,  gagna  le  port ,  et  s'embarqua  pour 
l'Italie  ,  afin  d'assister  au  concile  qu'on  avait  con? 
voqué  à  Rome. 

Le  Cappadocien  ,  après  cela ,  voulut  visiter  l'E-^ 
gypte.  Mais  ce  fut  moins  une  visite  'pontificale 
qu  une  coui'se  de  brigands.  Il  était  accompagné  der 
13alace,  lieutenant  de  Philagre ,  et  de  ses  barbares 
soldats.  On  flagella  les  prélats  qui  eurent  le  cour 
rage  de  résister  au  schisme  ,  et  on  les  chargea  der 
chaînes.  Le  saint  évêque  Potamon  ,  qui  avait  perdu 
tm  œil  pour  la  foi  sous  la  tyrannie  des  païens ,  fut 
si  rudement  frappé  sur  la  tete^  qu'il  consomma 
son  martyre  peu  de  temps  après. 

Les  mêmes  violences  s'exercèrent  dans  les  monas-^ 
lères  de  la  Thébaïde.  Vierges  et  solitaires ,  tout  fut; 
traité  sans  humanité  comme  sans  pudeur.  L'hor-* 
reur  du  crime  et  l'esprit  de  Dieu  saisirent  saint 
Antoine.  Il  écrivit  à  Balace  d'un  ton  de  prophète  ^ 
qu'il  voyait  la  vengeance  divine  prête  à  s'appe- 
Hp.ntir  sur  sa  tête  sacrilège,  s'il  ne  cessait  de  per- 
«écuter  les  serviteurs  de  Jesus-Christ.  L'impie  fit 
im  grand  éclat  de  rire  en  lisant  cette  lettre  ,  la  jeta 
par  terre  ,  et  cracha  dessus ,  sans  nul  égard  à  la. 
dignité  de  son  propre  rang.  Puis  s'adressant  au 
porteur,  il  le  chargea  de  dire  au  saint ,  que  puis- 
qu'il prenait  tant  d'intérêt  aux  monastères,  il  allait 
le  visiter  lui-même.  Cinq  jours  n'étaient  pas  écou- 
lés ,  qufî  la  vengeance  divine  éclata.  Balace  se  trou- 
vait à  cheval ,  à  côté  du  vicaire  d  Egypte  ;  les  deux 
chevaux  commencèrent  à  se  jouer  ensemble,  et  les 
maîtres  s'en  amusaient ,  loin  d'en  prendre  aucune 
inquiétude.  Tout  à  coup  le  cheval  du  vicaire  se 
jeta  sur  Balace,  le  mordit  à  la  cuisse ,  et  la  lui  dé- 
chira avec  acharnement-  On  l'enleva  enfin  à  l'ani- 
ftiî^Jfurieux ,  et  ou  le  reporta  chez  lui  ^  où  il  mou- 
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rut  le  troisième  jour.  Tout  le  monde  aclmira  lo 

Î)ronipt  accomplissement  de  la  prophétie;  et  les 
lérétiques  mêmes  conçurent  de  la  vénération  pour 
le  saint  prophète  (i). 

Il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans.  Mais  l'ennemi 
qui  ne  cesse  jamais  de  tendre  des  pièges  aux  plus 
hautes  vertus ,  lui  mit  en  pensée  qu  il  n'était  point 
dans  le  désert  de  solitaire  aussi  parfait  que  lui.  La 
nuit  suivante,  le  Seigneur  lui  révéla  qu'il  y  en 
avait  un  beaucoup  plus  saint  à  quelque  distance  de 
sa  demeure  j  et  lui  inspira  le  désir  de  l'aller  recon- 
naître de  ses  propres  yeux.  Sitôt  quelle  jour  pa- 
rut, Antoine  se  mit  en  marche  sans  savoir  où  il 
irait  ;  mais  il  ne  doutait  point  que  celui  qui  l'inspi- 
rait ne  le  dirigeât.  Il  avança  comme  au  hasard  ,  ou 
plutôt  avec  cette  foi  sûre  qui  ne  connaît  point  def 
hasard  ;  et  le  troisième  jour  il  arriva  dans  la  mati- 
née à  la  caverne ,  où  saint  Paul  ^  premier  hermite, 
vivait  oublié  du  monde  ,  depuis  la  persécution  de 
l'empereur  Dèce  (2). 

L'entrée  en  était  fort  obscure ,  et  Antoine  mar- 
chait à  tâtons,  quand  il  aperçut  entin  une  faible 
lumière.  Mais  au  bruit  de  sa  marche  ,  Paul  avait 
fermé  sa  porte  au  verrou.  Antoine  se  mit  à  genoux^ 
et  conjura  le  solitaire  de  lui  ouvrir.  Vous  savez 
qui  je  suis  ,  lui  dit-il  ;  et  celui  qui  m'envoie  vous 
a  révélé  pourquoi  je  suis  venu.  Je  ne  mérite  pas 
à  la  vérité  de  vous  voir  ;  mais  sachez  que  je  ne  me 
retirerai  point  d'ici  sans  vous  avoir  vu.  ]N'espérea 
pas  de  me  lasser.  Le  soleil  a  fourni  la  moitié  de 
son  cours  depuis  que  je  frappe  ;  je  persisterai  le 
jour  et  la  nuit  jusqu'à  la  mort  ;  et  si  vous  refusez 
de  me  recevoir  vivant ,  vous  ouvrirez  au  moins 
pour  me  donner  la  sépulture  après  mon  trépas. 
Paul,  en  €jui  les  saintes  douceurs  de  la  solitude  et 
l'habitude  de  la  vertu  n'avaient  qu'ajouté  à  la  gaieté 
naturelle  de  son  humeur,  lui  répondit  que  la  me- 
nace n'était  pas  le  ton  qui  convint  à  un  suppliant.. 
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Vous  e'tonnez-vous ,  ajouta-t-il ,  que  je  ne  m'em- 
presse pas  à  recevoir  votre  visite  ,  puisque  vous 
n'annoncez  que  la  tristesse ,  et  ne  parlez  que  de 

mourir?  ,       . 

Alors  il  ouvrit  sa  porte  en  souriant.   Ils  s  em- 
brassèrent ,  se  saluèrent  par  leurs  noms ,  quoiqu'ils 
n'eussent  jamais  ouï  parler  l'un  de  l'autre,  et  ren- 
dirent de  tendres  actions  de  grâces  au  Seigneur. 
Ils  s'assirent  ensuite  ,   et  Paul  parla  ainsi  :  Voyez 
donc  celui  que  vous  êtes  venu  cliercber  de  si  loin  : 
bel  objet  de  vos  recberches  ,  une  tête  parsemée  de 
quelques  cbeveux  blancs  ,  un  corps  ruiné  par  les 
années ,  et  tout  près  de  rentrer  dans  la  terre  d'où 
il  est  sorti.  Mais  parlons  d'objets  tout  différens. 
Comment ,  dites-moi ,  va  le  monde  aujourd'hui  ? 
Les  hommes  bâtissent-ils  toujours  des  maisons  aussi 
solides  que  s'ils  ne  devaient  pas  mourir  ?  Y  a-t-il 
encore  des  grands  jaloux  de  la  domination  ,  et  des 
esclaves  d'un  vil  intérêt  ?  Veut-on  toujours  leuf 
faire  adorer  des  dieux  de  bois  et  de  métal  ?  Comme 
ils  s'entretenaient  de  la  sorte ,  en  s'interrogeant  et 
en  se  répondant  tour  a  tour  ,  un  corbeau  abaissant 
son  vol  près  d'eux  ,  déposa  un  pain ,  et  disparut. 
Voyez,  reprit  Paul,1fei  bonté  du  maître  que  nous 
servons  :  il  y  a  soixante  ans  que  je  reçois  chaque 
jour  la  moitié  d'un  pain  ;  aujourd'hui  que  Jesus- 
Christ  voit  deux  de  ses  soldats  ,  il  a  double  les  vi- 
vres.  Ils  firent  la  prière  de  bénédiction ,  puis  se 
reposèrent  au  bord  d'une  fontaine  qui  jaillissait  de 
la  roche  où  se  trouvait  la  grotte  ,  pour  y  prendre 
en  paix  leur  frugal  repas.  Mais  il  s  éleva  une  diifi- 
culte  fort  sérieuse  ,   par  rapport  à  l'honneur  de 
rompre  le  pain.  Pour  le  déférer  au  voyageur ,  Paul 
insistait  sur  le  devoir  de  l'hospitalité;  Antoine, 
d'un  autre  côté  ,  sur  le  respect  dû  à  l'âge.  La  dis- 
pute pensa  durer  jusqu'au  soir  ;  et  l'oi.  xien  sortit 
qu'en  convenant  que  chacun  tirerait  le  pain  de  son 
côté  /pour  le  mettre  en  morceaux.  Ils  se  désaltérè- 
Tent  à  la  fontaine ,  et  partagèrent  la  nuit  suivante 
t^iive  la  prièrç  et  de  pieux  colloques* 
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Le  jour  étant  venu ,  Paul  dit  à  son  liôte  :  Moi» 
frère  Antoine ,  je  savais  depuis  long-temps  que  \ous 
habitiez  ces  déserts ,  et  Dieu  m'avait  promis  que  je 
vous  verrais  :  mais  il  ne  vous  envoie  qu'au  terme  de 
ma  carrière^  afin  de  me  donner  la  sépulture.  A  ces 
mots ,  Antoine  fut  pénétré  de  douleur,  et  conjura 
Paul ,  en  versant  un  torrent  de  larmes  ,  de  l'emme- 
ner avec  lui  dans  les  demeures  éternelles.  Non ,  dit 
Paul,  vous  ne  devez  pas  ainsi  borner  vos  désirs  à 
votre  avantage  :  vos  leçons  et  vos  exemples  sont  en- 
core nécessaires  aux  frères.  Il  entra  néanmoins 
dans  la  peine  de  son  saint  ami^  voulut  lui  épargner 
le  spectacle  de  sa  mort ,  et  lui  dit  :  Allez ,  je  vOus 
prie,  mon  frère,  cherclier  pour  m'ensevelir,  le 
manteau  que  vous  a  donné  l'évêque  Atlianase.  An- 
toine étonné  d'une  connaissance  si  prophétique  , 
partit  aussitôt  sans  répliquer  un  seul  mot ,  et  fit 
Leaucoup  plus  de  diligence  que  son  corps  exténué 
ne  semblait  le  permettre. 

Toutefois  ses  disciples  avaient  déjà  trouve  le 
temps  de  son  absence  extrêmement  long.  Deux  des 

Îilus  affectionnés ,  qui  s'avançaient  au  -  devant  de 
ui  avec  beaucoup  d'inquiétude  ,  dirent  aussitôt 
qu'ils  purent  le  joindre  :  Mtti  père,  où  avez-vou» 
tant  demeuré?  Rien  n'égale  les  alarmes  de  vos  en- 
fans.  Malheureux  pécheur  que  je  suis  ,  s'écria-t-il , 
comme  hors  de  lui-même  :  Ali  !  que  je  porte  injuste- 
ment le  nom  de  solitaire  !  J'ai  vu  Elie ,  j'ai  vu  Jean 
dans  le  désert ,  j'ai  vu  dans  Paul  un  habitant  cé- 
leste. Il  n'en  dit  pas  davantage  en  ce  moment ,  et 
l'on  n'osa  point  l'interroger.  ,^ai 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  le  manteau  qu'il  revenait 
chercher  ,  il  repartit  avec  empressement ,  ayant" 
toujours  Paul  dans  l'esprit  et  comme  sous  les  yeux. 
Dès  le  lendemain,  après  environ  trois  heures  de 
marche,  il  eut  une  vision  ,  où  au  milieu  des  an- 
ges et  des  bienheureux ,  il  aperçut  le  saint  anacho- 
rète vêtu  d'un  blanc  éblouissant  et  montant  au  ciel. 
Il  se  prostCiT^a  sur  le  champ  ,  et  s'écria  noyé  de  lar- 
mes :  Paul  ;,  pourquoi  me  quittez-vous  sans  me  faire 
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Voi  derniers  adieux  ?  Ne  vous  ai-je  donc  connu  que 
pour  avoir  le  regret  accablant  de  vous  perdre? Il 
sembla  voler ,  le  reste  de  la  route  ;  et  quand  il  fut 
arrivé  à  la  grotte  de  Paul ,  il  trouva  le  corps  à  ge- 
noux, les  yeux  et  les  mains  levés  au  ciel ,  et  crut 
avoir  pris  une  fausse  alarme.  Mais  en  voulant  l'em- 
brasser ,  il  reconnut  avec  amertume  la  vérité  de  c© 
que  figurait  la  vision. 

Il  enveloppa  le  mort  du  manteau  d'Athanase ,  le 
tira  de  la  grotte ,  et  chanta  à  l'entrée  les  prières 
ordinaires  de  l'église.  Après  quoi  se  voyant  sans 
instrumens  propres  à  creuser  la  terre,  il  se  trouva, 
fort  embarrassé  pour  l'inhumer  selon  la  coutume 
des  fidèles.  Alors  il  aperçut  deux  lions  qui  accou- 
raient avec  impétuosité  du  fond  du  désert.  Un  pre- 
mier mouvement  d'effroi  s'éleva  dans  son  ame  : 
mais  bientôt  il  se  rassura  par  la  foi  en  la  provi- 
dence. En  effet ,  ces  terribles  animaux  allant  droit 
au  corps  de  Paul ,  le  flattèrent  d'abord  de  leurs 
langues  et  de  leurs  queues ,  et  poussèrent  comme 
des  rugissemens  de  douleur.  Ensuite  ils  se  mirent 
à  fouir  de  leurs  ongles ,  firent  en  peu  de  momens 
un  trou  plus  que  suflisant  pour  le  corps  d'un  homme, 
et  reprirent  le  chemin  du  désert.  Antoine  étendit 
le  corps  dans  la  fosse  ,  le  couvrit  de  terre  ;  pris  il 

nnit  sur  la  place  quelque  marque  propre  à  la  faire 
reconnaître.  Le  jour  suivant,  il  repartit  pour  son 
monastère,  emportant,  comme  une  riche  succes- 
sion ,  la  tunique  que  Paul  s'était  faite  de  ses  pro- 
pres mains,   et  qui  n'était  qu'un  tissu  de  feuilles 

[de  palmier,  semblable  à  celui  des  corbeilles.  A  son 

[arrivée ,  il  fit  dans  toute  son  étendue  le  récit  d'un 
événement  si  capable  d'édifier  ses  disciples.  Cette 

[grossière  tunique  de  feuilles  de  palmier  ,  il  mettait 

[ime  sorte  de  gloire  à  la  porter ,  et  il  n'en  usait 
pi'aux  fêtes  les  plus  solennelles  ,  telles  que  Pâques 

|et  la  Pentecôte. 

Saint  Antoine  survécut  quinze  ans  au  premier 
des  anachorètes  ,   et  ne  mourut  qu'a  l'âge  de  cent 

\  cinq  ans.  Ses  austérité»  furent  toujours  les  mêmes  ^ 
Tomç  IL  B 
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aussi-bien  qne  son  zèle  à  instruire  un  nombre  in- 
fini de  solitaires  et  de  cénobites,  qui 'en  formèrent 
une  infinité  d'autres  à  leur  tour.  Sans  aucun  avan- 
tage naturel  qui  le  distinguât,  son  éminente  sain- 
teté Ta  rendu  fameux  dans  toute  Té  tendue  du  monde 
ch  ré  il  en.  Quoiqu'il  ne  sût  pas  lire ,  on  a  de  lui  quel- 

3 lies  lettres,  avec  une  règle  asse/^ courte ,  qu'il  avait 
ictées  dans  la  langue  de  son  pays ,  et  qu  on  a  tra- 
duites en  grec  et  en  latin. 

Les  seuls  ennemis  de  la  foi  refusaient  de  rendre 
justice  à  des  vertus  aussi  merveilleuses  que  celles 
de  ces  hommes  tout  célestes.,  .Leur  attachement 
déclaré  pour  leur  pasteur  légitime  effaçait  toutes 
leurs  bonnes  qualités  aux  yeux  de  son  rival  héré- 
tique. Mais  tandis  que  l'intrus  ne  pensait  qu'à  établir 
son  autorité  par  les  voiesles  plus  indignes  ,Atlianase 
fugitif  porta  ses  plaintes  au  père  commun  des  fi- 
dèles et  des  pasteurs  de  toutes  les  églises  (i).  Il  pro- 
duisit au  souverain  pontife  les  attestations  de  qua- 
tre-vingts évêques  d'Egypte  ,  qui  déposaient  tout 
ce  que  l'on  pouvait  dire  de  plus  convaicant  en  sa 
faveur.  Mais  dès  qu'il  fut  personnellement  connu  , 
son  mérite  éclatant,  sa  manière  de  vivre  ,  sainte  , 
sage  et  modeste ,  sa  rare  piété ,  toutes  ses  vertus 
firent  sa  meilleure  recommandation.  On  fut  bientôt 
convaincu  qu'il  n'était  odieux  aux  impies,  que 

Îarce  qu'il  leur  était  redoutable.  Le  saint  pape 
ule  sentit  même  pour  Athanase  ,  à  son  premier  as- 
pect, une  bienveillance  qui  prévenait  toutes  les  ré- 
flexions ,  et  une  affection  comme  irrésistible.  Dans 
toute  la  suite  de  sa  vie ,  il  rendit  grâce  à  Dieu  de 
lui  avoir  fait  connaître  un  si  digne  évêque.  Pour 
le  saint  patriarche  ,  après  qu'il  eut  mis  son  affaire 
en  état,suivant  les  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
il  en  abandonna  le  soin  à  la  providence.  Il  ne  té- 
moigna ni  empressement,  ni  inquiétude ,  fit  sa 
principale  occupation  des  exercices  de  la  piété 
et  de  1  assistance  aux  divins  ofiices  j  en  sorte  qu'il 
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semblait  n'avoir  entrepris  qu'un  voyage  de  dévo- 
tion aux  lieux  sanctifiés  par  le  martyre  des  saints 
apôtres.  Toule  sa  suite  ,  vraiment  cligne  de  lui , 
ne  pouvait  qu'augmenter  l'édification  uarmi  lesRo- 
mams.  Il  avait  amené  quelques  solitaires  de  la 
Thébaïde  ,  d'une  vie  plus  angélique  qu'humaine. 
Ce  spectacle  était  nouveau  pour  fOccident ,  qui 
s'instruisit  de  leur  manière  admirable  de  vivre  (i). 
Alors  on  vit  les  premières  dames  de  l'empire  fouler 
aux  pieds  la  mollesse  et  le  faste  de  la  grandeur ,  et  le 
disputer  aux  hommes  les  plus  courageux  ,  dans  l'ob- 
servance de  toutes  les  pratiques  rigoureuses  de  la 
retraite  et  de  la  pénitence.  Athanase  demeura  dix- 
huit  mois  à  Rome  ,  en  attendant  inutilement  ses 
accusateurs. 

Le  pape  leur  écrivit  pour  les  presser  de  venir  à 
\\n  concile  que  leurs  députés  avaient  demandé.  Il 
leur  marqua  un  terme,  au  bout  duquel ,  s'ils  n'ar- 
rivaient avec  de  bonnes  preuves  ,  il  ne  pour- 
rait plus  douter  de  leur  mauvaise  foi  ni  de  la  fai-» 
blesse  de  leur  cause.  Mais  ils  étaient  désespérés  de 
savoir  Athanase  à  Rome,  où  dès-lors  il  n'y  avait 
plus  moyen  pour  eux  de  manœuvrer  ;  d autant 
mieux  que  le  souverain  en  était  solidement  catho- 
lique ,  et  ne  se  mêlait  des  affaires  de  l'église  que 
])Our  la  faire  jouir  de  toute  la  liberté  de  l'évangile. 
Rien  ne  s'y  devait  traiter  que  sur  les  canons^  dans 
un  concile  oii  il  ne  se  trouverait  ni  tjran ,  ni  sa- 
tellites ,  pour  imprimer  la  terreur  et  gêner  les  suf- 
frages. Ainsi  le  témoignage  de  leur  conscience  em- 
Séclia  ces  fourbes  de  se  présenter.  Ils  affectèrent, 
es  lenteurs,  et  retinrent  les  porteurs  des  lettres 
pontificales  au  delà  du  temps  assigné.  Après  quoi 
ils  les  renvoyèrent  avec  une  confession  de  foi  tou- 
jours dans  leur  goût  artificieux  ,  c'est-à-dire  ,  qui 
n'exprimait  rien  d'hérétique,  mais  qui  n'excluait 
pas  formellement  l'hérésie  par  le  ternie  de  con- 
substantiel. 


(i)  Hier.  Ep.  16. 
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.  Le  concile  ne  laissa  pas  de  se  tenir.  Il  s'y  trouva 
plus  (le  cinquante  évéqiies  ,  dont  plusieurs  de 
Tlirace  ^  de  Sa  rie  même ,  de  Phénicie  etde  Palestine. 
Il  y  avait  des  prêtres  d'Alevandrie,  parfaitement 
instruits  ilect'  qui  touchait  le.  a' évêqiie.  On  discuta 
son  alFaire  dans  toutes  les  formes.  Les  noirceurs  de 
la  calomnie  furent  mises  en  évidence.  On  démontra 
que  le  concile  de  Tyr  n'avait  été  qu'un  brigandage; 
et  Je  grand  Atlianase  fut  absous  d'une  voix  una- 
nime. Le  concile  jugea  aussi,  en  faveur  de  Marcel 
d'Ancyre  ,  d'Asclepas  de  Gaze ,  de  Paul  de  Cons- 
tantinople  ,  et  généralement  de  tous  les  catholiques 
persécutés  par  la  faction  des  ariens.  C'est  ainsi, di- 
sent Socrate  et  Sozomène  (i),  que  tous  les  évéques 
opprimés  avaient  recours  au  pape  ,  et  trouvaient 
leur  appui  dans  la  prérogative  de  son  siège,  qui  lui 
donnait  droit  de  prendre  soin  de  toutes  les  églises. 
Comme  c'était  une  ancienne  coutume  ,  que  par 
honneur  pour  le  siège  apostolique ,  les  décrets  des 
conciles  où  le  pontife  romain  présidait  en  personne, 
aie  se  ])ubliassent  que  par  ses  propres  ft'lres ,  ce  que 
l'Afrique  imita  par  la  suite  au  regard  de  son  primat; 
le  pape  Jule ,  au  nom  de  son  concile^  écrivit  aux  Eu- 
sébiens  (2).  D'abord  il  réfute  leurs  calomnies  con- 
tre les  évéques  flétris  à  Antioche ,  et  fait  sentir  la 
justice  et  la  régularité  de  leur  réhabilitation  à 
Rome.  Que  si  vous  avez,  ajoute-t-il^  de  meilleures 
connaissances  sur  ces  faits;  pourquoi  n'étes-vous 
pas  venus  ici  les  proposer  et  les  soutenir  en  face^  à 
des  accusés  qui  se  sont  présentés  de  bonne  grâce, et 
qui  se  disent  prêts  à  répondre  à  quiconque  et  sur 
quelque  chef  que  ce  soit  ?  Il  fallait ,  ou  ne  pas 
pousser  les  affaires  au  point  où  vous  l'avez  fait  , 
ou  ne  pas  vous  décrier  vous-mêmes  ,  en  reculant 
avec  une  pusillanimité  si  suspecte,  après  vous  être 
avancés  avec  tant  d'ostentation.  Mais  outre  Atha- 
nase  et  Marcel ,   que  répondez-vous  au  sujet  d« 


(i)  Socr.  Il  ,  i5  ;  Soz.  111,8. 

(a)  Ap.  A  th.  ap.  t.  a.  Concil.  p.  493, 
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cette  multitude  de  prêtres  etd'évéqucs  perse'cntés, 
chassés,  tourmentés  en  toutes  les  manières  ,  et  c[iii 
apportent  ici  de  jour  en  jour  la  nouvelle  de  vos 
violences  ,  en  y  venant  chercher  un  asvle  ?  ()  mes 
frères  !  les  jugemens  de  vos  églises  s'écartent  étran- 
gement des  règles  de  l'évangile , et  vont  à  des  neine» 
inconnues,  au  bannissement  et  à  la  mort.  Si  ceux 
que  vous  poursuivez  étaient  coupables  ,  comme 
\ous  le  dites,  il  fallait  écrire  à  nous  tous,  afin 
que  nous  pussions  porter  de  concert  un  jugement 
convenable.  Car  ce  sont  des  évê([ues  qui  ont  souf- 
fert tous  ces  maux  ,  et  des  églises  distinguées  qui 
ont  reçu  la  foi  de  la  bouche  mên>edes  apôtres.  Vous 
deviez  sur-tout  porter  à  notre  église  les  accusa- 
tions intentées  contre  févéque  d'Alexandrie.  Ne 
savez-vous  pas  que  c'est  la  coutume  de  nous  écrire 
d'aijord  ,  et  que  la  décision  doit  venir  d'ici  ?  Mais 
sans  nous  avoir  instruits  ,  et  après  qu'on  a  fait  ce 
qu'on  a  voulu  ,  on  demande  que  nous  le  confir- 
mions de  notre  suffrage  ,  sans  connaissance  de 
cause.  ' 

La  déclaration  du  souverain  pontife  releva  le 
courage  des  orthodoxes.  Peu  après  le  concile  d'An- 
tioche  ,  l'usurpateur  du  siège  de  C.  P.  le  fameux 
Eusèbe  étant  venu  à  mourir  ,  surchargé  de  crimes 
et  d'années  ,  puisqu'il  était  déjà  vieux  quand  l'a- 
rianisme  commença,  vingt  ans  auparavant  ;  alors 
le  peuple  catholique  remit  sur  son  siège  le  saint 
évêque  Paul  ,  qui  en  était  le  titulaire  légitime,  et 
qui  en  avait  été  chassé  si  scandaleusement.  Mais 
en  même  temps  les  ariens,  sous  la  conduite  de  leur» 
zélateurs  et  du  métropolitain  Théodore  d'Héraclée , 
hérétique  comme  eux  ,  ordonnèrent  Macédonius 
dans  une  autre  église.  Les  citoyens  attachés  respec- 
tivement aux  deux  partis  ,  formèrent  deux  puis- 
santes factions.  Le  maître  même  de  la  milice,  ap- 
Î)elé  Ilermogène ,  y  perdit  la  vie,  en  montrant  de 
a  partialité  en  faveur  des  factieux  les  pins  pro- 
tégés ,  et  en  augmentant  le  trouble  au  lieu  de  i' ap- 
paiser.  A  cette  nouvelle  ,  l'empereur  Constance 
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se  rondit  précipitamment  d'Antioclie  à  C.  P.  m.al- 
nvé  la  riûueur  de  l'hiver  et  les  altaires  capitale» 
qui  rendaient  sa  présence  nécessaire  en  Orient.  Jl 
ne  fit  cependant  mourir  personne  ;  et  se  laissant 
fléchir  aux  prières  du  vsénat  et  aux  larmes  du  peu- 
ple qui  vint  au-devant  de  lui  ,  il  fit  grâce  de  la  vie. 
a  cette  multitude  de  coupables.  Mais  il  réduisit  à 
la  moitié  la  quantité  de  hié  que  l'empereur  son 
père  faisait  distribuer  gratuitement.  Il  chassa  aussi 
Paul  de  la  ville  ,  sans  loiflefois  confirmer  Télec- 
tion  de  Macédonius  ;  se  tenant  ofi'ensé  qu'on  l'eût 
ordonné  sans  sa  participation  ,  et  le  regardant  avec 
Paul ,  comme  la  cause  de  la  sédition.  Du  reste  ,  il 
n'annulla  rien  de  ce  qui  avait  ét('  fait  pour  l'intrus, 
et  soulFrit  qu'il  tînt  ses  assemblées  dans  l'église  où 
on  l'avait  ordonné. 

Le  pape  ,  après  avoir  inutilement  tenté  de  ra- 
mener les  esprits  par  ses  avertissemens  paternels , 
sentit  qu'il  fallait  d'autres  expédiens  contre  une 
pareille  faction.  Il  informa  l'empereur  Constant  des 
procédés  de  l'impiété ,  sur-tout  contre  les  évéques 
d'Alexandrie  et  de  Constantinople.  Le  vicaire  de 
Jesus-Christ ,  loin  de  rien  dire  qui  pût  brouiller 
les  deux  augustes  frères  ,  ne  chercha  qu'à  rappro- 
cher de  la  bonne  voie  celui  qui  s'en  écartait, par 
les  sollicitations  du  prince  religieux  qui  persévé- 
rait avec  une  inviolaljle  fidélité  (i).  Aussi  Constant 
se  conlenta-t-il  d'écrire  ;  mais  il  le  fit  d'une  ma- 
nière (fui  pût  enfin  devenir  efficace.  Il  exiceatiue 
trois  des  eveques  qui  avaient  agi  avec  si  peu  de 
ménagement  contre  leurs  plus  illustres  collègues  , 
vinssent  lui  rendre  compte  de  leur  conduite.  Sa 
puissance  ,  et  la  conjoncture  des  affaires  de  l'O- 
rient le  mettaient  en  état  de  prendre  ce  ton  d'em- 
Sire.  Car  depuis  qu'il  s'était  a])proprié  tous  les 
omaines  de  son  frère  Constantin ,  Constance  tou- 
jours plus  embarrassé  de  la  guerre  des  Perses ,  allail 
au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire. 

(i)  Scçr.  II  ,  i8, 
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11  envoya  quatre  évêquesà  Constant ,  qui  n'eu 
demandait  que  trois.  Les  sectaires  ne  manquèrent 
pas  de  choisir  les  plus  hahiles  d'entr'eux  ;  savoir  , 
Diéodore  évétpie  (riléraclée  ,  Narcisse  de  JNéro- 
niade  ,  Maris  de  Calcédoine  et  Marc  d'Aréllnise  en 
Svrie.  Ces  artificieux  députés  entreprirent  de  jus- 
tifier ce  qui  s'était  fait  au  concile  d'Antioche.  Mais 
les  occidentaux  ,  moins  exercés  à  la  dispute  ,  allè- 
rent d'abord  au  fait ,  et  demandèrent  préalablement 
leur  confession  de  foi.  Ceux-ci  présentèient  à  l'or- 
dinaire un  symbole  embarrassé  qui  n'élait  ,  ni 
positivement  nérétique ,  ni  suflisant  contre  Terreur, 
saint  Maximin  de  Trêves  en  découvrit  le  venin  , 
et  leur  refusa  sa  communion.  Sous  la  direction 
d'un  si  bon  ])asteur  ,  le  jeune  empereur  continua 
de  se  tenir  purement  et  inviolablement  attaché  à 
là  formule  cfe  Nicée  ,  et  conçut  parfaitement  ([u'on 
ne  persécutait  A thanase  ,  que  parce  qu'il  la  défen- 
dait avec  plus  de  succès  que  personne.  Les  députés 
repartirent  donc  très-mal  satisfaits  de  leur  com- 
mission ,  et  Constant  pensa  mûrement  à  remédier 
aux  troubles  qui  désolaient  l'église. 

Constance  feignit  de  tout  approuver.  La  guerre 
se  poussait  vivement  par  les  Perses.  Sapor  leur  roi 
était  un  ennemi  terrible  :  prince  d'un  grand  génie 
et  d'un  grand  courage  ,  d'une  audace  ,  d'une  lierté 
et  d'une  cruauté  formidables  ,  furieux  sur- tout 
contre  le  nom  romain.  C'est  principalement  à  ce 
titre  que  les  cluétiens  de  ses  états  eurent  tant  à 

souffrir  durant    tout   le   cours  de  son  long  rèi;ne. 
/-.  11...  .         .  ~    .  n 

L.onime  le  chnstianisme  avait  pris  son  origine  et 

son  accroissement  principal  dans  l'empire  ,  souvent 

les  barbares  ne  distinguaient  pas  entre  le  nom 

romain  et  le  nom  chrétien  ,  et  confondaient  dans 

leurs   préventions  des   objets   si   dilférens  ,    sans 

jienser  depuis  combien  de  temps  la  foi  se  trouvait 

établie  dans  les  autres  nations.  Les  apôtres  même 

l'avaient  prêchée  dans  les  provinces  de  la  Perse  ,  et 

la  première  épître  de  Tévangéliste  S.  Jean  prouve 

que  ce  ne  fut  pas  sans  succès.  Elle  s'v  était  con- 
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sidéràWement  accrue  par  le  commerce  del'Osroêne 
et  de  rArraënie  ;  et  du  temps  de  Sapor ,  il  y  avait 
des  églises  nombreuses  dans  tous  ses  e'tats. 

Les  ma"es  ,  race  comme  sacrée  où  le  sacerdoce 
était  héréditaire.,  ne  voyaient  qu'avec  un  extrême 
dépit  les  progrès  de  cette  religion  étrangère  ,  qui 
en  décriant  le  culte  du  soleil ,  diminuait  de  jour 
en  jour  le  crédit  et  la  fortune  de  ces  prêtres  mer- 
cenaires. Ils  étaient  d'ailleurs  animés  par  les  juifs  , 
très-nombreux  en  Perse  ,  et  beaucoup  plus  ardens 
que  les  idolâtres  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci 
furent  accusés  d'entretenir  des  intelligences  avec 
les  Romains.  En  conséquence  ,  et  sans  nul  examen 
de  la  part  de  Sapor  ,  il  les  accabla  d'impôts  ,  dont 
il  commit  l'exaction  à  des  hommes  impitoyables. 
Peu  après  il  ordonna  de  trancher  la  tête  à  tous  les 
prêtres  chrétiens  ,  d'abattre  les  églises  ,  de  brûler 
une  quantité  de  monastères ,  établis  fort  avant  dans 
la  Haute- Asie ,  avant  même  que  le  nom  de  solitaire 
fût  connu  en  Occident  (i).  Quant  au  chef  principal 
des  fidèles  ,  Siméon ,  évêque  des  villes  royales  de 
Séleucie  et  de  Ctésiphonte  ,  il  le  fit  comparaître 
devant  lui.  Ces  deUx  villes  étaient  peu  éloignées 
l'une  de  l'autre,  et  bâties  sur  les  deux  rives  opposées 
du  Tigre  ;  Séleucie  j  siège  de  l'empire  des  Parthes  , 
et  Ctésiphonte  de  celui  des  Perses  ,  conservant 
chacune  le  rang  et  les  j)riviléges  de  capitale. 

Le  saint  évêque  comparut ,  chargé  de  chaînes  , 
et  le  roi  lui  ordonna  d'adorer  le  soleil  ,  en  lui 
promettant  de  grandes  récompenses  s'il  obéissait  , 
et  le  menaçant ,  s'il  résistait ,  d'exterminer  avec  lui 
tous  les  fidèles.  On  ne  pouvait  s'attendre  à  voir 
changer  si  vite  ce  chef  de  la  vraie  religion  ;  mais  on 
espérait  Tébranler  avec  le  temps.  Après  une  con- 
fession généreuse  ,  Sapor  le  fit  conduire  en  prison. 
Le  confesseur  aperçut  en  passant  l'eunuque  Usta- 
zade  ,  qui  avait  élevé  le  roi  dès  sa  plus  tendre 
enfance  ,  et  qui  tenait  un  des  premiers  rangs  à  la 

(i)  Soz.  II  ,  8  et  Q  ;  Àct.  sine.  p.  632. 


M', 


ï\' 


p"-. 


lel'Osroêne 
,  il  y  avait 
ts. 

î  sacerdoce 
m  extrême 
ngère  ,  qui 
ait  (le  jour 
rêtres  mer- 
ir  les  juifs , 
plus  ardens 
s.  Ceux-ci 
"(ences  avec 
uil  examen 
ipôts  ,  dont 
pitoyables, 
e  à  tous  les 
,  de  brûler 
;  avant  dans 
de  solitaire 
îf  principal 
royales  de 
omparaître 
u  éloignées 
es  opposées 
s  Partlies  , 
conservant 
aie. 

e  cbaînes  , 
il  ,  en  lui 
obéissait  , 
er  avec  lui 
dre  à  voir 
n  ;  mais  on 
une  con- 
en  prison, 
ique  Usta- 
us  tendre 
rangs  à  la 


î)  E     l'  E  G  L  I  S  E.  '25 

tour.  Ustazade  était  chrétien  dans  Famé  ;  et  s'il 
avait  renoncé  Jesus-Cbrist ,  c'était  contre  sa  cons- 
cience ,  uniquement  pour  conserver  sa  fortune. 
L'évêque  lui  en  fit  de  vifs  reproches  ,  rejeta  même 
avec  mépris  les  marques  de  bienveillance  et  de 
vénération  dont  le  prévint  l'apostat.  A  l'instant 
celui-ci  conçut  toute  Ténormitédesafaute,  répan- 
dit un  torrent  de  larmes  ,  et  témoignant  sa  douleur 
à  la  façon  expressive  des  orientaux  ,  il  quitta  l'habit 
blanc  qu'il  portait  ,  prit  des  habits  de  deuil ,  et 
s'assit  à  la  porte  du  palais  en  poussant  des  sanglots 
et  de  profonds  gémissemens. 

Le  roi  le  fit  venir ,  et  lui  demanda  s'il  était  arrivé 
quelque  malheur  dans  sa  maison.  Non  ,  seigneur  , 
lui  répondit- il  ;  mais  plût  à  Dieu  qu'au  prix  de 
toutes  les  infortunes  de  ce  genre  ,  je  me  fusse 
épargné  le  crime  qui  cause  mes  remords  !  La  vie 
et  la  lumière  me  sont  devenues  odieuses  ;  je  ne 
puis  sans  frémir  regarder  ce  soleil ,  que  j'ai  feint 
de  reconnaître  pour  un  Dieu  ,  et  que  j'ai  adoré  par 
complaisance  pour  vous.  Je  mérite  la  mort  ,  et 
pour  avoir  trompé  mon  roi ,  et  pour  avoir  renoncé 
mon  Dieu.  Sapor ,  dans  sa  surprise ,  ne  savait  à  quoi 
se  résoudre.  Il  aimait  tendrement  ce  vieillard  qui 
lui  avait  long- temps  tenu  lieu  de  père  ,  et  il  n'at- 
tribuait son  changement  qu'aux  maléfices  des  chré- 
tiens. Tour -à- tour  il  employa  les  caresses  et  les 
menaces.  Enfin  tout  étant  inutile  ,  il  ordonna  que 
loin  de  sa  vue  on  allât  lui  trancher  la  tête.  Le 
pénitent  songeant  au  scandale  de  son  apostasie ,  fit 
demander  au  roi  ,  jiour  grâce  dernière  ,  qu'un 
crieur  public  déclarât  par  toute  la  ville  qu'Ustazade 
était  condamné  ,  non  pour  avoir  agi  contre  son 
prince  _,  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  renier  son 
Dieu.  Sapor  y  consentit  d'autant  plus  volontiers  , 
que  cet  exemple  de  sévérité  lui  paraissait  des  plus 
propres  à  épouvanter  les  chrétiens. 

Dès  le  lendemain  ,  jour  du  Vendredi-Saint  ,  on 
amena  le  saint  archevêque  Siméon  ;  elle  roi ,  à  qui 
il  ne  manqua  point  de  marquer  une  feimelé  iné^ 
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branlable  dans  la  foi  ,  le  condamna  ,  comme  Us- 
tazade  ,  à  périr  par  le  glaive.  On  exécuta  aupara- 
vant ,  sous  les  yeux  du  prélat  ,  plus  de  cent  chré- 
tiens ,  évéques  ou  autres  ecclésiastiques  ,  sans  que 
le  courage  d'aucun  d'eux  se  démentît.  Le  seul 
Ananie  parut  un  peu  efïrayé.  Mais  l'intendant  des 
ouvriers  ,  nommé  Pusiquès  ,  et  clirétien  zélé  ,  eut 
la  générosité  de  lui  dire  :  Prenez  courage ,  Ânanie , 
fermez  un  instant  vos  regards  aux  vanités  de  ce 
inonde  ,  vous  allez  jouir  de  la  céleste  lumière.  A 
peine  eut-il  proféré  ces  mois  ,  qu'il  fut  pris  lui- 
même  ,  et  mené  au  roi.  Il  confessa  avec  une  liberté 
qui  fit  recourir  contre  lui  aux  rallinemens  de  la 
cruauté  la  plus  barbare.  Sa  fille  ,  qui  avait  consacré 
sa  virginité  au  Seigneur ,  fut  aussi^dénoncée  et  mise 
à  mort.        :  ^  A 

L'année  suivante  ,  le  même  jour  du  Vendredi- 
Saint  ,  on  prononça  la  peine  de  mort  par  tout  le 
royaume ,  non-seulement  contre  lesecciésiastiques, 
mais  contre  quiconque  s'avouerait  chrétien.  Les 
mages  se  répandirent  dans  les  villes  el  les  vitiages  , 
pénétrèrent  dans  toutes  les  maisons  ,  et  lireul  les 
perquisitions  les  plus  rigoureuses.  On  immola 
tout  sans  discernement ,  et  jusque  dans  le  palais 
du  roi  ,  ceux  de  ses  ofliciers  qui  lui  paraissaient 
les  plus  chers.  Dans  cette  confusion  fut  enveloppé 
l'eunuque  Azade ,  plus  nécessaire  qu'U>lazade  ,  et 
si  cher  à  Sapor  ,  qu'il  condamna  cette  aveugle  fu- 
reur ,  et  défendit  pour  la  suite  de  faire  ainsi 
mourir  tumultueusement  les  chrétiens.  On  res- 
treignit de  nouveau  la  proscription  aux  ecclésias- 
tiques :  mais  la  contrainte  la  rendit  d'autant  plus 
violente,  contre  l'objet  qu'elle  se  reservait.  Alors 
Sadoth  ,  successeur  de  Siméon  dans  l'évêché  de 
Ctésiphonle  et  de  Séleucie  ,  en  fut  la  principale 
victime.  11  résidait  par  prudence  dans  celle  des 
deux  villes  que  la  cour  n'habitait  pas,  c'est-à-dire , 
à  Séleucie.  Mais  le  roi  s'y  étant  rendu  en  per- 
sonne ,  fit  prendre  le  nouvel  évêque  ,  avec  ceux 
de  ses  clercs ,  des  solitaires  et  des  vierges  consa- 
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crées  que  l'on  put  découvrir,  le  tout  au  nombre 
de  cent  vingt-nuit  perjîonnes.  On  les  tint  cinq 
mois  dans  un  affreux  cachot  :  mais  on  les  en  tirait 
de  temps  en  temps  ,  pour  les  tourmenter  entre  de* 
poutres  ,  qui  leur  serraient  tellement  les  reins  et 
les  épaules  ,  qu'on  entendait  craquer  tous  leurs 
os.  On  leur  répétait  souvent  penaant  la  torture  : 
Obéissez  au  roi  qui  vous  enjoint  d'adorer  l'astre 
bienfaisant  du  jour  ;  et  au  lieu  de  supplices ,  les 
faveurs  royales  tomberont  en  abondance  sur  vous. 
Nous  adorons ,  répondaient -ils  ,  le  Créateur  de 
tout  l'univers ,  et  non  le  soleil  qui  est  son  ouvrage. 
Ils  eurent  enfin  la  tête  tranchée.  Sadoth  avait  deux 
soeurs  consacrées  à  Dieu ,  l'une  vierge  ^  l'autre  dans 
l'état  de  viduité.  On  les  remit  au  chefs  des  ma- 
ges, afin  de  leur  faire  leur  procès.  Mais  le  lubrique 
pontife  fut  touché  de  la  beauté  de  la  vierge ,  nom- 
mée Tarbule ,  et  lui  fit  dire  secrètement ,  que  si 
elle  voulait  l'épouser  ,  il  trouverait  moyen  de  lui 
obtenir  grâce ,  ainsi  qu'à  sa  sœur.  Elle  répondit 
avec  indignation  ,  qu'elle  avait  un  époux  d'un  or- 
dre bien  diiférent ,  et  qu'elle  ne  craignait  point 
une  mort  qui  devait  la  rejoindre  à  l'objet  de  son 
cliaste  amour ,  aussi-bien  qu'au  saint  évéque  son 
frère.  Le  prêtre  en  fureur  fit  conduire  les  deux 
sœurs  devant  la  porte  de  la  ville.  Chacune  fut  atta- 
chée à  deux  pieux  ,  à  l'un  par  le  cou ,  et  à  l'autre 
par  les  pieds.  En  cet  état ,  on  les  scia  par  le  mi- 
lieu du  corps ,  dont  ensuiic  on  suspendit  les  moitiés 
ruisselantes  de  sang  ,  à  de  hautes  pièces  de  bois 
plantées  de  chaque  côté  de  la  rue. 

La  persécution  devint  encore  plus  cruelle  dans 
la  province  d'Adiabène,  située  sur  la  frontière  de 
l'ernçire  romain  ,  et  presque  toute  chrétienne. 
L'éveque  Acepsimas  mourut  à  la  torture  ,  en  con- 
fessant Jesus-Christ  jusqu'au  dernier  soupir.  Dans 
toutes  les  provinces  intlistinctement ,  il  y  eut  une 
multitude  innombrable  de  martyrs  de  toute  con- 
dition. On  u  conservé  les  noms  de  vingt- trois 
évéques ,  du  nombre  desquels  était  Dausas  ,  qui 
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fut  pris  en  un  lieu  nommé  Zabdëe,  et  martyrise 
avec  environ  deux  cent  cinquante  personnes.  On 
ne  vit  de  différence  entre  les  martyrs  4e  Perse  et 
ceux  des  nations  policées  ,  que  dans  l'héroïsme 
plus  nécessaire  aux  premiers  ,  pour  résister  à  la 
cruauté  plus  atroce  des  barlwres.  Long-temps  on 
se  souvint  avec  vénération  d'une  troupe  de  seize 
mille  ,  tant  hommes  que  femmes.  Le  reste  fut  en 
si  grand  nombre ,  qu'on  ne  put  jamais  en  avoir 
l'état ,  quelque  soin  que  prissent  à  cet  effet  les 
fidèles  de  Perse  et  ceux  de  Syrie  leurs  voi- 
sins (i). 

Le  christianisme  ne  faisait  pas  de  moindres  pro- 
grès dans  les  autres  régions.  L'empereur  Cons- 
tance ,  zélé  à  sa  manière,  contribua,  beaucoup  à 
l'établir  chez  les  Homérites  ,  c'est-à-dire  ,  chez  les 
anciens  Sabéens,  à  l'extrémilé  de  l'Arabie-Heu- 
reuse,  vers  TOcéan  (2).  Leur  religion  était  aupa- 
ravant une  idolâtrie  mêlée  de  judaïsme.  Constance 
envoya  des  ambassadeurs  avec  des  présens  magni- 
fiques ,  pour  demander  la  liberté  de  construire 
chez  eux  des  églises  à  l'usage  des  marchands  ro- 
mains et  des  naturels  du  pays  qui  voudraient  ap- 
prendre la  religion  de  l'empire.  Le  plus  connu  de 
ces  ambassadeurs  était  un  certain  Théopliile  ,  In- 
dien de  naissance  ,  qui  donné  en  otage  dès  sa  ten- 
dre jeunesse  au  grand  Constantin,  avait  embrassé 
non-seulement  la  foi ,  mais  la  vie  monastique.  Ce 
furent  les  ariens  auxquels  il  était  attaché  ,  qui  lui 
firent  conférer  la  dignité  d'évêque  pour  cette  mis- 
sion :  bonne  œuvre  d'éclat ,  entreprise  avec  ardeur 
par  des  gens  de  parti ,  jaloux  sans  doute  de  ce 
qu'Athanase  venait  d'envoyer  le  saint  missionnaire 
Frumence  aux  Ethiopiens,  en  deçà  de  la  Mer- 
Rouge.  L'entreprise  de  Théophile  ne  laissa  pas 
d'avoir  de  grands  succès.  I<e  prince  des  Homérites 
se  convertit ,  et  voulut  faire  lui-même  les  frais  de 
trois  églises  ,  l'une  à  Dafar,  capitale  de  son  état  , 


(1)  Soz.  Il  ,  14. 
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les  deux  autres  dans  les  villes  principales  ,  où  les 
llomains  et  les  Perses  faisaient  leur  commerce. 

Ainsi  les  ariens s'elforçaient-ils  d'accréditer  une 
secte  orgueilleuse  ,  qui  ne  se  contentait  plus  de 
primer  dans  les  })rovincesde  Constance.  Quatre  ans 
tout  au  plus  après  leur  concile  de  la  dédicace,  ils 
s'assemblèrent  de  nouveau  dans  la  ville  d'Antio- 
che ,  dressèrent  une  nouvelle  formule  de  croyance , 
et  l'envoyèrent  en  Occident ,  avec  quelques  évê- 
ques  des  plus  adroits  du  parti.  Ils  trouvèrent  les 
Occidentaux  réunis  à  Milan  ,  et  l'empereur  Cons- 
tant au  milieu  d'eux  ,  fort  occupé  à  chercher  un. 
remède  aux  maux  de  l'église.  Pénétré  de  vénéra- 
tion pour  toutes  les  grandes  qualités  d'Athanase, 
il  disait  souvent  que  son  crime  n'était  autre  que 
son  zèle  et  son  hahilelé  à  défendre  la  foi.  Les  der- 
nières injustices  qu'on  lui  avait  faites,  et  qui  du- 
raient encore ,  il  les  qualifiait  de  trames  d'iniquité , 
et  il  se  croyait  indispensablement  obligé  de  les  faire 
cesser.  Il  manda  le  saint  évêque  à  Milan  ,  et  Atha- 
nase  s'y  rendit  le  plutôt  qu'il  lui  fut  possible.  Ce 
que  le  jeune  empereur  ouït  de  la  bouche  du  pa- 
triarche, touchant  l'état  déplorable  de  la  religioa 
en  Egypte  et  dans  tout  l'empire  d'Orient ,  acheva 
d'enflammer  son  zèle. 

Saint  Jule  ,  pape,  saint  Maximin ,  évêque  de 
Trêves  ,  et  le  grand  Osius  de  Cordoue  ,  avaient 
prié  tout  nouvellement  ce  bon  .prince  d'écrire  à 
son  frère  Constance  ,  afin  de  convoquer  de  con- 
cert un  concile  général  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent ,  où  les  accusations  des  prélats  chassés  de  leurs 
sièges  fussent  examinées  à  fond,  et  jugées  enfin  sans 
appel  (i).  Ce  projet  donnait  des  terribles  inquiétu- 
des aux  évêques  ariens  ;  mais  leur  protecteur  était 
pressé  de  manière  à  n'oser  refuser.  On  convint 
réciproquement  de  tenir  le  concile  à  Sardique  en 
lUyrie  ,  aux  confins  des  deux  empires  ,  afin  que 
ies  évêques  de  l'un  et  de  l'autre  s  v  pussent  ren- 


(i)  Ath.  Jpol.  I }  Socr.  n  ,  ao^  Soï.  ii  ,  n. 
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dre  commodément ,  et  n'alléguer  aucun  prétexte; 
de  refus. 

Le  pape  Jiile  ayant  ainsi  procuré  la  convocation 
.du  concile  ,  il  marqua  aussi  ,  de  concert  avec  les 
empereurs,  le  temps  de  la  célébration  ,  c'est-à- 
dire,  cette  année-là  même  347.  Quoique  le  terme 
fût  assez  court,  parce  qu'on  appréhendait  tou- 
jours quelque  changement  de  la  part  des  puis- 
sances ,  au  moins  de  celle  qui  était  mal  intention- 
née ;  il  ne  laissa  pas  d'y  venir  des  évêques  de  plus 
de  trente-cinq  provinces  ,  même  des  plus  éloi- 
gnées ;  et  tous  avaient  au  fond  le  temps  suûisant 
pour  s'y  rendre.  Toutefois  on  ignore  le  nombre 
juste  de  ces  pères ,  qui  est  exagéré  par  certains 
auteurs  ,  et  trop  diminué  par  d'autres.  L'opinion 
]a  plus  vraisemblable  ,  c'est  qu'ils  approchaient  de 
deux  cents ,  sans  compter  ceux  à  qui  l'on  envoya 
des  copies  du  concile^  et  qui  de  concert  avec 
ceux  qui  prononcèrent ,  souscrivirent  au  nombre 
de  plus  de  trois  cents.  Entre  les  évêques  présens  , 
on  remarque  sur-tout  Osius  ,  appelé  dès-lors  le 
père  des  conciles  ,  Protogène  de  la  ville  même  de 
Sardique,  Vincent  de  Capoue ,  Vérissimede  Lyon, 
Maximin  de  Trêves ,  Euphralas  de  Cologne  et 
Gratus  de  Garthage  ,  tous  vénérables  par  leur  âge 
et  leur  expérience,  par  leur  doctrine  et  leur  vertu. 
Le  pape  Jule  ne  pouvant  sans  péril  s'éloigner  du 
centre  des  affaires  ecclésiastiques ,  envoya  ses  lé- 
gats ,  Archidame  et  Philoxène ,  prêtres ,  et  le  c  ia- 
cre  Léon. 

De  la  part  des  eusébiens  ,  les  principaux  évêques 
furent  Théodore  d'Héraclée  ,   Ménophantes  d'E- 

Shèse,  Narcisse  de  Néroniade  en  Cilicie,  Etienne 
'Antioche,  George  de  Laodicée,  Acace  de  Césa- 
rée  de  Palestine ,  Ursace  et  Valens  de  Pannonie  ,  et 
le  fameux  Ischiras  que  son  parti  avait  élevé  à  l'épis- 
copat ,  en  récompense  de  toutes  ses  manoeuvres 
contre  S.  Athanase.  Comme  les  hérétiques  sen- 
taient fort  bien  la  faiblesse  de  leur  cause ,  au  défaut 
de  bonnes  raisons,  ils  amenèrent  avec  eux  deux  oIH- 
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ciers  revêtus  de  la  dignité  de  comtes ,  pour  domi- 
ner ,  comme  ils  avaient  fait  au  conciliabule  de  Tyr. 
Mais  ils  trouvèrent  une  assemblée  toute  différente , 


I  toute  ecclésiastique  ,  incapable  de  se  laisser  elfrayer 
if  par  des  gens  armés  et  par  l'appareil  imposant  de  la 
puissance    séculière.    L'empereur  Constant  avait 
d'ailleurs  défendu^  de  la  manière  la  plus  impo- 
sante ,  à  tout  laïque  d'entrer  au  concile ,  ni  de  gêner 
en  rien  la  liberté  des  suffrages.  Atbanase,  C|u'ils 
imaginaient  n'oser  même  se  présenter  ,  paraissait 
avec  toute  la  sécurité  de  l'innocence  reconnue ,  et 
I  semblait   défier    ses    ennemis   superbes  ,  chargés 
à  leur  tour  par  des  accusateurs  qui  ne  voulaient  être 
entendus  que  la  preuve  et  l'évicfence  à  la  main.  Di- 
vers ecclésiastiques j  outragés  avec  violence ,  repré- 
sentaient les  cbaînes  dont  on  les  avait  chargés  ;  des 
évêques  en  venaient  défendre  d'autres ,  qui  étaient 
encore  bannis  ;  les  parens  ou  les  amis  de  ceux  qu'on 
avait  mis  à  mort ,  demandaient  justice  de  ces  atlen- 
tats  sacrilèges.  On  articulait,  entr'autres  particu- 
larités ,  l'oppression  d'unévêque,  nommé  Théo- 
dule,  réduit  à  errer  loin  de  son  église  ,  et  à  périr 
enfin  dans  sa  fui.te.  Quelques-uns  montraient  le3 
couj^s  d'épée  et  les  autres  blessures  encore  toutes 
sanglantes  qu'ils  avaient  reçues.  Non-seulement  des 
•  particuliers ,  mais  des  églises  entières  se  plaignaient 
'■  des  derniers  outrages  faits  au  sanctuaire ,  aux  clercs 
et  aux  vierges  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  communi- 
quer avec  les  sectateurs  de  l'impie  Arius.  Deux 
évêques  d'Arabie ,  Astère  et  Macaire ,  qui  étaient 
arrivés  jusqu'à  Sardique  en  la  compagnie  des  eusé- 
biens,  venaient  de  les  quitter  pour  se  joindre  aux 
orthodoxes ,  et  dévoilèrent  les  trames  odieuses  de 
ces  perfides  sectaires  (i).  ,    . 

Tant  de  révolutions  inattendues  causaient  à  ceux- 
ci  d'étranges  inquiétudes.  Ils  se  tinrent  renfermés 
dans  le  palais  ou  on  les  avait  logés  ,  et  convinrent 
entr'eux  de  ne  point  entrer  au  lieu  de  l'assemblée 


(i)  SjnodyApol,  Aihan.^ 
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générale ,  d'empêcher  tous  les  Orientaux  d'y  parai- 
Ire,  et  de  se  retirer  eux-mêmes  sous  le  premier 
prétexte.  Ils  aimaient  beaucoup  mieux  avoir  à  rou- 
gir de  leur  fuite,  que  d'attendre  une  condamna- 
tion qu'ils  voyaient  inévitable.  L'honneur  les  tou- 
chait peu  ;  et  leur  fortune  qui  leur  importait  infini- 
ment davantage ,  restait  en  sûreté  sous  la  protec- 
tion de  Constance  ,  qui  ne  soulï'rirait  jamais  qu'on 
les  dépossédât  réellement  de  leurs  sièges.  En  vain 
leur  représenta-t-on  qu'il  fallait,  ou  ne  pas  venir 
au  lieu  du  concile  ,  ou  comparaître  à  ses  séances  ; 
qu'il  leur  importait  d'être  confrontés  avec  des 
adversaires  contre  qui  ils  se  vantaient  d'avoir  de 
si  bons  moyens;  qu'après  ce  jugement  contradic- 
toire ,  ceux-ci  n'auraient  plus  à  prétexter  qu'on 
les  avait  condamnés  sans  les  entendre,  et  que  des 
sentences  si  solennellement  confirmées  demeure- 
raient à  jamais  irrévocables.  La  voix  de  leur  cons- 
cience leur  criait  beaucoup  plus  haut ,  qu'ils  ne 
sortiraient  point  d'une  assemblée  canonique  à 
leur  avantage. 

Ils  répondirent  d'abord  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
prendre  part  à  un  concile  qui  communiquait  avec 
Athanase ,  Marcel  d'Ancyre ,  et  les  autres  évêques 
déjà  condamnés.  Mais  substituant  tout  à  coup  la 
défaite  de  la  politique  à  celle  de  l'hypocrisie,  ils 
feignirent  que  leur  empereur  les  mandait  pour  la 
célébration  d'un  triomphe  sur  les  Perses.  Sans  s'ar- 
rêter à  la  frivolité  de  cette  excuse ,  le  concile  repar- 
tit ,  qu'ils  eussent  à  venir  se  défendre  des  accusa- 
tions intentées  contre  eux ,  ou  qu'ils  s'attendissent 
à  être  jugés  en  rigueur ,  et  à  voir  absoudre  ceux 
qu'ils  poursuivaient.  Cette  dénonciation  ne  chan- 
gea rien  à  leur  arrangement  ;  ils  partirent  avec  pré- 
cipitation ,  et  se  retirèrent  à  Philippopolis  en  Tnra- 
ville  de    l'empire  d'Orient   assez  voisine  de 


ce 


C.  P.  et  où  ils  eurent  la  prétention  chimérique  de 
former  eux-mêmes,  et  eux  seuls,  le  concile  œou'- 
ménique. 

Il  ne  fallait  point  d'autre  justification  pour  Atha- 
nase^ 
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nase.  On  voulut  néanmoins  qu'il  se  ju&tifiât  :  mais 
il  démontra  si  clairement  son  inncence,  avec  l'in- 
di"nilé  des  procédés  employés  contre  sa  personne 
et  contre  son  clergé  ,  que  les  pères  du  concile  ne 
purent  retenir  leurs  larmes  ,  et  s'empressèrent  à  le 
consoler  par  les  témoignages  de  ratïection  la  plus 
compatissante.  Des  lettres  synodales  furent  expé- 
,  diées  snr  le  champ  ,  pour  notifier  aux  églises  d  E- 
gypte  et  de  Lyhie,  spécialement  à  celle  d'Alexan- 
drie, la  justification  du  saint  patriarche  et  les  vœux 
:*de  toute  l'église,  pour  qu'on  le  reçût  comme  il  le 
\méritait.  Ayant  ensuite  examiné  les  plaintes  ren- 
|dues  contre  les  eusébiens,  le  concile  les  trouva  si 
bien  fondées  et  si  criantes  ,  qu'il  priva  huit  de  leurs 
principaux  évêques  ,  non-seulement  de  Tépiscopat, 
mais  de  la  communion  des  fidèles.     3n  s'était  con- 
à  n'en  pouvoir  plus  douter  ,  du  dessein. 


vaincu 


qu'ils  avaient  de  faire  triompher  l'arianisme ,  aussi- 
^..  bien  que  de  leurs  violence*  perpétuelles  contre  qui- 
2^1  conque  refusait  de  partager  leur  hérétique  com- 
munion. C'est  ainsi  que  Grégoire  ,  cet  odieux  Cap- 
padocien   qui   s'était  emparé  du  siège  patriarcal 
d'Alexandrie  avec  autant  de  cruauté  que  d'impiété, 
fut  déposé ,  exclus  à  jamais  de  l'épiscopat ,  et  tous 
.les  sujets  qu'il  avait  ordonnés,  privés  des^ fonctions 
Ide  leur  ordre. 

Après  la  cause  d'Athanase ,  on  examina  celle  de 
Marcel,  évéque  d'Ancyre,  et  celle  d'Asclépas,  évê- 
que  de  Gaze ,  aussi  dé[>osés  par  les  Eusébiens.  On 
les  rétabli  t  dans  leurs  églises  ,  d'où  Ton  chassa  Basile 
et  Quintieiî,  élus  par  les  hérétiques.  Le  pape  Jule, 
comme  nous  l'avons  dit ,  avait  déjà  reçu  à  sa  com- 
munion Asclépas  et  Marcel,  parce  qu'ils  n'étaient 
en  butte  à  leurs  ennemis,  que  pour  leur  éloicne- 
ment  de  l'arianisme.  Il  est  vrai  que  la  réhabilita- 
'  tion  de  Marcel,  fort  décrié  en  Orient,  fut  tou- 
jours contestée  par  les  Orientaux ,  et  que  saint  Atha« 
nase  refusa  ,  du  moins  par  la  suite ,  de  communi- 
quer avec  lui.  Saint  Hilaire  même,  saint  Basile  , 
saint  Jean-Chrysostome ,  avec  plusieurs  autres  doc- 
I  Tome  U:  •   -     -€    -      ' 
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leurs  respeclaWes ,  en  parlent  comme  d'un  lieretî- 
que  imbu  des  mêmes  impiétés  que  Photin,  Mais 
il  n'était  pas  cjuestion  à  Sardique  ,  soit  des  senti- 
niens  cachés  d  un  fourbe  habile  y  soit  plutôt  des 
variations  d'un  esprit  lécer ,  à  qui  l'on  a  reproché 
en  effet  d'être  retourné  a  son  vomissement.  ' 

Quelques  membres  du  concile  proposèrent  en- 
suite de  dresser  une  formule  nouvelle  de  croyance  : 
mais  la  proposition  fut  aussitôt  rejetée ,  comme 
faisant  injure  à  la  confession  de  Nicée  qu'elle  don- 
nait pour  défectueuse  ,  et  comme  autorisant  la  dé- 
mangeaison périlleuse  de  toucher  aux  anciens  sym- 
boles. Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  discipline ,  qui 
varie  selon  les  temps ,  et  dont  on  dressa  vingt  nou- 
veaux canons  (1). 

Osius  qui  proposait  les  matières ,  fit  sentir  com- 
bien il  serait  pernicieux  de  laisser  introduire  la 
coutume  de  changer  d'évêché  ;   que  le  motif  inté- 
ressé de  ces  translations  était  manifeste ,  en  ce  que 
ces  pasteurs  inconstans  ne  quittaient  jamais  un 
grand  siège  pour  un  moins  considérable.  Cet  abus 
parut  si  scandaleux  aux  pères  de  Sardique  ,  qu'ils 
ordonnèrent  contre  ceux  qui  s'en  rendraient  coupa- 
bles par  la  suite,  la' privation  de  la  communion  , 
même  à  la  mort  (2)  :  circonstance  qu'il  faut  enten- 
dre ,  ou  de  la  réconciliation  solennelle ,  ou  du  cas 
auquel  l'opiniâtreté  rendrait  indigne  de  tout  genre 
de  réconciliation  ;  sans  quoi  l'on  ne  pourrait  accor- 
der avec  lui-même  ce  sage  concile ,  qui  explique  ou 
adoucit  ce  qui  lui  avait  paru  d'une  rigueur  exces- 
sive dans  quelques  règlemens  locaux  ,  par  rapport 
à  l'abandon  apparent  de  certains  pécheurs  dans 
leuis  derniers  momens.  On  ne  fut  guère  moins  sé- 
vère sur  l'article  de  la  résidence  :  ce  concile  interdit 
absolument ,   sous  peine  de  déposition  ,  tous  les 
voyages  des  évêques  à  la  cour,  à  moins  d'un  ordre 
formel  de  l'empereur  ou  d'une  nécessité  évidente. 
Afin  de  procurer  l'exécution  de  cette  loi ,  on  auto- 


(i)  Theod.  n  ,  8. 


(2)  Can.  2 
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rîse  les  évêques  des  lieux  placés  sur  les  grandes  rou- 
ies à  s'informer  ,  quand  ils  verront  passer  un  au- 
tre évêque  ,  quel  est  le  leraie  et  le  sujet  de  son 

voyage  (i). 

.  On  1  'gla  aussi  la  manière  générale  de  procéder 
contre  les  évêques  ;  et  voici  les  termes  de  ce  canon  , 
ie  plus  fameux  de  Sardique  (2)  t  Si  un  évêque  con- 

♦  damné  dans  sa  province  se  croit  mal  jugé ,  ceux 

3ui  auront  examiné  l'affaire ,  écriront  à  l'évêque 
e  Rome ,  pour  honorer  la  mémoire  du  bienheu- 
^reux  Pierre ,  son  prédécesseur,  et  si  le  pontife  juge 
Jqii'il  faille  renouveler  le  jugement ,  on  le  repren- 
JUra,  et  lui-même  donnera  des  juges  sur  les  lieux  : 
[que  s'il  ne  trouve  rien  à  reformer  dans  la  sentence 
[rendue ,  elle  sera  confirmée  par-là  même  ,  et  la 
cause  terminée.  On  ajoute  que  le  pape  pourra  com- 
imettre  le  jugement  de  ces  appellations  aux  évêques 
j  de  la  province  voisine ,  et  même  envoyer  un  prêtre , 
5 avec  la  qualité  de  son  légat,  selon  que  sa  sagesse 
Ile  trouvera  convenable.  Ce  n'était  pas  at|tribuer  au 
[siège  apostoliqiie  une  juridiction  nouvelle  ,    mais 
■  en  régler  l'usage  pour  le  bon  ordre  de  la  hiérarchie* 
L'église  de  France  a  été  spécialement  jalouse  de 
Igarder  cette  forme  dans  le  jugement  de  ses  prélats  , 
[qui   en  effet  ont  été  constamment  jugés  dans  le 
Iroyaume  par  leurs  comprovinciaux   ou  par  leurs 
^Voisins.  Telles  furent  les  dispositions  capitales  de 
la  discipline  du  vrai  concile  de  Sardique. 

Car,  pour  diminuer  la  flétrissure  qu'il  imprima 
j  à  l'impiété  arienne,  les  Orientaux  retirés  du  con- 
grès général  s'assemblèrent  à Philippopolis, et  vou- 
'    lurent  donner  à  leur  conciliabule  fautori  té   et  le 
;  nom  de  concile  légitime.  Plusieurs  catholiques  qui 
h  ne  manquaient  pas  de  lumières  ,  y  furent  si  bien 
trompés  ,  que    la    confession    de   Philippopolis, 

*  se  trouve  dans  les  fragmens  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
.    tiers  ,  sous  le  nom  de  symbole  de  Sardique.  EJle 

présentait  un  sens  très-orthodoxe ,  et  ne  péchait 


(i)  Can.  1%, 


{"2.)  Can.  3  ,  4  et  5. 
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que   pnr   l'omission  <lu  terme  de  consi'.bslantielv' 
Mais  les  fourbes  ((ui  en  étaient  les  auteurs, n'usè- 
rent pas  «le  la  mèmt  eirconspection  dans  le  reste 
de   leur  ronduile.    lis   portèrent  la  témérité  jus- 
qu'à excommunier  les  prélats  d'Occident  les  plus 
vénérables  ,  Osius  de  Cordoue,  saint  Maxim  in  de 
Trêves,  et  même  le  pape  saint  Jule.  Ils  publièrent 
une  lettre  synodale,  «lalée  de  Sardique,  où  ils  pou- 
vaient en  elFel    l'avoir  composée,   et  ils  Tadressè- 
rent  à  tous  les  évétpies  du  monde  cbrétien ,  en- 
tr'autres  à   Donat ,  évêque  donatiste  de  Carthage 
(i).  Ils  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  d'engager 
ces  scbismatiques  dans  leurs  intérêts  ,  et  de  les  op- 
poser aux  catholiques  de  cette  illustre  église  ,  aussi- 
bien  qu'à  Gratus  leur  évêque  ,  qui  s'était  trouvé 
au  concile  de  Sardique  ,  avec  trente-cinq  de  ses 
sufFragans.  Mais  ils  n'eurent  pas  même  cette  misé- 
rable satisfaction  ,  puisque  les  donatistes  persévérè- 
rent dans  la  foi  de  la  consubstantialité  et  l'horreur 
de  l'arianisme  ,  sans  retourner  cependant  à  l'unité. 
Il  paraît  qu'au  retour  de  Sardique  ,  Gratus  avait 
supplié  l'empereur  Constant    d'étendre   ses  soins 
religieux  aux  églises  d'Afrique.   Ce  prince  ,   tou- 
jours prêt  à  servir  la  religion  ,  y  envoya  aussitôt 
deux  commissaires  de  marque,  uniquement  char- 
gés en  apjîarence  de  distribuer  des  aumônes  et  de 
soulager  les  pauvres  en  chaque  église.  Mais  ils  de- 
vaient exhorter  tout  le  monde  à  quitter  le  schisme 
et  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'unilé  ,  sans  rien  en- 
treprendre qui  ressentît  la  contrainte.  Néanmoins 
les  chefs  des  donatistes  firent  courir  le  bruit  qu'on 
ne  venait  que  pour  exercer  la  persécution  ,  et  le 
faux  évêque  Donat  invectiva  contre  les  commis- 
saires impériaux  avec  la  dernière  insolence  ,  parla 
très  -  injurieusement  de  l'empereur  même,  envoya 
de  toute  part  défense  de  recevoir   les  aumônes. 

.Un  autre  Donat ,  évêque  donatiste  de  Bagaye  , 
leva  hautement  l'étendard  de  la  révolte,  en  faisant 
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fcltronper  les  circoncellions,  ces  brigands  fanati- 
ques, qui  dévastaient  les  campagnes,  les  armes  à 
la  main  ,  et  que  les  évéques  scliismatiqiies  avaient 
été  obligés  d'abandonner  eux-mêmes  a  la  rigueur 
des  lois.  Il  fallut  recourir  à  Silvestre,  comte  d'A- 
frique ,  qui  les  lit  chasser  de  leurs  villes  avec  leur 
clergé.  Mais  les  rebelles  ne  se  soumirent  pas  sans 
combattre  :  ainsi  les  gens  armés  de  part  et  d'autre 
remplirent  le  pays  de  sang  et  de  carnage.  Donat 

15  de  Bagaye  ne  voyant  pas  son  parti  le  plus  fort , 
se  jeta  de  désespoir  dans  un  puits.  Un  certain  Mar- 
c  ule  se  précipita  du  baut  d  un  roclier,  et  les  do- 
jiatistes  honorèrent  ces  ennemis  publics  comme  au- 
tant de  martyrs  (i). 

Quoique  les  évéques  catholiques  n'eussent  au- 
cune part  aux  voies  de  rigueur  ,  que  l'amour  de 
l'ordre  et  une  juste  défense  rendaient  nécessaires  , 
on  n'en  prit  pas  moins  occasion  de  décrier  Téglise, 
€t  les  chefs  du  schisme  s'en  montrèrent  plus  obs- 
tinés ;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  peuple  qui  rentra 

'||dans  l'obéissance  des  pasteurs  légitimes.  ..;; 

Après  leur  réunion ,  Gratus  assembla  de  toutes 
les  provinces  d'Afrique  up    lombreux  concile,  que 
"'on  compte  ordinairement  pour  le  premier  de  Car- 
;hage ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  plusieurs  auparavant , 
particulièrement  sous  saint  Cyprien  ;  mais  c'est  ici 
le  pins  ancien  dont  on  ait  conservé  les  canons. 
Ils  tendent  principalement  à  réprimer  les  abus  in- 
troduits parle  schisme.  Lesschismatiques croyaient 
nul  le  baptême  conféré  hors  de  la  communion  de 
Donat  ;  et  le  concile  défend  généralement  de  bap- 
tiser de  nouveuu  ceux  qui  l'ont  été  au  nom  de  la- 
dorable  Trinité.  Il  défend  aussi  de  rendre  les  hon- 
neui^  du  martyre  à  ceux  qui  se  seront  précipités  , 
ou  tués  d'une  autre  manière ,  par  enthousiasme 
}Ou  par  fanatisme  et  par  désespoir.   Enfin  on  coii- 

•;j<lamne  l'usure,  sans  distinction  ,  et  pour  tous  les 
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Constant  qui  ne  se  bornait  pas  à  faire  ainsi  fleu-^ 
rir  la  religion  dans  ses  provinces  ,  apprit  dans  ces 
entrefaites  les  nouveaux  excès  des  eusébiens ,  tou- 

J'ours  lionore's  de  la  protection  de  Constance.  Dans 
a  ville  d'Andrinople  où  ils  repassèrent  après  leur 
désertion  de  Sardique  ,  ils  firent  couper  la  tête  à 
dix  personnes  ,  pour  leur  attachement  à  la  foi 
ancienne  (i).  Lucius  ,  évêque  du  lieu ,  perdit  la 
vie  comme  ses  ouailles  prédestinées ,  et  pour  la 
même  cause.  Les  deux  évêques  d'Arabie  ,  Macaire 
et  Astère  ,  qui  avaient  fait  l'affront  à  leurs  tenta- 
teurs déguisés  de  se  séparer  d'eux  en  arrivant  à 
Sardique  ,  furent  bannis  ,  après  toutes  sortes  de 
mauvais  traitemens.  Mais  toujours  la  secte  en  vou- 
lai  t  principalement  au  crand  Atlianase.  Long-temps 
on  garda  les  ports  et  les  portes  des  ville*  par  où 
il  devait  passer  ;  on  fit  même  expédier  des  ordres 
aux  juges  d'Alexandrie,  afin  que  si  ce  patriarche 
ou  certains  ecclésiastiques  de  son  parti  se  trou- 
vaient dans  la  ville  ou  dans  son  territoire  y  on  leur 
tranchât  la  tête. 

Tant  d'attentats  si  souvent  réitérés  obligèrent 
Constant  à  procéder  avec  vigueur  auprès  de  son 
frère.  On  venait  de  condamner  à  Milan,  où  l'em- 
pereur d'Occident  tenait  sa  cour,  les  erreurs  de 
Photin ,  évêque  de  Sirmich ,  telles  à  peu  près  qu'au- 
trefois celles  de  Paul  de  Samosalhes.  On  avait  pro- 
noncé à  Sardique  contre  Ursace  et  Valens  ,  qui 
commençaient  à  jouer  les  premiers  rôles  parmi  les 
sectaires,  quoique  sans  nulle  lumière,  et  sans  au- 
cun principe  que  l'envie  de  faire  fortune  par  le 
crédit  d'une  secte  intrigante.  Ces  hypocrites  ,  qui 
savaient  l'art  de  se  prêter  au  temps,  furent  réduits 
à  demander  pardon  de  leurs  erreurs.  Mais  on  vou- 
lait procurer  l'exécution  générale  de  tous  les  décrets 
de  Sardique  ,  et  rétablir  les  prélats  orientaux  in- 
justement déposés.  On  députa  pour  cela  vers  l'em- 
pereur Constance  les  évêques  de  Capoue  et  de  Co- 
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logne  ,  Vincent  et  Euphratas.  Constant  leur  associa 
le  préteur  Salien ,  avec  le  caractère  de  son  envoyé , 
et  chargea  ladéputation  d'une  lettre  pour  l'empe- 
reur son  frère.  Il  y  prenait  le  ton  d'un  prince  qui 
prétend  n'être  plus  la  dupe  des  belles  promesses', 
et  en  priant ,  il  laissait  entrevoir  ce  qu'on  risquait 
à  rejeter  sa  supplique. 

Les  ariens  pressentirent  toutes  les  conséquences 
de  cette  délégation.  Pour  les  détourner  ,  ils  réso- 
lurent de  perdre  les  évêques  députés.  Constance 
se  trouvait  a  Antioche ,  dont  le  patriarche  Etienne, 
;  l'un  des  boute-feux  du  parti ,  ne  se  refusait  à  aucune 
I  sorte  de  manœuvre.  A  la  demande  de  cevilévêque , 
!  un  jeune  impudent  sollicita  une  femme  publiqiie 
de  venir  passer  une  nuit  avec  des  étrangers  qui  de- 
vaient la  récompenser  largement ,  à  ce  qj-i'il  pro- 
mettait ,  sans  s'expliquer  davantage  (i).   Elle  vint 
à  l'heure  convenue ,  et  par  intelligence  avec  un  do- 
mestique de  la  maison  qu'occupait  Euphratas, elle 
fut  introduite  dans  la  chambre  où  il  était  couché. 
Au  bruit  qu'elle  fait  en  entrant ,  l'évêque  s'éveille, 
et  demande  qui  va  là.  N'entendant  que  la  Toix  d'une 
femme  ,  il  jette  un  cri  de  surprise  et  d'indignation. 
Aussitôt  plusieurs  faussaires  apostés  pour  rendre 
témoignage, s'approchent  du  lit  avec  de  la  lumière, 
,€t  déjà  traitent  l'évêque  de  scélérat.  La  femme  de 
son  côté  apercevant  les  traits  d'un  vénérable  vieil- 


moi^nage, s  approchent  du  lit  avec  de  la  lumière, 

déjà  traitent  iév< 

ncôté  apercevant 
lard  ,  et  tout  c«  qui  annonce  un  saint  évêque,crie 
dans  le.  premier  mouvement ,  à  la  iVaude  et  à  la 
traliison.  Tous  les  gens  du  logis  accourent  en  lul- 
multe  ;  on  ferme  les  portes ,  et  l'on  arrête  une 
troupe  de  sept  faussaires ,  que  l'on  garde  avec  la 
courtisanne. 

Le  lendemain  la  chose  étant  divulguée  par  toute  la 
ville  et  la  cour  ,  le  préteur  Salien  pressa  Constance 
de  faire  éclaircir  ce  mystère  de  ténèbres.  On  fit  l'in- 
formation dans  le  palais  ;  et  l'on  procéda  suivant 
les  formes ,  tant  civiles  qu'ecclésiastiques ,  distin- 


(i)  Theod  11,9. 
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f;nées  dès-lors.  Les  évêques  protestèrent  contre  l'ef- 
Lision  du  sang  et  les  tortures  ;  Salien  au  contraire, 
€t  l'empereur  qu'il  sut  persuader  ou  intimider,  fu- 
rent d'avis  qu'on  donnerait  la  question.  On  n'y  eut 
Î)as  appliqué  les  prisonniers,  qu'ils  révélèrent  toute 
a  suite  du  complot;  et  il  fut  constaté  qu'il  s'était 
hrassé  par  l'ordre  du  patriarche  Etienne.  On  remit 
le  prélat  coupable  aux  évêques  qui  se  trouvaient 
à  la  suite  de  la  cour,  et  qui  le  déposèrent ,  en  le 
chassant  de  l'église. 

Mais  les  ariens  eurent  encore  assez  dé  crédit  pour 
lui  substituer  Léonce  ,  l'un  de  ces  mauvais  si;jets 
à  qui  saint  Eustathe  avait  refusé ,  comme  àEtienne , 
l'entrée  de  son  clergé.  Celui-ci  fut  surnommé  lEu- 
nuqne  ,  et  lui-même  s'était  rendu  tel ,  par  une  in- 
tention plus  blâmable  encore  que  l'action  (i). 
Comme  il  était  éperdument  attaché  à  une  jeune 
personne  qu'il  avait  corrompue  ,  et  qu'il  ne  laissait 
pas  de  donner  pour  une  vierge  au-dessus  de  tout 
soupçon  ;  se  trouvant  néanmoins  pressé  de  rompre 
cet  impur  commerce  ,  il  s'était  mutilé  de  ses  ])ro- 
pres  mains  ,  pour  se  conserver  la  liberté  d'habiter 
au  moins    avec  l'objet  de  sa  passion.  En  consé- 

3uence  ,  et  en  vertu  des  canons  de  Nicée,  on  le 
éposa  de  la  prêtrise  où  il  avait  été  promu  de- 
puis l'expulsion  de  saint  Eustathe  :  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  ariens  de  l'élever  enfin  sur  le  grand 
siège  d'Anlioche. 

r  Ce  fut  cet  étrange  patriarche  qui  mit  dans  le  cler- 
gé ,  et  soutint  de  tout  son  pouvoir  Aëtius,  candidat 
encore  yjlus  mé])risable  ,  fils  d'un  malfaiteur  publi- 
quement justicié  ,  réduit  lui-même  en  servitude  , 
puis  ouvrier  en  cuivre  et  larron  décrié  dans  son 
.  métier  ,  de  là  médecin  ou  charlatan  ,  sophiste  ridi- 
cule ,  enfin  dogmatiseur  si  grossier  et  si  impie  ,  que 
le  peuple  lui  donna  le  surnom  d'Athée  (2).  Du  reste, 
plus  conséquent  que  les  autres  sectateurs  d'Arius , 
il  acquit  une  odieuse  ,  mais  très-grande  célébrité, 
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(2)  Phil.  /.  m  ,  c.  5. 
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en  se  faisant  chef  d'une  secte  d'ariens  ,  qui  parut 
nouvelle  ,  en  ce  qu'elle  était  la  plus  hardie  ou  la 
.moin!>  dissimulée.  Il  soutint  que  le  Verbe  ,  non- 
seulement  n'était  ni  consubstantiel ,  ni  égal  au  Père , 
mais  qu'il  ne  lui  était  pas  même  semblable.  Il  en 
élait  venu  là  ,  par  sa  témérité  à  creuser  dans  les 
t)rofondeurs  de  l'Être  divin  ,  qu'il  se  vanta  de 
concevoir  aussi  clairement  qu'il  se  connaissait  lui- 
même  ;  quoiqu'il  connût  à  peine  lesdivinesécritures, 
et  bien  moins  encore  les  ouvrages  des  pères.  Mais 
quelques  notions  confuses  de  la  dialectique  ,  un 
goût  extrême  pour  la  dispute ,  avec  beaucoup  de 
présomption  et  une  grande  force  de  poumon  ,  lui 
tenaient  lieu  de  tout  mérite.^Jamais  il  ne  put  croire 
qu'il  y  eût  une  génération  éternelle  en  Dieu  ;  parce 
qu'il  ne  trouvait  pas  moyen  delà  faire quadrer  avec 
les  catéi^n;;  -,-   TAristote.  Quant  aux  moeurs  ,   il 
n'estimait        :  jeûnes  ,  ni  prières  ,  nul  genre  de 
bonnes  œuvres  ,  pas  même  l'observation  des  pré- 
ceptes du  décalogue  \  réduisant  tout  le  christianisme 
à  la  foi  ou  A  la  connaissance  de  l'Etre  suprême. 
Comme  on  gi  aiissait  devant  lui  sur  quelques  fautes 
des  plus  grossières  commises  avec  des  femmes  ,  il 
n'en  fit  que  plaisanter  sans  nulle  pudeur  ,  et  traita 
cette  honteuse  passion  de  nécessité  naturelle  et 
indifférente ,  comme  de  se  gratter  dans  une  déman- 
geaison ;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  exprimait. 

L'empereur  Constance  ouvrit  tant  soit  peu  les 
yeux  sur  des  scandales  qui  se  portaient  si  loin.  Soit 
droiture  d'ame  ,  soit  crainte  de  son  frère  ,  il  com- 
mença par  rappeler  d'exil  les  prêtres  et  les  diacres 
d'Alexandrie  attachés  à  saint  Atbanase ,  et  il  défen- 
dit d'inquiéter  personne  à  son  sujet.  L'usurpateur 
de  ce  siège  étant  venu  à  mourir  ,  ce  prince  consulta 
les  évêques  d'Orient ,  qui  lui  conseillèrent  de  réta- 
blir Atbanase  _,  plutôt  que  de  s'exposer  à  une  guerre 
civile.  Il  lui  en  écrivit  aussitôt  une  lettre  fort 
obligeante  ,  lui  témoigna  beaucoup  de  compassion 
sur  ce  c{u'il  avait  eu  a  souffrir  pendant  son  exil  , 
et  l'invita  à  revenir  incessamment  faire  le  bonheur 
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et  la  joie  de  ses  ouailles.  Aihanase  ne  se  pressât 
point ,  trop  instruit  par  son  expérience  de  la  dis- 
simulation naturelle  de  cet  einj)ereiir  ,  et  de  son 
faible  pour  les  suborneurs  qui  Tobsëdaient.  Cons- 
tance lui  écrivit  une  seconde  et  une  troisième  lettre, 
et  lui  r  écrire  par  ceux  de  ses  ofticiers  en  qui  il 
savait  qu'Athanase  prenait  plus  de  confiance. 
Le  saint  patriarche  se  rendit  enfin  ,  et  partit 

{jour  Alexandrie.  Comme  ilnavaitpas  voulu  quitter 
'Occident  sans  en  voir  le  pieux  empereur  ,  il  jugea 
qu'il  convenait  de  r^îiidre  les  mêmes  devoirs  à  Cons- 
tance ;  et  il  passa  par  Antioche  ,  où  la  cour  depuis 
quelque  temps  faisait  su  résidence  ordinaire.  Le 
prince  lui  fit  de  grands  honneurs  ,  et  montra  un 
plaisir  sensible  à  le  voir.  Il  parut  même  qu'il  agis- 
sait de  bonne  foi ,  et  il  lui  promit  avec  serment , 
de  ne  plus  ouvrir  l'oreille  aux  imputations  qu'on 
publierait  contre  lui.  Athanase  se  montra  néan- 
moins à  la  cour  de  ce  prince  ,  tel  que  par-tout 
ailleurs.  Tout  le  temps  qu'il  séjourna  à  Antioche  , 
il  ne  communiqua  en  aucune  manière  avec  Iç 
patriarche  Léonce  ,  mais  seulement  avec  les  eus- 
tathiens  ,  c'est-à-dire  ,  avec  les  fidèles  attachés  aux 
enseignemens  du  dernier  patriarche  orthodoxe  , 
qu'ils  suivaient  dans  toute  leur  pureté  ,  quoiqu'au 
centre  de  l'^iérésie.  L'empereur  Constance  ,  avant 
de  quitter  Athanase  ,  lui  demanda  line  église  dans 
Alexandrie  ,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la 
communion  du  saint  prélat.  J'y  consens ,  répondit- 
il  avec  une. présence  d'esprit  admirable  ,  pourvu 
qu'ils  en  accordent  une  dans  Antioche  aux  fidèles 
qui  tiennent  la  foi  de  Nicée.  La  proposition  parut 
juste  au  prince  :  maisles  ariens  ne  la  voulurent  point 
accepter  ;  persuadés  que  leur  doctrine  ne  ferait 
pas  grand  progrès  à  Alexandrie  ,  sous  un  évêque 
tel  qu'Athanase  ;  et  que  dans  Antioche  au  contraire, 
si  les  eustathiens  ontenaient  une  église  pour  s'as- 
sembler librement ,  l'ancienne  foi  ,  par  son  divin 
ascendant  et  par  la  force  de  la  vérité  ,  reprendrait 
bientôt  le  dessus.  Constance  ne  lui  demanda  plus 
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rien  ,  et  renvoya  même  à  leurs,  sièges  Marcel  d'An- 
cjyre  et  Asclépas  de  Gaze. 

Athanase  prit  sa  route  par  la  Palestine  ,  dont  les 
évêques  pensaient  hien  assez  généralement ,  et  qui 
embrassèrent  hautement  sa  communion ,  au  nombre 
de  dix-sept ,  Maxime  de  Jérusalem  à  la  tête.  De  là 
il  rentra  aussitôt  en  Egypte.  On  ne  saurait  exprimer 
la  joie  que  tout  le  monde  témoigna  en  le  revoyant 
après  tant  de  persécutions  et  une  si  longue  absence  , 
joie  vraiment  digne  de  la  cause  qui  la  produisait. 
On  se  donnait  d'innocens  festins  ,  où  les  pauvres 
avaient  la  meilleure  part  ;  on  babillait  des  orphe- 
lins et  des  veuves  ;  les  maris  et  les  femmes  célé- 
braient à  l'envi  les  louanges  du  fils  de  Dieu  triom- 
phant de  ses  blasphémateurs  ;  les  maisons  parti- 
culières semblaient  autant  d'églises  destinées  aux 
divines  actions  de  grâces  et  à  la  recommandation 
des  vertus  ;  plusieurs  jeunes  hommes  embrassèi'ent 
la  vie  solitaire  ;  les  filles  les  plus  propres  à  figurer 
dans  le  monde  par  tous  les  avantages  de  la  nature 
et  de  la  fortune ,  consacrèrent  leur  virginité  à  Jesus- 
Christ  ;  les  calomniateurs  du  saint  pasteur  se  rétrac- 
tèrent juridiquement ,  ses  ennemis  lui  demandèrent 
ses  bonnes  grâces  ,  en  abjurant  de  toute  part  les 
profanes  opinions  ,  et  en  peu  de  temps  toutes  le^ 
églises  jouirent  d'une  paix  profonde  (i). 

Ces  heureuses  nouvelles  réjouissaient  les  vrais 
fidèles  dans  toute  l'étendue  du  monde  chrétien  , 
quand  une  mort  à  jamais  lamentable  ,  et  qui  dé- 
concerta tous  les  raisonnemens  humains  touchant 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  son  église ,  renversa 
tout  à  coup  les  espérances  qu'on  fondait  sur  de  si 
beaux  commencemens.  Le  défenseur  si  dévoué  et  si 
nécessaire  à  l'épouse  de  Jesus-Christ  ,  l'empereur 
Constant  perdit  par  une  conjuration  inattendue 
l'empire  et  la  vie ,  âgé  seulement  de  trente  ans.  Sur 
le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  négliaqr  le  gou- 
vernement et  d'abandonner  l'autorité  a  ses  rainis- 


(1)  AlJi,  ad  scUt. }  Socr.  11  ,  24* 


;l!ys 


44  Histoire 

très ,  le  ganloîs  Magnence  ,  parvenu  de  grade  eh 

grade  jusqu'au  premier  rang  de  la  milice  ,  prit  la 

I)onrnre  ,  tandis  que  l'empereur  ,  passionne  pour 
a  ('liasse  ,  ne  pensait  qu'à  se  divertir.  La  trame  fut 
si  bien  conduite  ,  que  de  gré  ou  de  force  le  rebelle 
fut  généralement  reconnu  par  les  troupes ,  à  Autun 
où  se  tr'  vr  t  la  cour  ;  et  eela  avec  tant  de  célérité, 
que  l'iiia'.  iuné  Constant  se  trouvait  encore  à  chas- 
ser dans  les  forêts  voisines.  Il  se  sauva  avec  quelques 
gardes  du  côté  de  l'Espagne ,  où  il  comptait  trouver 
plus  de  sûreté.  Magnence  le  fit  poursuivre  par  des 
ofliciers  perfides  ,  qui  l'atteignirent  au  château 
d'Elne  ,  sous  les  Pyrénées  ,  et  le  massacrèrent  le  2-7 
Février  de  l'an  35o.  Vétranion  ayant  appris  cet 
attentat  en  Pannonieoù  il  commandait,  et  à  Rome , 
Népotien  neveu  du  grand  Constantin  ,  ils  prirent 
tous  deux  la  pourpre  sous  le  prétexte  de  la  justice 
et  d'une  illustre  vengeance.  Constance  n'en  fut  pas 
la  dupe  y  et  il  les  soumit  sans  beaucoup  de  peine. 
La  partie  de  Magnence  était  mieux  liée  ,  et  quand 
le  dernier  des  fils  de  Constantin  l'apprit ,  il  faisait 
la  guerre  aux  Perses  avec  peu  de  succès. 

Il  fallut  courir  au  plus  pressé  ,  et  abandonner  la 
lice  à  Sapor  ,  qui  vint  assiéger  la  ville  de  Nisibe  en 
Mésopotamie  ,  la  principale  clef  de  l'empire  de  ce 
côté-là.  La  place  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité, 
et  eût  succombé  infailliblement  sans  le  secours  de 
son  saint  êvèque  Jacquc  ,  non  moins  célèbre  par 
ses  miracles  que  par  ses  vertus.  Il  priait  nuit  et 
jour  dans  l'église  ,  tandis  que  les  citoyens  soute- 
naient un  combat  fort  inégal  ,  à  n'en  juger  que  sur 
les  moyens  naturels.  Mais  le  roi  de  Perse  s'étant 
lui-même  approché  des  murs  ,  crut  y  voir  un 
homme  dont  la  pourpre  et  le  diadème  jetaient  un 
éclat  extraordinaire.  Il  s'imagina  d'abord  (jue  c'était 
l'empereur  ,  et  il  menaça  des  derniers  supplices 
ceux  qui  l'avaient  assuré  de  l'absence  de  ce  prince. 
Cependant  on  le  convainquit  que  Constance  était 
en  effet  bien  loin.  Alors  il  comprit  ce  que  signifiait 
la  vision ,  et  que  le  ciel  se  déclarait  pourlesllomains. 
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De  dépit ,  dit-on  ,  il  lança  un  javelot  dans  les  airs  y 
comme  ])our  s'en 'prendre  de  son  afi'ront  à  Dieu, 
même.  On  observait  tout  du  rem  part. SaihtEphrem, 
disciple  et  diacre  du  saint  évêque  ,  l'alla  prier  de 
venir  jeter  sa  malédiction  sur  l'armée  impie.  Le 
saint  pasteur  monta  sur  une  tour  ;  et  voyant  ces 
troupes  innombrables  et  menaçantes  ,  il  conjura 
le  Seigneur  de  manifester  sa  puissance  à  ces  superbes 
idolâtres  ,  par  le  moyen  de  ses  pKis  faibles  créatures. 
A  l'instant  des  essaims  dé  moucberons,  aussi. 
épais  que  les  nues ,  s'abattirent  sur  le  camp  infi- 
dèle (i).  Ils  entraient  dans  les  trompes  des  élé- 
])hans  ,  dans  les  yeux  et  les  oreilles  des  chevaux  , 
qui  rompant  leurs  rênes  et  s'échappant  en  fureur , 
mirent  par  tout  le  désordre  et  la  confusion.  Sapor, 
encore  mieux  forcé  de  reconnaître  la  main  de  l'E- 
ternel ,  leva  le  siège  ,  plein  de  honte  et  de  désespoir.' 
Ainsi  Constance  se  vit  délivré  de  l'appréhension 
qu'il  avait  de  ce  côté-là  ;  le  Tout- puissant  qui 
se  tient  plus  honoré  de  notre  soumission  que  de 
notre  pénétration  ,  en  laissant  périr  le  défenseur 
de  son  église  ,  protégea  miraculeusement  son  plua 
dangereux  ennemi.. 

Il  marcha  contre  l'assassin  de  son  frère ,  après 
avoir  pris  la  précaution  de  créer  césar  ,  Gallus  son 
cousin  germain ,  qu'il  laissa  sur  la  frontière  de 
Perse.  Les  rebelles  s'avancèrent  de  leur  côté  ;  et 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine  , 
près  de  la  ville  de  Murse  en  Pannonie.  Magnence 
combattit  avec  beaucoup  de  valeur.  Pour  Cons- 

►  tance  ,  moins  accoutumé  aux  combats  qu'aux  dis- 
putes du  religion,  il  se  tint  renfermé  dans  une 
église  hors  de  la  ville ,  pour  prier  avec  ses  ariens. 
Dans  l'alarme  universelle  ,  Yalens,  évéque  du  lieu, 
ne  s'oublia  point ,  et  tira  parti  de  la  crédulité  du 

t  faible  empereur  ,  avec  un  artifice  qui  peut  seul 
donner  idée  de  ce  fourbe  (2).  Il  avait  disposé  des 
gens  à  cheval,   pour   apprendre   secrètement    les 


(1)  Philosl.  m  ,  23. 


(2)  Sulp.  Sev.  His.  lib.  2, 
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événemens  de  la  hataille.  On  Tavertit ,  sans  que 
Constance  s'en  doutât ,  que  Tennemi  pliait.  A 
Tinstant  feignant  de  sortir  d'une  extase  ,  il  dit  au 
prince  qu'un  ange  venait  de  lui  annoncer  la  vic- 
toire. En  effet,  les  troujies  de  Constance  combattant 
avec  VI  ne  bravoure  prodigieuse ,  pour  les  restes  du 
sang  cbéri  de  Constantin  ,  et  sa  cavalerie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  révoltés  ayant  culbuté  tout  ce 
Qu'elle  avait  en  face,  prit  en  flanc  leurs  troupes 
e  pied  ,  les  enfonça  et  les  mit  en  désordre.  Le 
combat  ne  finit  point  encore  ;  mais  il  continua 
durant  la  nuit ,  avec  un  acharnement  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  forces  divisées  d'un  même 
empire.  Enfin  le  cbamp  de  bataille  resta  au  légi- 
time empereur ,  mais  tout  joncbé  de  morts  ,  en 
nombre  a  peu  près  égal  de  part  et  d'autre.  Ainsi 
les  vieilles  légions  furent  presque  entièrement  dé- 
truites*, et  telle  est  peut-être  la  principale  cause 
de  la  décadence  de  l'empire  romain ,  qui  ne  fut 
jamais  plus  exposé  à  l'invasion  des  barbares  ,  que 
depuis  cet  épuisement. 

En  voyant  tant  de  guerriers  étendus  sans  vie  , 
le  triste  vainqueur  ne  put  retenir  ses  larmes.  Son 
armée  se  trouva  si  affaiblie  ,  qu'il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  poursuivre  alors  sa  victoire.  Mais  la 
campagne  suivante  acheva  ce  que  ce  premier  suc- 
cès, et  plus  encore  les  négociations  de  l'hiver 
avaient  préparé.  II  fallut  néanmoins  se  battre  une 
seconde  fois.  Magnence  avait  formé  dans  les  Gaules 
une  nouvelle  armée.  Elle  fut  défaite  par  les  lieu- 
tenans  de  Constance  ,  entre  le  Rhône  et  les  Alpes. 
Le  vaincu  se  sauva  à  Lyon ,  où  ne  voyant  plus  de 
sûreté  pour  sa  personne  ,  il  s'abandonna  au  dé- 
sespoir ,  tua  sa  mère  de  sa  propre  main  ,  porta 
plusieurs  coups  de  poignard  à  son  frère  Décence 
qu'il  venait  de  créer  césar  ,  puis  se  tua  lui-même 
1  an  353.  Devenu  ainsi  maître  unique  de  l'empire, 
Constance  se  vit  en  état  d'exécuter  sans  crainte 
toutes  ses  volontés  ,  tant  pour  le  gouvernement 
j)olitique  que  pour  la  religion.  ,     ! 


^a 


■■'il. 


l'  E  G  L  1  s  Ê. 


D  É      L'  H.  G  L  î  S  E.  JffJ 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  ses  plus 
criantes  injustices  contre  les  orthodoxes,  et  la 
plus  grande  rigueur  de  sa  persécution.  Avant  le 
dénouement  entier  de  cette  tragique  scène ,  on 
avait  déjà  remarqué  que  le  persécuteur  devenait 
jilus  hardi  à  mesure  que  le  ciel  affermissait  son 
pouvoir.  Dès  qu'il  eut  soumis  Vétranion,  l'un  des 
révoltés ,  il  assembla ,  tout  en  faisant  route ,  à 
Sirmich  ,  métropole  derillyrie,  un  concile  pres- 
que uniquement  composé  d'évêques  ariens,  qu'il 
traînait  par  tout  à  sa  suite.  On  voulait  condamner 


ment ,  comme  utile  et  juste  ,  fut  applaudi  de  tout 
le  monde.  Mais  par  la  manie  trop  ordinaire  aux 
novateurs,  on  dressa  un  nouveau  symbole.  De 
tous  les  articles  qu'il  comprend  en  grand  nombre  , 
et  qui  proscrivent  différentes  erreurs,  aucun  n'ex- 

Iirime  la  consubstantialité  ,  ni  même  la  ressem- 
)lance  du  Fils  de  Dieu  avec  son  Père.  On  y  dit 
même  :  Nous  ne  plaçons  pas  le  Fils  au  rang  du 
Père,  et  nous  le  concevons  comme  lui  étant  subor- 
donné. Mais  il  faut  observer  que  le  terme  de  subor- 
dination qu'on  emploie  ici ,  marque  précisément 
l'ordre  d'origine,  et  non  l'inégalité  qu'y  ont  trouvé 

Suelques  écrivains  modernes  ;  puisque  le  concile 
'Antioche  pour  la  dédicace,  si  constamment  cber 
aux  eusébiens  ,  et  qui  doit  par  conséquent  expli- 
quer celui-ci ,  attache  clairement  à  ce  mot  le 
sens  que  nous  disons.  Ce  dernier  symbole  est  néan- 
moins insuflisant ,  à  raison  de  sa  réticence  ,  tant 
I  sur  la  ressemblance  de  substance  ,  que  sur  l'éga- 
lité :  et  tel  est  le  venin  de  cette  première  for- 
mule de  Sirmich  ,  dont  il  sera  question  dans  la 
suite.  ■     ^     '      i  — ••  '• 

Une  des  premières  victimes  immolées  à  la  mal- 
heureuse prospérité  de  Constance  ,  fut  saint  Paul 
de  G.  P.  Il  était  rentré  dans  son  église ,  sans  qu'on 
sache  trop  comment,  mais  vraisemblablement  , 
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comme  saint  Âthanase ,  par  la  protection  de  Cons- 
tant. Constance  n'eut  rien  de  puis  pressé  que  d'ôler 
un  prélat  si  catholique  à  la  capitale,  pour  y  ins- 
tituer Macédonius.  Comme  le  peuple  rendait  plus 
de  justice  à  Paul,  il  fallut  user  d'adresse,  et  rom- 
pre le  treillis  d'une  fenêtre  par  où  l'on  enleva  le 
saint  évêque.  Cependant  il  s'éleva  une  furieuse 
émeute,  quand  il  s'agit  de  conduire  Macédonius 
à  l'église,  et  il  périt  plus  de  trois  mille  personnes 
en  cette  rencontre  ,  soit  par  les  armes  des  soldats 
que  commandait  le  préfet  Piiilippe  en  l'absence 
de  l'empereur ,  soit  par  le  tumulte  où  elles  furent 
étouiFées.  L'évêque  Paul  fut  traîné,  tout  couvert 
déchaînes,  d'exil  en  exil,  jusqu'à  Cucusedans 
les  déserts  du  Mont-Taurus.  Là  on  l'enferma  dans 
un  affreux  réduit  ^  où  on  l'abandonna  aux  horreurs 
de  la  faim.  Mais  au  bout  de  six  jours  (ju'il  respi- 
rait encore ,  ses  satellites  trouvant  ce  terme  trop 
long,  l'étranglèrent , et  publièrent  qu'il  était  mort 
de  maladie.  Ils  furent  honteusement  décelés  par 
un  arien  même  ,  et  l'église  ne  tarda  point  à  lio- 
norer  le  saint  martyr. 

Les  hérétiques  n'en  devinrent  que  plus  ardens 
contre  Alhanase,  qu'ils  avaient  vu  rétablir  dans 
son  siège  d'une  manière  si  honorable.  Mais  ce  qui 
faisait  sa  justification  devint  son  plus  grand  crime. 
Constance  en  parcourant  des  vastes  régions  à  la 
suite  des  rebelles,  n'avait  pu  remarquer  sans  éton- 
nement  le  grand  nombre  d'églises  qui  se  tenaient 
honorées  de  la  communion  du  saint  évêque  d'A- 
lexandrie ,  tandis  que  les  sectaires  s'appliquaient 
sur  toute  chose  à  lui  faire  croire  la  défection  gé- 
nérale de  tous  les  évêques  en  faveur  de  la  secte. 
Il»  changèrent  de  batterie  ,  firent  à  Athanase  un 
crime  capital  de  cette  unanimité  même ,  et  pré- 
tendirent confirmer  par-là  les  soupçons  de  ses  dan- 
gereuses correspondances  et  de  ses  intrigues. 

Lescoriphéesdu  parti  étaient  alors  Léonce  d'An- 
tioche  ,  Théodore  d'Héraçlée ,  Acace  de  Césarée 
de  Palestine ,  George  de  Laodicée  en  Syrie  ,  et 
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Nai^cisse  deNéroniade,tous  conservés  en  place  parla 
protection  séculière,  quoique  tous  canoniquement 
déposés.  Nousle  prévoyions  parfaitement,  disaient" 
ils  au  prince ,  quand  vous  ra])pelâtes  ce  sujet  tur- 
Lulent ,  que  c'était  nous  décrier  ,  et  nuire  encore 
davantage  à  votre  trancruillité(i).  11  a  rempli luni- 
vers  de  ses  lettres  artificieuses.  Vous  venez  d'ob- 
server comment  il  a  séduit  la  plupart  des  évêques. 
Ceux  même  qui  tenaient  pour  nous  ,  il  en  a  ga- 
gné une  partie  ;  et  bientôt ,  si  Ton  n'y  met  ordre , 
il  aura  le  reste.   Peu  s'en  faut  qu'on  ne  nous  ap- 

})elle  publiquement  hérétiques  ,  et  qu'on  ne  fasse 
a  même  injure  à  Votre  Majesté.  Mais  ce  qui  n'eût 
pas  été  expédient  ,  tandis  qu'on  semait  la  zizanie 
entre  les  deux  augustes  frères  ,  votre  juste  ressen-» 
liment  doit  à  présent  l'en  punir.  Non-seulement 
il  a  indisposé  contre  vous  l'empereur  Constant , 
mais  il  a  pris  le  parti  du  parricide  Magnence ,  et 
nous  avons  la  copie  d'une  lettre  exécrable  qu'il 
lui  a  écrite.  ... 

Constance  échauffé  par  des  pratiques  dont  il  avait 
reconnu  si  souvent  la  perfidie  ,  y  fut  pris  de  nou- 
veau. Il  oublia  ses  promesses  et  les  sermons  par 
lesquels  il  les  avait  confirmées  ,  résolut  de  faire 
condamner  A  tbanase  par  les  occidentaux  même,  et 
de  le  chasser  à  jamais  deson  siège.  Les  ariens  eurent 
l'assurance  de  s'adresser  au  pape  Libère,  qui  avait 
succédé  à  saint  Jule  ,  mort  le  douzième  d'Avril 
de  cette  année  352  ,  après  un  honorable  pontifi- 
cat de  plus  de  quinze  ans.  Libère  ne  donnait  pas 
de  moindres  espérances  ,  tant  par  sa  doctrine  que 
par  ses  vertus  ,  spécialement  par  une  humble  ap- 
préhension des  devoirs  du  pontificat,  qu'on  le  força 
d'accepter  quarante  jours  après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur. A   peine   fut -^  il   en  place  ,    qu'on  lui 
écrivit  d'Orient ,  pour  lui  proposer  et  le   presser 
de  refLiser  sa  communion  à  Athanase.  Il  se    per- 
suada que  le  j)lus  expédient  en  des  conjonctures 
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ê'\  cntimies  ,  c'était  d'assembler  un  concile  où  l'on 
traitât  u  abord  de  la  foi  ,  qui  ne  pouvait  varier 
dans  l'église  :  après  quoi  ,  ce  qui  touchait  l'ëvêque 
d'Alexandrie  ,  et  faisait  cause  commune  avec  la 
religion  ,  s'arrangerait  de  soi-même.  Aussitôt  il 
envoya  vers  l'empereur,  pour  la  convocation. 

Vincent  de  Gapoiie ,  sur  qui  le  pane  avait  droit 
de  compter,  fut  le  chrf  de  celte  légation  ,  et  assista 
Si  un  concile  qui  se  tint  à  Arles  dans  les  Gaules , 
où  Constance  passa  l'hiver  de  l'année  353 ,  après  la 
défaite  et  la  mort  de  Magnénce  (i).  Ce  légat  avait 
assisté  aux  conciles  œcuméniques  de  Nicée  et  de 
Sardique,   où  saint  Alhanase  fut  si  bien  justifié. 
Toutefois  il  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  me- 
naces de  l'empereur  :  il  signa  la  condamnation  du 
crand  Athanase ,  sans  même  qu'on  eût  traité  préala- 
blement de  la  foi ,  comme  le  portait  sa  commis- 
sion. Son  exemple  entraîna  presque  tous  les  évê- 
ques.  Mais  Paulin  de  Trêves^  successeur  de  saint 
Maximin ,  fut  inébranlable,  et  dit  en  termes  ex- 
près ,  qu'il  consentait  seulement  à  la  condamnation 
de  Pholin  de  Sirmich  et  de  Marcel  d'Ancyre  :  en 
quoi  il  fit  éclater ,  outre  la  fermeté  de  sa  foi  ,  la 
sagacité  <le  son  esprit  et  la  justesse  de  son  discerne- 
ment. On  l'exila  ,  et  il  mourut  dans  le  lieu  de  son 
bannissement.  Lucius  de  Mayence  imita  son  cou- 
rage ,  et  fut  encore  plus  maltraité.  On  l'étrangla 
dans  son  exil ,  pour  avoir  résisté  aux  vives  instances 
qu'on  lui  faisait  sans  cesse  de  consentir  à  la  condam- 
nation d' Athanase. 

Oji  ne  saurait  exprimer  la  douleur  de  Libère  , 
aussitôt  qu'il  eut  appris  la  prévarication  de  son 
légat  (2).  Il  le  désavoua  publiquement,  en  écrivit 
à  rempereur  dans  les  termes  les  plus  amers,  et  lui 
envoya  proposer,  par  Eusèbe  évêque  de  Verceii., 
et  Lucifer  de  Cagliari ,  la  convocation  d'un  con- 
cile général  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Lucifer, 
métropolitain  de  Sardaigne  et  des  îles  voisines , 
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^taît  encore  moins  distingué  par  son  rang ,  (-ne  par 
la  réputation  alors  intacte  de  sa  doctrine  et  de  sa 
vertu  ,  de  son  habileté  dans  les  aituires  et  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  Mais  ce  qui  importait  sur- 
tout à  sa  commission  ,  c'est  qu'il  concevait  parfaite- 
ment l'étroite  connexion  tles  intérêts  d'Athanase 
avec  ceux  de  l'église.  Eusèbe,  natif  de  Sardaigne, 
d'où  venaient  apparemment  sa  liaison  avec  Lucifer 
et  le  motif  du  pape  pour  les  associer ,  n'avait  été 
mis  sur  le  siège  de  Verceil ,  que  pour  un  mérite  «  i- 
pable  de  le  faire  préférer  ,  quoiqu'étrangcr  ,  à  un 
grand  nombre  de  bons  sujets  du  pays.  C'est  le  pre- 
mier évéque  qui  ait  uni  dans  l'Occident  la  vie  mo 
nastique  a  la  vie  cléricale.  Il  vécut  et  fit  vivre  ses 
clercs  dans  l'exercice  assidu  du  jeûne ,  de  la  prière 
et  de  la  lecture ,  dans  le  travail  et  l'éloignement  dô 
toute  société  séculière.  Tels  étaient  les  ministres  ou 
médiateurs  que  le  pape  Libère  employa  cette  se- 
conde fois  auprès  de  l'empereur  Constance. 

Ce  prince  ,  à  qui  la  feinte  ne  coûtait  rien  pou i* 
en  venir  à  ses  fms,  les  écouta  avec  beaucoup  de 
tranquillité,  quoiqu'ils  lui  présentassent  la  vérité 
sans  nul  déguisement.  Il  promit  de  convoquer  l'an- 
née suivante  un  concile  a  Milan  ,  où  tous  les  évê- 
ques  du  monde  chrétien  pourraient  venir  en  liber- 
té ,  sans  excepter  ceux  d'Egypte  ,  bien  qu'extrê- 
mement attachés  à  saint  Athanase.  Les  ariens  «'Or- 
nèrent volontiers  leur  consentement,  bien  persuadé» 
de  Fasccnclant  qil'aurait  la  puissance  impériale  sur 
l'esprit  des  prélats ,  quel  qu  en  pût  être  le  nombre. 

Mais  avant  de  pousser  les  orthodoxe*^  au  point 
où  il  se  proposait,  Constance  voulut  n'avoir  au- 
cune inquiétude  au  sujet  de  Gallus.  Beau-frère  et 
cousin  germain  de  l'empereur,  ce  nouveau  césar 
abusait  de  son  autorité,  et  on  l'accusait  d'asjpirer 
là  r indépendance.    L'empereur  l'attira  auprès  de 
^^lui ,  par  sa  dissimulation  et  ses  artifices  ordinaires. 
•Aussitôt  on  l'arrêta  ,   on  lui  fit  son  procès,  et  il 
g  eut  la  tête  tranchée  l'an  354  >  ^  l'"§e  de  vingt-neuf 
W  -ans ,  dont  il  en  avait  régné  près  de  quatre. 
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Julien  son  frère  se  vit  alors  dans  le  plus  grand 
péril.  On  l'avait  arrête  en  même  temps  que  Gallus, 
et  il  demeura  sept  mois  en  prison.  Des  ennemis 
wuissans  cherchaient  à  le  perdre.  L'impératrice 
Eusébie  au  contraire  le  protégea  de  tout  son  pou^ 
voir ,  et  engagea  l'empereur  à  l'entendre  lui-même  , 
sur  les  ombrages  qu'il  en  avait  conçus.  Il  était  élo- 
quent ,  et  parla  si  men ,  qu'il  obtint  d'être  renvoyé 
à  Athènes  ,  afin  de  se  perfectionner ,  c'est  ainsi 
qu'il  s'en  exprimait ,  dans  les  sciences  préférables 
à  toutes  les  couronnes.  Ce  prince  avait  pour  lors 
vingt-trois  ans,  et  professait  encore  publiquement 
la  religion  chrétienne*  Mais  depuis  trois  ans ,  ou 
déjà  il  avait  totalement  renoncé  la  foi  dans  le  se- 
cret de  son  coeur,  ou  il  y  était  bien  médiocrement 
attaché.  On  remarqua  même  dès  son  enfance  qu'il 

Ï)enchait  comme  naturellement  vers  le  paganisme, 
jorsqu'étudiant  avec  son  frère  l'éloquence  et  1» 
dialectique  ,  ils  s'exerçaient  l'un  et  l'autre  à  parler 
pour  ou  contre  la  religion  ,  c'était  toujours  Julien 
qui  choisissait  de  soutenir  la  cause  des  faux  dieux 
et  des  idolâtres. 

Son  esprit  léger ,  inquiet ,  excessivement  avide 
de. la  nouveauté  et  du  faux  merveilleux  ,  se  plaisait 
sur-tout  dans  la  compagnie  des  astrologues,  des 
faiseurs  d'horoscope,  et  des  plus  grands  aventu- 
riers entre  les  sophistes.  Avec  de  pareilles  disposi- 
tions ,.le  séjour  de  la  Grèce  ne  pouvait  que  forti- 
fier son  inclination  pour  l'idolâtrie.  Il  ferma  les  yeux 
à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à  l'éclairer.  Depuis 
quelque  temps,  le  philosophe  ou  magicien  Maxime 
le  flattait  de  l'espérance  de  voir  les  ancien»  dieux  de 
l'empire.  Un  jour  il  le  conduisit  pour  cela  dans  un 
temple  d'idoles.  Après  beaucoup  de  cérémonies 
superstitieuses  et  d'évocations  de  tous  les  geîires  , 
le  jeune  prince  les  vit ,  ou  s'imagina  les  voir  sous 
des  ligures  épouvantables.  Saisi  de  frayeur,  il  fit  le 
signe  de  la  croix,  par  un  reste  d'hatitude.  Tout 
disparut  à  finstant  ;  et  Julien  se  récriant  sur  la 
■vertu  de  la  croix  j  ce  n'est  pas  la  crainte ,  lui  dit 
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î'enclianteur ,  qui  a  mis  les  dieux  en  fuite,  mais 
l'horreur  qu'ils  ont  eu  de  votre  infidélité  (i).  Ju- 
lien qui  n'abandonnait  la  foi  que  parce  qu'il  se  pi- 
quait de  raison  ,  se  paya  néanmoins  de  cette  faible 
défaite. 

Il  fit  connaissance  à  Athènes  avec  Basile  et  Gré- 
goire ,  qui  achevaient  le  cours  de  leurs  études  ,  et 
qui  devinrent  bientôt  les  deux  plus  éclatantes  lumiè- 
res de  l'église.  Ils  le  j^nétrèrent  dès-lors  ,  malgré 
ses  soins  à  cacher  sa  profane  défection.  Il  trahissait, 
par  tout  son  extérieur,  le  désordre  des  facultés  de 
son  ame  (2).  La  plupart  de  ses  mouvemens  les  plus  or- 
dinairesélaientconvulsifsetdésagréables(3).  Ilbran- 
lait  perpétuellement  la  tête  et  les  épaules ,  grimaçait 
du  geste  et  de  la  bouche ,  toujours  chancelant  sur  ses 
pieds  et  mal  assuré  dans  sa  démarche.  Souvent  il 
s'interrompait  lui-même  en  parlant ,  ou  s'arrêtait 
tout  court  d'une  manière  bizarre ,  faisait  des  ques- 
tions hors  de  propos,  et  des  réponses  entortillées  , 
autant  dépourvues  de  sens  que  de  grâce  et  de  mé- 
thode. Ces  ridicules  étaient  d'autant  plus  choquans, 
qu'il  n'avait  rien  que  de  laid  et  de  rebutant  dans 
1  air  ,  le  visage  et  toute  la  figure  ;  le  nez  retroussé  , 
le  cou  enfoncé  et  fort  épais ,  les  épaules  démesuré- 
ment larges ,  la  taille  courte  et  ramassée ,  avec  une 
iïial-])ropreLé  révoltante  :  en  sorte  que  Grégoire  en 
le  voyant,  disait  quelquefois  à  son  ami  Basile  •  Quel 
nionstrc  nourrit  l'empire  romain  !  Fasse  le  ciel  que 
je  sois  mauvais  prophète  (4). 

Ces  deux  ilhistres  amis  étaient  l'un  et  l'autre  de 
Capj)adoce  ;  Basile  de  Césarée  ,  métropole  de  la 
province,  et  Grégoire  de  Nazianze,  fils  de  Gré- 
goire alors  évêque  de  cette  ville.  Ces  deux  familles 
très-distinguées  par  le  rang  et  la  noblesse,  l'étaient 
encore  davantage  par  une  piété  comme  hérédi- 
taire. Dans  la  seule  famille  de  Basile^  entre  ses  frè- 
res et  sœurs,  et  sans  sa  mère  sainte  Eumélie  ,  on 


(Oïlieoa.  111,3. 
(3)  Gicg.  Naz.  Orat.  4. 


(3)  Ainni.  ]\îarc. /.  i!ij  r.8. 

(4)  Or.  4,/;.  19,7.. 
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compte  trois  saints  révérés  par  1  église  ,  Grégoire 
évêque  de  Nysse ,  Pierre  evêque  de  Sébaste ,  et 
Macrine  leur  sœur. 

Basile,  plein  de  connaissance  et  d'érudition  ,  se 
rendit  profond  dans  toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie relatives  à  la  religion  ,  apprit  des  autres  ce 
qu'il  fallait  pour  en  parler  avec  justesse  et  avec 
aisance  ;  et  cela  de  si  bonne  heure ,  qu'avant  de  ve- 
nir joindre  Grégoire  à  Aliènes  pour  y  perfec- 
tionner son  goût ,  une  haute  réputation  l'y  avait 
déjà  devancé.  Il  se  fit  un  genre  d'éloquence ,  pl,ein 
de  force  et  de  noblesse,  exact  et  méthodique,  avec 
une  diction  si  pure ,  si  propre  et  si  précise ,  que  les 
meilleurs  juges  l'égalent  aux  orateurs  les  plus  vantés 
de  l'ancienne  Grèce ,  sans  en  excepter  Demosthène. 

Grégoire  de  Nazianze  qui  ,  outre  son  père  , 
compte  aussi  plusieurs  saints  dans  sa  famille  ^  sa- 
voir Gorgoniejsa  sœur  ,  et  son  frère  Césaire ,  ne  se 
signala  pas  moins  ,  tant  par  sa  profonde  doctrine 
que  par  son  éloquence  pleine  d'élévation  et  de  cha- 
leur. Il  eut  à  un  tel  point  le  don  d'intelligence  des 
saintes  écritures  et  des  plus  hauts  mystères  ,  qu'on 
îè  regarde  entre  les  pères  de  l'église  ,  pour  la  su- 
blimité et  la  pénétration ,  comme  saint  Jean  parmi 
les  évangélistes.  On  assure  que  de  tous  les  anciens 
docteurs,  lui  seul  n'avança  aucune  proposition  qui 
ait  eu  quelque  conformité  apparente  avec  l'erreur. 
Ces  lumières  et  cette  heureuse  justesse  lui  ont  ac- 
quis par  excellence  le  surnom  de  théologien.  Il 
n'eut  pas  le  coup  d'œil  moins  bon  pour  la  connais- 
sance des  bon.  nies  ,  comme  il  le  fit  voir  en  pré- 
voyant le  premier  ce  que  serait  un  jour  Julien. 

Ce  prince  se  tenais  toujours  comme  enseveli  dans 
l'olîscurité  et  l'étude  ,  quand  le  mauvais  état  des 
Gaules  ravagées  par  les  barbares  obligea  Constance 
à  le  créer  césg^' ,  et  à  l'envoyer  au  secours  de  ses  pro- 
vinces. Soit  amour  de  la  philosophie,  soit  crainte 
du  sort  de  son  frère  ,  il  parut  sortit;  d'Athènes  à 
regret.  Etant  arrivé  à  Milan  où  l'emiiereur  l'atten- 
flait ,  on  lui  fit  cjuitlei'  h  laxrbc  et  k  manteau  de 
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pliilosophe  ;  en  présence  des  soldats  ,  on  le  déclara 
césar  ,  le  6  Novembre  de  l'an  355 ,  jour  pour  jour 
à  la  vingt-quatrième  année  révolue  de  son  âge;  puis 
on  lui  ht  épouser  la  princesse  Hélène ,  sœur  de 
Constance ,  qui  le  pressa  de  partir  incontinent  pour 
les  Gaules ,  après  avoir  pris  néanmoins  toutes  les 
mesures  imaginables  pour  l'empêclier  de  s'y  rendre 
trop  puissant.  Le  soupçonneux  empereur  voulut 
encore  demeurer  en  Italie  pour  l'observer  de  plus 
près ,  mais  sous  ombre  de  se  tenir  plus  à  portée  des 
frontières  de  l'empire. 

Déjà  il  avait  assemblé  le  concile  que  le  pape  avait 
demandé  l'année  précédente,  et  dont  les  ariens  pres- 
sèrent eux-mêmes  la  célébration ,  après  avoir  dressé 
toutes  leurs  batteries  pour  y  dominer.  Il  se  tint  à 
Milan  ,  suivant  la  première  annonce  ,  dès  les  pre- 
miers mois  de  cette  année  355.  On  y  vit  peu  aO- 
rientaux  ,  dont  la  plupart  s'excusèrent  sur  la  lon- 
gueur du  chemin  :  les  Occidentaux  étaient  plus  de 
trois  cents.  Saint  Evisèbe  de  Verceil ,  qui  <Iu  voi- 
sinage observait  mieux  le  tour  que  prenaient  les 
affaires ,  ne  voulait  pas  s'y  rendre.  Les  autres  pré- 
lats ,  fempereur ,  et  sur-tout  les  légats  du  pape  le 
pressèrent  avec  tant  d'instance  ,  qu  il  ne  put  enfia 
s'en  défendre.  On  s'assembla  d'abord  dans  l'église, 
selon  la  coutume  ,  les  évêques  vers  l'autel ,  sous- 
traits aux  regards  publics  par  un  grarfd  voile  qui 
séparait  le  chœur  de  la  nef ,  et  le  peuple  restant 
en  foule  vers  la  porte.  Denys ,  disciple  d'Eiisèbe 
qui  le  regardait  comme  son  fils  ,  occupait  alors  le 
siège  de  ]\i.ilan.  L'auteur  d'un  sermon  attribué  faus- 
sement a  saint  Maxime  de  Turin ,  raconte  ,  au  sujet 
de  cet  cvêque  ,  une  bistoire  assez  bien  arrangée 
pour  avoir  fait  fortune  par  cet  endroit ,  et  pour 
avoir  imposé  à  quelques  écrivains  ,  dont  la  criti- 
ti(|ue  est  ordinairement  plus  circonspecte.  Cette 
J>iece  apocryphe  qui  porte  avec  elîe  des  caractères 
evidens  de  supposition  et  du  peu  de  jugement  de 
*?"  .^^}t*^'ii'  -,  rapporte  que  Denys  avait  eu  la  sim- 
plicité de  signer  d'abord  la  condamnationd'Alha- 
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nase  ;  cru'Eiisèbe^  à  son  arrivée ,  lui  fît  concevoir 
de  quelle  conséquence  elleétaitpour  toute  l'église  ; 
qu'ensuite  pour  la  faire  effacer  ,  le  saint  évêque  de 
"Verceil  feignit  de  vouloir  signer  lui-même  ,  mais 
en  se  plaignant  qu'on  eût  fait  signer  avant  lui  un 
évêque  qui  lui  étal:  aussi  inférieur  en  âge  que 
Denys  «on  élève  ;  et  que  les  ariens  effacèrent  a  l'ins- 
tant la  souscription  prématurée  de  Deny s.  Il  serait 
bien  étonnant  que  toutes  ces  particularités  ,  sup- 
posées vraies  ,  eussent  échappé  à  Socrate,  à  Sozo- 
mène  et  à  Théodoret ,  qui  n  en  font  point  la  moin- 
dre mention.  Ces  trois  auteurs  au  contraire  ,  les 
seuls  garans  sûrs  des  événemensdc  cet  âge,  reprc*- 
sentent  unanimement  saint  Denys  comme  un  prélat 
d'une  constance  inébranlable  dans  le  jjarti  ortho- 
doxe ,  et  spécialement  au  concile  de  Milan. 

Saint  Eusèbe  ,  pressé  de  souscrire  à  la  condam- 
nation du  grand  Atlianase,  présenta  un  exemplaire 
du  concile  de  Nicée  ,  en  disant  que  l'ordre  aposto- 
lique, et  la  marche  tracée  aux  pères  de  Milan, dès 
le  premier  moment  de  la  convocation,  était  de 
mettre  avant  toute  chose  le  dogme  en  assurance , 
en  se  soumettant'  aux  décrets  de  INicée  (i).  Denys 
6'avanca  aussitôt ,  pour  souscrire  à  ce  saint  con- 
cile. Mais  Valens  de  Murse ,  qui  venait  de  retour- 
ner à  son  vomissement ,  en  rétractant  la  rétracta- 
tion mêm€?  qu'il  avait  adressée  pcni  auparavant  au 
pape  Jule  ,  lui  arracha  la  plume  des  mains  ,  et  cria 
sédilieusement  qu'on  n'avancerait  rien  par-là.  Les 
prélats  bien  intentionnés  répliquèrent.  Les  sec- 
taires s'émurent  avec  toute  la  chaleur  d'un  parti 
puissamment  protégé.  Mais  le  peuple  plus  bouillant 
encore  se  mit  a  crier  avec  menace  ,  de  l'autre  côté 
du  voile ,  qu'il  fallait  chasser  les  ariens.  Denys  , 
évêque  du  lieu ,  se  montra  pour  exhorter  à  la  mo- 
dération et  à  la  paix  ,  en  représentant  que  la  re- 
ligion de  Jesus-Ghrist  n'employait  pas  les  soulève- 
luens  à  sa  défense. 
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Cependant  les  novateurs  effrayés  abandonnèrent 
le  lieu  saint  et  firent  transférer  le  concile  au  palais. 
Alors  on  ne  se  donna  plus  la  peine  d'observer  au- 
cune forme  ecclésiastique.  L'empereur  s'érigea  en 
président ,  ou  en  despote  du  concile  ;  et  au  lieu  de 
symbole  à  souscrire, il  ne  proposa  qu'un  édit  pro- 
fane et  tyrannique  ^  où  tout  le  venin  de  l'aria- 
nisme  se  trouvait  à  découvert.  Il  prétendait  avoir 
reçu  sa  mission  à  sa  manière."  Un  songe  en  faisait 
tout  le  fondement  ;  et  ses  sujets  ne  devaient ,  selon 
lui  ,  demander  d'autres  preuves  de  sa  catholicité  , 

3 lie  les  victoires  par  lesquelles  le  Tout-puissant  se 
éclarait  en  sa  faveur.  La  formule  ne  put  toutefois 
passer  ;  et  elle  fut  rejetée  avec  horreur  par  ce  peuple 
catholique  et  nombreux,  à  qui  on  la  lut  dans  1  église. 
On  en  revint  à  la  condamnation  d' A thanase.  L'em- 
pereur envoya  chercher  Lucifer,  Eusèbe,  Denys, 
et  les  pressa  extraordinairement   d'y  souscrire  , 

Sersuadé  qu'il  était  du  grand  effet  que  produiraient 
es  exemples  de  ce  poids.  Comme  ils  insistaient  sur 
le  défaut  de  preuves  ;  c'est  moi  ,  leur  dit-il  en  se 
levant  d'un  air  emporté ,  c'est  moi  qui  suis  l'accusa- 
teur d'Alhanase.  Croyez  sur  ma  parole  ce  qu'on 
avance  contre  ce  perturbateur.  Ils  répondirent 
avec  une  liber  lé  respectueuse  ,  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  afï'aM'e  temporelle  ,  où  rautorité  impé- 
riale fût  en  droit  de  prononcer  ;  qu'en  ce  cas -là 
même  ,  on  ne  devrait  pas  condamner  un  absent , 
hors  d'élat  de  se  défendre  ;  que  pour  eux  ,  jamais 
on  ne  les  engagerait  à  contrevenir  en  rien  aux  rè- 
gles ecclésiastiques.  Mais  ce  que  je  veux^  reprit-il , 
doit  passer  pour  règle.  Ainsi  en  juj^cnt  lesevêques 
deSyrie.  Obéissez,  ouvousallezétrebannis(i).T(>us 
les  prélats  oilhodoxes  levèrent  les  mains  au  ciel , 
et  conjtirèrûat  le  prince  de  ne  pas  abuser,  contre 
les  serviteurs  de  Dieu, d'un  pouvoir  qu'il  tenait  de 
pieu  même ,  et  ils  lui  rappelèrent  les  vengeances 
du  juge  terrible' des  rois  comme  des  sujets. 


(i)  Sul^>.  Sqv.  Ub,  3. 
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Mais  sans  rien  entendre  ,  et  ne  consultant  que 
les  premiers  transports  de  sa  colère  ,  il  menaça  à 
grands  cris  ,  tira  rëpee  contre  eux,  et  commanda 
cie  les  traîner  au  supplice.  Puis  changeant  tout  à 
coup,  il  les  coudant  na  seulement  à  i  exil.  Av  ixt 
qu'on  emmenât  les  Lirais  du  pape,  le  prêtit;  Pun- 
craoe  et  le  diacrj  Hilaire,  collègues  à^:  la  l(\.;,"tiion 
de  Lucifer  ,  furent  de]JOuillés  de  leurv  voteniens, 
et  decliirés  à  coups  de  fouet.  Ur!>ace  et\  .'^Jens  ,avec 
les  eunuques  de  leur  faclion  ,  devinrent  les  mi- 
nistres de  ces  indignités  ;et  durant  toule  la  scène , 
ils  firent  de  grands  éclats  ds  rire  ou  do  fades  plai- 
santeries, comme  aurait  pu  faire  la  plut  vile  po- 
puîare(i) 

Les  geii '.  de  ^."^lerre  >:'ouvrirent  un  chemin,  du 
palais  a  l'égliëe  ,  a  travers  les  troupes  du  peuple, 
avec  un<;  brutu'iilé  si^nguinaire  ;  et  ils  pénétrèrent 
jusque  dans  le  sanctuaire  ,  pour  en  arracher  les 
évèques  orthodoxes  qui  y  restaient.  On  se  saisit  de 
cent  quarante-sept, tant  ecclésiastiquesque laïques 
zélés  5  dont  la  plupart  furent  renfermés  en  d'af- 
freuses prisons.  Outre  Lucifer,  Eusèbe  et  Denys  , 
différens  autres  prélats  n'abandonnèrent  point 
Athanase  ,  et  subirent  le  bannissement  comme  les 
premiers.  Mais  la  meilleure  partie  souscrivit  à  sa 
condamnation  ,  soit  par  crainte  ,  soit  par  surprise 
et  par  inconséquence.  Les  exils  furent  accompa- 
gnes de  tous  les  accessoires  qui  les  pouvaient  ren- 
plus  insupportables.  On  envoya  les  bannis  dans  les 

Î provinces  les  plus  éloignées,  dont  ils  ignoraient  la 
angue ,  xdù  leurs  ennemis  dominaient  j  et  ce  que 
n'avaient  pas  imaginé  les  persécuteurs  idolâtres , 
on  les  tenait  en  des  lieux  séparés  ,  afin  qu'ife  ne 
pussent  s'encourager  ni  se  consoler  mutuellement. 
Cependant  ces  traitemens  injurieux  ne  leur  atti- 
raient que  des  respects  de  la  part  du  très  i:viind 
nombre  des  églises.  Presque  toutes  h,s  provinces 
leur  envoyèrent  des  députés,  conq^me  à  îles  confes- 


:1^ 


.* 


(i)  Atlian.  ad  sol* 
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geùrs  de  Jesiis-Christ  ;  tandis  qu'on  n'avait  que  de 
l'horreur  des  ariens  ,  regardés  dans  leur  barbare 
triomphe ,  non  comme  des  vainqueurs ,  maiscomme 
Jes  bourreaux  (i). 

Saiiît  Denys  de  Milan  fut  relégué  en  Cappadoce  , 
l't,  il  obtint  par  la  généreuse  ferveur  de  ses  prière» 
iiiie  mort  prompte  ,  afin  de  n.e  pas  survivre  à  la 
funeste  catastrophe  de  son  église.  Car  à  sa  place  on 
mit  rhérétique  Au.%ence  ,  qui  avait  été  fait  prêtre 
n;  r  Grégoire  d'Alexandrie  ,  et  qui ,  dans  tout  le 
cours  de  son  ministère  ,  se  montra  digne  d'une  telle 
ordination  (2).  Il  n'entendait  pas  seulement  la  voix 
des  ouailles  auxquelles  on  le  préposait ,  ignorant 

Sarfaitement  le  latin  ;  il  était  encore  moins  versé 
ans  les  sciences  ecclésiastiques  ,  mais  uniquement 
dans  la  gestion  des  choses  de  négoce  et  d'intérêt  j. 
plus  propre ,  en  un  mot ,  à  faire  un  publicain  qu'un 
cvêque.  Ilétait  si  odieux  avi  peuple  catholique ,  qu'il 
fallut  l'introduire  dans  l'église  à  main  armée  (3). 

L'empereur  ne  se  trouvait  pas  encore  satisfait. 
Il  ambitionnait  sur  toute  chose  de  mettre  dans  son 
parti  le  successeur  du  prince  des  apôtres  ,  le  chef 
de  l'église.  Sans  cesse  les  novateurs  répétaient  à  ses 
oreilles  ,  que  s'il  pouvait  gagner  l'évêque  du  siège 
apostolique  ,  il  serait  bientôt  maître  de  tous  les 
autres.  En  un  mot ,  on  lui  fît  désirer  si  vivement  que 
Ja  proscription  d'Athinase  fût  confirmée  par  l'au- 
torité ecclésiastique  qui  réside  principalement  dans 
les  évêques  de  Rome  ,  que  tout  le  monde  en  était 
imbu  ,  jusqu^aux  auteurs  païens  de  ce  temps-là  ^ 
tels  qu'Ammien-Marcellin  qui  nous  l'apprend  en 
propres  termes  (4).  Constance  envoya  donc  au  sou- 
verain pontife  l'eunuque  Eusèbe  ,  chargé  de  présens 
et  de  menaces.  Tout  fut  Inutile.  Ce  qui  humilia  da- 
vantage l'envoyé,  c'est  que  Libère  ne  refusa  pas  seu- 
lement de  souscrire  à  la  condamnation d'Atlianase, 
mais  se  déclara  sans  ménacement  contre  la  cro\  ance 


(i)  Sulp.  Sov.  /.  2. 
(•2)  Ilil.  in  Aux^ 


\    (3)  Ambr.  /.  T 1 1 ,  dcSpir.  c.  10» 
i    ;j)  Lih,  3k.v,  c  7. 
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des  eusébiens  ^   si  fiers  de  leurs  derniers  succès  ^ 

3u'ils  ne  prenaient  plus  qu'un  soin  très-médiocre 
e  cacher  leurs  sentimens  ou  leur  altachement  à 
ceux  d'Arius.  L'eunuque  ne  voulut  pourtant  pas 
rapporter  les  présens  de  l'euipereur  ;  mais  il  les 
déposa  ,  comme  une  offrande  ,  dans  l'église  de 
saint  Pieri^.  A  cv  momenl  de  crise  ,  le  pape  juf;<^'a 
que  la  crainte  du  scandale  que  donnerait  celte 
espèce  de  communication  avec  un  liérétique  , 
devait  l'emporter  sur  les  déférences  dues  en  toute 
ûutre  circonstance  à  la  majesté  impériale  ,  et  il  fit 
mettre  les  présens  hors  du  lieu  saint. 

L'eunuque  devint  enfin  furieux  ;  mais  plus  confus 
encore   et  entièrement  déconcerté  ,  il   retourna 

{ïrécipitamment  vers  son  maître, qui  résolut  d'en- 
ever  le  pontife,  et  de  le  faire  amener  à  Milan.  L'em- 
pereur en  écrivit  à  Léonce  ,  gouverneur  de  Rome , 
a  qui  l'exécution  ne  parut  pas  facile  ,  à  cause  du 
peuple  qui  chérissait  ardemment  son  pontife.  Mais 
quand  les  princes  veulent  le  mal  jusqu'à  un  certain 
point ,  toutes  les  diÛicultés  s'aplanissent.  Léonce 
rit  si  bien  ses  mesures ,  que  Libère ,  enlevé  de  nu  it , 
lit  loin  de  la  ville  avant  que  la  multitude  en  eût 
connaissance. 

Arrivé  à  Milan  ,  l'empereur  lui  donna  aussitôt 
audience  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  lai  fit  subii  an 
interrogatoire  ,  où  <  c  prince  dissimulé  ne  soutint 
pas  mal  le  ton  mêlé  d'autorité  et  de  modération 
qu'il  s'était  prescrit.  L'eunuque  Eusèbe  et  plusieurs 
autres  instigateurs  se  mêlèrent  dans  l'entretien  ,  à 
dessein  d'émouvoir  le  pontife  et  de  le  faire  échapper 
en  saillies  peu  respectueuses.  Toutefois  Libère  gar- 
dant un  sage  milieuentrel'audace  et  la  pusillanimité, 
soutint  avec  autant  de  dignité  que  de  courage  la 
cause  de  l'église  et  d'Athanasc.  C'est  mon  ennemi 
particulier  ,  disait  l'empei-eur  ;  il  m'a  brouillé  avec 
mes  frères  ,  et  je  m'estimerais  plus  heureux  de 
réduire  ce  perturbateur  universel  de  tout  gOM  verne- 
ment ,  que  d'avoir  vaincu  le  traître  Magnence  (i), 

(i)  Tlie<;d.  /,  u. 
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H  n'y  a  plus  rien  à  me  représenter  en  sa  faveur  ; 
ïna  résolution  est  prise  :  ou  signe/ sa  condamnation, 
ou  parlez  pour  l'exil  ;  je  vous  donne  trois  jours 
pour  y  penser.  L'espace  de  trois  jours  ou  de  trois 
mois  ,*  repartit  Libère  ,  ne  changera  rien  à  ma  dis- 
position. Envoyez-moi  dès  ce  moment  où  il  vous 
plaira. 

Au  bout  de  trois  jours  ,  l'empereur  retrouvant 
le  pape  inébranl;i!)Je  ,  le  relégua  a  Bérée  en  Thrace, 
sans  néanmoins  lui  faire  aucun  mauvais  traitement. 
Il  commanda  au  contraire  de  lui  délivrer  une  som- 
me considérahlc?  pour  son  voyage  ,  et  l'impératrice 
enchérit  encore  sur  cette  libéralité.  Libère  refusa 
tout  ,  en  {>rélextant  que  l'état  avait  besoin  de  ses 
fonds  pour  les  troupes  ,  et  il  partit  gaiement  pour 
sa  destination  (i). 

Après  son  départ ,  Constance  voulut  faire  élire 
im  autre  pape.  Mais  il  n'en  était  pas  de  la  pierre 
sur  laquelle  le  fds  de  Dieu  a  fondé  son  église , 
comme  des  sièges  décorés  de  prérogatives  arbi- 
traires par  des  dispositions  humaines.  Tout  le 
clergédeRomcavaitjuré  de  nepointrecevfir  d'autre 
chef,  tant  que  Libère  vivrait.  La  faction  ijus.  ariens 
ayant  choisi  Félix  ,  archidiacre  de  l'églisr  romaine , 
les  clercs  catholiques  demeurèrent  si  fe;^mes  ,  que 
les  factieux  ne  purent  avoir  entrée  dt^ns  aucune 
église  ,  et  se  virent  réduits  à  l'ordonner  dans  le 

Salais.  Félix  même  ,  tout  en  succombant  à  l'amour 
e  l'élévation  _,  ne  se  départit  jamais  de  la  doctrine 
de  Nicée  :  tant  elle  était  solidement  établie  dans 
cette  église  qui  doit  y  affermir  les  autres  (a). 

Apres  cette  entreprise  ,  la  secte  eut  l'ambition  de 
triompher  d'Osius(  i).  Ce  seul  évêque  lui  en  parais- 
sait valoir  rue  infinité  d'autres.  Confesseur  de  la 
foi  sous  les  persécuteur  sidolâlres  ;  auteur  ,  après 
Dieu  ,  d''  la  conversion  du  grand  Constantin  ,  et  de 
ce  que  ce.  prince  nvait  fait  de  plus  ^rand  pour  la 


(l)   SOZ.    IV,    11.       . 

(2)  Hier,  dç 'Script.  inJcac. 
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religion  ;  cent  ans  d'une  vie  irre'prochable  ,  dont 

Elus  de  soixante  d'un  saint  épiscopat  et  des  plus 
onorables  ministères  ;  le  nibbile  de  toutes  les 
grandes  atFaires  de  l'église  *,  ses  discours  et  ses  lettres 
reçus  de  tous  l'^s  c.«lnoliques  comme  autant  d'ora- 
cles :  les  sectaires  ne  fatiguaient  pas  moins  les  oreilles 
de  Constance  par  ces  représentations  ,  qu'ils  ne 
l'avaient  fait  au  sujet  du  souverain  pontife.  C'est 
Osius ,  lu'  répétaient-ils  sans  ce. se ,  dont  l'autorité 
soulève  ioutle  monde  chrétien  ''«nure  vous  ;  c'est 
lui  qui  dressa  le  symbole  fatal  de  INicce  ;  c'est  lui 
qui  par-tout  fait  passer  pour  hérétiques  lesdéfeu- 
seuro  'u  juste  opprimé ,  du  pieux  et  docte  Arius(i). 
Ses  premierssuccès  lui  inspirentune  ardeur  toujours 
noT.v^lle  et  une  présomption  insupportable.    La 

Sunilion  de  ses  collègues ,  oa  plutôt  de  ses  élèves  et 
e  SCS  créatt'res  ;  tout  est  inutile  ,  si  l'on  n'humilie 
ce  pédagogie  impérieux ,  ou  si  l'on  ne  trouve  moyen 
de  le  rendre  docile  à  son  tour. 

L'empereur  le  manda  ,  et  lui  donna  dans  ses  Ict 
très  mille  témoignages  d'estime  et  de  bienveillance 
Quand  il  le  vit  arrivé ,  il  redoubla  ses  flatteries  et; 
ses  artifices  pour  l'engager  à  condamner  Athanase 
et  à  communiquer  avec  les  ariens  ,  deux  points 
qu'on  ne  séparait  plus.  Mais  le  vénérable  vieillard 
témoignant  une  douleur  amère  ,  pour  la  seule 
assurance  qu'on  avaitde  lui  teni  rde  pareils  discours, 
répondit  avec  tant  de  force  et  de  sagesse  ,  que  l'em- 

J)ereur  saisi  de  la  crainte  des  divins  jugemens  le 
aissa  retourner  à  Cordoue.  Il  coiivint  à  la  cabale 
de  n'importuner  de  quelque  temps  le  prince  sur 
cet  objet.  Epiant  depuis  cela  les  conjonctures  et 
les  momens  ,  elle  revint  à  la  charge  si  à  projios  ,  et 
pressa  si  fort  finconslant  empereur  ,  qu'il  écrivit 
plusieurs  fois  à.(3sius,  tanlul  d'une  manière  douce 
et  flatteuse  ,  tantôt  d'un  ton  menaçant. 

Le  prélat  demeura  inébranlable  ,  et  fit  une  ré- 
ponse aussi  convenable  à  son  honorable  vieillesse  , 


(»)  JVth.  ad  soL 
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que  algue  tie  passer  a  tors  les  âges  futurs  (i).  J'ai 
confessé  pour  la  première  fois,  ecri vit-il,  clans  la 
persécution  de  Maximien  ,  votre  aïeul.  Si  vous 
voulez  faire  le  même  personnage  que  cet  ennemi 


je  renonce  à  votre  communion ,  si  désormais  votre 
majesté  m'écrit  d'une  manière  si  peu  digne  d'un 
maître  chrétien.  Ne  suivez  donc  pas  les  impressions 
des  sectateurs  d'Arins  ;  tenez-vous  en  garde  contre 
les  Orientaux  ;  n'écoutez  pas  Ursace  ,  ni  Valens; 
ayez  horreur  de  la  malignité  qui  s'attaque  plus  au 
fils  de  Dieu  qu'à  nn  évêque.  C'est  moins  contre 
Athanase  que  les  séducteurs  vous  animent,  qu'en 
faveur  de  l'hérésie  et  de  l'impiété.  Croyez -moi  , 
prince ,  et  accordez  quelque  confiance  à  mon  expé- 
rience et  à  mes  cheveux  blancs  :  je  suis  votre  aïeul 
par  l'âge ,  et  je  sais  parfaitement  tout  ce  qui  se  passa 
au  saint  concile  de  Sardiqvie,  qu'on  blasphème  en 
votre  présence.  Les  ennemis  d' Athanase  y  eurent 
pleine  liberté  de  l'accuser  et  de  le  convaincre  ,  s'ils 
eussent  été  en  état  de  le  faire.  Rappelez-vous  en- 
core ,  quand  vous  eûtes  mandé  à  Antioche  Tévêque 
d'Alexandrie,  comment  il  parut  dans  votre  cour', 
au  milieu  de  ses  ennemis  ;  comment  ils  refusèrent 
de  l'écouter,  ou  craignirent  de  paraître  devant  lui  ; 
comment  vous  refusâtes  vous-même  d'entendre  une 
justification  inutile. 

Pourquoi  donc  écoutez-vous  encore  les  impo^ 
leurs  ?  Pourquoi  sur-tout  écouter  Ursace  et  Valens, 
après  qu'ils  ont  fait  l'aveu  de  leur  calomnie,  et 
qu'ils  se  sont  rétractés  avec  confusion  ?  Us  n'y  furent 
pas  forcés;  on  nu  les  fit  pas  maltraiter  par  des  gens, 
de  guerre;  ils  ne  furent  point  intimidés  par  l'em- 
pereur Constant.  On  n'en  usait  pas  sous  son  rè£;ne , 
a  Dieu  ne  plaise  !  comme  on  en  use  aujourd'hui. 
Mais  si  ces  fourbes  blâment  la  violence  ;  s'ils  se 


(i)  Atli,  ad  sol.  p.  837. 
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plaignent  sans  sujet  de  l'avoir  sonlTcrte ,  iPt  si  vous- 
même  la  désapprouvez ,  cessez  de  l'employer.  Nô 
faites  pas  ])rési(ler  vos  comtes  et  vos  couvcrneurs 
aux  jugemens  de  l'église  ;  n'exilez  pas  des  évêques  * 
dont  tout  le  crime  est  de  ne  point  applaudir  a 
d'énormes  abus.  Autrement  n'encourrez-vous  pas 
le  re^)r()(;lie  d'exercer  de  plus  grandes  violences  que 
celles  dont  vous  vous  plaignez  ?  Car  que  lit  jamais 
de  semblable  votre  auguste  frère  ?  Souvenez- 
vous,  tout  empereur  que  vous  '*les ,  que  vous  n'en 
êtes  pas  moins  homme ,  pas  moins  sujet  à  la  mort. 
Redouiez  les  jugemens  éternels.  Ne  vous  ingérez 
pas  dans  les  choses  ecclésiastiques.  Vous  n'avez 
point  d'ordres  à  nous  donner  en  cette  matière  : 
vous  les  devez  prendre  de  nous.  Dieu  vous  a  com- 
mis les  rênes  de  l'empire ,  à  nous  le  gouvernail  de 
l'église;  et  comme  on  contrevient  à  Tordre  de  Dieu 
en  entreprenant  sur  votre  jmissance,  ainsi  vous  ne 
pouvez  sans  crime  vous  attribuer  ce  qui  nous  re- 
garde. Il  est  écrit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar, et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  ne  nous  est  donc 
pas  permis  de  lous  arroger  la  domination  dans  l'em- 
pire, et  vous  ne  devez  pas  exercer  le  ministère  du 
sacerdoce.  Le  désir  que  j'ai  de  votre  salut ,  me  fait 
écrire  avec  liberté;  et  autant  il  me  convient  de  vous 
parler  de  la  sorte^  autant  il  vous  est  expédient  de 
montrer  que  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  fruit. 

Une  lettre  de  cette  énergie  devait  produire  l'effet 
le  plus  heureux,  pour  peu  que  l'empereur  voulût 
consulter  la  religion  ou  la  raison.  Elle  ne  fit  qu'ir- 
riter Constance  ,  toujours  plus  obsédé  de  ses  adula- 
teurs hérétiques.  Il  contraignit  une  seconde  fois 
Osius  à  le  venir  trouver ,  et  il  le  retint  un  an  à  Sir- 
mich.  Le  respectable  centenaire  y  fut  accablé  d'ou- 
trages et  de  traitemens  inhumains  ,  chargé  brutale- 
ment de  cosips,  appbqiié  à  de  rudes  tortures.  Enfin 
la  faiblesse  du  coips ,  et  apparemment  de  l'âge, 
abattant  l'esprit,  sans  vouloir  condamner  Atha- 
nase,  il  souscrivit  la  seconde  fommle  de  Sirmich  , 
qu'on  ne  peut  excuser  d'hérésie  :  exen;ple  encore 

moins 
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moins  étonnant  qu'effrayant  de  la  fragilitd  hu- 
maine y  contre  laquelle  les  plus  longs  triomphes  ne 
doivent  jamais  nous  rassurer.   Dès  qu'il  eut  ac- 

2uiescé  à  ce  qu'on  prétendait,  il  obtint  la  liberté 
e  retourner  en  Espagne ,  où  il  mourut  bientôt 
après  ;  mais  en  pénitent ,  et  dans  la  communion  de 
l'église ,  comme  S.  Athanase  et  S.  Augustin  nous 
l'apprennent (i).  A  l'article  de  la  mort,  il  protesta 
d'une  manière  authentique  et  par  forme  de  testa- 
xnunt^contre  la  violence  qui  l'avait  abattu^anathéma- 
tisa  l'arianisme  avec  le  plus  grand  éclat ,  et  il  exhorta 
tout  le  monde  à  en  concevoir  la  même  horreur. 

L'a  persécution  qu'on  exerça  contre  un  homme 
si  généralement  révéré ,  on  l'ctendit  avec  beaucoup 
moins  de  ménagement  aux  prélats  ordinaires.  Les 
orthodoxes  de  tout  ordre  y  furent  de  même  expo- 
sés ,  à  proportion  de  leur  rang  et  de  leur  zèle  ;  mais 
on  s'attachait  principalement  aux  évéques.  On  lear 
traînait  devant  les  juges ,  afin  que  ceux-ci  les  obli- 
geassent de  souscrire;  et  l'on  avait  intimé  l'ordre 
aux  magistrats  de  chaque  ville ,  sous  peine  d'amende 
pour  eux-mêmes ,  s'ils  ne  subornaient  chacun  son 
évêque  (2).  Tout  le  tempéramment  consistait  dans 
la  permission  de  renvoyer  à  l'empereur  ceux  qui  ne 
pourraient  être  intimidés  que  par  sa  présence.  Il  y 
en  eut  plusieurs  qui  renoncèrent  lâchement  à  la 
communion  d' Athanase.  On  forgea  mille  imputa- 
tions contre  ceux  qui  résistèrent  ;  on  leur  suscita 
toutes  sortes  d'affaires  et  d'embarras  pour  les  éloi- 
gner de  leurs  églises,  et  encore  plus  vite  on  mettait 
dans  leurs  places  les  plus  déterminés  suppôts  do 
l'hérésie.  Par  une  providence  particulière ,  qui  pa- 
rut inspirer  d'autant  plus  d'aversion  de  la  con- 
trainte qu'elle  fut  exercée  avec  plus  d'empire ,  les 
peuples  refusèrent  en  plusieurs  endroits  d'admettre 
ces  intrus.  Là  on  les  installait  de  vive  force  ,  et  l'on 
traitait  en  criminel  d'état  tout  citoyen  qui  se  men- 
tirait chrétien  aussi-bien  que  sujet. 

— — — — — — — — —  ■» 

(i)  Ath.  ad  solit.  p.  841.       (2)  Ath.  ad  solit.  j».  829. 
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-  Mais  toujours  A tlianase  faisait  le  principal  objet 
de  la  haine  de  Constance  et  de  ses  ariens.  Toute 
l'église  catholique  leur  semblait  concentrée  dans  sa 
•personne,  et  et  n'était  que  pour  le  réduire  qu'ont 
avait  préalablement  séduit  tant  d'évêques.  Quand 
ils  eurent  souscrit  à  sa  condamnation,  on  crut  ne 
devoir  plus  rien  ménager.  L'orage  avait  été  plus  de 
deux  ans  à  se  former  :  sa  violence  répondit  à  cette 
longue  et  ténébreuse  fermentation.  Nous  n'entre- 
prenons pas  de  faire  la  peinture  de  ces  dernières  hor-^ 
reurs,  qii'il  est  diflicile  de  tracer  avec  les  couleurs 
convenables.  Nous  nous  contentons  d'avertir  que 
ce  qui  arriva  quelques  années  auparavant ,  à  l'ins- 
tallation du  faux  évêque  Grégoire  dans  le  siège 
d'Alexandrie ,  et  qu'on  en  peut  regarder  comme 
la  première  scène,  ne  fut  qu'un  léger  crayon  de 
cette  horrible  catastrophe. 

George  de  Cappadoce ,  qui  à  cette  seconde  fois 
s'empara  du  siège  d'Athanase ,  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  paraître  vertueux ,  pas  même  honnête 
nomme  (i).  Sans  foi ,  sans  mœurs,  sans  éducation , 
sans  naissance ,  et  d'abord  sans  état ,  il  n'était  connu 
qu'en  qualité  d'aventurier  et  de  parasite ,  vendu  à 
quiconque  lui  donnait  à  mancer.  Ce  fut  une  for- 
tune pour  lui  d'obtenir  une  place  de  bas  employé 
dans  l'entreprise  des  vivres.  Il  y  malversa ,  se  vit 
obligé  de  se  dérober  par  la  fuite  au  châtiment  de 
ses  pillages^  et  d'errer  de  province  en  province. 
Tel  fut  le  second  émule  qu'on  opposa  au  plus  illus- 
tre prélat  de  son  temps.  Encore  élait-il  d'une  du- 
reté rustique,  désagréable  dans  les  manières  et  les 
propos ,  sans  nulle  teinture  des  lettres  ,  sans  nul 
usage  du  monde,  étourdi  et  brouillon,  naturelle- 
ment impitoyable,  sans  aucun  principe  de  religion , 
et  païen  autant  qu'hérétique,  uniquement  propre 
à  installer  l'impiété  arienne  dans  la  chaire  episco- 
pale  de  la  seconde  ville  du  monde. 

Cette  grande  église  et  toutes  celles  de  sa  dépen- 


(i)  Amm.  Marc.  !•  aa,  c.  ii. 
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élance  furent  en  même  temps  prive'es  dé  leurs  pas- 
teurs légitimes;  c'est-à-dire,  toute  la  grande  et 
florissante  province  d'Egypte,  avec  la  Lybie  qui  en 
dépendait.  On  les  relégua  au  fond  des  plus  alTreux 
déserts  de  l'Afrique  ,  et  on  les  força  de  partir  sur  le 
champ,  quel  que  fût  leur  âge,  et  en  (|uelque  état 
que  se  trouvât  îeursanté.  Il  y  en  eut  environ  quatre- 
vingt-dix  traités  de  la  sorte,  et  il  ne  se  trouva 
qu'un  seul  lâche  parmi  eux ,  savoir  Théodore  d'Oxi- 
rinque ,  qu'abandonna  avec  mépris  tout  son  clergé 
(i).  De  tant  d'illustres  proscrits ,  plusieurs  mouru- 
rent en  route  ou  à  leur  terme ,  soit  de  misère ,  soit 
des  indignités  qu'ils  eurent  à  souffrir.  On  leur 
substitua  aussitôt  après  leur  départ ,  de  jeunes  gens 
sans  retenue ,  sans  autre  mérite  qu'une  confessioa 
précipitée  de  l'arianisme  que  plusieurs  d'entr'eux 
ne  connaissaient  que  de  nom,  et  sans  autre  titre 
qu'une  somme  comptée  aux  officiers  impériaux  qui 
mettaient  publiquement  les  dignités  ecclésiastiques 
à  l'enchère  (2).  Une  multitude  innombrable  de  fi- 
dèles de  l'un  et  de  fautre  sexe ,  spécialement  entre 
les  moines  et  les  vierges ,  furent  horriblement 
immolés  dans  le  lieu  saint ,  et  toujours  suivant  le 
goût  lubrique  de  l'hérésie ,  après  des  outrages  infi- 
niment plus  insupportables  à  leur  vertu,  que  n'était 
la  mort. 

Comme  Athanase  se  rencontrait  avec  une  Lonne 
partie  de  son  peuple  dans  l'une  des  principales 
églises  d'Alexandrie  ,  elle  fut  investie  de  plus  de 
cinq  mille  soldats  légionaircs  ,  armés  en  règle  ,  le 
casque  en  tête  ,  et  Fépée  nue  en  main.  Il  exhorta 
ses  ouailles  à  se  retirer  tranquillement  ;  ce  bon 
pasteur  refusant  de  mettre  sa  propre  vie  en  sûreté, 
tandis  que  la  moindre  partie  du  troupeau  resterait 
en  péril.  Déjà  les  portes  étaient  rompues  ;  et  à  la 
fpveur  des  lampes  sacrées  ,  car  cette  horrible 
scène  se  passa  de  nuit ,  on  voyait  étinceler  les  ar- 
mes de  la  troupe  qui  avançait  en  criant  et  en  me- 


(i)  Marc,  et  Faust./;. 
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naçant.  Le  bruit  et  le  tumulte  étaient  effroyables? 
On  se  renversait  les  uns  sur  les  autres,  et  il  y  eut 
quantité  de"  personnes  étouffées.  Le  saint  évêque 
n'abandonna  point  encore  la  partie  ;  et  sentant 
qu'on  n'en  voulait  personnellement  qu'à  lui ,  et 
que  la  plus  grande  fureur  serait  suspendue  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  arrêté  ,  il  s'exposait  généreuse- 
ment à  périr  pour  le  salut  de  son  peuple. 

Enfin  la  plupart  étant  sortis  ,  les  clercs  et  les  so- 
litaires qui  restaient  l'entraînèrent  avec  eux.  Il 
fut  tellement  pressé  dans  la  fouie  ,  qu'il  manqua 
d'être  suffoque.  Long-temps  il  demeura  évanoui 
et  sans  connaissance,  en  sorte  qu'on  l'enleva  comme 
mort  :  ce  qui  apparemment  facilita  son  évasion  au 
milieu  de  tant  dardens  satellites,  d'où  elle  sem- 
blait ne  pouvoir  se  faire  sans  miracle  (i).  Quand 
on  le  sut  vivant ,  il  n'y  eut  réduit  si  caché  qu'on 
ne  furetât  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir 
en  se  cachant.  Il  demeura  un  temps  considérable 
dans  une  citerne  sèche  ,  où  le  maître  et  la  maî- 
tresse du  logis  lui  portaient  à  manger  par  inter- 
valle. Les  incommodités  de  la  fuite,  dit-il  lui- 
même,  sont  plus  difficiles  à  supporter  que  les 
douleurs  de  la  mort  ;  et  le  principal  mérite  de 
ceux  qui  souffrent  persécution  ,  consiste  à  persé- 
vérer sans  ennui  et  sans  impatience. 

Les  ministres  de  la  tyrannie  soupçonnant  qu'on 
pourrait  le  trouver  dans  les  solitudes  de  Tabenne 

3u  il  affectionnait  particulièrement ,  envoyèrent 
es  soldats  fouiller  ces  pieux  asiles.  La  troupe 
effrénée  se  fit  ouvrir  toutes  les  portes  des  monas- 
tères et  des  laures  ,  sans  pouvoir  le  découvrir. 
Alors  on  reconnut  la  différence  de  leurs  angéliques 
babitans  ,  dégagés  de  tout  intérêt  terrestre  ,  à  ces 
prélats  timides  qui  attendaient  des  grâces  de  la 
cour.  C?s  pieux  et  intrépides  solitaires  ,  observant 
r évangile  au  pied  de  la  lettre  ,  ne  daignaient  pas 


(i)  Ath.  deFuS'  /'•  7*7» 
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saluer  les  ennemis  de  l'église  :  mais  ils  confessaient 
leur  foi  ,  sous  les  épées  nues,  et  ne  se  consolaient 
qu'on  refusât  la  mort  à  leur  zèle  ,  que  par  les 
outrages  qu'ils  essuyaient  pour  la  même  cavise. 

Athanase  se  trouvait  en  effet  parmi  les  cénobi- 
tes de  Tabenne ,  quoiqu'on  n'eût  pu  l'y  découvrir. 
Il  craignit  qu'enfin  le  poids  de  la  persécution  ne 
retombât  sur  ces  généreux  hôtes ,  et  il  s'enfonça 
davantage  dans  la  solitude  ,  édifiant  à  leur  tour 
les  anachorètes  les  plus  écartés  du  commerce  des 
humains.  Ils  voyaient  avec  admiration  ,  dans  ce 
prélat  accablé  de  travaux  et  de  chagrins  ,  autant 
de  recueillement  que  dans  aucun  d'fMx.  Long- 
temps ils  protestèrent  avoir  plus  prcité  dans  la 
science  sublime  de  la  perfection  évangélique ,  par 
le  moyen  de  ses  entretiens  et  de  ses  exemples ,  que 
par  toutes  leursaustéritéset  leurs  oraisons.  On  croit 
que  cette  retraite  dura  environ  six  ans ,  pendant 
lesquels  cet  infatigable  docteur  s'efforça  de  n'être 

Î>as  moins  utile  à  l'église  ,  qu'au  milieu  des  villes 
es  plus  habitées.  Il  confirma  dans  la  foi  les  can- 
tons écartés  de  son  diocèse  ,  qu'il  pouvait  encore 
visiter  ;  et  dans  ses  intervalles  de  loisir ,  il  coni- 

130sa  ,  entr'autres  ouvrages  ,  son  admirable  apo - 
ogie  à  Constance  ,  avec  son  épître  aux  solitaires. 
Il  voulait  prévenir  ceux-ci  contre  l'artifice  des 
hérétiques  ,  qui  n'osant  tenter  de  les  séduire  , 
abordaient  à  leurs  saintes  demeures,  pour  se  van- 
ter au  moins  d'être  en  communion  avec  eux.  Il 
les  pria  d'examiner  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion la  croyance  des  voyageurs  qui  les  visiteraient; 
de  ne  point  entendre  ceux  qui  tiendraient  ime 
doctrine  suspecte  ,  pas  même  ceux  qui  communi- 
queraient avec  les  sectaires  ,  à  moins  qu'ils  ne 
Iiromissent  de  rompre  ce  commerce  scandaleux. 
1  est  une  autre  lettre  de  saint  Athanase  aux  soli- 
taires, beaucoup  plus  étendue  qur  celle-ci,  et 
qu'ondoit  plutôt  appeler  un  traité  qu'ime  épître. 
Elle  comprenait  deux  parties ,  la  première  concer- 
nant le  dogme ,  et  eue  nous  n'avons  plus.  Dans  la 
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seconde,  tonte  historique  et  conservée  presffnd 
entière,  le  saint  pasteur  justifie  sa  fuite  contre  les 
calomnies  des  sectaires  mêmes ,  qui ,  en  l'y  for- 
çant ,  la  lui  reprochaient  comme  une  lâcheté. 

Dans  l'apologie  adressée  à  l'empeienr ,  il  dis- 
cute à  fond  les  différens  chefs  d'accusation  intentés 
contre  lui-même  ,  montre  son  innocence  dans  tout 
son  jour,  et  avec  toute  la  liherté  convenahle  à  la 
cause  qu'il  défendait  (i).  Jaloux  principalement 
de  la  réputation  de  sujet  fidèle,  si  importante  à 
l'honneur  et  à  l'autorité  de  l'épiscopat ,  son  élo- 
quence prend  un  degré  étonnant  de  chaleur,  tou- 
cliantles semences  dezizanie  qu'on  l'accusait  d'avoir 
fomentée  entre  l'empereur  régnant  et  Constant 
défunt. Son  ardeur  s'enflamme  encore  davantage,  au 
sujet  de  son  attachement  prétendu  pour  le  tyran 
Magnence  (2).  Prince  ,  dit-il,  il  s  agit  ici,  non 
d'un  intérêt  pécuniaire  ,  mais  de  la  gloire  de 
l'église.  Ne  laissez  pas  sur  elle  les  ombres  odieuses 
d'un  soupçon  si  bien  dissipé  ;  et  qu'on  ne  soit  plus 
en  doute  ,  si  des  chrétiens  ,  et  sur-tout  des  évê- 
ques ,  ont  en  exécration  de  si  monstrueux  atten- 
tats, les  conspirations  ,  l'ingratitude  et  la  perfidie. 
Si  j'étais  accusé  devant  un  autre  juge  ,  ]'en  ap- 
pellerais à  l'empereur.  Etant  accusé  devant  vous, 
qui  puis-je  invoquer  ?  Le  Père  adorable  de  l'ado- 
rable Fils  qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Source 
éternelle  et  éternellement  féconde  de  cette  vérité, 
l'edoutable  vengeur  du  mensonge  et  des  impos- 
tures ,  prenez  donc  la  défense  de  l'opprimé  ,  qui 
ne  Test  que  pour  vous;  et  protégez,  avec  l'hon- 
neur de  votre  ministre ,  celui  de  l'église  que  le 
Christ  s'est  acquise  au  prix  de  tout  son  sang. 

Le  dernier  chef  d'accusation  contre  le  saint 
]iatriarche  ,  c'était  d'avoir  désobéi  à  l'empereur  , 
en  refusant  de  sortir  d'Egypte.  A  cela  il  répond  y 
qu'il  n'est,  ni  assez  audacieux,  ni  assez  imprudent, 
pour  résister  à  un  si  grand  prince.   11  s'efî'orce  en- 


Ci)  Apol.  p. 
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(2)  Ibid.  p.  677. 
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èuîte  de  le  convaincre  qu'il  ne  l'a  point  fait,  par 
l'exact  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé. Et  comme, 
d'une  autre  part ,  les  ennemis  de  la  foi  triom- 
phaient de  leurs  malheureux  succès  contre  lui  , 
il  n'épargne  rien  pour  mettre  en  discrédit  leurs 
coupables  trames.  S'il  est  honteux  ,  dit-il ,  que  des 
évoques  a\ent  cédé  à  la  crainte  ,  il  est  bien  plus 
honteux  de  la  leur  avoir  imprimée  ;  rien  ne  mar- 
que mieux  l'iniquité  d'une  pareille  cause.  Tel  est 
le  procédé  ,  non  du  Sauveur  qui  se  contente  d'in- 
viter en  disant  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi  ,  qu'il  me  suive  ;  mais  de  l'antechrist ,  qui 
ne  fait  que  des  faussaires  et  des  hypocrites  ,  par  les 
menaces  perpétuelles  du  bannissement  et  de  la  mort. 

L'i^j^oiogie  fut  inutile  :  la  persécution  se  poussa 
avec  fureur  ,  par  tout  où  l'on  avait  de  l'attache- 
ment pour  Athanase  et  pour  la  foi  de  Nicée  ,  dev 
Îmis  l'Egypte  et  la  Syrie  jusqu'aux  extrémités  de 
'Occident.  Les  Gaules  étaient  trop  distinguées 
par  ces  beaux  endroits  ,  pour  demeurer  en  paix 
dans  un  trouble  si  général.  Saturnin ,  évêque 
d'Arles  ,  l'un  des  principaux  sièges  de  l'église 
gallicane.,  faisait  depuis  quelque  temps  de  sour- 
des tentatives ,  pour  répandre  l'ivraie  dans  toute 
cette  moisson  florissante.  On  découvrit  ses  liaisons 
avec  les  novateurs ,  spécialement  avec  Ursace  et 
V^alens  ;  et  il  fut  exclus  de  la  communion  de  pres- 
que tous  les  évêques  ses  compatriotes  (i).  Il  for- 
ma cependant  le  dessein  de  faire  triompher  l'er- 
reur ;  et  par  la  faveur  impériale  ,  il  lit  assembler 
un  concile  à  Bezîers ,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  356.  .lais  il  s'y  rencontra  ,  dans  la  per- 
sonne d'Hilaire,  évéqiie  de  Poitiers,  un  de  ces 
grands  hommes  constitués  par  le  Seigneur  ,  tant 
jx>ur  arrache  1*  que  jiour  pmnter_,  et  pour  décon- 
certer toute  la  malignité  de  l'homme  ennemi, 

Il  était  né  à  Poitiers  même,  de  l'une  des  plus 
illustres  maisons  de   toutes  les  Gaules.  Avec  un 


(1)  Sulp.  ScY.  lib.  a. 
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génie  supérieur ,  et  non  moins  d'ardeur  pour  les 
sciences  ,  il  avait  les  connaissances  philosophiques 
et  littéraires  les  plus  profondes  et  les  plus  éten- 
dues. Elevé  dans  le  paganisme,  il  ne  puisa  d'abord 
que  dans  les  écrivains  profanes  ,   qui   ne  purent 
satisfaire  la  justesse  de  son  esprit ,   ni  son  admi- 
rable droiture  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  du 
bon  ordre  assorti  à  la  nature  raisonnable.    Il  en 
avait  déjà  senti  l'incompatibilité  avec  toute  autre 
chose  que  la  vertu.  Ce  que  les  païens  enseignaient 
de  la  divinité  ,  partagée  par  ces  sages  charnels  en- 
tre les  différens  sexes  ,  attribuée  quelquefois  à  ce 
«.{ail  y  avait  de  plus  vicieux  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre ,  aux  brutes  mêmes  et  à  des  muettes  statues  .; 
il  en  découvrit  clairement  la  fausseté  et  l'extrava- 
sjance  ;  et  il  se  convainquit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
li  a'an  seul  Dieu  )  éternel, tout-puissant, immuable(i)' 
Après  tant   de  recherches  ,    les  livres  sacrés  lui 
étant  tombés  entre  les  mains  ,  il  fit  dans  la  con- 
naissance   de  la  vérité  ,  des   progrès   dignes  des 
sources  pures  où  il  puisait  enhn  ,  et  des  disposi- 
tions qu'il  apportait  à  leur  lecture.  U  souhaitait , 
SX  ce  qu'il  nous  dit  lui-même,  que  la  croyance  du 
vrai ,  ainsi  que  la  pratique  du  bien  ,  eût  une  ré- 
compense éternelle.    L'evangile  de  saint  Jean  sur- 
tout lui  apprit  toute  l'étendue  de  la  divine  cha- 
rité envers  les  hommes.  Il  ne  trouva  rien  que  de 
croyable  ,    dans     l'incompréhensibililé  même  de 
T'infinie  perfection, dans  l'anéantissemenl  du  Verbe 
fait  chair  pour  nous  racheter  ,  et  dans  lélévation 
de  la  nature  humaine  à  l'union  hypostalique  avec 
la  divinitév  II  embrassa  le  dogme  àc  la    consubs- 
tantialilé ,  sans  avoir  ouï  parler  du  saint  concile 
qui  l'avait  définie;  et  l'ayant  puisée  dans   l'évan-' 
cile,  par  une  illustration  comme  immédiate  de  la 
lumière  incréée,  il  le  défendit  avec  toute  l'ardeur 
«t  la  fidélité  due  à  un  enseignement  si  divin. 
L'évêclîé  de  Poitiers  étant  venu  à  vaquer,  à  ce 
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quôn  croît ,  parla  mort  de  S.  Maixant ,  frère  de 
S.  Maximin  de  Trêves  ,  on  ne  trouva  point  de  plus 
digne  successeur  à  un  si  saint  évéque^  qu'Hilaire, 
cjuoifjue  marié.  La  réputation  de  ses  lumières  et 
de  sa  vertu  donna  un  tel  crédit  à  sa  doctrine ,  qu'il 
ne  conserva- ])as  seulement  la  vraie  foi  dans  son 
diocèse  et  dans  les  provinces  voisines ,  mais  qu'il 
préserva  de  l'arianisrae  toute  l'étendue  des  Gaules. 
Au  concile  assemblé  par  les  intrigues  de  l'héréti- 
que Saturnin  ,  il  eut  le  courage  de  dénoncer  ce  pa- 
tron même  de  fliérésie ,  aussi  emporté  dans  son 
ressentiment ,  que  corrompu  dans  la  foi  et  dans 
les  moeurs.  Le  sectaire  n'imagina  rien  de  mieux 
contre  un  tel  antagoniste ,  que  de  le  faire  relé- 
guer jusqu'en  Pbrygie  ,  par  une  fausse  relation 
qu'il  envoya  à  Constance  ,  de  ce  qui  se  passait  à 
Beziers.  Avec  Ililaire  partit  Rodane  de  Toulouse  , 
plus  fort  par  cette  liaison  que  par  son  caractère 
naturellement  facile,  et  qui  mourut  courageuse- 
ment dans  son  exil  ,  aussi-bien  que  Paulin  de  Trê- 
ves. On  ne  nomma  point  de  successeur  au  saint 
évêque  de  Poitiers  ,  qui  continua  pendant  son  ab- 
sence de  £;ouverner  son  diocèse ,  par  l'excellent 
clergé  qu'il  y  avait  formé. 

Son  nom  ,  avant  sa  personne ,  avait  passé  les 
monts  et  les  mers  ;  et  il  lui  était  venu  d'illustres 
disciples  des  régions  les  plus  éloignées.  De  ce  nom- 
bre fut  le  grand  saint  Martin  ,  né  en  Pannonied'un 
homme  de  guerre,  et  engagé  dès  sa  jeuhesse  dans 
la  même  profession  ,  où  il  exerça  cet  acte  béroïque 
de  charité,  qui  le  dépouilla  d'une  partie  de  son  vê- 
tement en  faveur  d'un  membre  indigent  de  Jesus- 
Christ  ,  et  qui  attira  sur  toute  la  suite  de  sa  vie 
l'abondance  des  grâces  célestes  (i).  Dès  qu'il  put 
obtenir  son  congé, il  vint  se  ranger  à  Poitiers  sous  la 
conduite  du  saint  évêqiie  qui  lui  donna  place  entre 
ses  clercs,  et  qui  voulut  même  le  faire  diacre.  Mais 
l'humble  prosélyte  se  crut  encore  trop  honoré  de 

^i)  Sulj).  Scv.  J'^it,  Mart,  inif. 
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recevoir  l'orclre  d'exorciste.  En  vain  clierclia-t-il 
l'obscurité  et  Tabjection  :  par  l'exercice  racine  de 
ce  ministère  inférieur  ,  le  Tout -puissant  com- 
mença à  lui  communiquer  ce  don  éclatant  des 
miracles,  qui  en  a  fait  un  des  plus  célèbres  tbauma- 
lUTges  de  l'église. 

Cependant  son  digne  maître  confiné  en  Orient, 
y  figurait  plutôt  en  apôtre  qu'en  banni.  S'il  n'y 
put  rétablir  la  foi  dans  son  eiat  primitif,  au  moins 
empécha-t-il  son  entier  dépérissement  et  des  abus 
infinis.  Par-tout  où  il  paraissait ,  son  courage  et 
ses  lumières  rendaient  pour  le  moins  l'hérésie  plus 
timide.  Il  semblait  n'avoir  quitté  son  église  ,  que 
pour  prendre  la  sollicitude  de  toutes  les  autres. 
Mais  celles  de  Gaule  l'intéressaient  plus  particu- 
lièrement. N'en  recevant  cependant  aucune  lettre 
des  évéques  ,  il  conçut  les  plus  cruelles  inquiétu- 
des :  il  craignit  qu'ils  n'ejiissent,  comme  tantd'autres^ 
cédé  à  Topiniâtreté  des  séducteurs  ,  et  que  la  rie- 
ligion  ne  leur  fût  devenue  indillérente,  ainsi  que 
sa  propre  personne.  Il  apprit  enfin  par  leurs  let- 
tres tardives  ,  que  la  difliculté  des  relations  était  la 
seule  cause  qui  l'en  avait  privé  jusque-là.  Les  nou- 
velles épreuves  de  leur  foi ,  et  leur  nouveau  triom- 
She  sur  l'hérésie  le  dédommagèrent  agréablement 
e  ses  alarmes.  Ils  lui  apprirent  la  condamnation, 
expresse  qu'ils  venaient  de  faire  de  la  seconde  for- 
mule ,  dressée  à  Sirmich  l'an  357  »  P^^  Potamius, 
évêque  de  Lisbonne  ,  et  adoptée  par  tout  le  parti 
hérétique  (i). 

Il  sut  encore  que  saint  Pbébaded'Agen  employait 
ses  lumières  et  son  éloquence  à  réfuter  cette  for- 
mule captieuse ,  beaucoup  plus  mauvaise  que  la 
première  qui  ne  péchait  que  par  son  insuffisance  ; 
tandis  que  le  blasphème  et  l'impiété  perçaient  de 
toute  part  les  voiles  grossiers  dont  celle-ci  les 
enveloppait.  On  est  convenu,  portait-elle  ,  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  Père  tout-puissant,  comme  on  le 

^■■IH  II  -I.    .    ■        ■  -— —  — ^  ■■..  ■■■  iMMM  II        g  11^  »ll      ■  ■■  ■■  I       ■« 
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fcrolt  par  tout  le  monde,  et  un  seul  Jésus -Christ 
son  fils  unique,  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur  , 
engendré  de  lui  avant   l^'S   siècles;   que  l'on   ne 

eut  ni  ne  d^tif;  reconnaîtn,  deux  Dieux,  puisque 
ei.'  ,i«'ur  l'ii-'iiême  a  clil  :  J'irai  à  mon  père  et 
à  votre  père,  î  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu  ;  passage 
que  les  auteurs  de  cette  formule  relevaient  avec 
emphase  ,  poar  attribuer  la  divinité  au  seul  Père  , 
à  IVxciusion  du  Fils.  Ou  s' esb  accordé  sar  tout  le 
reste  ,  joiilait-on  avec  encore  plus  de  malignité  ; 
mais  comme  q«elques-uns ,  en  petit  nombre^ étaient 
frappes  (Kl  mol  de  substance  ,  on  a  jUgé  à  propos 
de  n'en  faire  aucune  mention.  Sous  ce  beau  pré- 
texte ,  on  ne  parlait ,  ni  d'identité,  ni  même  de 
ressemblance  de  nature  ;  et  tout  le  contexte  in- 
duisait naturellement  à  penser ,  que  le  Fils  de  Dieu 
était  d'une  autre  nature  que  son  Père,  tiré,  non 
de  sa  substance  ,  mais  du  néant ,  comme  tous  les 
êtres  créés.  Saint  Phébade  examine  la  svite  de  cette 
formule  d'un  bout  à  l'autre  ,  et  fait  remarquer  que 
ce  qu'elle  semble  avoir  de  bon  est  placé  avec  tant 
d'artifice,  qu'on  peut  aisément  le  détourner  à  un  sens 
mauvais.  :        ;   • 

Exposant  après  ,  avec  la  plus  exacte  précision , 
la  foi  catholique  sur  l'unité  de  substance  ;  voilà  , 
dit-il ,  ce  que  nous  croyons  fermement ,  ce  que 
nous  tenons  des  prophètes  et  des  apôtres ,  ce  que 
les  saints  martyrs  ont  signé  de  leur  sang.  Nos  pro- 
vinces sont  tellement  attachées  à  cette  croyance , 
que  si  un  ange  du  ciel  nous  annonçait  le  contraire, 
nous  lui  dirions  anathème ,  à  l'exemple  de  1  apôtre. 
Qu'on  cesse  donc  de  nous  opposer  le  nom  d'Osius , 
quoique  le  père  des  évêques  ,  et  que  sa  doctrine 
ait  été  si  sûre  jusqu'ici.  Quel  usage  peut-cn  faire 
de  l'autorité  d'un  nomme,  ou  qui  se  trompe  à 
présent,  ou  qui  s'est  toujours  trompé  ?  Personne 
n'ignore  quels  ont  été  ses  sentimens  jusqu'à  cegrand 
âge  ;  avec  quelle  constance  il  a  soutenu  1^  foi  ca- 
tholique ,  et  condamné  les  ariens  à  Sur ''{uc  ainsi 
qu'à  Nicée.  S'il  pense  diliéremment  aujv^urd  luii  ; 
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B\\  soutient  ce  qu'il  a  coiulamné  ,  ot  condamne  co 
f[iril  n  soutenu,   soi    autorité,  je  le  l'epote  ,   n'est 
point  recevabie.   S'  •  a   mal  erii  pendant  quatre 
vinj^t-dix  ans  ,  je  ne  me  persuaderai  pas  (ju'apiès 
€juatre-vin{5t-di\  ans  il  conunence  à  mieux  croire. 

Cette  fermeté  des  évécpu's  de  Gaide  pi(iua  d'é- 
mulation les  Orientaux  mêmes  ,  et  mit  la  division 
entre  les  ronli-adicteurs  du  concile  de  Nicée.  Plu- 
sieurs d'entr  eux  ,  qui  rejetaient  précisément  le 
terme  de  consubstanliel ,  comme  inusité  dans  les 
écritures  ,  conçurent  les  conséquences  d'une  dis- 
simulation ,  ou  d'un  lanf:;Mj»e  équivofjue,  qui  ac- 
créditait une  doctrine  cpreux-mémes  regardaient 
au  fond  comme  hérétique,  lis  se  rassemblèrent  en 
concile,  à  Ancyre  ,  cjipitale  de  Galatie  ,  par  les 
soins  du  métropolitain  Basile.  On  prétend  que  ses 
inlentions  n'élaient  pas  plus  pures  que  sa  foi;  qu'il 
avait  des  vues  sur  le  siège  d'Antiocbe  j)rès  de  va- 
quer par  la  mort  du  patriarche  euiiiuiue ,  c'est-à- 
aire  ,du  méprisable  Léonce.  Enfin  Basde  était  fort 
soupçonné  de  joiousie  contre  Eudo\e,  qui  après 
la  mort  de  Lerare  ^e  fit  transférer  par  cabale  et 
sans  aucune Ibvioe  régulière,  dupetitsiéi:;ede  Ger- 
manicie ,  au  patriar«jat  du  Levant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  résultat  du  concile  d' Ancyre  fut  la  condamnation 
tlesanoméensjc'est-à-diredesariensdéterminés ,  qui 
niaient,  non-seulement  que  le  Fils  de  Dieu  fût  con- 
substantiel  au  Père ,  mais  qu'il  lui  fut  semblable  en 
substance.  C'est  ce  que  signifie  le  mot  grec  anomoios, 
dissemblable  (i). 

Eudoxe  se  trouvait  à  la  tête  de  cette  faction  ,  la 
plus  impie  de  l'arianisme ,  avec  Acace  de  Césarée, 
et  Uranius  de  Tyr.  Tout  nouvellement  ils  avaient 
condamné  en  concile ,  tant  le  mot  homoiousios  , 
semblable  en  substance  ,  que  Yhomousios ,  con- 
substautiel.  Cet  Eudoxe ,  quoique  d'un  naturel 
doux  ,  ou  plutôt  faible  et  timide  ,  avait  pour  la 
secte  un  zèle  qui  le  tirait  de  son  caractère ,  et  ne 


(i)  Ilil.  de  Spi.  p,  ^20. 


ne  co 
n'est 
Liatrc' 
'apiè» 
roire. 
la  (ré- 
vision 
;.  Pill- 
ent le 
ms  les 
le  (lis- 
jiii  ac- 
h1  aient 
iimt  en 
par  les 
que  ses 
Il  ;  qu  11 
(le  va- 
c'est-à- 
jait  fort 
i  après 
lale  et 
Ger- 
ensoit, 
ination 
cîs ,  ([ui 
ùt  con- 
able  en 
tmoioSf 

ion  ,  la 


le 


o  c    l'  £  G  1.  I  S  1.  ^7 

lui  laissait  pas  ni<*me  observer  les  moines  mi-na"» 
aemens  (jua  son  puidéiesseur  L(îon(x\  Formé  à 
l'école  (VAëtiiis  ,  il  n'avait  pas  plus  <J(;  modération 
cj[ue  cet  aventurier  clïréné  ,  à  l'éganJ  de  ceux  cjui 
le  contredisaient.  Aussi  le  maître  ne  sut  pis  plut(>t 
la  fortune  de  son  disciple,  ciu'il  accourut  d'Egypte 
où  son  impiété  et  son  inaolem^e  l'avaient  réduit  à 
se  cacher.  Il  amena  ,  pour  renfort ,  >t  certain 
Ëunomius  ,  autre  aventurier  de  mên 
mémo  conduite ,  (pii  par  la  suite  lit , 
nulle  opinion  particulière  ,  un  scliisii. 
parmi  les  anoméens  même. 

On  y  compte  encore  les  aériens  ,  à  ne  faire 
étal  ((ue  des  sehismatitpies  les  plus  célèbres.  Us 
étaient  disciples  d'Aërius,  (iiii  sans  rien  enseigner 
de  particulier  sur  la  Trinité  ,  fit  bande  à  part ,  en 
soutenant  qu'il  n'y  a  aucune  dilï'érence  entre  le 


t  de 
ina 

CdU 


1 


)rL'tre  et  l'évéque;  (|u'il  est  inutile  de  prier  pour 
es  morts  ;  et  en  supprimant ,  avec  la  célébration 
des  fêtes ,  les  pratiques  les  plus  solennelles  du  cuite 
extérieur,  qu'il  traitait  généralement  d'observan- 
ces jiidaurues. 

Dans  1  autre  parti  ,  qu'on  appelle  des  demi- 
aëriens ,  Basile  d'Ancyre ,  Eustatlie  de  Sébaste  , 
Eleusius  de  Cyzicpie  étaient  les  tenans  les  plus  re- 
nommés. Ils  n  admettaient  pas  le  concile  de  Nicée  ; 
et  quoiqu'ils  soutinssent  fortement  le  Fils  semblable 
au  Père  en  substance  et  en  toute  chose  ,  ce  qui  em- 
portait au  fond  l'identité  de  nature ,  ils  la  niaient 
cependant  en  termes  formels.  Le  dernier  anathème 
de  leur  concile  d'Ancyre  condamne  expressément 
le  terme  de  consubstantiel. 

Ils  songèrent  à  mettre  l'empereur  de  leur  côté  j 
et  ne  s'en  fiant  qu'à  eux-mêmes  ,  tous  trois  allèrent 
le  trouver  à  Sirmich ,  et  le  conjurèrent  de  pour- 
voir à  l'exécution  des  décrets  de  tant  de  conciles  , 
(jiii  avaient  prononcé  la  ressemblance  de  substance 
ou  de  nature  entre  le  Père  et  le  Fils.  Afin  de  n'être 
en  butte  à  personne  ,  ils  retranchèrent  pour  cette 
fois ,  de  la  profession  de  leiu'  croyance ,  1  anathème 
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porté  contre  le  dogme  de  la  consubstantialîté; 
Leur  arrivée  à  la  cour  fut  on  ne  saurait  plus  à 
propos.  Un  prêtre  d'Antioche  ,  nommé  Âs[)hale  , 
ardent  émissaire  du  patriarche  Eudoxe  etd'Âëtius, 
était  au  moment  de  s'en  retourner ,  avec  des  let- 
tres impériales  des  plus  favorables  à  ces  deux  im- 
i)ies.  Basile  dévoila  au  prince  l'énormité  de  leur 
lérésie ,  et  le  toucha  au  point  de  lui  faire  retirer  la 
ettre  qu'il  avait  déjà  remise  à  Asphale.  Constance 
écrivit  sur  le  champ  à  l'église  d'Antioche  une  lettre 
toute  contraire ,  où  nous  trouvons  la  preuve  la  plus 
sensiblj^  de  l'ignorance  et  de  la  légèreté  de  cet  em*» 
pereur  (i).  Il  désavoue  Eudoxe  dans  cette  seconde 
pièce ,  le  traduit  comme  un  usurpateur  audacieux' 
qu'il  n'a  point  autorisé  ,  et  recommande  aux  fidè- 
les de  l'éviter  ,  aussi-bien  qu'Aëtius ,  qu'il  traite  de 
pernicieux  sophiste. 

Alors ,  c'est-à-dire  en  358  y  il  se  tint  dans  la  mal- 
heureuse ville  de  Sirmich  une  troisième  assemblée 
schismatiqué  des  evéques  qui  se  trouvaient  à  la 
cour.  Basile  y  domina,  avec  les  autres  ariens  mi  ti-* 
gés.  Une  formule  nouvelle  qui  adoptait  la  ressem- 
blance de  nature ,  fut  subro&ée  à  la  seconde  ,  où 
le  consubstantiel  et  le  semblable  en  substance 
-avaient  été  rejetés  tout  ensemble.  Ursace  et  Valens, 
qui  ne  tenaient  à  rien  qu'à  la  faveur  et  à  la  fortune , 
admirent  sans  difiiculté  ce  symbole  ;  mais  on  y 
inséra  avec  artifice  ce  qui  avait  été  prononcé  con- 
tre Paul  de  Samosathes  ,  contre  Photin  et  Marcel 
d'Ancyre ,  afin  de  faire  au  moins  rejeter  le  terme 
de  consubstantiel* 

De  Bérée ,  lieu  de  l'exil  du  pape  Libère ,  Cons- 
tance le  fit  alors  venir  à  Sirmich.  On  assure  com- 
munément ^  quoiqu'il  y  ait  des  preuves  et  des  opi- 
nions fondées  pour  la  négative ,  que  ce  pontife  , 
après  avoir  pendant  deux  auï»  de  vexation  confirmé 
ses  frères  dans  la  foi ,  encore  plus  par  l'exemple  de 
son  détachement  et  de  son  courage  que  par  ses  pa- 


(i)  Soz.  /.  IT  y  c.  i3. 


roîes  ,  venait  enfin  d'accorder  aux  importunités 
de  Deraophile ,  évêqiie  de  Bérée ,  ce  qu'il  avait 
refusé  avec  tant  de  gloire  à  tous  les  efforts  de  la  puis- 
sance impériale.  Il  souscrivit ,  à  ce  qu'on  prétend , 
soit  la  première ,  soit  la  troisième  formule  de  Sir- 
mich  ^  dans  lesquelles  on  ne  lit  rien  à  la  vérité  qui 
exprime  l'erreur,  mais  qui  ne  l'excluent  qu'insuffi- 
samment, et  avec  une  ambiguité  ou  une  obscurité 
dont  on  peut  abuser  j;  contre  la  marche  sage  et  sûre 
qu'avait  tracé  un  concile  œcuménique.  Au  moyen 
de  cette  lâche  et  scandaleuse  complaisance ,  l'em- 
pereur satisfait  de  Libère  lui  -permit  de  retourner 
a  Rome,  et  fit  enjoindre  au  clergé  romain  de  l« 
recevoir,  sans  toutefois  déposséder  Félix, 

Pour  les  demi-ariens ,  qui  se  voyaient  triomphana 
à  Sirmichj  ils  n'accusèrent  pas  seulement  d  héré- 
sie Âëtius  et  Eudoxe  d'Antioche ,  mais  encore  de 
crimes  d'état  ;  comme  d'avoir  eu  part  autrefois  aux 
entreprises  du  césar  Gallus.  Euuoxe  eut  ordre  de 
quitter  Antioche  ;  et  il  se  retira  dans  l'Arménie ,  sa 

} latrie.  Aëtius,  après  une  accusation  en  forme, 
lit  condamné  à  être  banni  à  Pépuse  en  Phrygie. 
Eunomius ,  qu'Eudoxe  venait  d'ordonner  diacre  et 
qu'il  envoyait  en  cour  comme  son  député  et  son 
défenseur ,  fut  pris  en  route  par  les  émissaires  des 
demi-ariéns ,  et  relégué  dans  la  même  province  de 
Phrygie.  D'autres  anoméens  considérables  furent 
traites  de  la  même  m&nière  ,  jusqu'au  nombre  de 
soixante-dix  :  ainsi  leur  parti  parut  alors  totale- 
ment ruiné. 

Pendant  ces  révolutions ,  Libère  retournait  à 
Rome  ,  où  il  arriva  au  mois  d'Août  de  l'année  358 , 
la  troisième  de  son  exil.  Il  y  a  peu  de  suite  et  de 
conformité  entre  les  témoignages  des  différens  au- 
teurs j  touchant  la  manière  dont  il  y  fut  reçu. 
Voici  ce  qui  nous  y  a  paru  de  plus  conséquent  el 
de  plus  vraisemblable.  Le  peuple  romain,  aussi 
attaché  à  son  pontife  qu'à  la  foi  catholique ,  dési- 
rait passionnément  son  rappel  ;  et  pendant  son  ah 
^ence  ;  peu  de  personnes  avaient  communiqué  av^ 


IBo 


Histoire 


et  bientôt  en  mépris.  LMndignation  éclata ,  lors- 
(tju'on  eut  appris  ce  que  son  retour  lui  avait  coûté* 
Une  multitude  d'ecclésiastiques  et  de  laïques ,  em- 
portés par  Tardeur  de  leur  zèle ,  réjetèrent  la  com^ 
munion  d'un  pasteur  qu'ils  soupçonnèrent  d'avpir 
trahi  les  intérêts  de  Téglise.  Félix ,  abhorré  commç 
un  usurpateur  sacrilège  durant  les  épreuves  et  la 
persévérance  du  pontife  légitime ,  commença  à 
leur  devenir  cher.  On  exalta  le  courage  avec  lequel 
il  s'était  déclaré  contre  l'hérésie  de  ses  protec* 
feurs  ;  et  une  partie  considérable  »  tant  du  clergé 
que  du  peuple  ,  s'attacha  à  sa  communion, 
voilà  sans  doute  pourquoi  les  sentimens  sont  si 
partagés  entre  les  modernes ,  sur  la  qualification 
qu'il  faut  donner  à  son  ministère.  La  plupart  des 
anciens  ,  entr'autres  saint  Augustin  et  saint  Optât 
de  Milève ,  ne  le  comptent  point  dans  la  suite  des 
ëvêques  de  Rome. 

La  providence  ne  permit  pas  qWune  division  ^ 
éi  pernicieuse  dans  les  conjonctures  où  l'on  se  trou- 
vait ,  durât  long-tei^^s.  Félix  abandonné  des  offi- 
ciers impériaux  q  professaient  une  foi  toute 
différente  de  la  sienne ,  ne  put  se  soutenir,  et  fut 
même  chassé  deux  fois  hors  de  Rome.  Les  uns  di- 
sent qu'il  vécut  encore  plusieurs  années ,  et  qu'il 
garda  la  dignité  episcoj)aie  sans  fonction  ;  d'autres , 
que  les  gens  de  Constance  lui  tranchèrent  la  tête , 
trois  mois  après ,  à  cause  de  son  attachement  invio- 
lable à  la  saine  doctrine.  Au  moins  peut-on  le  ré- 
puter  martyr ,  pour  les  mauvais  traitemens  qu'il 
feçut  des  ennemis  de  la  foi .  Le  savant  Papebroque 
et  Baronius  n'hésitent  pas  de  le  compter  au  nom- 
bre des  saints.  Celui-ci  rapporte  ,  qu  à  la  réforme 
du  calendrier  romain ,  comme  il  était  question  de 
tetirer  Félix  du  martyrologe  à  cause  de  son  ordi- 
nation illégitime ,  on  trouva  son  corps  sous  un  autel, 
avec  une  inscription  qui  constatait  son  martyre  : 
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'nonce  que  »o/o„lirt  o^l"a  "««  df'"'^!^"-» 
Libère  cfui .  suivnnf  ]^.  ..."  ®V  "®  ^JCieux 

respect  hnmab  f  sans  ZISZ^A^T?^/'  P» 
cœur,  rentra  aissi  en  lu?-m£l  '^''"  ^«n'  'e 
»ent  peu  après  qu'il  eut  e^^  '•'^^"*'""able- 
de  son  siége.*^!!  Jto^t  avec  4^^!*"  P°-^«-"oa 
clercs  les  plus  dévouas  à  Féîir  «  ?  *•' '  '■^?"'Jes 
son  obéis^nce  tous  les  ordre/dw" ' 'l"'"''  '»"» 

>i  avait  maronédel'éloigneZ,.»^    ^  '"^  **"'■  °» 
1  avau  cru  dâerteur  de  K  J  '  'i^"  ?"'5"«  qu'elle 

I>ara  ce  scandale  avec  le  plus /raiS'-l-  '**"'' "'■^ 
zefe  contre  les  décrets  XjT'^  ^•^''''  P"'  «on 

vmesagesse.quitireparttdet™ '•'»•  M"'»  1»  di- 

tns  de^princâ,  sese?vitTrL'Ôn«°°''"*''•«^'''•- 
acelu^-ci,  pour  emn^-i.        "P  ""*"cenaturell.i 

t«nu  à  «icei^Wemtr'sil^r  ?^™'«'  «« 


"^^ç»aree  commençaient  à  rétahl;   I      "  "Acace 
deja  ,1s  en  eurent  assez  no.^.rî^'''"' '««"■  crédit  ;  et 

conciles  au  lieu  d'un    Le?.r/r''°"'"'î"er  déni 
fa-ssait  inévitable ,  à  mots  r?"""""'»"  leur  pa! 
Wee  particulière  «„i  C  '  frt.^  -  '"■"'.^''  «"«  ^m~ 
leur*  briçues,  et  VÛivant  le  l*""'t-  Car  malgré 
«naines,  Fa  pluralité  devair^,""''*''''»»*»  Hu! 
ressemblance'^  de    subtnce   TntT.  T"''"  P°"'  ^ 
divines.  Les  motifs  qu'on  fi,  v^L"     '"'  f  «"""«e. 
Penr,  pour  la  mult/pCtion  J-     ''"P'1' ''« ''e""" 
I  épargne  pour  le  fisc  et    1    -  ? '=''"6'^»  ' '«rent 

»oms  de  âiflicuhc,  et  de  fetif*'"**  '  ^^'"'««'"P 
ainsi  les  vovaj.P«    n      "".'«''Sues,  en  abréccant 

:rowe  //  ^^^»«'^^«e ,  pour  les  Occidça, 
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taux  ;  et  pour  les  Orientaux ,  la  ville  de  Sëleucîe  | 
en  isaurie.        • 

.  Le  concile  de  Rimini  fut  indique  le  premier,^ 
et  Tempereur  à  l'ordinaire  donna  ses  ordres  pout* 
diefrayer  les  prélats  sur  la  rOute.  Ceux  de  Gaule , 
saint  Phéba^e  d'Agen  et  saint  Servais  de  Tongreâ 
à  la  tête ,  refusèrent  généreusement  les  libéralités 
d'un  prince  ennemi  de  la  vraie  foi  (i).  Us  avaient 
obligation  à  saint  Hilaire  ,  d'être  prévenus  sur  tout 
ce  qu'il  était  expédient  qu'ils  sussent  de  l'état  dès 
vChoses  en  Orient ,  d'où  il  leur  envoya  son  traité 
des  Synodes. 

Là  il  leur  expliquait  les  différentes  confessions 
•  dressées  par  les  Orientaux ,  depuis  le  saint  cohdile 
de  Nicée  ;  leur  faisait  remarquer  qu'elles  étaient 
compatibles  pour  1&  plupart  avec  la  saihe  doctrine , 
et  qu'on  ne  d^ait  pas  regarder  comme  ariens  ceux 
qui  les  admettaient.  Elles  condamnaient  les  erreurs 
des  purs  ariens  ,  •  et  ne  péchaient  qu'en  ce  qu'elles 
n'employaient  pas  leterme  de  consubstantiel.  Maiè 
le  saint  docteur  prouvé  que  c'est  la  même  chose 
au  fond  y  de  dire  le  Fils  de  Dieu  semblable  à  son 
Pèrei  en  substance  comme  en  toute  autre  chose,  ou 
de  tenir  qu'il  lui  est  écal.   En  effet ,  et  en   sup- 

Î)osaht ,  comme  il  le  fait ,  Tunité  nécessaire  de 
'Etre  infini,  rien  ne  peut  lui  être  parfaitement  sem- 
l)lable  quant  à  la  nature ,  sans  être  de  la  même 
nature.  Après  cette  observation  importante,  Hilairo 
«dressant  la  parole  aux  Orientaux  bien  intention- 
nés ,  les  conjure  de  ne  point  s'arrêter  aux  mots  , 
puisqu'ils  conviennent  des  choses ,  et  de  ne  pas 
rendre  suspect  leur  homoiousios  ,  en  rejetant 
VhomoiisioSy  qui  a  la  même  signification  pour  le^ 
^ns  de  bonne  foi. 

Outre  les  évêques  des  Gaules  ,ilen  vint  à  Piimini 
une>  quantité  d'autres  non  moins  catholiques  de 
toutes  les  régions  d'Occident.  On  remarque,comme 
les  plus  considérï^bles  ,  Restilut  de  Cartilage  ,  le 
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Ï4iis<listîngn(5  parla  dignité  de  son  siège,  et  qui  sem- 
le  avoir  présidé  au  concile,  malgré  sa  jeunesse  ; 
Musonius,  évèque  de  la  province  Byzacène,  dans  la 
même  région  d'Afrique  ,  vieillard  d'un  grand 
poids  ,  pour  sa  capacité  dussi-bien  que  pour  sa 
maturité  et  son 'expérience  ;  Vincent  de  Capoue  ^ 
revenu  parfaitement  aux  principes  de  la  soumission 
et  de  l'orthodoTLie.  On  nomme  entre  les  ariens  , 
Ursace  et  Valens  si  lonc-temps  et  si  malheureuse- 
ment fameux  ;  t)émophile  de  Bérée,  illustre  dans 
la  secte  par  la  séduction  de  Libère  ,  et  Auxenco 
de  Milan.  Le  nombre  total  des  évêques  montait  à 
plus  de  quatre  cents  ,  dont  environ  quatre-vingts 
ariens.  Taurus,  préfet  du  prétoire  d'ltalie,eut  ordre 
de  l'empereur  d'assister  au  concile,  et  de  ne  point 
laisser  partir  les  prélats  ,  qu'ils  ne  fussent  d'accord 
8ur  le  dogme  :  s'il  réussissait  au  gré  du  prince 

\  hérétique  ,  il  lui  promettait  le  consulat ,  qu'il  lui 
donna  en  effet  au  bout  d'un  certain  temps.  Sous 
le  mot  d'union  ou  d'accord  entre  les  evêques  ,' 
c'était  leur  prévarication  qu'on  mettait  à  prix;  et. 
le  préfet  ne  l'avait  que  trop  bien  entendu. 

Ursace  ,  Valens  et  les^  autres  chefs  de  la  cabale 
se  présentèrent  au  concile  ,  avec  la  confession  de 
foi  dressée  cette  même  année  359 ,  à  la  dernière 
assemblée  de  Sirmich.  Elle  rejetait ,  comme  on, 
l'a  vu  ,  les  termes  de  substance  et  de  consubstan- 

.  tiel ,  sous  prétexte  qu'ils  n'excitaient  que  le  trou- 
ble et  la  division  :  elle  disait  simplement  le  Fila 
.  semblalsle  au  Père  en  toutes  choses.  Il  vaut  bien, 
mieux  ,  répétaient  sans  fin  les  sectaires ,  parler  de 
Dieu  simplement  ,  que  d'introduire  un  langage 
nouveau  qui  cause  tant  de  fermentation  :  faut-ii, 

Ï)Our  quelques  paroles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
es  livres  saints ,  mettre  le  feu  et  le  scandifle  dans 
toute  l'église  ?  Ils  n'imaginaient  point  qu'il  en  dût 
coûter  davantage  pour  en  imposer  aux  prélats 
d'Occident.  Les  hérétiques  subtils  de  l'Orient  , 
doiit  ceux  de  Rimini  tenaient  leurs  instruclons  , 
jregvM'daieiUies  Occidentaux,  en  général  comme  dca 
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gens  grossiers  et  mal  instruits.  Mais  sans  se  faire 
gloire  <]es  rafinemens  de  la  dialectique  ,  ces  doc- 
teurs vraiment  ch^e'tiens  et  attaches  inviolablement 
à  la  méthode  de  l'évangile ,  répondirent  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  l'ancienne  doctrine,  enseignée  par  les 
premiers  disciples  du  Sauveur  ,  et  par  leurs  suc- 
cesseurs sans  interruption  jusqu'à  ceux  qui  avaient 
dressé  le  symbole  de  Nicée;  que  ce  qu'on  y  vou- 
lait substituer,  portait  dans  sa  nouveauté  même 
une  preuve  sans  réplique  de  sacoriiiption. 

Ils  p^oposèrent  danathématiscr  la  doctrine 
d'Arius  ,  et  Ton  dressa  un  acte  qui  proscrivait 
toutes  les  hérésies  en  cénéral ,  et  celle  d'Arius 
en  particulier.  On  y  déclarait  que  la  profession  de 
foi  présentée  par  Ursace  et  Vaiens  était  contraire 
à  la  croyance  de  l'église.  Les  ariens  ne  voulurent 
recevoir  aucun  de  ces  décrets  :  ce  qui  leur  attira 
la  qualification  authentique  de  fourbes  et  d'héré- 
tiques^ nommément  à  Ursace  et  à  Vaiens,  qu'on 
déposa ,  ainsi  qu'Auxence  de  Milan ,  Démophile  de 
Bérée ,  Germinius  de  Sirmich  ,  et  Caïus ,  évêque  . 
en  Pannonie.  Ainsi  la  foi  de  Nicée  fut-elle  aussi  la 
foi  de  Rimini ,  où  elle  triompha  ,  tant  de  la  puis- 
sance impériale  que  des  supercheries  de  l'aria- 
nisme  ,  tandis  que  le  concile  eut  quelque  liberté. 
C'est  pourquoi  les  premières  sessions  en  sont  ré- 

initées  canoniques  et  légitimes ,  comme  en  dif- 
'érens  conciles  postérieurs  dont  la  fin  ne  répondit 
pas  aux  commencemens.  Mais  l'empereur  ne  tarda 
point  à  le  convertir  en  une  assemblée  tumidtueuse- 
et  profane,  indigne  d'être  guidée  par  l'Esprit- 
Saint  ,    et    de    représenter  le  règne  de    Jesus- 

Christ.  .         :i 

Constance  avait  ordonné  ,  avant  l'ouverture  dès 
deux  conciles  assemblés  tout  à  la  fois  à  Rimini  et 
à  Séleucie ,  que  dix  députés  de  chacun  lui  vinssent 
communiquer  les  résolutions ,  afin  qu'il  vît  si  elles 
étaient  conformes  aux  saintes  écritures ,  et  qu'en 
ce  cas  il  les  munît  de  son  approbation.  Tels 
étaient  les  termes  du  rescrit ,  à  peine  concevable» 
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de  la  part  d'un  prince  qu'on  n'accuse  pas  d'avoir 
fait  un  jeu  de  la  religion.  Les  dix  députés  furent 
choisis  entre  les  orthodoxes  :  mais  les  hérétiques 
en  envoyèrent  un  pareil  nomhre  d^  Ri  mini  ;  et 
ceux-ci  firent  tant  de  diligence ,  qu'avant  l'ar- 
rivée de  leurs  antagonistes  ^  déjà  ils  avaient  telle- 
ment prévenu  l'esprit  de  l'empereur ,  qu'il  ne 
voulut  pas  seulement  admettre  les  derniers  en   sa 

Srésence.  Ces  députés  catholiques  étaient  d'ailleurs 
e  jetines  prélats  sans  expérience  et  sans  capa- 
cité ,  choisis  sans  doute  pour  la  seule  éminence 
de  leur  rang  et  de  leurs  autres  qualités  extérieures. 
On  ne  sait  le  nom  que  de  Restitut  de  Carthage  , 
jeiine  cvêque  lui-même  ,  quoique  chef  de  la  léga- 
tion. Quant  aux  députés  de  la  faction  hérétique, 
c'étaient  des  vieux  tourbes ,  rompus  à  la  manœu- 
vre ,  capables  de  noircir  la  conduite  la  plus  ré- 
gulière ,  et  de  donner  une  couleur  avantageuse 
aux  plus  crians  attentats. 

Les  dix  catholiques  marquèrent  d'abord  un  zèle 
très-vif,  et  refusèrent  sans  ménagement  de  com- 
muniquer avec  les  ariens  de  la  cour.  Mais  Cons- 
tance eut  bientôt  amorti  leur  ardeur  éphémère 
par  ses  délais  affeotés  et  ses  rebuts  mortinans.  Us 
entrèrer^t  en  conférence ,  contre  leur  premier  plan 
reçu  du  concile  ,  avec  le;»  ivêques  ariens.  C'était 
pour  ceux-ci  un  cmmencement  de  vîctoire  et  l'au- 

§ure  d'un  plein  triomphe.  En  effet ,  les  jeunes 
éputés ,  après  avoir  exigé  pour  la  forme  quelque 
léger  éclaircissement ,  signèrent  une  confession  de 
foi  que  leur  présenta  Valens  ;  la  même  absolu- 
ment que  le  concile  avait  rejetée ,  sinon  qu'elle 
était  encore  plus  mauvaise,  en  ce  qu'elle  disait  le 
Fils  simplement  semblable  au  Père ,  et  supprimait 
ces  mots  ,  en  toutes  choses.  Ils  allèrent  plus  loin  : 
ils  dressèrent  un  acte ,  par  lequel  annullant  ce 
qui  s'était  fait  à  Rimini,  ils  déclarèrent  avoir  re- 
connu la  pureté  de  la  foi  de  Valens  et  d'Ursace  , 
en  conférant  avec  eux. 
Après  cela ,  on  renvoya  tous  les  députés ,  ariens 
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et  catholiques ,  à  Kimini  où  ceux-U  rentrèrent 
triomphons.  Constance  écrivit  au  préfet  Taurus  , 
de  faire  signer  la  même  confession  à  tout  le  con- 
cile ,  sous  peine  d'exil  pour  ceux  qui  refuseraient  , 
si  toutefois  ils  ne  passaient  pas  le  nombre  de  quinze. 
Ici  la. timide  politique  de  ce  prince  l'emporta  en- 
core sur  rentiiousiasme  de  son  zèle.  Au  premier 
Jjruit  de  la  prévarication  de  leurs  envoyés  ,  les 
pères  refusèrent  de  communiquer  avec  eux,, Mai» 
quand  on  siif  les  ordres  du  prince ,  tout  fut  dans 
1  eilVoi  er  la  confusion.  La  plupart  ne  savaient  à 
quoi  se  résoudre  ;  et  assez  long-temps  on  flotta 
dans  celte  irrésolution  (i).  Cependant  la  pusilla- 
nimité ,  Tennui  d'une  longue  absence  ,  les  incom- 
modités inséparables  de  la  prolonj!;alion  inattendue 
de  leur  séjour  dans  un  pays  étranger  ,  la  malignité 
avec  laquelle  elles  étaient  aggravées  par  tous  les 
gens  qui  participaient  au  gouvernement  et  à  la 
police  ,  enfin  le  prétexte  de  la  paix ,  avec  mille 
autres  considérations  non  moins  imposantes,  dér 
tachait  chaque  jour  quelque  prélat  du  bon  parti. 
l+es  esprits  une  fois  ébranlés  ,  ce  fut  par  troupe 
qu'on  se  présenta  pour  souscrire  ;  en  sorte  que  le 
nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  entièrement  irré- 
prochables ,  se  réduisit  à  vingt,  y  compris  les  saints 
évêques  Phébade  d'Agen  et  Servais  de  Tongres  , 
qui  servirent  aux  autres  de  modèles  et  d'appuis. 

Le  préfet,  qui  n'oubliait  point  la  promesse  dit 
consulat ,  n'omit  rien  pour  abattre  ces  deux  co- 
lonnes du  concile.  Mais  avec  des  confesseurs  qui 
n'a  piraierit  qu'au  martyre ,  il  employa  les  prières 
et  îes  artifices,  préférablement  aux  menaces.  Il 
ne  manquait  pas  de  ces  motifs  éblouissans,  dont  la 

Ïjrudence  du  siècle  trouve  toujours  moyen  de  co- 
orer  les  fautes  qui  ne  nuisent  qu'à  la  religion. 
Yous  êtes  presque  seuls  de  votre  avis ,  leur  disait- 
il  ;  pensez-vous  servir  l'église  en  donnant  l'exem- 
ple de  l'obstination  et  de  la  discorde  ?  Il  n'est  ni 

•{\)  Sulp,  3ev.  l.  2,  p.  142. 
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îde  la  plétë ,  ni  de  la  modestie  évangi^lique,  de  pré- 
férer son  sens  propre  à  tant  d*insignes  docteurs , 
<juon  ne  peut  sans  témérité  accuser  de  trahir  leur 
conscience. 

Phébade  tenait  encore  ferme.  Mais  enfin  on  lui 
fit  ajçréer  un  tempérament  que  proposèrent  Ursace 
et  yalens.  C'était  d'ajouter  à  ta  dernière  formule 
ide  Sirmicli  les  correctifs  et  les  modifications  né- 
cessaires ,  et  de  consentir  aux  addjtions^ ,  pourvu 
qu'on  s'abstint  des  termes  de  substance  et  de  con- 
ftubstantialité  qui  agitaient  tous  les  esprits.  L'es- 
pérance de  la  réunion  éblouit  ces  deux  homme» 
^i  bii;n  intentionnés.  Ils  crurent  pouvoir  sacrifier 
à  k  concorde ,  un  mot  dont  on  mettait  d'ailleurs 
Je  sens  à  couvert  (i).  Pour  cçla,  Phébade  et  Ser- 
vais proposèrent  divers  articles  ,  pour  être  ajoutés^ 
à  la  formule  en  question ,  et  suppléer  à  son  in- 
fiufTisance.  Alors ,  pour  dissiper  toutes  les  alarmes 
et  renchérir  en  apparence  sur  ces  corrections  ^ 
Valens  s'écria  :  Si  quelqu'un  dit  que  Jesus-Ghrist 
n'est  pas  Dieu ,  fils  de  Dieu ,  engendré  du  Père 
avant  les  siècles  ,  qu'il  soit  anathème  :  si  quel- 
qu'un dit  que  Je  fils  de  Dieu  n'est  pas  semblable 
au  Père  ,  selon  les  écritures  ;  ou  s'il  ne  dit  pas 
que  le  Fils  est  éternel  avec  le  Père  ,  qu'il  soit  ana- 
llième.  Tous  répétèrent  à  chaque  fois  :  Qu'il  soit 
anathème.  Puis  le  fourbe  ajouta  :  si  quelqu'un 
dit  que  le  Fils  est  créature  ,  comme  sont  les  autres 
créatures  ,  qu'il  soit  anathème.  Tout  le  concile 
continua  de  répondji'e  :  Quil  soit  anathème  ;  ne 
saisissant  pas  le  venin  de  cette  proposition  à  dou- 
ble entente.  Les  catholiques  voulaient  déclarer 
que  le  fils  de  Dieu  n'est  nullement  créature  ;  et 
les  ai  jens  ,  qu'il  n'est  pas  une  créature  telle  que 
les  autres  ,   mais  d'un  ordre  j)lus  parfait.  j    ^ 

Bientôt  ces  rusés  parj  ures  se  glorifièrent  avec  éclat 
de  leur  indigne  succès  (2).  Les  évêques  n'étaient 
pas  arrivés  dans  leurs  diocèses  où  l'empereur  con- 


(1)  Dajoias. ap.  Theod.  1 1, 22t      ^2)  Hier,  in  Lucif.  c.  7. 
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tent  dVux  les'Haissa  retourner,  qu'ils  reconnurent 
lepicge  auquel  on  venait  <le les  prendre.  ILsgéinirent 
du  scandale  ,  en  se  trouvant ,  avec  autant  de  dou- 
leur que  d'étonnement ,  transformer  en  héréti- 
ques ,  sans  avoir  changé  de  croyance  :  à  quoi  saint 
Jérôme  fit  allusion  quelque  temps  après  ,  en  disant 

2ue  Funivers  fut  tout  étonné  de  se  trouver  arien, 
les  perfides  sectaires  publièrent  avec  emphase 
qu'on  ne  reconnaissait  le  fils  de  Dieu  que  pour 
une  créature ,  quoique  d'un  ordre  supérieur  À 
toutes  les  autres.  On  se  crut  dispensé  d'employer 
le  terme  de  substance  ,  et  la  foi  de  Nicée  courut 
un  danger  prochain  d'être  abandonnée.  Aloi'S  on 
eentit  combien  une  guerre  ouverte  avec  les-  enne- 
mis de  l'église  est  préférable  à  la  paix  ([ui  n'est  pas 
# fondée  sur  une  entière  soumission.  Ces  bons  e ve- 
rnies ,  dupes  de  leur  simplicité  à  Rimini ,  confes- 
sèrent leur  faute ,  et  demandèrent  pénitence.  Us 
se  voyaient  méprisés  et  rejetés  par  ceux  qui  étaient 
restés  dans  les  dilTcrentes  provinces. 

Grégoire,  évêqne  d'Elvire  en  Espagne  ,  les  ex- 
clut formellement  de  sa  communion ,  et  fut  ap- 
plaudi par  saint  Eusèbe  de  Verceil  (i).  Ceux  de 
Gaule  qui  avaient-assisté  à  ce  malheureux  concile, 
se  rassemblèrent  à  Paris,  et  manifestèrent  la  fraude 
qu'on  avait  mise  en  œuvre  pour  leur  faii'e  sup- 
primer le  consubstantiel  et  toute  expression  for- 
melle de  substance.  Par  une  résolution  unanime 
de  toutes  les  provinces  d'Italie  ,  les  évêques  en 
cassèrent  tout  ce  qui  s'était  fait  en  dernier  lieu 
à  Rimini.  Le  pape  Libère  déployant  tout  son  zèle 
pour  la  saine  doctrine  depuis  la  retraite  de  Félix, 
se  montrait  à  leur  tête  ,  en  digne  successeur  de 
l'apôtre  chargé  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi. 
C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  par  un  écrit 
où  il  ajoute  ,  que  les  orthodoxes  trompés  par  les 
manœuvres  de  Sirmich  ,  consommées  à  Rimini  , 
mais  presque  tous  rentrés  dans    le  devoir ,  ren- 


(i)  Libell.  Marcel,  et  Fausl.  p,  34  i  Hilar.  Fra^m.  u, 
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daîent  coiirageusement  hommage  nu  saint  concile 
de  Nicée  ;  et  f^e  déclaraieni  avec  d'autant  plus  de 
force  contre  Tarianisme  ,  qu  ils  en  avaient  mieux 
reconnu  le  génie  perfide. 

Le  concile  de  Seleucie  ,  qui  faisait  comme  une 
partie  de  celui  de  Rimini ,  sëlait  tenu  dans  la 
même  année  356.  L'empereur  y  envoya  de  même 
des  ofliciers  puissans  et  aflidés  ^  pour  rcxéculion 
de  ses  vues,  il  s'y  trouva  cent  soixante  évêques  , 
de  trois  diiférens  partis  ;  premièrement  ceux  qui 
rejetaient  simplement  le  terme  de  consubstantiel , 
et  qui  formaient  le  beaucoup  pli;s  grand  nombre  ; 
secondement  ceux  qui  ne  voulaient  point  aban- 
donner cette  unique  sauvegarde  de  la  foi ,  faisant 
le  plus  petit  nomnre  ;  enfin  Icf  tnoméens,  ou  les 
purs  ^riens ,  au  nombre  d'environ  quarante ,  qui 
n'admiettaient ,  ni  l'égalité  ,  ni  la  ressemblance  de 
substance  entra  les  personnes  divines.  Parmi  les 
premiers ,  quoiqu'apoelés  communément  demi- 
ariens  ,  plusieurs  ne  Jaissaient  pas  d'être  catho- 
liques au  fond. Ils  croyaient  toute  la  doctrine  delà 
consubstantialité  ,  et  ils  s'abstenaient  précisément 
delà  fameuse  expression  des  pères  de  Nicée,  par 
un  amour  mal  entendu  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde. Les  principaux  de  ceux-ci  étaient  George  de 
Laodicée  ,  Eleusius  de  Cyzique,  Silvainde  Tarse  , 
Macédonius  de  C.  P.  Basile  d'Ancyre^  et  Eustatbe 
de  Sébaste.  Les  Anomééns  avaient  a  leur  tête  Acace 
de  Césarée  ,  d'où  ils  furent  souvent  nommés  aca- 
ciens  ,  Eudoxe  d'Antioche ,  avec  les  fameux  dia- 
cres Aëtius  et  Eunomius  ,  'Uranius  de  Tyr  et 
George  d'Alexandrie.  Entre  les  catholiques  déci- 
dés et  irrépréhensibles  ,  la  plupart  étaient  Egyp- 
tiens, et  fort  attachés  à  saint  Athanase. 

Par  une  disposition  marquée  de  la  providence , 
saint  Ililaire  de  Poitiers  se  trouva   à  ce  concile. 


Comme  il  était  relégué  en 


Phrygie ,  il  semblait 


qu'il  eût 'besoin  d'un  ordre  particulier  pour  pou- 
voir aller  à  Seleucie ,  ville  d'Isaurie.  Touteîbis , 
sur  l'ordre  générai  d'y  envoyer  tous  les  évêques  , 


^ 
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Je  gouverneur  delà  province  le  fit  partir,  comme 
les  Orientaux.  Soit  curiosité  de  leur  part,  soit 
estime  de  son  mérite ,  il  en  fut  très-bien  accueilli. 
On  s'informa  de  lui  fort  au  long  ,  et  avec  un  grand 
empressement  j  de  la  croyance  de  ses  compatriotes. 
Car  les  ariens  accusaient  tout  ce  qui  ne  pensait 
ipas  comme  eux  ,  de  sabellianisme ,  ou  de  ne  reconr 
jiaître  qu'en  paroles  la  Trinité  des  personnes  divi- 
nes. Hilaire  fit  une  ample  confession  de  sa  foi ,  en 
montra  la  conformité  parfaite  avec  celle  de  Nicée, 
et  attesta  que  la  croyance  générale  des  Occiden- 
taux ,  Gaulois  et  autres,  n'était  pas  différente  de 
la  sienne.  Ainsi  fut-il  admis  à  la  communion  des 
évêques  d'Orient ,  et  reçu  dans  leur  concile. 

Mais  il  y  eut  d'abord  de  vives  contestations  , 
pour  savoir  par  où  l'on  commencerait ,  sç^it  par 
la  dénonciation  des  personnes  coupables  ,  skjït  par 
l'examen  des  questions  de  foi.  L'empereur  Cons- 
tance ,  pour  s'ériger  en  arbitre  des  conciles,  n'en 
était  pas  plus  habile  en  ces  sortes  d'affaires.  Il  don- 
nait assez  d'ordres  ;  mais  c'était  leur  multiplicité 
même  qui  causait  l'incertitude.  Ses  lettres  équivo- 
ques semblaient  tantôt  prescrire  une  certaine  mar- 
che, et  tantôt  un  autre  procédé  tout  différent.  Enfin 
l'on  commença  par  le  dogme.  L'impie  et  présomp- 
tueux Acace  ne  se  déguisa  point.  Il  rejeta  audacieu- 
sement  le  symbole  de  Nicée,  ne  voulut  entendre,  ni 
à  égalité  ,  ni  à  ressemblance  de  nature  entre  le  Père 
et  le  Fils  ,  soutint  avec  obstination  qu'il*  ne  pouvait 
y  avoir  de  génération  dans  la  divinité  ;  que  l'ori- 
gine du  fils  de  Dierf  n'était  autre  que  sa  création  ; 
^ue  son  être  procédait  du  néant  ;  que  Jesus-Ghrist, 
en  un  mot  ,  n'était  qu'une  créature.  A  ces  blas- 
plièmes ,  la  secte  effrontée  ajouta  ceux  qui  avaient 
souvent  alarmé  la  pudeur  comme  la  piété  dans  la 
bouche  d'Eudoxe  d'Antioche  ;  que  si  Dieu  ,  par 
exemple^  avait  un  fils,  il  fallait  aussi  qu'il  eût 
ime  femme ,  et  mille  autres  de  ces  plaisanteries 
méprisables  et  de  ces  honteux  blasphènies,  que  les 
impies  de  tous  les  temps  ont  substitués  avec  tant  , 
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(de  complaisance  à  la  cliaste  gravité  du  langage  de» 
pères  et  de  1  écriture. 

Tous  les  ortholdoxes  ^  les  Macédoniens   même  , 
ou  les  demi-ariens  ,  avec  saint  Hilaire  qui  les  rap- 
porte ,  frémissaient  d'horreur  (i).   Le  saint  doc- 
teur s'estimait  malheureux  que   de  pareilles  im- 
piétés eussent  souillé  ses  oreilles.   Les  murmures 
retentissaient  dans  tout  le  lieu  de  rassemblée  ,   et 
durèrent  jusqu'au  soir.  Avant  iqti'on   se  séparât, 
-  Silvain  de  Tarse  proposa  de  s'en  tenir  à  la  célèbre 
exposition  de    foi  d  Antioche  ,   dite  de  la   dédi- 
cace ,  qui  établissait  la  ressemblance  de  nature  ou 
de  substance  entre  le  Fils  et  le  Père  ,    mais  qui 
n'e:^j>rimait  pas  leur  consubstantialité  ,  et  point 
assez  ciatrement  la  divinité  de  Jesus-Christ.  Comme 
la  plus  grande  partie  des  évêqwes  de  Séleucie  pen- 
saient ou  parlaient  en  demi-ariens  ,    ils  applaudi- 
rent à  la  proposition  de  l'évequedc  Tarse,  et  s'en 
tinrent  au  symbole  d'Antiociie.  Acace  et  ses  adhé- 
rens  protestèrent  et  sortirent  de  l'assemblée.     ; 

Il  y  eut  trois  autres  séances,  où  les  acaciens 
firent  de  nouvelles  tentatives  ;  mais  toujours  sans 
succès  :  après  quoi  ils  abandonnèient  le  cliamp  de 
bataille  aux  demi  -ariens  ,  qui  a\ec  quelques  ca- 
tholiques condamnèrentl'impiété  du  pur  arianisme 
et  de  ses  fauteurs.  Après  les  citations  d'usage  avec 
les  délais  nécessaires  ,  la  sentence  de  déposition  fut 
prononcée  contre  Acace  de  Césarée  en  Palestine  , 
Kudoxe  patriarche  d' Antioche  ,  George  d'Alexan- 
drie ,  Uranius  de  Tyr  ,  et  quelques  autres  moins 
célèbres. 

Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  important  dans  lés 
conciles  de  Rimini  et  de  Séleucie  ,  les  deux  grands 
scandales  de  l'église  ,  dont  les  ennemis  cependant 
n'ont  d'autre  raison  de  triompher  que  leur  haine 
même  contre  elle ,  et  l'oubli  des  règles  consacrées 
par  l'usage  uniforme  de  tous  les  siècles.  Ils  s'auto- 
risent principalement  de  l'assemblée  de  Rimini  , 

^i)  Hil.  c.  Gonst.  i ,  n.  i3. 
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qui  fut  extrêmement  nombreuse ,  qui  pouvait  seule 
représenter  l'église  universelle  ,  et  qui  en  effet  la 
représenta  quelque  temps.  Car  il  faut  distinguer 
deux  parties  bien  différentes  dans  ce  concile.  II 
cessa  d'être  infaillible  et  légitime  , après  qu'il  eut 

Frononcé  contre  les  évêques  ariens  ;  et  l'anliquité 
a  reconnu  pour  œcuménique  jusque-là.  Quant 
à  ce  ffiii  suivit  ,  et  que  saint  Athanase  ,  dans  son 
traité  des  Synodes  ,  composé  ou  du  moitii  publié  à 
cette  occasion  ,  appelle  ,  non  plus  le  concile,  mais 
les  nouveautés  de  Ri  mini  ,  il  est  évident  que  ce  ne 
fut  plus  une  assemblée  canonique  réglée  sur  l'es- 
prit et  la  pratique  des  apôtres  ,  et  capable  de  re- 
présenter Féglise.  Il  n'y  restait  alors  ni  ordre  ,  ni 
liberté;  on  détruisait  précisément  danscet^  confu- 
sion ,  ce  qu'on  venait  de  statuer  en  procédant  se- 
lon les  lois  et  les  usages  de  l'antiquité.  LEsprit- 
Saint  ne  saurait  être  contraire  à  lui-même,  et  si 
des  deux  décisions  contradictoires  ,  il  faut  lui  en 
attribuer  une  ,  ce  ne  sera  certainement  pas  celle 
qui,  extorquée  par  la  violence,  obscurcit  en  quel- 
que manière  la  foi  constante  et  universelle  des 
églises  répandues  dans  tout  le  monde  cbrétien. 

La  grande  difîiculté  n'est  pas  d'exempter  d'er- 
reur les  pères  de  Rimini ,  mais  de  faire  voir  que 
leur  dernier  procédé  ne  substituait  pas  inévitable- 
ment l'erreur  aux  vérités  catholiques ,  ou  que  les 
fidèles  qui  vivaient  dans  le  temps  malheureux  de 
ce  concile ,  ne  pouvaient  à  son  occasion  tomber 
dans  l'arianisme  que  par  leur  faute  ;  c'est-à-dire  , 
qu'en  ces  fâcheuses  conjonctures,  on  ne  pouvait 
errer  que  de  mauvaise  foi.  Or  les  évêques  assem- 
blés ,  tout  en  pré vari quant ,  ne  proposaient  pas 

le  doctrine  hérétique.  Tous  au  contraire,  à  l'ex- 


une 


ccption  des  purs  ariens  qui  faisaient  le  très-petit 
nombre ,  convenaient  extérieurement  sur  le  dogme 
et  l'enseignement  public ,  qui  se  trouvait  toujours 
conforme  à  la  foi  ancienne.  Que  si  leur  confession 
péchait  par  son  insuffisance  ,  ce  défaut  même  dura 
peu  de  temps.  Au  moins  fut-il  corrigé  sitôt  que  les 
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liérétiqiies  en  voulurent  tirer  avantage,  et  lorsque 
le  (langer  de  la  séduction  devint  eflectif.  Alors 
les  pères  qui  s'e'taient  laisses  surprendre  ,  témoi- 
gnèrent leur^  regrets,  et  rejetèrent  hautement  le 
sens  nouveau  que  la  cabale  attachait  à  la  formule 
souscrite ,  ainsi  que  les  conséquences  qu'elle  lirait 
de  leurs  souscriptions. 

Le  souverain  pontife,  à  qui  il  appartient  de  pu- 
blier les  décrets  des  conciles  ,  s'éleva  contre-  ceux- 
ci.  avec  une  grande  vigueur,  au  nom  de  tout 
l'épiscopat.  Les  successeurs  des  apôti-es  reconnu- 
rent la  voix  de  Pierre  ,  et  se  rallièrent  sous  leur 
chef  j  sans  en  excepter  ceux  que  les  stratagèmes 
de  l'ennemi  avaient  égarés.  Libère  ne  niancpia  point 
d'écrire  de  toute  part,  inculqua  plus  qvie  jamais  le 
respect  dû  aux  décisions  de  Nicée;  et  pour  me  ser- 
vir des  expressions  de  Sirice  ,  son  contemporain 
et  son  successeur  presque  immédiat ,  il  cassa  sans 
ménagement  le  concile  deRimini(i).  La  multitude 
des  évêques  en  flétrit  de  même  tes  lâches  conven- 
tions ,  dans  les  provinces  diverses  :  ils  se  rassem- 
blèrent par  métropoles  ,  ou  s'écrivirent  les  uns  aux 
autres;  avertirent  leurs  ouailles,  pour  lever  ou 
prévenir  le  scandale  ,  et  pour  rétablir  la  saine  doc- 
trine dans  toute  sa  splendeur.  Les  peuples  d'ail- 
leurs étaient  généralement  attachés  à  la  vraie  foi  , 
jusque  dans  les  diocèses  gouvernés  par  des  prélats 
ariens.  Rien  ne  prouve  mieux  ces  heureuses  dispo- 
sitions, que  les  subtilités  et  les  équivoques  dont 
ces»  faux  pasteurs  furent  contraints  d'user  sans 
cesse  dans  leurs  innovations.  Quant  à  la  condam- 
nation des  formules  ariennes,  faite  alors  par  le 
très-grand  nombre  des  évêques  dans  toute  l'étendue 
de  l'église,  Lucifer  de  Cagliari  ,  saint  Hilairë  , 
saint  Athanase  ,  tous  les  auteurs  les  plus  respecta- 
bles l'attestent  expressément  et  uniformément. 
Ainsi  quand  les  prélats  ,  trompés  et  surpris  à  Ri- 
mini ,  n'auraient  pas  réparé  avec  tant  cTavantage 


(i)  Ep,  adEpisc.  an.  389. 
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scandale  ae  leur  creauute  ou  de  leur  condes^ 
cendance  ;  que  sont  trois  à  quatre  cents,  et  même 
cinq  à  six  cents  evéques,  en  comptant  ceux  deSe- 
leucie  ,  par  rapport  à  la  totalité  des  sièges  épisco- 
paux  de  ce  premier  âge?  Les  c'crivains  les  mieux 
instruits  en  comptent  plusieurs  milliers  ;  et  sans  ac- 
cumuler ici  les  témoignages  ,  le  sixième  canon  de 
Sardique  ,  portant  défense  d'ordonner  un  évêque 
pour  un  village  ou  pour  une  ville  si  petite  quun 
seul  prêtre  y  suflise  ,  fait  assez  présumer  à  quel 
point  les  prélats  se  trouvaient  multipliés  dans  ces 
temps  anciens. 

Qu'on  examine  sans  prévention  le  véritable  état 
des  choses.  Quandon  parle  du  corps  de  l'épiscopat , 
il  n'est  pas  qiiestion  des  évêques  séparés  par  ilié- 
résie  ou  par  le  schisràe  consommé; comme  aujour- 
d'hui ,  dans  le  corps  de  l'église  enseignante  ,  nous 
ne  faisons  point  état  des  évêques  schismatiquesde 
]a  Grèce,  ni  des  hérétiques  d'Angleterre.  Ainsi 
doit-on,  pour  le  temps  de  l'arianisme,  réduire 
l'examen  des  membres  de  l'épiscopat  aux  prélat» 
catholiques ,  c'est-à-dire  ,  à  ceux  qui  n'étaient  ni 
hérétiques,  ni  schismatiques  notoires,  et  qui  se  ré- 
duisaient au  petit  nombre  des  purs  ariens.  Il  faut 
encore  compter  dans  l'épiscopat ,  les  prélats  ortho- 
doxes chassés  de  leurs  sièges  ,  et  en  exclure  les 
usurpateurs.  Tout  cela  présupposé  ,  combien  les 
évêques  qui  professaient  la  saine  doctrine  ne  sur- 
passaient-ils pas  en  nombre  ,  tant  ses  ennemis  dé- 
clarés, que  ceux  qui  paraissaient  l'avoir  méconnue? 
Que  si  des  écrivains  intéressés  à  réduire  au  petit 
nombre  la  profession  de  la  foi ,  se  sont  plus  à  exa- 
gérer cette  triste  défection  ,  et  si  aux  faibles  évê- 
ques de  Rimini  ils  en  associent  encore  une  multi- 
tude d'autres  qui  les  imitèrent  dans  les  dilféren tes 
provinces;  en  est-il  moins  constant  par  toute  l'his- 
toire ,  que  la  séduction  ne  fut  que  successive ,  et 
qu'en  quelque  point  de  temps  particulier  qu'on 
puisse  marquer  ,1e  nombre  des  pasteurs  qui  profes- 
saient la  véraé  l'emportait  infiaiment  sur  celui  dei^ 
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^varîcateurs  ?  Jamais  le  protecteur  adorable  tle 
'église  n'y  souffrit  des  nuages  capables  de  ternir  le- 
caractère  divin  de  sa  visibilité,  et  ses  plus  rudes, 
épreuves  firent  souvent  le  principe  de  ses  plus  heu- 
reux succès. 

Par  la  division  que  les  conciles  de  Rimini  et  de 
Séleucie  mirent  entre  ses  ennemis  ,  ils  lui  procu- 
rèrent en  effet  un  avantage  inestimable.  Les  demi- 
ariens  avaient  conçu  la  plus  vive  inimitié  contr© 
les  ariens  purs.  Après  avoir  prononcé  contre  eux 
plusieurs  sentences  de  déposition ,  ils  se  mirent  en 
devoir  de  leur  donner  des  successeurs,  et  de  faire 
exécuter  les  dispositions  de  Séleucie  dans  toute  leur 
étendue.  Rien  n'eut  cependant  encore  son  effet. 
Des  hérétiques  déposés ,  quelques-uns  retournèrent 
à  leurs  sièges,  sans  aucune  formî^lité  ;  d'autres  ])or-r 
tèrent  leur  plainte  à  C.  P.  L'audacieux  Acace  y 
traîna ,  non  sans  peine ,  le  patriarche  Eudoxe ,  don^ 
.  îl  lui  fallut  encore  combattre  long-temps  la  pusilr 
lanimité  naturelle. 

D'un  autre  côté, leurs  rivaux  envoyèrent  dix  dé^ 
pûtes  à  Constance ,  pour  lui  référer  ce  qui  s'était; 
passé  à  Séleucie ,  suivant  l'ordre  qu'il  avait  donnç 
a  ce  concile  de  l'Orient ,  aussi-bien  qu'à  celui  de 
l'Occident.  Basile  d'Ancyre  ,  chef  de  cette  députa- 
tion  ,  mena  avec  lui  Eustatlie  de  Sébasle  ,  Eleusius 
de  Cyzique  et  Silvain  de  Tarse.  Acace  avait  pris  \est 
devants  ,  avec  Eudoxe  'qu'accompagnaient  Aëtiu* 
et  Eunomius.  Ils  trouvèrent  les  eunuques  du  pa- 
lais qui  dominaient  l'empereur  ,  toujours  attachés, 
comme  eux ,  à  ce  que  Farianisme  avait  de  plus  im^- 
pie ,  et  ils  ne  désespérèrent  pas  de  reprendre  leur 
premier  ascendant  sur  resj)rit  inconstant  de  ceî' 
prince.  Cependant  l'évêque  d'Ancyre  lui  demanda 
justice  des  blasphèmes  a  Eudoxe  ,  que  la  jalousie 
put  lui  faire  inculper  ,  de  préférence  à  Acace  qui 
était  l'ame  du  parti.  Eustathe  de  Sébasle  l'appuya, 
s'étendit  fortement  sur  la  manière  dont  Eudoxe 
voulait  ressusciter  les  impiétés  les  jdus  monstrueu- 
ses d'Arius  j  et  pour  n'en  laisser  aucun  doute  ,  il 
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jiroposa  de  lire  la  confession  de  foi  de  ce  patriar- 
che ,  sans  principes  et  sans  retenue  dans  ses  accès 
de  fanatisme.  L'empereur  consentit  à  l'entendre  , 
et  marqua  autant  d  îiorreur  que  de  surprise  à  la 
lecture  des  blasphèmes  qu'on  y  vomissait  contre  le 
Verbe  incarné  :  chacun  des  auditeurs  frémissait  de 
la  même  indignation.  Constance  demanda  à  Ëu- 
doxe  s'il  était  l'auteur  de  cette  confession  exé- 
crable. Il  paya  de  dissimulation ,  et  répondit  qu'elle 
était  d'Actius.  On  lit  venir  ce  dernier  ;  et  compae 
il  ii^norait  où  en  était  raffaire,  il  avoua  sans  façon 
celte  pièce  impie.  L'empereur  le  chassa  honteuse- 
ment de  sa  présence  ,  et  donna  des  ordres  pour  le 
bannir.  Par  la  crainte  d'être  enveloppé  dans  la 
même  peiné  ,£udoxe  fut  contraint  d'anathématiser 
cet  écrit  révoltant.  -  .  >..', 

Comme  le  parti  des  anoméens  se  trouvait  dans 
cette  crise  ,  arrivèrent  à  C.  P.  les  derniers  députés 
de'Riiiiini.  Ils  avaient  au  fond  la  même  foi  que  les 
acaciens  ou  anoméens ,  quoiqu'ils  s'énonçassent  avec 

Ï)lus  de  réserve,  et  ils  se  joignirent  à  eux;  mais  ils 
eur  firent  concevoir  la  nécessité  d'admettre  quel- 
ques tempéramens.  C'est  pourquoi  les  acaciens , 
contens  qi|e  les  Occidentaux  eussent  abandonné  à 
Rîmini  le  terme  de  substance,  adoptèrent  sans  plus 
de  difficulté  la  formule  de  ce  concile.  L'empereqr 
crut  avoir  tout  gagné ,  par  un  accord  qui  n'était 
que  l'ouvrage  de  l'intérêt  du  moment ,  sans  nul 
concert  dans  les  esprits.  Traitant  en  conséquence , 
selon  les  formes  de  l'administration  temporelle ,  ces 
objets  sacrés  et  délicats  pour  lesquels  il  n'avait 
ni  mission,  ni  capacité,  il  procéda  de  la  manière  la 
plus  coactive  à  faire  souscrire  la  confession  de  iVi- 
mini  à  tous  les  évêques  qui  se  trouvaient  à  G.  P. 
(i).  Comme  elle  disait  précisément  le  Fils  semblable 
au  Père  ,  sans  faire  nulle  mention  de  substance, 
Silvain  de  Tarse  et  Eleusius  de  Gyzique  refusèrent 
courageusement  de  signer.   On   prétend  que  ces 


(i)  Hier.  ÇhiQH.  an.  36i  ;  Greg.  J^aa.  Or.  2. 
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(évêques,  flëmi*ariens  jusque-là,  se 
siir  le  champ  avec  sincérité. 

Les  acaciens  ayant  ainsi  prévalu ,  tinrent ,  Fan 
36o ,  à  Constantinople ,  un  nouveau  concile ,  afiii 
d'annuUer  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Séleucie.  S.  Hi-.; 
laire  se  trouvait  dans  la  ville  impériale,  où  il  avait 
suivi  les  députés  orientaux  ,  pour  savoir  ce  qu'il 
plairait  à  l'empereur  d'ordonner  de  sa  personne. 
Vivement  alarmé  de  ce  péril  extrême  de  la  foi ,  il 
présenta  une  requête  au  prince  ^  où  d'abord  il  était  ' 
question  de  l'injustice  faite  au  saint  évêque  en  l'exi-' 
lant  5  et  il  offrait  d'en  confondre  l'auteur  5  c'est-à- 
dire  Saturnin  d'Arles  j  qui  se  trouvait  aussi  à  C.  P.   . 
Mais  ce  n'était  là  qu'un  expédient  employé  par  lé 
saint  docteur ,  pour  passer  aux  intérêts  de  l'église,  i 
qui  lui  étaient  infiniment  plus  chers.  Vous  m'ecou- 
terez  sur  mon  exil ,  dit-il  en  effet  à  Constance  (i)^ 
quand  et  de  la  manière  qu'il  vous  plaira  :  je  m'em- 
presse à  vous  entretenir  d'une  affaire  bien  plus  im-* 
portante^  Consterné  du  péril  où  je  vois  le  monde 
chrétien ,  et  tremblant  d'un  côté  pour  mon  propre, 
salut  j  dans  l'appréhension  des  divins  châtimens  dûs, 
au  coupable  silence  d'un  évêque  ;  de  l'autre  côté  y  * 
craignant  encore  plus  pour  le  salut  de  votre  ma- 
jesté et  de  tout  votre  empire,  je  viens  vous  annon- 
cer la  foi  que  vous  voulez  apprendre  des  évêques  ^r 
et  dont, personne  n'a  le  courage  de  vous  instruire*.. 
Car  il  ne  faut  pas  prendre  pour  la  doctrine  invaria-» . 
ble  de  l'église,  la  multiplicité  de  ces  formules  qui> 
se  diversifient  chaque  jour.  Ces  variations  mêmes 
prouvent  invinciblement ,  que  telle  n'est  point  la 
vraie  foii  C'est  là,  prince,  la  foi  des  conjonctures 
et  de  la  politique  ^  non  de  l'évaiigile.  Depuis  lef 
saint  concile  de  Nicée ,'  les  évêques  à  qui  vous  ac- 
cordez votre  confiance,  ne  font  autre  chose  que 
de  composer  des  s^^mboles.  Combien  la  foi  de  l'an- 
née dernière  n'est  -  elle  pas  changée  parmi  eux  ? 
Tous  les  ans,  que  dis-je  ?  tous  les  mois,  ils  en  font> 
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paraître  de  noavelles  professions;  et  tafidis  qu'ils 
arrangent  des  mots ,  qu'ils  disputent  des  sens ,  que 
Tun  dit  anatbème  à  Fautre ,  que  les  esprits  s'échauf- 
fent, se  remplissent  d'aigreur  et  d'amertume ,  ils 
ont  presque  tous  perdu  la  foi  et  la  charité  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  et  bien  plus  au  long  le  saint  docteur 
poussait-il  ce  reproche  d^instabili té,  le  pluscapa- 
Lle  de  confondre  les  nouveautés  hérétiques  dans 
tous  les  âges.  .:rt--ii!  i^j;  .  .v/^*/ 

Il  fit  son  traité  contre  l'empereur  Constance  dans 
le  même  temps  ,  c'est-à-dire  Tan  36o ,  ou ,  comme 
il  le  dit  expressément  et  ce  qui  revient  au  même  , 
cinq  ans  après  l'exil  de  Paulin ,  d'Ëusèbe ,  dé  Luci- 
fer et  de  Denys.  Mais  on  présume  que  cet  ouvrage , 
d'une  liberté  et  d'une  force  extraordinaires ,  ne 
devint  public  qu'après  la  mort  de  l'empereur.  La 
fureur  même  de  la  persécution ,  et  la  nécessité  d'un 
remède  aussi  violent  que  cette  pièce  véhémente  , 
n'eût  pas  été  un  titre  suflisant  pour  parler  ainsi  à 
un  souverain ,  toujours  respectable  quoique  per- 
sécuteur ;  à  moins  que  l'ardeur  qui  la  dictait,  n'ait 
élé  véritablement  inspirée  à  son  pieux  auteur, 
comme  autrefois  aux  Machabées  ,  dont  il  cite 
l'exemple.  «.  .«^  ^i-^;;*'»;^! 

*■  Dans  la  requête  à  l'empereur,  Hilaire  avait  de- 
mandé une  conférence ,  touchant  les  innovations 
et  les  variations  perpétuelles  en  fait  de  4ogme, 
avec  les  ariens  rassemblés  alors  en  concile  dans  la 
capitale.  Cette  espèce  de  défi  alarma  lès  sectaires  ; 
et  pour  écarter  un  antagoniste  si  redoutable ,  ils 
pei'suadèrent  à  Constance  de  le  renvoyer  dans  les 
Gaules ,  comme  un  homm,e  capable  de  troubler 
tout  rOrient.  Tel  fut  le  nioyen  dont  se  servit  la 
providence ,  pour  rendre  le  saint  évêque  de  Poi- 
tiers à  son  église  :  après  quoi ,  les  acaciens  firent 
tout  ce  qu'ils  voulurent. 

La  formule  de  Rimini  fut  confirmée ,  et  on  la  fit 
souscrire  aux  demi-ariens.  On  cassa  formellement 
tout  ce  qu'avait  ordonné  le  concile  de  Séleucie  i  on 
rétablit  les  évéques  déposés  ;  entr'autres,  Euda%# 
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^'AnlîocTie ,  si  odieux  à  Constance  peu  ^e  momens 
auparavant.  Cependant  la  religion  bigarre  de  co 
prince ,'  demeurant  scandalisée  des  propos  d'Aëtius  , 
il  fallut  lui  accorder  la  condamnation  de  cet  impie , 

Îieii  différent  dans  la  réalité  de  tant  d'autres  à  qui 
'on. faisait  des  traitemens  tout  contraires.  Aëtius 
fut  envoyé  en  exil  au  pied  du^ont-Taurus  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  fort  singulier ,  on  se  garda  bien  de  le 
qualifier  d'héixîtique ,  et  de  flétrir  sa  doctrine  de  la 
dissemblance.  Mais  ce  furent  les  évêques  demi- 
ariens  ,  sur-tout  les  >liefs  de  ce  parti ,  qui  portè- 
rent le  poids  du  ressentiment  des  anoméens.  Comma 
-ceux-ci  n'étaient  pas  trop  d'accord  entr'eux  pour  la 
foi ,  ils  ne  fondèrent  leur  sévérité  sur  aucune  erreur, 
mais  sur  diverses  imputations,  qui  ne  manquent 
jamais  quand  on  a  pour  soi  l'autorité  souveraine» 
Saint  Cyrille ,  évêque  de  Jérusalem ,  fort  odieux 
aux  acaciens ,  fut  compris  dans  cette  condamnation 
et  déposé  pour  la  seconde  fois.  Il  l'avait  été  en  pre- 
mier lieu ,  par  les  intrigues  personnelles  d'Acace 
qui ,  en  sa  (qualité  de  métropolitain  de  la  Palestine , 
prétendait  faire  dépendre  de  lui  l'évêque  de  la 
ville  sainte,  réputée  exempte.  Mais  la  vraie  cause 
de  la  mésintelligence  était  1  attachement  de  Cyrille 
à  la  foi  de  Nicée.  Le  saint  évêque  avait  appelé  de  sa 

I)remière  déposition  à  un  tribunal  supérieur,  et 
'empereur  avait  autorisé  l'appel.  Toutefois  l'acte 
fut  regardé  comme  irrégulier,  et  l'on  accusa  Cy- 
rille d'avoir  donné  au  clergé  le  premier  exemple 
de  ces  appellations  ,  comme  dans  les  tribunaux  laï- 
ques :  reproche  injuste ,  sur-tout  dans  la  bouche 
des  sectaires,  au  jugement  ds  qui  Cyrille  n'était» 
coupable  qu'autant  qu'il  gênait  leurs  manœuvres. 
Le  saint  prélat  avait  été  depuis  rétabli  au  concile 
de  Séleucie.  On  mit  Irénée  ou  Hérennùis  à  la  placé 
.  de  Cyrille,  quand  il  fut  de  nouveau  déposé. 
'  !  On  remplit  de  même  les  places  des  autres  évê- 

2ues.  A  CySique  on  institua  Lunomius ,  ce  fameiiX 
isciple  d'Aëtius ,  et  qui  ne  se  contentant  pas  long- 
eai ps  d'un  rèifl  subalterne^  devint  iiéresiarque. 
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Comme  il  passait  pour  éloquent,  les  acaciens  le 


«lu  sie^e  de  cette  capitale ,  et  voulait  avoir  dans  son 
voisinage  et  à  sa  disposition  ce  fougueux  orateur. 
Le  concile  acacien  de  C.  P.  qui  approuvait  la  dou- 
ble translation  d'Eudoxe ,  autrefois  de  Gerinanicie 
à  Antioche ,  et  présentement  d'Antioche  à  la  ville 
impériale ,  déposa  en  mcme  temps  l'évêque  Dra- 
conce ,  pour  avoir  changé  de  siège.  Tant  il  est  vrai 
que  les  novateurs ,  avec  toute  leur  imposante  régu- 
larité, se  font  un  jeu  de  la  discipline  et  de  la  mo^ 
raie  ainsi  que  du  dogme.  Eudoxe  oOicia  pour  la 
première  fois  dans  son  nouveau  siège ,  à  la  dédicace 
de  Sainte-Sophie ,  que  l'empereur  Constance  acheva 
de  bâtir  ,  en,  y  renlermant  la  basilique  de  la  Paix', 
environ  trente-quatre  ans  après  que  le  grand  Cons- 
tantin eut  commencé  cet  auguste  édifice. 

s.  Macédonius ,  après  sa  déposition ,  devint  chef 
d'une  secte  particulière.  Jamais  cependant  il  ne  fut 
moins  attacué  qu'alors  à  l'arianisme.  On  prétend 

,'<ju'il  alla  jusqu'à  soutenir  la  doctrine  de  la  consubs- 

'tantialité  ;  mais  il  continua  de  nier,  comme  les 
ariens^  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Il  soutint  expres- 
sément que  ce  n'était  qu'une  créature  semblable 
aux  anges  ,  quoique  d  un  ordre  plus  élevé.  Les 

■fiemi-ariens  déposés  à  C.  P.  embrassèrent  cette  nou- 
velle^ opinion ,  dont  furent  infectés  quelques  évo- 
ques ,  qui  ne  donnaient  même  dans  aucune  erreur 
touchant  la  personne  du  fds  de  Dieu.  Elle  fit  prin- 
cipalement fortune  parmi  le  peuple  curieux  de  Ja 
capitale ,  et  dans  ses  monastères  plus  occupés  des 
raunemens  de  la  spéculation  que  des  senti  mens  de 
la  componction.  Mais  elle  n'acquit  une  certaine  cé- 
lébrité, qu'après  plusieurs  règnes,  en  sMnstallant» 
insensiblement  à  la  place  de  l'arianisme ,  à  mesure 

/que  les  ariens  perdaient  leur  crédit.     * 

Le  siège  d' Antioche ,  vacaatde  fait  par  là  trans- 
lation d'Eudo2.e  à  C.  P.  ;  et  de  droit  par  la  moib 
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de' saint  Eustathe  ,  arrivée  à  Phi  lippes  en  Mace'- 
doine  ,  lieu  de  son  dernier  exil  ;  les  deux  partis  , 
tant  orthodoxes  qu'ariens ,  s'accordèrent  à  choisir 
Mélèce ,  ne  en  Arménie  d'une  famille  illustre.  Il 
avait  été  fait  évéque  de  Sébaste  ,  à  la  place  d'Eus- 
talhe  ;  mais  l'indocilité  de  ce  peiiple  avait  obligé 
ce  nouveau  pasteur  ,  le  plus  pacifique  et  lo  plus 
doux  des  hommes  ,  de  se  retirer  à  Bérée.  Il  était 
d'une  simplicité  et  d'une  candeur  admirables,  de 
ce  caractère  alFectueux  et  bienveillant  qu'on  ne 
peut  se  défendre  d'aimer.  On  voyait  la  bonté  de 
son  ame  peinte  sur  son  visage  et  dans  toutes  ses 
manières.  Toujours  un  doux  sourire  égayait  sa 
physionomie  ;  il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des 

1)ropos  obligeans  ;  et  l'on  ne  pouvait  tant  soit  peu 
e  fréquenter ,  sans  chercher  à  s'en  faire  un 
ami  (i).  Les  ariens  ,  comme  tous  les  sectaires  , 
attribuant  volontiers  à  leur  secte  tous  les  sujets 
distingués  qui  n'avaient  point  encore  eu  d'occasion 
de  les  contredire ,  ou  supposèrent  Mélèce  dans 
leur  sentiment  ^  ou  se  persuadèrent  qu'une  dou- 
ceur aussi  vantée  que  la  sienne  serait  au  moins 
tolérante,  puisqu'ils  furent  les  principaux  auteurs 
de  sa  promotion.  Les  catholiques  d'Antioche  , 
qui  ie  connaissaient  mieux  ,  donnèrent  de  tout 
leur  cœur  les  mains  à  son  élévation  ,  et  le  con- 
sentement fut  unanime. 

Mais  personne  ne  demeura  long-temps  en  doute 
sur  la  foi  de  Mélèce.  L'empereur,  qui  se  trou- 
vait à  Antioche  pour  s'opposer  aux  Perses,  ayant 
donné  ordre  de  le  faire  venir  ,  lesévéques  assem- 
blés allèrent  au-devant  de  cet  homme  admirable  , 
avec  les  dilFérens  ordres  du  clergé  et  toute  la  foule 
du  peuple.  Les  ariens  et  les  eustathiens  s'em- 
pressaient également  à  le  voir.  La  curiosité  atti- 
rait jusqu'aux  juifs  et  aux  idolâtres.  Il  commença 
ses  fonctions  par  prêcher  suivant  la  coutume  ,  et 
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prononça  un  cliscoiirs  que  nous  a  con§ei*Té  sainl 
Epiphane  ,  et  qui  est  un  modèle  de  l'eloquenco 
ecclésiastique  (i).  Il  y  donna  clairement  a  con-* 
naître  Tintc^riléde  sa  foi  ;  nuoique  !a  modération 
qui  iniluait  dans  toutes  ses  clemarches  ,  le  fit  abs- 
tenir des  termes  de  substance  et  de  consubstantieK 
Aucun  des  auditeurs  ne  s  y  méprit  ;  et  £udo\e 
présent ,  comme  tant  d'autres  évêques  mal-intpn- 
tionnés,  fit  les  derniers  elibrts  pour  *>  i.  jger 
Mélèce  à  se  rétracter.  Il  fut  inébranloMe  ,  c  u* 
le  relégua  ,  sans  plus  dilférer,  à  Môliiiu^»  sa  pa- 
trie ,  c'est-à-dire  ,  un  mois  après  '''<»n  eieciijn.  Il 
est  inconcevable  de  quelle  utiliié  iî  fut  à  la  reli- 
gion ,  en  un  si  court  espace  de  temps.  On  "n  peut 
]uger  par  l'extrême  fermeté  que  les  fidèles  de 
'son  église  marquèrent  depuis  dans  la  vraie  foi,  qui 
avait  paru  prondredes  cliarmcs  tout  nouveaux  dans 
Ba  bouclie  :  ils  conservèrent  un  aUacbemeut  pres- 
que égal  pour  la  personne  même  de  leur  pas- 
teur (2).  Tous  avaient  cbez  eux  son  portrait  ;  il» 
le  gravaient  dans  leur  cachet  et  sur  tousleui^  meu-- 
l)les ,  ilsdonnaient  si  généralement  son  nomàleura 
enCans  ,  qu'après  quelques  années  on  ne  portait 
presque  plus  que  le  nom  deMélèce,  soit  à  la  ville, 
soilà  la  campagne.  Quand  il  lui  fallut  partir  pour 
l'exil ,  le  gouverneur  le  prit  dans  sa  voiture  ;  mais 
ce  premier  oflicier  fut  assailli  à  coups  de  pierres 
ar  la  multitude  au  désespoir^  et  il  eût  infailli- 
lement  péri ,  si  Mélèce  ne  l'avait  couvert  de  son 
manteau.  .,< 

A  la  place  de  Méicce,  00  mit  En^'^nis,  fumeux 
arien  ,  qui  replonge  -  f  v>  division  l'églised'An- 
tioche.  Aucun  ortlioaoxe  ne  voulut  communiquer 
avec  lui.  Ceux  même  qui  depuis  trente  ans  avaient 
souffert  trois  patriarches  hérétiques ,  se  séparèrent 
de  celui-ci  avec  l'indignation  la  plus  éclatante  , 
pour  tenir  leurs  assemblées  dans  une  église  à  part, 
âis  voulaient  se  joindre  aux  eustathiens,  c'est-à- 
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•(1)  fJœr.  73. 


(2)  CUrjs.  in  Met. 
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dîre ,  à  cf^ix  des  ealliolitjues  cfui  rlepiiis  Teupulsion 
d«  sjintEustathe  refusaient  lviiij(»»irs  de  coiumu- 
niciiier  ;  «'^  aucune  sorle  d'ariens  :  mais  ce»  eus- 
tatliiens  le>  rejetèrent,  comme  indigncsde  lu  pureté 
de  leur  roramunion  ,  à  raison  des  rapports  qu'eux 
€t  leurvS  pnsteui*s  avaient  eus  avec  les  héréti  ues. 
Ainsi  reglise-mèitî  du  levant  se  trouva  divis»  en 
trois  partis,  celui  des  ariensqui  suivaient  Hu/oiètn, 
celui  des  eusthathiens ,  et  ce  que  Ton  r()ii.uien<i* 
de  nommer  les  mélëciens,  qui  faisaient  k  'dus 
f;rand  nombre ,  et  (pii  ('taient  orthodoxes  co  mie 
les  eustathiens ,  quoique  moins  irreproclia  les 
avant  cette  épocpie.  Tout  ceci  se  passait  J'an  3c>8, 
sous  les  yeux  de  Constance  ,  qui  en  ressentie  «« 
dépit  cruel  ;  mais  il  était  "éduit  à  dissimuler,  p  r 
les  conjonctures  des  affairis  de  l'état  qu'il  ruinai 
tandis  que  celles  de  la  reli{^ion  absorbaient  Sfw 
loisir  et  toutes  ses  facultés  avec  aussi  peu  de  dignité 
que  de  succès. 

Le  césar  Julien  pendant  ce  temps-là  gagnait 
l'estime  et  raifeclion  des  tro  ipes,  par  les  avanta- 
ges qu'il  remportait  sur  les  frontières  de  la  Gaule  ; 
et  il  augmentait  de  jour  en  jour  les  soupçons  du 
faible  empereur.  Mais  ces  ouibrages  avancèrent 
eux-mêmes  ce  que  Constance  appréhendait.  Les 
légions  qu'il  voulut  enlever  au  césar,  souS  pré- 
texte de  la  guerre  de  Perse  ,  se  mutinèrent  et  pro- 
clamèrent Julien  auguste ,  malgré  sa  résistance 
feinte  ou  sincère.  Constance  pariit  furieux ,  sitôt 
qu'il  put  quitter  la  frontière  des  Perses.  Mais  à 
peine  fut-il  en  Cilicie,  qu'il  y  tomba  malade.  Ré- 
duit en  peu  de  jours  à  1  extrémité  ,  il  demanda  le 
baptême  à  Euzoïus  qui  l'avait  suivi  ;  et  il  le  reçut 
en  eiïet  de  ce  patriarche  arien  :  dernier  sujet  de 
trembler  sur  le  sort  de  ce  prince,  qui  donna  cepen- 
dant des  signes  de  repentir.  Ainsi  mourut  1  em- 
Sereur  Constance ,  le  troisième  jour  de  Novembre 
e  1  année  3Gi  ,  la  quarante -cinquième  de  son 
âge  :  faible,  inconstant  ,  curieux  et  superstitieux  , 
Biais  y  par-dessus  tout^  poussé  de  la  manie  de  dog- 
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uvitiser.  Il  fit  plus  de  mal  à  la  vraie  religion  ^ 
^ue  les  persécuteurs  infidèles.  Séducteur  d'abord  , 
et  tout  le  temps  qu'il  eut  quelque  chose  à  crain- 
dre ;  violent  et  cruel ,  depuis  qu'il  se  vit  maître 
absolu  de  l]empire.  Sa  mort  eût  été  un  sujet  de 
joie  pour  tout  le  monde   chrétien  *  si  à  un  per-r 

sécuteur  hérétique  n'eût  succédé  un  apostat 
•11»..  1  . 


idolâtre. 


m^ 


/"/a,. -v."-^'  f--^^ 


"■h- 


% 


ii^l 


.^ 


J., 


*:    '      V  r 


'"    ■'■> 


t:H 


l'i. 


■■  .il-       "'    -: 


rSl' 


*-w 


w..i  ^- 


t 

*   'S-  -if:-'  . 


.^^'■ 


^•^ 


4' 


i4M|MÉ 


ffffffffftïï  mi?  "  ?ff  fff  fff  m 

•If  V  •>  V  •>  •••  V  •>  •••  '•  ••*  *'       r^.mit'^  V  V  •••  V  *  V  •>  V  V  »  «  V 

f,  e.,%    *.  A  A   ,'.  .%  A    /.  .s  A  i»;t  t>jf^    V  A  •;•  •••   V  •?  ^*   •'•  •>  ^   '-A  .♦. 


HISTOIRE 


•'i\ 


-f^        :  ,j*^  t>«^;à*' 


DE   L  EGLISE. 


•«r 


LIVRE     NEUVIEME. 


•^iiWS' 


Depuis  la  mort  de  Constance  en  36 1  ,  jusqu'à  la 
chute  de  Varianisme  en  378. 

ijES  catholiques  respirèrent  ,  à  la  mort  de  rem-. 

Jiereur  Constance  cru  ils  ne  croyaient  point  avoir 
ieu  de  regretter.  Ils  se  promettaient  un  sort  plus 
tranquille  sous  un  successeur  qui  à  la  vérité  ne 
trahissait  déjà  qvie  trop  la  religion  de  ses  pères , 
mais  qui  avait  au  moins  la  réputation  d'un  prince 
équitable  et  philosophe.  Telles  n'étaient  pas  encore 
les  vues  du  Seigneur  sur  ce  vivant  édifice  qui  s'af-^ 
fermit  pai*  les  secousses,  et  qui  en  devait  essuyer 
de  tout  genre.  L'église  avait  résisté  à  toute  la  viO" 
lence 


crue  pa 
enveni 


par  la  jalousie  et  1  intérêt  des  prelri 
idolâtres.  Après  une  foule  d'hérésies  qui  mestiraient 
nos  mystères  sur  les  règles  d'une  vaine  dialecti- 
que, et  les  anéantissaient  en  leur  ôtantleur  sainte 
obscurité;  après  tant  de  sectes,  moitié  chrétien- 
nes et  moitié  païennes  ,  la  simplicité  de  l'évangile 
venait  de  confondre,  dans  l'arianisme  ,  la  jmus 
audacieuse  et  la  plus  artificieuse  de  toutes  les 
fawtior^s^ 


! 
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Il  lui  restait  à  soutenir  contre  Julien  toutes  lei 
tentations  réunies  ensemble  ,  les  divisions  intesti- 
nes habilement  fomentées ,  l'exclusion  des  char- 
ges et  des  honneurs ,  et  même  des  sciences  ou  de» 
études  ;  les  propres  armes  de  l'église  que  ce  dan- 
gereux tyran  tourna  contr'elle  ,  en  imitant  son 
auguste  discipline,  en  donnant  un  air  de  dignité, 
de  sagesse  et  de  raison  aux  plus  odieuses  pratiques 
de  l'idolâtrie  et  de  la  magie.  S'il  employait  la  vio- 
lence ,  il  s'étudiait  beaucoup  plus  à  dépouiller  ses 
victimes  de  la  gloire,  que  de  la  vie,  et  toujours 
les  supplices  étaient  ord!onnés  sous  un  autre  pré- 
texte que  celui  de  la  religion. 

Ce  nouvel  empereur  ,  dès  le  commencement  de 
■son  règne  et  tout  en  marchant  contre  Constance 
à  la  tête  d'une  formidable  armée  ,  publia  qu'il  ne  - 
prétendait  que  faire  bonne  contenance  pour  mé- 
nager la  paix  ;  qu'il  se  sacrifierait  plutôt  que  de 
faire  combattre  une  partie  de  l'empire  contre  l'au- 
tre ,  et  qu'il  était  résolu  de  proposer  aux  deux 
armées  d'épargner  le  sang  romain ,  en  nommant 
celui  des  deux  chefs  auquel  elles  préféraient 
d'obéir.  Après  cette  protestation  ,  il  f"  fiait ,  pour 
un  philosophe ,  paraître  conséquent.  Il  pleura 
son  rival,  prit  un  habit  de  deuil ,  et  s'achemina 
"vers  C.  P.  Le  sénat  et  le  peuple  lui  marquèrent 
autant  d'attachement  que  les  troupes.  On  le  re- 
gardait comme  le  seul  héritier  du  srand  Cons- 
tantin^  et  comme  un  prince  amateur  sincère  deia 
sagesse  et  du  bonheur  public.  Il  ménagea  toutes 
les  religions  ;  et  quoiqu'il  eut  déjà  fait  des  actes 
assez  éclatans  d'apostasie,  il  fit  rendre  à  Constance 
les  honneurs  ordinaires  de  la  sépulture  chrétienne, 
et  avssista  à  toutes  les  prières  de  l'église. 

Toutefois  il  ne  tarda  point  à  réformer  le  gou- 
vernement et  à  punir  les  ministres  coupables. 
L'eunuc[ue  Eusèbe,  grand  chambellan  et  tout- 
puissant  sous  le  dernier  règne ,  périt  sur  un  écha- 
faud  ,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Sa 
mort  ne  parut  pas  moins  juste  aux  ariens  qu'aux, 
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catholiques  opprimés  ,  tant  il  avait  indignement 


use 


de   son 'Crédit.   Taurus  ,    dont  les  violences 


faites  aux  pères  de  Rimini  avaient  été  récompen- 
sées du  consulat  ,  fut  envoyé  en  exil  (i).  Dans  le 
palais  impérial  d'Orient ,  ce  n'était  que  maîtres 
d'hôtel  y  qu'eunuques  ,  que  parfumeurs  et  bai- 
gneurs. Le  nouvel  empereur  réduisit  toutes  ces 
charges  au  sort  des  métiers,  et  l'on  n'attacha 
plus  que  le  mépris  à  cette  mollesse  asiatique  et  si 
peu  romaine.  Mais  la  réforme,  inspirée  par  la 
passion ,  donna  dans  l'excès  contraire ,  et  dé- 
pouilla le  trône  de  tout  ce  qui  en  relevait  la  ma- 
jesté. Aux  sénateurs  ,  assez  souvent  traités  en  es- 
claves", on  rendit ,  sinoula  puissance  républicaine ,, 
au  moins  quelque  reste  de  son  autorite  ,  avec  tou- 
tes les  marques  de  son  ancienne  prééminence.  Le 
I)eupl8  n'eut  pas  moins  sujet  d'être  content  :  outre 
a  remise  des  arrérages  dus  au  trésor  impérial  ^ 
Julien  supprima  la  cinquième  partie  de  tous  les 
impôts.  "^ 

Il  voulait 


it  absolument  gagner  l'affection  publique  i 
sentiment  estimable  ,  s^il  eût  été  inspiré  par  de 
meilleures  vues.  Mais  ses  philosophes ,  ou  plutôt 
ses  sophistes  et  ses  imposteurs ,  lui  ayant  autrefois 
prédit  le  point  de  grandeur  où  il  se  trouvait ,  il 
croyait  le  devoir  aux  dieux  qu'ils  faisaient  profes- 
sion d'adorer  ,  et  il  commença  par  établir  la  li- 
berté de  tous  les  cultes.  Et  comme  s'il  n'y  avait 
point  de  milieu  entre  égaler  toutes  les  religions  , 
et  persécuter  ceux  qui  ne  professent  pas  la  meil- 
leure, il  faut,  disait-il,  instruire  les  hommes  ,  et 
non  tyranniser  les  esprits.  Ceux  qui  se  trompent 
dans  un  point  aussi  important  que  les  observances 
religieuses  ,  sont  plus  dignes  de  compassion  que  de 
haine.  C'est  une  double  cruauté  d'user  de  rigueur 
envers  des  malheureux  ,  qui  s'égarent  plutôt  par 
ignorance  que  par  choix. 

L'esprit  faux  et  tizarre  de  ce  prince  avait  tou- 


(1)  Amm.  ^larc.  /.  vu,  c,  3. 
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jours  paru  incliner  aux  superstitions  du  pagahismej! 
depuis  cju'il  avait  joui  de  quelque  liberté.  Mais 
son  aversion  pour  la  mémoire  et  les  descendans  de 
,  Constantin ,  en  conséquence  des  mauvais  traite- 
mensqu  il  avait  éprouvés  avec  sa  famille  de  la  part 
de  Constance  ,  fortifia  encore  ce  penchant ,  où  il 
entra  aussi  de  la  politique.  En  se  déclarant  pour 
l'idolâtrie  au  moment  qu'il  fallait  marcher  contre 
Constance,  il  crut  se  faire  un  puissant  appui  de  ce 
qui  restait  de  païens  dans  l'empire.  Une  grande  par- 
tie duscnat  n'avait  oublié^ni  Mars ,  ni  Jupiter ,  ni  au- 
cune des  vieilles  chimèresqu'elle  prenait  pour  la  base 
de  la  puissance  romaine.  Dans  la  Grèce  entêtée  de- 
puis si  long-temps  de  sa  my  thologie  et  de  son  lié- 
roïsme  fabuleux ,  grand  nombre  d'enthousiastes 
se  persuadaient  encore  qu'ils  allaient  redevenir  le 
premier  des  peuples  ,  si  Minerve  était  honorée  de 
nouveau  dans  Athènes,  ou  si  l'on  revenait  à  Del- 
phes écouter  les  oracles  d'Apollon. 

L'empereur  pulil^a  des  edits  ,  afin  d'ouvrir  les 
temples  ,  de  rétablir  les  sacrifices  et  toutes  les  ob- 
servances idolâtriques.  Il  tenta  d'eifact  r  son  bap- 
tême par  des  cérémonies  non  moins  ridicules  que 
sacrilèges.  Il  voulut  aussi  acquérir  un  caractère 
pour  sacrifier  ;  et  il  se  fitinstituer  prêtre  d'Apollon , 
suivant  les  rites  idolâtres.  C'était  celui  des  dieux 
à  qui  il  accordait  sa  prédilection.  Ses  jardins  étaient 
devenus  comme  un  temple ,  par  la  multitude  des 
autels  qu'on  y  rencontrait  :  mais  près  de  son  appar- 
tement ,  il  y  avait  une  superbe  cliapelle  ,  consacrée 
au  soleil ,  c'est-à-dire  au  frère  de  Latone  ,  son  dieu 
favori.  Chaque  jour  il  lui  offrait  des  victimes  à  son 
lever  ,  et  à  son  coucher  il  le  priait  assez  gratuite- 
ment de  ne  pas  manquer  à  reparaître  le  lendemain 
sur  riiorison.  Des  ordres  furent  expédiés  à  toutes 
les  villes  ,  pour  le  rétablissement  des  idoles  qu'a- 
■vait  détruit  Constantin  ,  et  pour  en  ériger  dans. 
le  palais  même  de  C.  P.  On  y  plaça  en  effet  une 
statue  dédiée  a  la  fortune  de  la  ville  ;  et  pour  la 
première  fois  ,  la  nouvelle  Rome  bâtie  pour  punir 
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•l'ancienne  de  son  attachement  à  la  superstition, se 
Tit  elle-même  profanée  par  l'idolâtrie.  Le  zèle  du 
prêtre-empereur  se  porta  à  des  profusions  et  à  des 

Euérilitésqui  excitaient  les  risées  des  païens  même, 
a  dépense  des  sacrifices  devint  onéreuse  à  l'état } 
et  quelque  temps  avant  son  expédition  de  Perse , 
on  disait  que  s'il  en  revenait  vainqueur,  il  ne  res*- 
tèrait  plus  de  boeufs  en  Asie. 

La  religion  chrétienne  avait  tout  à  risquer.  Mais 
pour  lui  nuire ,  Julien  prit  une  voie  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  des  autres  persécuteurs  (i). 
Il  crut  que  la  plus  eiiicace  ,  comme  la  moins  ap- 
parente, serait  de  l'abandonner  aux  différentes 
sectes  qui  la  divisaient.  Ce  fut  par  ce  motif,  au- 
tant que  pour  décrier  les  violences  du  dernier  rè- 
gne ,  qu'il  rappela  tous  les  évêques  exilés  ,  et  leur 
donna  la  liberté  d'enseigner  chacun  selon  ses  prin- 
cipes (2).  Par  cette  marche  insidieuse  de  Julien  , 
que  la  providence  dirigea  au  bien  de  l'église ,  Lu- 
cifer de  Gagliari ,  Eusèbe  de  Verceil ,  Cyrille  de 
Jérusalem ,  le  grand  Athanase  et  tous  les  orthodoxes 
les  plus  célèbres  se  virent  de  rechef  en  état  de  faire 
face  avec  avantage  aux  ariens  déconcertés.  Mais  le 
«aint  patriarche  d'Alexandrie  ne  put  remonter  sur 
«on  siège ,  qu'après  la  mort  de  l'usuriialeur  George* 
Le  parti  des  semi  -  ariens  ou  macédoniens ,  qui 
commençaient  à  se  confondre  ensemble  ^  vit  aus»i 
rétablir  ses  principaux  chefs.  Parce  que  les  aca- 
ciens ,  les  plus  maltraités  d'abord  ,  comme  ayant 
eu  le  plus  de  part  aux  faveurs  du  règne  précédent , 
étaient  devenus  les  plus  faibles  ;  il  les  appuya  suf- 
fisamment pour  les  tenir  en  état  de  perpétuer  les 
troubles  et  la  division.  Les  donatistes  ,  réduits  pres- 
que à  rien  ,  osèrent  de  nouveau  cabaler.  Il  n'y  eut 
Ï»as  jusqu'aux  juifs  ,  dont  il  ne  relevât  le  courage, 
l  voulait  atFaiMir  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  les 
uns  par  les  autres ,  pour  les  accabler  tous  dans  leur 
épuisement  commun.     .-..^ .  >  i,  .  ,,   .  .    .?  - - .  . 
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(1)  Or,  Greg.  ]Sa:(>.  p.  7,      (2)  Liban.  Or,  lo. 
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li  Né  dans  le  sein  de  la  vraie  religioii ,  il  eri  con- 
naissait assez  le  génie  pour  savoir  que  les  cruautés 
ne  servent  qu'à  la  rendre  plus  ferme  ,  et  pour  em- 
ployer principalement  contre  les  fidèles  les  piège» 
île  Tinsmuation  et  de  la  séduction  (i).  Il  leur  en- 
viait d'ailleurs  la  gloire  du  martyre.  Quand  la  haine 
ou  la  colère  l'emportait,  bientôt  il  leur  trouvait 
quelque  autre  crime  que  leur  religion ,  ou  il  ne 
manquait  pas  de  revenir  à  ce  personnage  affecté 
de  modération  et  de  douceur,  qui  lui  donnait  un 
air  de  philosophie  et  d'empire  sur  lui>niéme  ,  dont 
il  était  extrêmement  flatte.  Un  jour  qu'il  sacrifiait 
dans  son  temple  de  la  Fortune ,  l'arien  Maris',  évê- 
que  de  Calcédoine ,  guidé  par  un  zèle  que  nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d apprécier,  vint,  tout 
aveugle  qu'il  était,  lui  reprocher  sans  ménage- 
ment le  déshonneur  que  son  apostasie  faisait  au 
sang  de  Constantin.  Ton  Dieu ,  lui  répondit  Julien 
qui  le  prit  sur  le  ton  plaisant ,  le  Galiléen  que  tu 
adores ,  est-il  plus  digne  de  nos  hommages  ,  lui  qui 
ne  peut  te  rendre  la  vue?  Je  lui  rends  grâces  ,  re- 
partit l'évêque  ,  d'im  aveuglement  qui  m'épargne 
la  douleur  de  voir  l'apostat  qui  le  blasphème.  L'a- 
postat ne  fit  pas  semblant  d'entendre  la  réplique. 
Amateur  de  ces  railleries  ou  de  ces  dérisions 
cruelles  qui  sont  des  lâchetés  sur  le  trône  ,  après 
q^uelques  autres  mesures  inefficaces ,  il  défendit  aux 
clirétiens  par  un  édit  formel  d'enseigner  et  d'étudier 
les  belles-lettres  (a).  Homère  ,  disait-il ,  et  Démos- 
ihène  ont  adoré  les  dieux  :  pourquoi  les  proposer 
à  la  jeunesse  comme  des  hommes  admirables ,  s'ils 
se  sont  trompés  dans  le  point  le  plus  important , 
ainsi  que  le  prétendent  les  sectateurs  du  Galiléen? 
Qu'ils  se  bornent  à  expliquer  les  élégantes  produc- 
tions de  Luc  ou  de  Matthieu.  Il  fallait  obéir  aux 
dispositions  de  cette  étrange  tyrannie  ,  dont  la 
science  et  les  arts  devenaient  la  matière  ;  mais  les 
docteurs  chrétiens  en  creusèrent  avec  d'autant  plus 


(i)  Soz.  V,  â« 


(a)  Uid.  i8>  Grec.  Na».  Or.  3., 
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âe  succès  la  mine  féconde  des  divines  écritures. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  deux  ApoUinaires  « 

Îiùre  et  fils,  donnèrent. une  forme  si  attrayante  à 
eurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose  sur  des  sujets 
de  religion.  Pour  remplacer  les  auteurs  profanes 
et  récréer  la  jeunesse  en  Tinstruisant,  Apollinaire 
le  père  écrivit  en  vers  héroïques  l'histoire  des  Israé- 
lites ,  et  divisa  son  ouvrage  en  vingt-quatre  livres  , 
à  l'imitation  d'Homère.  Il  composa  aussi  sur  diffé* 
rens  traits  des  livres  saints  ,  des  tragédies,  des  co- 
médies ,  des  odes  ,  dans  la  manière  de  Pindare ,  de 
Ménandre  et  de  Sophocle.  Le  jeune  Apollinaire 
mit  l'évangile  et  les  écritures  des  apôtres  en  dialogues^ 
suivant  la  méthode  de  Platon.  Il  avait  une  facilité 
prodigieuse  ;  et  quoiqu'il  eût  donné  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  aux  auteurs  profanes ,  il  fit 
contre  Porphire  et  les  autres  philosophes  païens, 
des  traités  d'une  force  supérieure  à  tout  ce  qui 
s'était  composé  avant  lui ,  sans  en  excepter  les  écrits 
d'Eusèbe  de  Césaréé. 

1  Saint  Basile,  si  bon  connaisseur ,  en  jugeait  très-> 
avantageusement,  et  les  lisait  volontiers.  Un  jour  on 
lui  rapporta ,  selon  le  récit  deSozomène ,  qiierempe- 
reur  Julien  en  avait  donné  son  jugement  sur  quelque 
trait  particulier ,  eu  ces  termes  laconiques  :  je  l'ai 
compris,  je  l'ai  lu,  je  l'ai  condamné  (i).  Le  saint 
docteur,  à  ce  qu'on  ajoute,  fit  cette  réplique  :  l'em- 
pereur peut  l'avoir  lu;  mais  il  ne  l'a  point  compris, 
autrement  il  ne  l'eût  pas  condamné.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  attribuent  cette  repartie  à  quelques  au^ 
ires  personnes.  De  toutes  les  œuvres  des  ApoUi- 
naires ,  il  ne  nous  reste  en  entier  que  la  traduction 
des  pseaunies  en  vers  par  Apollinaire  le  fils,  qui 
dans  la  suite  fit  un  si  méchant  usage  de  ses  talens. 
Saint  Eplirem  ,  diacre  de  l'église  d'Edesse  ,  pii- 
(blia  dans  ie  même  temps  que  les  ApoUinaires ,  un 
nombre  étonnant  d'excellens  ouvrages.  On  ne  sait 
*ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ,  ou  de  la  fécondité 
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de  sa  plume  ^  ou  du  degré  de  perfection  qu'elle 
donnait  à  tant  de  productions  de  tout  genre.  Il 
composait  en  vers  aussi  parfaitement  qu'en  prose; 
et  ses  hymnes  qu'on  chantait  dans  les  églises  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie  ,  en  faisaient  les  délices^ 
Le  style  en  est  si  fourni  de  pensées,  si  orné  du 
fond  même  des  choses ,  qu'on  en  retrouve  encore 
la  beauté,  et  sur-tout  la  sublimité  ,  dans  les  tra- 
ductions qui  nous  en  restent;  quoiqu'ils  n'aient  pu 
manquer  d'éprouver  des  altérations  considérables 
en  passant  de  l'original  syriaque  dans  la  langue 
grecque  de  génie  si  différent,  et  du  grec  ensuite 
dans  les  autres  idiomes  où  nous  les  lisons.  Tous 
ses  écrits ,  aussi-bien  que  ses  hymnes ,  devinrent  si 
célèbres  ,  au  rapport  de  saint  Jérôme  ,  qu'on  les 
lisait  publiquement,  après  les  livres  saints,  en 
différentes  églises.  De  bons  juges  témoignent  y  res- 
sentir encore  aujourd'hui  l'impression  de  la  tendre 
piété  et  de  la  douce  componction  qu'ils  respirent. 
Toutefois  ils  n'étaient  le  fruit,  ni  d'une  heureuse 
culture  ,  ni  d'une  étude  profonde.  Ephrem  avait 
pris  naissance  dans  la  campagne  de  Nisibe ,  de  pa<« 
rens  pauvres  et  réduits  à  vivre  des  plus  i-udes  tra- 
vaux dn  labourage.  Après  quelques  étourderies 
de  jeunesse ,,  il  se  donna  mûrement  à  Dieu  ^  et  em-* 
brassa  la  vie  ascétique^  sous  la  conduite  de  son 
cvêque ,  l'illustre  saint  Jacques ,  qui  délivra  des 
Perses  la  ville  de  Nisibe ,  de  la  façon  merveilleuse 
que  nous  l'avons  rapporté ,  et  dans  le  temps  même 

3 u'Ephrem  était  avec  lui.  On  voit  par  les  oeuvres 
u  disciple ,  combien  il  avait  profité  dans  la  vie 
intérieure ,  sous  un  si  bon  maître.  Elles  contiennent 
les  plus  parfaites  instructions,  soit  pour  les  reclus 
concentrés  dans  leurs  cellules  ,  soit  pour  les  hermi- 
tes  dispersés  dans  les  solitudes,  soit  enfin  pour  les 
cénobites  ou  les  moines  qui  vivaient  en  commu-» 
nauté.  On  y  trou^^e  aussi  des  descriptions  agréable- 
ment diversifiées  des  travaux  dilFérens  qui  les  oecu-» 
paient,  comme  de  faire  des  natt'js  et  des  paniers  , 
des  cordes ,  de  la  toile  ,  du  papier,  et  de  transcrire 
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,les  livres.  C'est  de  lui  que  nous  tenons  quelques 
particularités  touchant  les  solitaires  de  la  Mésopo-* 
tamie  et  de  la  Haute-Syrie  vers  la  Perse ,  encore 
admirables  après  ce  qu  on  a  vu  de  ceux  d'Egypte*; 
IlscomptaientAonès  pour  leur  premier  instituteur,' 
assez  peint  d'un  seul  mot ,  en  le  nommant  l'Antoine 
de  ces  cantons  (i).  On  les  nommait  eux-mêmes  pais- 
sans ,  parce  qu'ils  erraient  continuellement  stir  les 
montagnes  avec  les  animaux  qui  y  cherchaient  leur 
nourriture;  bien  plus  dignes  d'être  comparés  à  des 
esprits  déjà  sépares  de  leurs  corps  ,  dont  ils  ne  con- 
naissaient presque  plus  les  besoins  ni  les  habitudes.' 
Ils  n'avaient ,  ni  maisons ,  ni  usage  d'aucun  aliment 
préparé.  Sans  cesse  ils  faisaient  retentir  ces  lieux 
sauvages  du  chant  des  hymnes  de  l'église.  Quand 
il  fallait  prendre  quelque  aliment,  ils  mangeaient 
les  herbes  qui  croissaient  sur  leur  passage.  Leurs 
retraites  étaient  des  roches  ou  des  creux  d'arbres  , 
et  leur  sépulture  ,  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  au 
moment  de  la  mort,  pour  laquelle  toute  leur  vie 
n'était  qu'une  préparation  continuelle. 

Cependant  Julien  continuait  d'exercer ,  dans  les 
plus  telles  provinces  de  l'empire ,  son  genre  ironi- 

3ue  de  persécution.  L'an  366,  il  fit  une  loi  sérieuse 
e  donner  aux  fidèles  le  nom  de  galiléens.  Il  révo* 
qua  tous  les  privilèges  que  les  empereurs  chrétiens 
avaient  accordés  aux  clercs  et  aux  vierges ,  abolit 
les  pensions  ecclésiastiques ,  exigea  même  la  restitu- 
tion du  passé  ,  et  en  fit  le  recouvrement  avec  une 
extrême  rigueur.  On  enleva  en  même  temps  des 
églises,  les  vases  d'or  et  d'argent,  et  tout  ce  qu'elles 

Sossédaient  de  précieux ,  sous  le  prétexte  moqueur 
e  faciliter  aux  chrétiens  l'observance  de  la  pau- 
vreté évanfiélique.  Sous  ombre  qu'il  leur  était  aussi 
commande  de  fuir  les  honneurs  et  d'endurer  pa- 
tiemment les  injures ,  il  les  exclut  légalement  de 
toute  dignité  ,  et  leur  ôta  toute  action  en  justice  , 
même  pour  se  défendre. 


(i)  Soz.  VI,  33  et  34. 
Tome  II, 
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A  travers  la  noire  malignité  de  Julien ,  etlesmar'^ 
ques  afibctées  de  mépris  qu'il  donnait  au  christia-  , 
nisme,  on  ne  laissait  ])as  d'apercevoir  qu'il  n'avait 
pu  étouiier  Testime  que  lui  mspirait  malgré  lui  la 
pni^té  des  mœurs  et  le  vif  éclat  des  vertus  chré- 
tiennes. Il  profila  même  de  ces  exemples  pour  la 
réforme  du  paganisme  qu  il  avait  entreprise ,  et  qui 
faisait  peu  de  progrès,  nonobstant  la  chaleur  de 
son  zèle  ;  comme  il  s'en  plaint  à  l'un  de  ses  ponti- 
fes. L'hellénisme ,  dit-il  (i),  c'estlenom  qu'il  aimait 
à  lui  donner ,  ne  va  pas  comme  il  le  devrait;  et  c'est  "^ 
par  notre  faute.  L  hospitalité ,  le  soin  des  morts 
ainsi  que  des  vivans ,  et  le  règlement  des  mœurs  ; 
voilà  ce  qui  a  si  fort  acr.ru  le  parti  des  ennemis 
de  nos  dieux.  Vous  devez  pratiquer  tout  cela  ;  et 
il  ne  suflit  pas  que  vous  soyez  personnellement  hom- 
mes de  bien.  Faites  savoir  a  tous  ceux  qui  vous 
sont  subordonnés  dans  l'administration  des  choses 
religieuses ,  qu'un  sacrificateur  ne  doit  point  aller 
au  tliéâtre ,  ni  boire  dans  une  taverne ,  ni  exercer 
un  métier  hontt^jx.  Privez  des  fonctions  du  sacer- 
doce ,  ceux  qui  refuseront  de  se  conformer  à  cette . 
police.  Dévoués  au  service  des  dieux  ,  qii'ils  aient 
soin  de  tenir  leur  rang  à  tous  les  égaras.  Visitez  - 
rarement  les  gouverneurs.  Quand  ils  entrent  dans 
la  vi  Ile ,  que  nul  sacrificateur  n'aille  au-devantd'eux  ; 
mais  seulement  quand  ils  viennent  aux  temples  :■ 
alors  même ,  n'avancez  pas  au  delà  du  vestibule.  Dès 
que  le  magistrat  atteint  la  porte  du  lieu  sacré  ,  il 
devient  simple  particulier.  C'est  vous  qui  comman- 
dez au  dedans ,  en  vertu  de  la  loi  divine ,  a  quoi 
l'on  ne  peut  résister  sans  une  sacrilège  arrogance. 
En  chaque  ville  ^  établissez  des  lieux  publics  d'hos- 
pice pour  les  étrangers  de  notre  religion ,  et  pour 
tous  les  pauvres  indistinctement.  Il  est  honteux 

3ue  nous  laissions  tant  d'indigens  sans  secours,  tan- 
is  qu'on  ne  voit  mendier  aucun  juif,  et  que  les  • 
impies  galiléens,  outre  leurs  pauvres  ,  nourrissent 


(i)  Jul.  Epist.  49. 
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encore  les  nôtres.  J'ai  déjà  assigne  les  fonds  f  ces- 
sai res  pour  ces  etablisseraens:  mais  engagez  les  hellé- 
nistes à  en  partager  le  mérite ,  et  les  gens  de  cam- 
pagne à  offrir  pour  la  même  fin  les  prémices  de  leurs 
récoltes.  -  . 

Julien  donne  à  ses  pontifes  des  règles  encore  plus 
visiblement  calquées  sur  nos  statuts  ecclésiastiques 
(i).  Il  veut  qu'ils  s'abstiennent ,  non-seulement  des 
actions  honteuses ,  mais  encore  des  paroles  déshon- 
nêtes,  des  bouffonneries  ,  des  railleries,  messéan- 
tes.  II  leur  interdit  la  lecture  des  livres  obscènes , 
d'Archiloque ,  d'Aristophane ,  de  tout  comique 
trop  libre  ;  il  les  borne  a  l'étude  d'une  philosophie 
amie  des  mœurs  et  de  la  i^ligion  ,  et  non  telle 
que  l'épicuréisme  ou  le  pyrrbonisme.  Quand  il  en 
vient  aux  spectacles ,  il  dit  qu'il  voudrait  bannir  de» 
tbéâtres  tout  ce  qu'ils  ont  d'impur;  mais  que  la 
chose  ne  lui  étant  pas  possible,  les  prêtres  doivent 
aujmoins  les  abandonner  tout  entiers  à  la  populace, 
n'avoir  même  ,  ni  liaison ,  ni  rapport ,  avec  un 
comédien  ou  un  farceur.  L'apôtre  de  Tliellénisme 
voulait  encore  bâtir  des  espèces  de  monastères  , 
c'est-à-dire ,  des  lieux  de  retraite  et  de  prière  sépa- 
rés, pour  les  hommes  et  pour  les  vierges ,  ainsi  que 
des  jours  et  des  heures  réglés  pour  prier  en  commun 
et  à  deux  chœurs  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  tra- 
vailler à  l'exécution  de  tous  ces  projets. 

Il  s'empressait  encore  davantage  à  suborner  tout 
ce  qu'il  pouvait  de  chrétiens ,  par  de  perfides  cares- 
ses ,  et  en  faisant  quelquefois  des  personnages  tout- 
à-fait  indignes  de  son  rang.  C'était  principalement 
aux  sujets  distingués  par  leurs  talens,  que  s'adres- 
sait ce  dangereux  suborneur.  11  connaissait  et  esti- 
mait la  famille  de  Grégoire ,  évêque  de  Nazianze  , 
qui  avait  été  marié  avant  son  episcopat.  Ayant 
étudié  à  Athènes  avec  celui  des  fils  de  G  réaoire  qui 
portait  le  même  nom  que  son  père,  toujours  il  con- 
serva la  plus  haute  idée  de  son  rare  mérite.  C'est 


(i)  iul.ibid. 
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pourquoi  il  fit  l'impossible  pour  Tattirer  à  la  cour  ^ 
avec  son  ami  Basile  qu  il  ne  prisait  pas  moins.  Mais 
Julien  remplissait  trop  la  mauvaise  idée  qu  il  avait 
depuis  si  long-temps  donnée  de  lui  à  ces  vertueux 
condisciples,  pour  qu'ils  voulussent  contracter  une 
liaison  si  contagieuse. 

Le  jeune  (irégoire  au  contraire  souffrait  très- 
impaticmnient  de  sentir  son  frère  Césaire  en  fa- 
veur ù  celte  cour  impie.  Instruit  et  ])rofond  dans  la 
plupart  des  sciences,  Césaire  s'était  particulière- 
ment livré  à  la  médecine;  mais  il  ne  l'exerçait  qu'en 
bienfaiteur  de  Thumanilé,  avec  un  désintéresse- 
ment, et  une  noblesse  qui  ne  répondait  pas  seule- 
ment à  celle  de  sa  naissance  ,  mais  qui  le  mettait  au 
niveau  des  premières  conditions.  Pour  le  fixer  dans 
la  ville  impériale,  on  lui  déféra,  entr'autres  dis- 
tinctions ,  Je  rang  de  sénateur.  La  ville  prévenue 
depuis  long-temps  de  la  même  estime ,  avait  autre- 
fois envoyé  une  députation  à  fempereur  Cons- 
tance ,  pour  le  supplier  d'y  fixer  Césaire.  Ce  prince 
le  fit  ;  et  son  successeur  le  voulut  avoir  dans  son 
palais  même ,  où  le  protégé  de  cet  apostat  fit  tou- 
jours son  capital  de  mettre  en  honneur  la  religion 
de  ses  pères. 

Cependant  ces  dangereux  bienfaits  causaient  à 
sa  famille  les  plus  vives  alarmes.  Vous  nous  faites 
sécher  de  douleur,  lui  écrivit  un  jour  son  frère 
Grégoire ,  et  vous  nous  couvrez  en  même  temps  de 
confusion.  Le  fds  d'un  évéque  devenu  courtisan  du 
souverain  ennemi  de  Jésus -Christ  :  quel  sujet 
d'étohnement  et  de  scandale  !  Mon  père  en  est  si 
allligé,  que  la  vie  lui  est  à  charge.  Jusqu'ici  nous 
avons  caché  cette  fatale  nouvelle  à  notre  mère  , 
qu'elle  ferait  expirer  de  douleur.  Sur  des  remon- 
trances si  touchantes,  et  pour  épargner  de  plus 
longues  alarmes  à  des  proches  si  respectables ,  Cé- 
saire,  qui  vivait  à  la  cour  comme  il  aurait  pu  faire 
parmi  eux  ,  ne  laissa  point  de  l'abandonner ,  en 
sacrifiant  sa  faveur,  avec  toutes  ses  espérances.  Il 
avait  étonné  Julien  par  mille  autres  témoignages 


de  son  atlachement  inébranlable  à  la  foi  ;  mais 
.  ffuand  l'empereur  vit  cette  indiflërence  pour  la 
fortune  et  les  honneurs,  il  ne  fut  plus  ma) tre  de 
son  admiration  ,  et  s'écria  tout  hors  de  lui-même  : 
Heureux  père ,  d'avoir  de  pareils  enfans  !  malheu- 
reux enfans ,  d'avoir  un  tel  père  ! 

Il  y  eut  quantité  d'hommes  à  talens  qui  hono- 
rèrent dé  même  leur  religion.  Dans  leur  multitude, 
on  remarqua  Proérèse  et  Victorin.  Le  premier 
était  un  habile  dialecticien  d'Athènes ,  sous  qui 
Julien  avait  étudié  ,  et  qui  tenant  à  honncux^ 
de  souffrir  des  opprobres'pour  Jésus- Christ ,  quitta 
son  école  ,  quoiqu'il  fût  excepté  de  la  loi  générale 
qui  défendait  aux  chrétiens  d'enseigner.  Yictorin  , 
natif  d'Afrique  ,  professa  la  rhétorique  à  Rome  , 
avec  un  éclat  sans  exemple  avant  lui.  Il  avait  eu 
pour  disciples  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre 
parmi  les  sénateurs.  £n  un  mot ,  la  réputation  de 
ce  rhéteur  fut  si  grande  ,  qu'elle  parut  l'égaler  aux 
héros  ;  et  comme  aux  triomphateurs  ,  on  lui  avait 
érigé  une  statue  dans  la  place  de  Trajan.  Il  ne 
s'était  rendu  chrétien  que  dans  la  vieillesse  et  après 
les  plus  longues  délibérations.  Mais  ce  parti  ])ris  , 
il  persévéra  avec  une  fermeté  vraiment  héroïque , 
que  sa  célébrité  et  le  caractère  de  la  persécution 
de  Julien  lui  donnaient  chaque  jour  de  nouvelles 
occasions  de  signaler. 

Cependant  quelques  chrétiens  lâches  se  laissèrent 
pervertir.  De  ce  nombre  fut  le  sophiste  Ecébole  , 
moins  fameux  par  son  mérite  que  par  son  insta- 
bilité ,  ou  son.  génie  constamment  extrême  ;  ^évot 
afiiché  sous  Constance  ,  ardent  idolâtre  sous  Julien , 
et  après  ce  règne  impie  ,  pénitent  enthousiaste.  La 
plupart  des  autres  apostats  furent  des  gens  de 
guerre  ou  de  cour  ;  les  uns  esclaves  de  l'ainhilion  , 
les  autres  ennemis  de  tout  frein  ,  ou  n'ayant  pour 
loi  que  les  caprices  du  prince.  Pour  en  attirer 
encore  d'autres  ,  Julien  fit  usage  des  plus  malignes 
inventions ,  jusqu'à  ne  permettre  d'exposer  eu  vente 
sur  les  marchés  de  C.  P.  que  des  vivres  otï'erts  aux 
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idoles  J  afin  que  les  fidèles  se  trouvassent  réduits  à 
la  faim  ou  à  une  sorte  d'apostasie.  C'était  la  cou-  • 
tume  en  certaines  occasions  ,  que  les  empereurs  , 
clevés  sur  leur  trône  avec  un  pompeux  appareil , 
fissent  (le  leur  propre  main  des  largesses  aux  trou- 
pes." Julien  ,  dans  une  de  ces  ce'rémonies  ,  fit  placer 
a  ses  côte's  un  autel ,  un  brasier  ,  de  l'encens  ,  et  il 
exigea  que  chaque  soldat  mît  .l'encens  sur  le  feu  , 
avant'  de  recevoir  son  présent.  On  leur  faisait  en- 
tendre que  ce  n'e'tait  là  que  le  renouvellement  d'une 
coutume  ancienne  et  indifférente. 

Quelques-uns.  éventeront  le  piège  ,  et  n'eurent 
pas  la  force  de  résister  (i).  La  plupart  n'aperçurent 
point  l'artifice.  Mais  sur  les  reproclies  qu'on  leur 
îit  ensuite  ,  ils  donnèrent  les  plus  vifs  témoignages 
de  repentir  ,  coururent;  par  les  rues  et  les  places 
publiques  ,  en  criant  à  voix  haute  :  Nous  sommes 
toujours  chrétiens  ;  que  tout  le  monde  l'entende!  , 
Jesus-Christ ,  Sauveur  adorable  J  nous  ne  vous  avons 
point  renoncé  ;  si  notre  main  a  été  surprise ,  le  cœur 
n'y  avait  nulle  part  !  Il  y  en  eut  d'assez  courageux 

Four  aller  jusqu'aux  pieds  de  l'empereur  rejeter 
argent  qu'ils  venaient  de  recevoir,  en  lui  disant  : 
Réservez  vos  dons  pour  ceux  qui  les  acceptent  à  des 
conditions  si  honteuses  :  pour  nous  ,  ils  nous  sont 
beaucoup  plus  odieux  que  la  mort.  Coupez  nos 
mains  qu'ils  viennent  de  souiller  ;  tranchez  la  trame  - 
funeste  de  nos  jours  ;  immolez-nous  à  Jesus-Christ 
notre  divin  maître ,  qu'on  nous  a  fait  trahir  contre 
notre  volonté. 

A  cet  affront ,  la  philosophie  de  Julien  l'aban- 
donna. Il  entra  dans  un  transport  furieux  ,  et 
commanda  d'éloigner  les  confesseurs  pour  leur 
trancher  la  tête.  On  les  conduisit  aussitôt  hors  de 
la  ville  ;  et  déjà  le  bourreau  avait  le  fer  levé  , 
lorsqu'il  survint  un  ordre  d'arrêter  l'exécution. 
Hélas  !  dit  l'un  de  ces  généreux  guerriers  ,  nommé 
Komain  ,  je  ne  suis  donc  pas  digne  du  martyre  !  Ils 


(i)  Theod.  m  ,  i6f  Soz.  v,  17. 
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furent  bannis  aux  extrémités  de  l'empire ,  avec 
défense  d'habiter  dans  aucune  ville.  Il  se  trouva 
des  exemples  de  cet  héroïsme  entre  les  premiers 
ofliciers.  Jovien  ,  qui  fut  depuis  empereur ,  résista 
en  face  à  Julien.  Le  couAge  de  Valentinien  ,  qui 
parvint  aussi  à  Fempire^  ne  fut  pas  moins  exem- 
plaire. Il  commandait  une  com'pa£»nie  des  gardes 
de  l'empereur  ;  et  cet  emploi  le  fixant  aux  côtés 
du  prince  ,  il  entra  un  j.our  avec  lui  dans  le  temple 
de  la  fortune.  Les  ministres  du  temple  aspergeant 
la  multitude  avec  des  rameaux  trempés  dans  l'eau 
lustrale  ,  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes 
sur  le  manteau  de  Valentinien.  11  leur  témoigna 
son  indignation  avec  vivacité  ,  et  sur  le  champ 
décbira  la  partie  du  manteau  que  l'eau  avait  tou- 
chée. Julien  fut  piqué  jusqu'au  vif,  et  l'envoya 
en  exil ,  sous  prétexte  qu'il  ne  tenait  pas  sa  troupe 
en  bon  état.  Il  ne  voulait  pas  lui  procurer  Thon- 
neur  de  souffrir  pour  Jesus-Christ  ;  mais  personne 
n'y  fut  trompé.  Ni  Valentinien,  ni  Jovien  ne  furent 
privés  de  leurs  charges.  La  politique  ,  ou  le  besoin 
qu'on  avait  de  leurs  services ,  l'emporta  sur  la 
vengeance.  .  j 

Quand  Julien  crut  l'idolâtrie  rétablie  parmi  les 
troupes  ,  il  supprima  l'étendard  de  Constantin  , 
appelé  labaiiÀUi ,  ce  monument  révéré  du  triom- 

Fhe  de  la  vraie  religion ,  et  il  remit  en  sa  place 
ancien  et  sacrilège  étendard  de  la  république  , 
qui  fut  tout  à  la  fois  le  signal  de  l'impiété  et  de  la 
cruauté.  La  cour  et  les  armées  adorant  publique- 
ment les  idoles,  il  pensait  n'avoir  plus  besoin  de 
feindre  ,  ni  de  se  contraindre.  Il  chassa  des  villes 
les  évêques  et  tous  les  ecclésiastiques ,  afin  que  la 
multitude,  qui  ne  peut  demeurer  sans  religion  , 
n'ayant  plus  d'exercice  de  la  véritable  ,  prît  celle 
qui  restait  en  usage.  Non  content  de  confisquer 
les  églises  ,  il  ordonna  que  les  temples  des  dieux 
fussent  rebâtis  aux  dépens  de  ceux  qui  les  avaient 
démolis  sous  les  règnes  précédens;  et  comme  il 
y  avait  une  impossibilité  absolue  à  l'exécution  ,  on 
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emprisonna  de  toute  part  les  clercs  et.  les  évêqiies, 
on  les  appliqua  aux  tortures,  on  en  condamna 
plusieurs  à  la  mort. 

Alors  il  y  eut  nombre  de  martyrs ,  beaucoup 
même  au  delà  des  vuiiB  du  souverain  ,  par  les 
troubles  et  les  émeutes  séditieuses  qui  s  élevèrent 
dans  les  villes  les  "plus  proches  de  la  cour.  Les 
idolâtres  ,  fiers  de  sa  protection ,  ne  gardèrent  plus 
de  mesures  ,  et  parurent,  agites  par  les  démons 
qu'ils  adoraient.  Les  chrétiens  le  phis  relâchés  ne 
pouvaient  souffrir  l'horreur  de  leurs  blaspltèmes  , 
encore  moins  peut-être  les  dérisions  et  les  injures. 
Ils  y  répondirent  dans  le  même  goût ,  et  leur  re- 
prochèrent l'absurdité  de  leur  culte.  Bientôt  la 
populace ,  de  part  et  d'autre  ,  en  vint  aux  mains  ; 
et  toujours  les  emportemens  meurtriers  des  païens 
demeuraient  impunis  ,  tandis  qu'on  châtiait  avec 
sévérité  les  moindres  saillies  des  chréliens.  On  prit 
à  tâche  de  donner  les  charges  civiles  et  militaires 
aux  plus  grands  ennemis  du  christianisme.  £n  un 
mot,  le  zélateur  fît  si  bien  ,  que  sous  le  prétexte  de 
)a  liberté  de  religion ,  il  mit  la  contusion  dans 
tout  l'empire. 

A  Dorostre  en  Thrace ,  Emilien  fat  jeté  au  feu 
ar  des  soldats ,  pour  avoir  renversé  des  autels, 
e  gouverneur  de  Mère  en  Phrygie  ayant  donné 
ses  ordres  pour  le  rétablissement  des  idoles  ,  trois 
chrétiens  ,  nommés  Macédonius,  Théodule  et  Ta- 
tien  ,  en  brisèrent  quelques-unes  ,  pendant  la  nuit  , 
et  si  secrètement ,  qu'on  allait  faire  périr  à  leur 
place  différentes  personnes  faussement  soupçon- 
nées (i).  Mais  les  coupables  vinrent  s'accuser  et 
se  livrer  eux-mêmes.  Le  gouverneur  leur  offrit  , 
leur  grâce  s'ils  voulaient  sacrifier.  Ils  aimèrent 
mieux  endurer  toutes  sortes  de  tortures  ,  après 
lesquelles  ils  furent  rôtis  comme  saint  Laurent  ;  et 
leur  courage  égala  celui  de  cet  illustre  martyr. 

A  Pessinonte  en  Galatie  ,  deux  jeunes  hommes 
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souffrirent  fep  présence  de  Julien  même.  Il  allait 
de  C.  P.  à  Antioclie  ,  pour  la  guerre  de  Perse  ;  et 
il  se  détourna  pour  sacrifier  à  la  mère  des  dieux  , 
dans  son  ancien  temple  de  Pessinonte.  On  lui  pré- 
senta les  deux  jeunes  chrétiens ,  qui  confondirent  " 
les  raisonnemens  emphatiques  qu  il  emj)lo\a  pour 
les  suhorner.  Il  leur  fit  subir  une  horrible  tov- 
ture.  L'un  des  deux  ,  tout  déchiré  par  les  ongles 
de  fer  ,  montra  aux  bourreaux,  dans  une  de  ses 
jambes,  le  seul  endroit  du  corps  qui  demeurât 
sans  blessure ,  en  se  plaignant  qu'ils  no  l'eussent 

Sas  consacré ,  comme  le  reste ,  par  la  croix  de 
esus-Christ.  On  ne  le  fit  pas  mourir  ;  et  l'his- 
torien Rufin  ,  qui  le  nomme  Théodote  ,  dit  l'avoir 
connu  long-temps  après.  Il  lui  demanda  s'il  avait 
senti  la  violence  des  tourmens.  Le  fervent  confesseur 
répondit ,  que  la  joie  de  souffrir  pour  son  divin 
Sauveur  ,  lui  causait  des  transports  si  vifs ,  qu'ils 
absorbaient  tout  autre  sentiment. 

Julien  fit  encore  des  martyrs  en  d'autres  endroits 
de  la  Galatie.  Le  plus  célèbre  fut  un  prêtre  d'An- 
cyre ,  nommé  Basile  comme  l'évêque ,-  mais  d'une 
croyance  bien  différente.  Ce  fut  le  principal  sou- 
tien de  la  saine  doctrine  contre  les  ariens  ,  sous 
l'empire  de  Constance.  Sous  Julien  ,  il  s'occupait 
sons  relâche  à  visiter  les  fidèles,  afin  de  les  prému- 
nir contre  le  péril  de  l'idolâtrie.  Il  fut  tourmenté 
à  trois  reprises  différentes  ,  et  mourut  dans  les 
douleurs  de  la  torture.  Un  hérétique  de  la  secte 
des  encratites  ,  appelé  Busiris  ,  fut  aussi  appliqué- 
aux  tourmens  dans  la  ville  d'Ancyre.  Il  les  soutint 
avec  un  héroïsme  qui  mit  dans  tout  son  jour  la 
gratuité  et  la  force  miraculeuse  de- la  grâce.  Quand 
on  voulut  le  suspendre  par  les  bras,  selon  l'usage^ 
pour  lui  déchirer  les  cotéà  ;  pourquoi ,  dit-il  au 
gouverneur  ,  perdre  le  temps  à  me  pendre  et  à 
me  dépendre  ?  Et  levant  ses  mains  au  dessus  de  sa 
tête;  je  me  tiendrai ,  poursuivit-il,  en  cette  pos- 
ture, aussi  long-temps  qu'on  le  voudra.  On  le 
prit  au  mot ,  et  il  tint  parole.  Mais ,  par  la  misé- 
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ricorde  du  bon  maitre  au  service  duquel  il  n'est 
rien  de  perdu,  il  ne  périt  pas  dans  cette  affreuse 


torture  ,  et  il  obtint  la  grâce  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'église  catholique, 

Julien  passa  de  Galatie  en  Cappadoce ,  où  il  fit 
anSvsi  des  martyrs,  principalement  à  Césarée.  Il  ne 
pouvait  souffrir  cette  grande  ville ,  florissante  sur- 
tout par  la  piété  chrétienne.  Depuis  long- temps 
on  y  avait  abattu  les  temples  vantés  de  Jupiter  et 
d'Apollon  ,  et  l'on  venait  d'y  détruire  tout  récem- 
ment celui  de  la  Fortune ,  le  seul  qui  y  restât.  Le 
tyran  en  punit  toute  la  ville,  lui  ôta  son  titre  de 
cité  ,  quoiqu'elle  fût  métropole  d'une  province 
très-considérable  ;  il  la  dépouilla  même  du  nom  de 
Césarée  que  lui  avait  donné  l'empereur  Tibère,  et 
lui  fit  reprendre  son  ancien  nom  de  Mazéca.  On 
la  priva  ,  à  plus  forte  raison ,  de  tous  ses  privi- 
lèges ;  ses  baoitans  eurent  T humiliation  de  se  voir 
imposés  par  tête  ;  les  clercs  furent  enrôlés  dans 
les  plus  ODScures  milices;  les  églises  ,  tant  à  la  ville 
qu'à  la  campagne  ,  dépouillées  de  tout  ce  qu'elles 
possédaient  en  meubles  et  en  immeubles. 

Marquant  toujours  sa  trace  par  sa  sombre  baine 
contre  le  christianisme  ,  et  la  rougissant  de  temps 
en  temps  du  sang  cbrétien  ,  l'empereur  traversa 
la  Cilicie  ,  et  arriva  enfin  à  Antioclie.  Il   n'était 

Sas  aimé  dans  cette  capitale  de  tout  le  Levant,  où 
ominaient  les  fidèles  convertis  de  la  gentilité  ,  et 
dont  elle  avait  été  comme  le  berceau.  On  y  souf- 
frait avec  peine  le  nom  de  galiléen  ,  substitué  par 
les  ordres  du  tyran  au  nom  de  chrétien  ,  qui  de- 
vait son  origine  à  cette  église.  Le  persécuteur  phi- 
losophe fut  curieusement  observe  par  un  peuple 
ingénieux  et  malin  ,  libre  dans  ses  saillies  et  dans 
sa  censure.  On  se  permettait  des  railleries  assez  pi- 
quantes :  l'on  disait  hautement ,  qu'un  empereur 
devait  avoir  d'autres  soins  que  de  nourrir  sa  barbe, 
d'autres  fonctions  que  celles  d'un  sacrificateur  et 
d'un  victimaire  ;  qu'il  ne  serait  que  le  singe  des 
héros  de  l'Italie ,  en  forçant  la  nature  pour  exliauc- 
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fier  sa  taille,  eii  se  bouffissant  et  en  marchant  à 
grands  pas. 

De  tous  ces  traits  satiriques  ,  celui  qui  atta- 
quait sa  barbe  ,  symbole  de  sa  philosophie  ,  lui 
parut  le  plus  piquant.  Il  y  riposta  dans  le  même 
goût ,  et  à  cette  occasion  il  composa  contre  les 
citoyens  d'Antioche  la  satire  qui  prend  de  là  son 
titre  grec  de  Misopogon.  Le  remplissage  est  aussi 
pitoyable  que  le  fond  de  l'ouvrage  ;  et  nulle  part 
on  ne  trouve  un  exemple  plus  sensible  des  extra- 
vagances où  l'on  peut  donner  avec  un  très-bel  es- 
Srit.  Ce  ne  sont  que  des  traits  de  mauvais  plaisant, 
e  plates  ironies,  d'insipides  et  bas  quolibets,  avec 
la  peinture  dégoûtante  de  ses  grands  ongles ,  de  sa 

Eoitrine  velue,  de  la  malpropreté  excessive  de  sa 
arbe  et  de  sa  chevelure.  Dans  les  reproches  qu'il 
fait  à  la  capitale  d'Orient ,  Je  plus  grave  est  de 

SrendreJesus-Ghrist  pour  Dieu  tutélaire,  au  lieu 
'Apollon  et  de  Calliope.  Il  ne  laisse  pas  de  se  ren- 
contrer dans  ce  méchant  ouvrage  un  trait  pré- 
cieux pour  la  tradition,  à  l'endroit  où  l'auteur 
se  plaint  que  les  fidèles  se  prosternaient  devant 
les  sépulcres  ;  ce  qui  marque  le  culte  des  martyrs. 
Il  mit  ainsi  le  comble  au  mépris  qu'inspirait  de 
sa  personne  son  peu  de  dignité  dans  toutes  ses  dé- 
marches (i).  Il  annonçait  hautement  qu'il  ne  pri- 
sait pas  moins  le  titre  de  pontife  que  celui  d'empe- 
reur. Il  courait  sans  cesse  du  temple  de  Jupiter  à 
celui  de  la  Fortune  ,  de  là  à  ceux  de  Gérés  ,  de 
l'Amitié  )  et  même  assez  loin  de  la  ville  ,  au  bois 
de  Daphné  consacré  à  sa  divinité  favorite  ,  c'est- 
à-dire  à  Apollon.  Ce  que  les  autres  princes  les 
plus  dévots  entre  les  idolâtres  ne  faisaient  qu'une 
îbis  le  mois  ,  il  le  pratiquait  journellement  et 
plusieurs  fois  le  jour.  Il  saluait ,  sans  jamais  y 
manquer,  par  l'effusion  du  sang  des  victimes,  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil;  et  il  en  immolait  en- 
core souvent  la  nuit  aux  démons  nocturnes.  Non 


(i)  Amm.  xxii,  g. 
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content  d'assister  à  tous  ces  sacrifi'ces  ,  il  les  offrait- 
de  ses  mains  y  partageait  tous  les  bas  offices  des 
subalternes ,  allait  et  venait  sans  cesse  ,  fendait 
le  bois  ,  souillait  le  feu  de  sa  bouche  ,  portait  le» 
victimes,  aiguisait  le  couteau  pour  les  égorger, 
tournait  et  retournait  leurs  entrailles  sanglantes, 
et  en  était  souvent  lui-même  tout  ensanglanté  (i). 
De  tous  les  recoins  de  l'Orient  si  fécond  en  fana- 
ticfues ,  et  de  tous  les  iieux  du  monde,  accouraient 
en  foule  à  sa  cour  des  devins  et  des  charlatans  de 
toute  espèce.  Le  palais  ne  désemplissait  pas  d'ar- 
tisans les  plus  vils,  d'esclaves  même  ^  de  malfaiteurs 
échappés  aux  mines  ou  à  l'échafaud,  et  qu'on 
"voyait  tout  à  coup  transformés  en  hiérophantes  et 
en  vénérables  pontifes.  Souvent  l'empereur  ren- 
voyait,  sans  leur  donner  audience,  des  magistrats 
et  des  gouverneurs  dps  provinces  venus  des  extré- 
mités de  l'empire  pour  des  affaires  d'état  ;  etcepen-  ' 
dant  il  paraissait  dans  les  rues  environné  de  ce 
burlesque  cortège ,  séparé  de  ses  gardes  et  de  ses 
ofiiciers  ,  qui  s'en  amusaient  de  loin.  Jamais  il  ne 
trouvait  le  temps  long  au  milieu  de  cette  popula.ce , 
où  il  faisait  de  grandes  clameurs  ,  riait  à  gorge 
déployée,  se  divertissait  de  leurs  saillies  grossières, 
et  de  leurs  bouffonneries  insipides.  Saint  Jean 
Chrysostome  ,  qui  n'écrivait  ces  détails  que  vingt 
ans  après  l'événement ,  prévoyait  toute  la  peine 
qu'on  aurait  dans  la  suite  à  le  croire ,  et  il  en  pre- 
nait à  témoin  tous  ses  auditeurs  (2). 

Peu  après  son  arrivée  à  Antioche ,  et  vraisem- 
blablement avant  d'y  connaître  tout  le  discrédit 
du  paganisme  ,  Julien  se  transporta  au  bourg  de 
Daphné  ,  pour  la  fête  d'Apollon  qui  s'y  célébrait*^ 
tous  les  ans.  Il  comptait  trouver ,  dans  le  culte  et* 
les  sacrifices  ,  une  magnificence  digne  de  la  capM 
taie  de  1  Orient.  Mais  il  fut  aussi  mortifié  que  sur- 
pris ,  de  ne  voir  ,   ni  victimes  ,  ni  encens ,    pas 
même  un  gâteau  pour  offrande  ;   tellement  que  lo 


(i)  Greg.  Kaz.  Or.  4»  —         (2)  Orat.  2  in  S.  Babjl. 
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«acrificateur  fut  obligé  d'apporter  une  oie  de  chez 
Itiij  afin  de  pouvoir  immoler.  Pour  ranimer  la  dë- 
YOtion ,  l'empereur  harangua  :  mais  ni  le  sénat  ^ 


libé 


raux. 


ni  le  peuple  n'en  devinrent  plus 

Le  prédicateur  eut  même  le  chagrin  d'occasioner 
la  conversion  du^fils  d'un  sacrificateur.  Ce  jeune 
homme  ,  après  avoir  arrosé  d'eau  lustrale  les  vian- 
des qu'on  servait  au  prince  ,  se  sentit  tout  à  coup 
touché  de  la  grâce,  et  s'enfuit  de  Dapliné  à  An- 
tioche,  qui  en  était  éloignée  de  deux  lieues.  Il 
alla  trouver  une  diaconesse  ,  amie  de  sa  mère  ,  et 
qui  l'avait  souvent  exhorté  à  se  faire  chrétien. 
Aussitôt  elle  le  mena  au  saint  évêque  Mélèce^  qui 
était  rentré  dans  son  siège  ,  ainsi  que  tous  les  pré- 
lats exilés  par  Constance.  Mais  le  prosélyte,  quel- 
que soin  qu'on  eût  pris  de  le  caclier  ,  fut  décou- 
vert par  son  père  et  ramené  chez  lui.  L'idolâtre 
furieux  le  déchira  à  coups  de  fouet  :  puis  ayant  fait 
rougir  des  aiguilles  au  feu  ,  il  les  lui  enfonça  dans 
les  pieds ,  dans  les  mains ,  par  tout  le  dos ,  et 
l'enferma  étroitement"  dans  sa  chambre.  Le  con- 
fesseur ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  ;  et  il  trouva 
moyen  de  s  échapper  une  seconde  fois.  Théodoret 

3ui  rapporte  celte  histoire  (i),  dit  que  les  portes 
e  la  chambre  où  ce  jeune  homme  avait  été  ren- 
fermé ,  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  comme  il  priait , 
et  qu'il  recourut  chez  la  diaconesse.  Elle  rhabilla 
en  femme  ,  le  prit  avec  elle  dans  sa  Ktière  ,  et  le 
conduisit  de  nouveau  à  saint  Mélèce.  La  nuit  sui- 
vante ,  il  partit  avec  saint  Qç^rille  de  Jérusalem  , 
qui  se  trouvait  à  Antioche  ,  et  qui'accéléra  pour  lui 
son  départ.  Après  la  mort  de  l'empereur  Julien ,  le 

i'eune  chrétien  convertit  le  sacrificateur  son  père, 
^'historien  dit  tenir  tout  ce  détail  du  fils  même, 
qui  le  lui  avait  raconté  dans  sa  vieillesse. 

L'empereur  fut  beaucoup  plus  content  des  villes 
voisines  que  d' Antioche.  Au  premier  ordre  ,  plu- 
sieurs rétablirent  les  temples ,  ruinèrent  les  tom- 


(i)  Lib.  m,  c.  14. 
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heaux  des  saints  martyrs  ,  et  firent  toute  sorte  d'a-4 
vanies  aux  fidèles.  L'ëvêque  d'Aréthuse  était  par- 
ticulièrement odieux  aux  païens  ,  pour  avoir  aci 
très-vi£*om'eusement  contre  eux  sous  le  dernier  re- 
gn«.  Il  s'appelait  Marc ,  et  avait  été  du  parti  arien  , 
ou  setni-arien.  Mais  les  louanges  dont  le  comble 
saint  Grégoire  deNazianze  (i),  a  portée  de  le  bien 
connaître  ,  ne  laissent  pas  douter  qu'il  ne  fût  ren- 
tré dans  la  communion  de  l'église.  On  l'arrêta  tu- 
mulluairement ,  et  on  le  traîna  dans  les  rues  par 
les  cheveux  ,  sans  plus  de  respect  pour  la  vieillesse 
où  il  était  parvenu  ,  que  pour  son  mérite.  On  lui 
flagella  tout  le  corps  jusqu'au  sang  ,  puis  on  le  jeta 
dans  un  cloaque ,  d'où  on  le  retira  peu  après  ,  par 
Hn  autre  genre  de  cruauté ,  afin  de  le  livrer  a  la 
pétulance  d'une  multitude  d'enfans  qu'on  excitait 
a  lui  déchiqueter  tous  les  membres  avec  leurs  sty» 
lets  à  écrire.  On  lui  serra  les  jambes  jusqu'aux  os 
avec  de  petites  cordes,  et  avec  un  fil  on  lui  coupa 
les  oreilles.  Après  quoi  on  l'enduisit  de  miel,  et 
dans  un  tissu  d'osier ,  percé  à  jour  de  toute  part 
et  suspendu  en  l'air ,  on  l'exposa  au  soleil ,  pour 
attirer  sur  lui  des  essaims  de  mouches.  Ce  coura- 
geux vieillard  confondit  ses  persécuteurs  par  son 
invincible  patience  ;  en  sorte  que  tout  honteux  enfin 
de  leur  fureur,  ils  le  laissèrent  aller,  et  plusieurs 
d'entr'eux  voulurent  être  instruits  de  sa  bouche 
dans  la  vraie  religion. 

Les  infidèles  de  Sébaste  en  Palestine  portèrent 
Fimpiélé  jusqu'à  violi|r  le  tombeau  extraordinair 
rement  révéré  de  saint  Jean-Baptiste.  Ils  en  tirèrent 
les  os ,  et  les  brûlèrent ,  après  avoir  pris  la  sacrilège 
précaution  de  les  mêler  avec  des  ossemens  de  dilïé- 
rens  animaux  ,  de  peur  que  les  fidèles  n'en  recueil- 
lissent les  cendres  ^  pour  continuer  d'honorer  ces 
reliques  insignes.  On  en  sauva  néanmoins  une  par- 
tie. Des  moines  venus  de  Jérusalem  pour  faire  leur 
prière  ,   se  mêlèrent  parmi  les  exécuteurs  qui  les 


(1}  Or.  3,  p.  90. 
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brûlaient ,  et  en  dérobèrent  quelques-unes ,  qu'ils 
raroortèrent  comme  un  riche  trésor  à  leur  monas- 
tère. De  là  on  les  fit  passer  secrètement  à  Alexan- 
drie ,  où  on  les  cacha  dans  l'épaisseur  d'une  mu^ 
raille ,  en  attendant  des  temps  jdus  favorables  pour 
les  remettre  en  honneur  :  ce  qui  arriva  sous  l'em- 
pire de  Théodose. 

Dans  la  ville  de  Panéade  ,  dite  autrement 
Césarée  de  Philippe  ,  on  voyait  une  statue  de 
Jesus-Christ  que  la  femmedel'évangile, guérie  d'une 
perte  de  sang  ,  lui  avait  fait  ériger.  La  figure  de 
cette  personne  agenouillée  levait  les  mains  vers  un 
homme  debout ,  qui  était  enveloppé  d'un  grand 
manteau  ,  et  qui  tendait  les  bras  vers  la  malade 
avec  une  douceur  extrême.  Ces  deux  statues , 
faites  de  bronze ,  se  trouvaient  placées  auprès  d'une 
fontaine ,  devant  la  maison  qui  avait  appartenu  à' 
cette  femme  reconnaissante.  Julien  fit  abattre  ce 
pieux  monumeçt,  et  mit  sa  propre  statue  à  la 
place.  Mais  la  foudre  tomba  dessus,  sans  néan- 
moins la  détruire  tout-à-fait  ;  en  sorte  qu'elle  de- 
meura mutilée  et  toute  noircie ,  comme  pour  per^ 
pétuer  le  souvenir  de  cette  humiliation.  On  la 
voyait  encore  soixante  ans  après ,  du  temps  de 
Thistorien  Sozomène  (i). 

Il  y  avait  dans  la  même  province  deux  villes  de 
mœurs  aussi  différentes  qu'elles  étaient  voisines, 
l'une  de  l'autre.  Elles  nen  avaient  fait  qu'une 
autrefois  ;  et  Ma j urne ,  la  plus  petite  des  deux ,  fut 
d'abord  l'arsenal  de  Gaze.  Constantin  lui  avaitdonné 
depuis  le  droit  de  cité  ,  avec  le  nom  de  Constance, 
en  récompense  de  son  attachement  tout  particulier 
au  christianisme  ;  et  il  ne  voulut  plus  qu'elle  dé- 

1  rendit  da  Gaze  idolâtre.  Dès  que  Julien  régna  ,  les 
lahitans  de  Gaze  songèrent  a  rentrer  dans  leurs 
droits  sur  Majume  ,  qu'ils  récupérèrent  à  la  pre- 
mière demande.  Ils  se  souvenaient  encore  avec 
dépit  de  l'affront  fait  à  leur  dieu  Marnas  j^ar  saint 


(i)  Soï.  p.  62Q, 
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Ililarion ,  et  des  conversions  opérées  par  les  mira^ 
clés  (le  cet  illustre  solitaire.  Ils  sollicitèrent  et  ils 
obtinrent  que  son  monastère  fut  abattu  ,  lui-même 
condamné  à  mort  avec  son  fidèle  Hésychius.  On 
les  fit  chercher  par  toute  la  terre  ;  mais  la  provi- 
dence les  couvrant  de  ses  ailes ,  la  persécution  ne 
servit  quà  édifier  un  phis  grand  nombre  d'en- 
droits ,  où  le  saint  fuyant  de  ville  en  ville  ou  de 
contrée  en  contrée  ,  conformément  à  l'évangile ^ 
donna  par-  tout  successivement  le  spectacle  de  sa 
vertu  merveilleuse. 

Zenon,  que  l'oncroitavoirétéévêquedeMajume,' 
fut  massacré  delà  manière  la  plus  horrible ,  avec  ses 
deux  frères ,  Eusèbe  et  Nestable,  à  qui  l'on  ne  repro- 
chait que  l'horreur  qu'ils  avaient  de  l'idolâtrie.  On 
les  prit  dans  leur  maison  où  ils  s'étaient  cachés,  on 
les  emprisonna ,  on  les  flagella  cruellement.  Comme 
après  cela  le  peuple  se  trouvait  assemblé  au  théâtre, 
quelqu'un  s'avisa  de  crier  dans  la  foule  que  ces  ga- 
liiéens  sacrilèges  avaient  abusé  de  la  crédulité  des 
derniers  empereurs,  pour  ruiner  la  religion  de 
l'empire.  A  l'instant ,  rassemblée  se  tourne  en  sé- 
dition. La  multitude  court  furieuse  à  la  prison. 
On  en  tire  les  trois  frères,  on  les  traîne  par  les 
rues  ,  tantôt  sur  le  ventre  ,  tantôt  sur  le  oos  ,  en 
donnant  par  ces  alternatives  une  sensibilité  tou- 
jours nouvelle  à  leurs  blessures ,  en  les  meurtrissant 
même  avec  dessein  contre  le  pavé ,  en  les  frappant 
de  pierres,  de  bâtons,  de  tout  ce  qui  tombait  sous 
la  main.  Les  femmes  ,  quitant  leur  ouvrage,  en- 
fonçaient dans  cfes  victimes  palpitantes  leurs  ai- 
guilles et  leurs  fuseaux.  Les  gens  de  métier  et  les 
domestiques  les  déchiquetaient  avec  la  pointe  de 
leuis  outils  ou  de  leurs  couteaux.  Les  gens  de  cui- 
sine les  suivaient  avec  leurs  chaudières,  versaient 
sur  eux  l'eau  bouillante,  et  les  perçaient  de  leurs 
bi^oches.  Après  les  avoir  mis  en  pièces,  et  leuç 
avoir  brisé  la  tête  ,  de  telle  sorte  que  la  cervelle  se 
répandait  sur  la  terre,  on  les  traîna  hors  de  la 
ville,  à  l'endroit  où  l'on  jetait  les  bêtes  morte?. 

'     .Là, 


de  divers  animaux ,  pour  qu  on  ne  put  les  discerner. 
Le  gouverneur  de  la  ville,  quoique  païen^  futin» 
digne  de  ces  barbaries ,  et  ut  quelques  diligences 
pour  les  punir.  Mais  l'empereur  le  trouva  si  mau- 
vais, qu'il  l'exila.  Est-ce  une  si  grande  affaire, dit- 
il  contre  ses  vains  principes  d'humanité,  quand  un 
helléniste  massacrerait  dix  galiléens  (i). 

Mais  ce  fut  priijcipalement  à  Héliopolis ,  ville  de 
Phénicie  près  du  Mont-Liban ,  que  les  idolâtres ,  sûrà 
de  la  façon  de  penser  de  leur  maître ,  abusèrent  de 
leur  crédit  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ilà 


la  vie ,  ils  lui  ouvrirent  le  ventre ,  et  mangèrent 
son  foie.  Mais  la  vengeance  divine  éclata  sur  tous 
ces  monstres.  Les  dents  leur  tombèrent  toutes  en- 
semble ,  leurs  langues  s'en  allèrent  en  pourriture  , 
et  ils  perdirent  en  même  temps  la  vue.  De  toiite 
antiquité ,  le  peuple  d'Héliopolis  avait  été  si  adonné 
au  culte  de  "V  énus ,  que  les  femmes  s'y  faisaient  un 
honneur  d'imiter  cette  impudique  déesse.  Le  règne 
du  pieux  Constantin  n'avait  que  suspendu  le  cours 
di^  mal.  Il  recommença  sous  Julien  ,  avec  d'autant 
plus  d'emportement ,  qu'il  avait  été  plus  gêné. 
Mais  ces  mous  et  obscènes  Asiatiques  conçurent  un 
dépit  tout  particulier  contre  les  vierges  chrétien- 
nes ,  qui  leur  étaient  aussi  odieuses  que  différentes 
de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes  qu'ils  prostituaient 
par  religion.  Ces  vierges  timides,  dont  la  pudeur 
eût  été  blessée  de  paraître  le  visage  découvert ,  on 
les  rasa  et  on  les  exposa  toutes  nues  aux  insultes  pu  bli« 
Puis  ajoutant  à  l'infamie  la  barbarie  la  plus 


ques.  fuis  ajoutant  a  1  intamie  Ja  barbarie  la  p 
cruelle ,  on  leur  fendit  le  ventre ,  et  on  y  jeta 
Torge  à  des  pourceaux ,  qui  mangeaient  en  mé 


de 
même 


(i)  Greg.  Naz.  Or.  3  ;  p.  91. 
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temps  leurs  entrnilles.  Ce  honteux  raffinemcné 
d'intiumanilë  avait  un  attrait  particulier  pour 
les  âmes  atroces  de  cette  impudique  province.  Il  y 
passa  de  ville  en  ville,  et  on  l'exerça  même,  a 
Gaze  et  à  Ascalon  ,  sur  les  prêtres  aussi-lbien  que  sur 
les  vierges.  Snint  Grégoire  de  Nazianze  dit  que  les 
clioses  îdlèrent  à  un  point  qu'on  ne  pourrait  croire, 
si  Ton  n'en  avait  une  multitude  de  témoins  oculaî- 
ré*(i).  L'empereur  dissimulait  tout.  Loin  de  crain- 
dre sa  justice j  on  était  assuré  d'avoir  au  moins  son 
approbation  tacite. 

Aussi  les  plus  monstrueuses  vexations  s*étendi- 
rent-elles  d'Orient  en  Occident,  jusqu'aux  provin- 
ces les  plus  reculées.  En  Gaule  ,  un  soldat  nommé 
Victrice  fut  batonné  pour  la  seule  cause  de  la  foi  , 
puis  déchiré  par  tout  le  corps  avec  des  têts  aigus , 
enfm  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Le  bour- 
reau perdit  subitement  la  vue  en  le  conduisant  au 
supplice.  Ensuite  les  chaînes  du  confesseur  tom- 
bèrent d'elles-mêmes.  Personne  n'osant  les  lui  re- 
mettre ,  on  courut  en  foule  annoncer  cette  nouvelle 
au  juge ,  qui  se  convertit ,  et  laissa  le  prisonnier  en 
liberté.  Il  fut  depuis  évêque  de  Rouen  ,  et  travailla 
avec  succès  à  la  propagation  de  la  foi  sur  toutes  le& 
côtes  de  la  Belgique. 

Rome  ne  manqua  point  d]avoir  ses  martyrs ,  jus- 

3ue  dans  les  premières  conditions.  Il  n'en  est  point 
e  plus  célèbres  que  les  deux  frères  Jean  et  Paul , 
dont  les  noms  ont  mérité  place  dans  le  canon  de  la 
messe  ;  Jean  et  Janvier ,  prêtres  ;  la  vierge  Bibianc  y 
avec  sa  mère  Daphrose ,  son  père  Flavien  qu'on  dit 
avoir  été  préfet ,  et  Gordien  vicaire  du  préfet. 

Sur  les  plaintes  des  idolâtres  d'Alexandfrie  ,  l'em- 
pereur Julien  fit  venir  à  Antioche  ,  Artémius ,  duc 
ou  gouverneur  d'Egypte ,  odieux  pour  avoir  brisé 
des  idoles ,  du  temps  de  Constantin.  Son  aversion 
déclarée  pour  l'idolâtrie  fut  un  crime  irrémissible , 
qui  le  fit  condamner  à  perdre  la  tête  par  la  main  du 
■  .11 1— — — .■ I  I    i« 

(i)  Or,  3. 
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bourreau.  L'uglise  l'honoiP  »....  "' 

eurent  appris  sa  dc,ti,wé  I,  '""*'?''  ''^M'ie 
homme  Je'  ce  rang  „u?o^  le.,"  '"'"t'- ''".""  ■'"" 
rua  une  telle  audat-e^m,"  1,  " '"r'''"'^'  '«"'•  ins- 
fa-spn ,  plu,  encore  le  In  ,r„,  ?p  ™  P*'"''''*  '« 
'Is  s'abandonnèrent  aux  eS.  ^  """»"'"''  •  et 
«O.U  ce  ,,ui  était  ou  ^:^^^^^'^--'=oni^<> 

Le  faux  palriarclic  Georce  fi  .1  • . 

time  de  cet  emiiortcnienl  1I.L-J'     ,  •"««'«'•e  vie- 
chrétiens  et  des  l.a.ëns    Sn„  '      "^".'r™*"'  '""Je, 
«vai.  lait  co,„u,e'tt;eîe;  plus i"'"""'''*  """'"='  '"^ 
s'associait ,  ,,our  nillef.  '  !     *7'™es  exactions  :  il 
«ordides;  plis  fert  I   ,/„!«;  ;r„  ,?  "■""»!"'  les  plus 
et  en  expe'iliens  inh„,ïàinl    '"     "'"  ''"  inventions 
tance  des  peuples.  Sous  nrr".''  "^""'r  '»  «"'«- 
aya.llesdrii,s!l>AlexaXL<^^^«  a-e    'empereur 
«1  Alexandrie  ,  ,„,„  cet    .„  •        "'^"''■'^'''"aisons 

toutes  fait  bâtir    et  „,i  lûrr  •=°"'I"«™nt  avait 
pie,  George  en  faLi,  "PPaMeuaicnt  en  nro- 

ïouage  fort^l,:"   don  '/'"r''  '""'  '«  «^""Jen   u„ 
P^Mier  une  bonne  par  ;"    ^7"?'','"'*  ^« *'«?" 
6".  -er  en  soi,  et  plus' "tonnam  .'™"  ''?  '«'«'  »'»- 
•ed  pasteur,  acheva  de  poûss'.   T"*.  "."'"" P»" 
ee  peuple.  On  avait  diouvm      1°""" '^'"•""■'1« 
fort  secret  de  la  ville     .mTI      '  ^"."^  ""  endroit 
j^o'ts,  fep,n.es  et  enl'ns  "u^rf  l''""".î!«  '^'«  <le 
Muras.  Cet  étrange  ,e"a;emr"''"''^«'*''"d'e« 
places  publiques, ^.«.'t'a^'fi^  ^'^  «"PO^er  sur  les 
d»  paganisme,  et  le    , endré  o  ,V   ''  .  T '"''''°'>s 

Les  païens  „e  pouvam  sôî.ir  •    "*"'  <^'>- 
n-erent  de  tout  ce  qù^i^°^!^T  "'  ""i-ont,  s'ar- 
«nt  sur  les  travail?eu,^  g^rcr     '"■"''>  «'  ^«  i^^^ 
en  blessèrent  et  en  tXeftJ"""^"^  ^"«<"-e    «s 
t"t  bien  vite  abandonna  ^"*'"r '  «"«  travail 
courut  de  là  à  l'église  ôritat,  .^""'"'"''e  'dolâtre 
arracha.  Il  sembîait%l„    ,.'^^?.'Se  '  l^'eUe  e« 
«''•amp  :  jl^  .^  contentant  ..'      '  """"''«'•  ""•  1» 
. — ___  ente.ent  néanmoins  d?  l'empri- 
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sonnement.  Peu  après  ils  recourent  à  la  prison  ^ 
lui  écartent  les  jambes  avec  des  crocs ,  le  mettent 
sur  un  chameau ,  le  promènent  par  la  ville  durant 
toute  la  journée ,  en  l'accablant  d'injures  et  de 
coups  ;  puis  ils  le  jettent  dans  un  grand  feu  avec  le 
chameau.  Le  désordre  dura  plusieurs  jours ,  sans 
que  le  magistrat  se  donnât  le  moindre  soin  pour 
1  arrêter.  Les  séditieux  massacrèrent  une  infinité 
de  fidèles  ,  les  uns  à  coups  d'épée ,  le  plus  grand 
nombre  à  coups  de  pierre  ou  de  bâton.  Ils  en  étran- 
glèrent plusieurs  de  leurs  propres  mains;  ils  en 
crucifièrent  quelques-uns ,  plus  encore  par  impiété 
contre  la  croix  que  par  cruauté. 

Le  tumulte  et  la  discorde  se  mirent  dans  une 
multitude  de  familles ,  armèrent  jusqu'aux  frère» 
les  uns  contre  les  autres,  et  contre  leur  propre 

Î)ère.  La  fureur  et  le  fanatisme  avaient  rompu  les 
iens  les  plus  tendres  et  les  plus  sacrés.  Les  choses  fu- 
rent portées  à  un  tel  excès ,  que  l'empereur  en  fut, 
ou  en  parut  très-irrité.  Mais  on  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ses  dispositions  habituelles.  Tous  les  per- 
sécuteurs subordonnés  étaient  bien  convaincus  , 
qu'en  outre-jpssant  leUrs  ordres  ,  ils  n'fivaient  rien 
à  craindre.  Si  quelque  plainte  parvenait  jusqu'au 
trône  de  la  part  des  chrétiens ,  le  prince  répondait , 

Î)ar  une  ironie  également  impie  et  cruelle  ,  que 
eur  partage  était  de  souffrir;  que  leur  Dieu  ne 
leur  recommandait  rien  davantage. 

Par  une  suite  de  la  même  impiété ,  il  montra 
une  complaisance  toute  particulière  à  faire  ponc- 
tuellement observer  l'édit  qu'il  avait  rendu  pour 
"enrôler  dans  la  milice  les  clercs  et  les  moines.  Un 
disciple  de  saint  Apollone  retiré  depuis  quarante 
ans  dans  le  désert  de  la  Thébaïde^  a^ant  été  ainsi 
engagé  de  force, le  charitable  maître. avec  plusieurs 
autres  disciples,  se  transporta  dans  la  prison,  afin 
de  consoler  le  frère  qui  y  était  détenu.  Le  centu- 
rion de  garde  survint  comme  ils  y  étaient  :  irrité 
de  leur  assurance ,  il  leSj  retint  prisonniers  ,  dans 
le  dessein  de  les  enrôler  tous.  Mais  au  milieu  de 
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la  nuit  y  un  ange  rayonnant  de  lumière  apparut 
tout  à  coup  dans  la  prison ,  dont  il  ouvrit  les  por- 
tes. En  même  temps,  un  affreux  tremblement  de 
terre  se  fit  sentir  par  toute  la  ville  ,  et  renversa  la 
maison  du  centurion ,  dont  les  domestiques  les  plus 
afïldés  furent  écrasés  sous  les  ruines  (i).  Ce  n'était 
plus  le  règne  de  cette  aveugle  idolâtrie ,  confondue 
en  trop  de  manières  depuis  l'origine  du  cbristia- 
nisme ,  pour  asservir  les  Romains  aux  caprices  d'un, 
prince  qui  s'efforçait  en  vain  de  la  soutenir  sur  le 
penchant  de  sa  ruine.  D'abord  les  gardes  et  les 
geôliers  se  jetèrent  aux  pieds  des  saints  solitaires  , 
et  les  prièrent  de  se  retirer ,  en  leur  protestant  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  pour  eux ,  que  de  résister 
à  la  divine  puissance.  Le  centurion  accourut  lui- 
même  de  grand  matin  avec  les  personnes  les  plus 
considérables,  et  il  acheva  de  vaincre  la  charité  des 
pieux  prisonniers,  beaucoup  moins  inquiets  pour 
leur  propre  vie ,  que  poyr  celle  de  leurs  gardes 
qn'ils  exposaient  en  s'évadant.  Ils  se  retirèrent  en 
chantant  les  louanges  da  Dieu ,  et  retournèrent 
ainsi  jusqu'à  leurs  solitudes.  Saint  ApoUone  ,  fa- 
meux par  plusieurs  autres  miracles ,  vécut  encore 
long-temps  depuis  celui-ci ,  et  ne  cessa  d'édifier  , 
avec  envi  ron  cinq  cents  disciples ,  tout  le  pays  d'Her- 
mopole  où  il  liabitait. 

Cependant  l'empereur  fit  mine  de  sévir  contre  la 
barbare  émeute  d'Alexandrie  ;  mais  il  se  laissa  facile- 
ment appaiser  par  le  comte  Julien  ,  son  oncle ,  qui 
protégeait  l'Egypte  dont  il  avait  élé  préfet,  et  il 
«e  contenta  de  taire  une  vive  déclamation  ,  en 
forme  de  lettre ,  contre  les  excès ,  dont  cet  écrit  est 
une  preuve  convaincante.  Quand  vous  n'auriez 
|3oint  de  respect  pour  l'immortel  Alexandre  votre 
fondateur ,  dit-il  aux  coupables  (2) ,  ni  même  pour 
le  grand  dieu  Sérapis  ;  comment  en  avez-vous  pu 
manquer  à  ce  point ,  pour  les  devoirs  communs  de 
l'humanité  ?  Ne  deviez-vous  pas  au  moins  rougir  de 


pas 

(i)  PuUad.  llist.  Laus.  c.  52.      (?)  Jul  Fpist.  10. 
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commettre  les  mêmes  excès  que  vous  reprochiez  à 
vos  ennemis  ?  Il  raconte  à  ce  propos  les  sujets  de 
plainte  qu'ils  avaient  contre  George ,  et  U  ajoute  : 
Ce  scélérat  méritait,  dira-t-on  ,  le  traitement  qu'il 
a  reçu.  J'en  conviens.  Il  en  méritait  peut-être  un 
plus  rigoureux  encore;  mais  vous  n'en  deviez  pas 
être  les  exécuteurs.  Quelle  indignité,  que  des  ci- 
toyens osent  déchirer  un  homme,  comme  feraient 
des  chiens  affamés ,  ou  comme  les  bêtes  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  carnacières  I  A  la  fin  de  la  lettre , 
il  ordonne  qu'on  recueille  les  livres  de  George,  et 

3u'on  lui  apporte  à  Antioche  la  riche  bibliothèque 
e  cet  indigne  évêque ,  qui  sans  presque  aucune 
teinture  des  lettres ,  avait,  comme  beaucovip  d'au-î 
tres  ignorans  ,  la  manie  des  livres. 

Après  la  mort  de  cet  intrus ,  saint  Athanase  ^e»^- 
tra  sans  obstacle  dans  Alexandrie  ,  environ  sepi  .  »" 
après  avoir  été  contraint  de  se  cacher  si  soigne. ..c 
ment.  Ce  fut  un  nouveau  triomphe  que  ce  retour. 
Le  peuple  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  une  journée 
de  chemin  ,  et  en  si  grand  nombre  ,  que  tout 
l'Egypte  y  paraissait  rassemblée,  On  montait  sur 
les  toits  ou  sur  les  arbres  pour  le  voir  ;  d'autres 
s'estimaient  assez  heureux  d'entendre  le  son  de  sa 
voix  :  on  crovait  obtenir  les  faveurs  du  ciel  en  tou- 
chant  sa  robe,  ou  seulement  en  se  rencontrant  sous 
son  ombre.  Les  habitans  de  la  capitale ,  comme  dans 
les  plus  augustes  solennités  ,  étaient  rangés  par 
troupes  ,  selon  l'âge,  le  sexe  et  les  professions  di- 
verses. Les  différentes  nations  qui  aflluaient  dans 
cette  ville  opulente ,  le  centre  du  commerce  de  tout 
rOrient ,  exprimaient ,  chacune  dans  sa  langue ,  les 
mêmes  chants  de  louange  et  d'alégresse.  Des  flam- 
beaux sans  nombre  brûlaient  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  avec  des  feux  où  l'on  répandait  en  abondance 
les  parfums  les  plus  odorans.  On  fit  des  festins  pu- 
blics; on  passa  des  nuits  entières  en  des  réjouissan- 
ces également  vives  et  innocentes.  11  n'y  avait  que 
la  faction  du  malheureux  George  qui  fût  réelle- 
ïiigiU  odieuse  aux  Alexandrins  ;  on  laissa  si  gêné- 
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l'alement  rentrer  les  orthodoxes  dans  toutes  les  égli- 
ses ,  que  les  ariens  se  virent  réduits  à  tenir  leurs 
assemblées  secrètement  ,  dans  quelques  maisons 
écartées. 

Comme  saint  Eusèbe  de  Verceil  et  Lucifer  de 
Cagliari  revenaient  de  laTliébaïde  ,  où  ils  avaient 
été  exilés  par  l'empereur  Constance  ,  Eusèbe  ,  tou- 

Î'ours  attentif  au  bien  de  la  religion  ,  proposa  à 
!iucifer  d'aller  trouver  saint  Athanase,  pour  aviser 
ensemble  à  la  conservation  et  aux  progrès  de  la 
foi  ,  dont  ces  trois  personnages ,  célèbres  chacun 
à  sa  manière  ,  étaient  alors  réputés  les  trois  co- 
lonnes principales.  Lucifer  se  crut  plus  nécessaire 
à  Antioche  *,  et  il  laissa  deux  de  ses  diacres  ,  pour 
intervenir  de  ^a  part ,  et  conjointement  avec 
Eusèbe ,  dans  ce  qu  on  pourrait  faire  à  Alexandrie. 
Athanase  assembla  un  concile ,  qui  ne  fut  pas 
nombreux  ,  mais  tout  composé  de  confesseurs.  On 
prit  de  sages  mesures  pour  remédier  aux  maux 
causés  par  les  derniers  troubles  ,  et  beaucoup  plus 
encore  par  le  gouvernement  des  ariens.  Mais  rien 
ne  parut  plus  important  à  régler  ,  que  la  manière 
de  réconcilier  les  évêques  qui  avaient  eu  la  fai- 
blesse de  souscrire  au  concile  de  Rimini.  Ils  se 
trouvaient  ariens,  pour  ainsi  dire,  sans  le  savoir  ; 
parce  que  les  sectaires  donnaient  un  sens  héréti- 
que à  des  expressions  que  ces  prélats  avaient  adopf 
Ic'es  dans  un  sens  tout  différent.  Ils  protestaient, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ,  qu'ils  n'avaient 
, nullement  pressenti  l'usage  qu'on  faisait  de  leur 
fatale  condescendance  (i).  Nous  croyions  de  bonne 
foi ,  disaient-ils  en  versant  des  torrens  de  pleurs  , 
que  le  sens  répondait  aux  paroles.  En  traitant 
avec  des  gens  «ui  n'avaient  en  bouche  que  l'amour 
de  la  paix  et  de  la  vérité  ,  nous  n'imaginions  pas 
qu'ils  recelassent  autre  chose  dans  leur  cœur  que 
ce  qu'énonçaient  leurs  lèvres.  La  bonne  opinion 
que  nous  avions  des  médians ,  nous  a  trompés  ;  et 
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(i)  Ath.  Ep.  ad  Antioch. 
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ïiotre  charité ,  trop  réservée  à  censurer  les  prétrejî 
du  Seigneur  ,  fait  tout  le  principe  de  notre  faute. 
Ils  ajoutaient  qu'en  relâchant  à  la  fin  quelque 
chose  de  leur  première  fermeté^  ce  n'était  qiie  par 
la  crainte  qu'on  ne  mît  à  leurs  places  des  liéréti- 
ques  pour  infecter  leurs  troupeaux.  \,   ■ 

Le  concile  d'Alexandrie  usa  d'indulgence ,  de 
peur  qu'une  sévérité  hors  de  saison  ne  devînt  plus 
nuisible  qu'utile  à  la  foi.  On  statua  que  ceux  qui 
avaient  été  entraînés  par  surprise  ,  ou  par  une 
sorte  de  violence  ,  non-seulement  obtiendraient  le 

Îîardon  ,  mais  qu'ils  conserveraient  leur  rang  dans 
e  clergé  ,  en  condamnant  l'erreur  ,  et  en  renon- 
çant à  la  communion  des  hérétiques.  Non  que  l'on 
crût,  dit  S.  Jérôme  (i),  que  ceux  qui  auraient  pro- 
fessé l'hérésie  pussent  être  légitimement  maintenus 
dans  les  fonctions  épiàcopales  ;  mais  parce  qu'il 
était  constant  que  ceux  qu'on  y  maintenait  n'a- 
vaient jamais  été  hérétiques.  Paroles  qui  font  pai^ 
faitement  entendre  le  fameux  passage  où  le  même 
père  dit  en  orateur  ,  qu'après  la  surprise  de  Rimini 
tout  le  monde  fut  étonné  de  se  troiiver  arien. 
Quant  aux  chefs  du  parti  ,  le  concile  leur  par^ 
donna  sous  les  mêmes  conditions  ;  mais  sans  leur 
conserver  leur  rang  clérical.  Saint  Athanase  savait, 
comme  il  nous  l'apprend  par  ses  lettres ,  qu'on 
avait  déjà  ordonné  la  même  chose  dans  la  plupart 
des  provinces,  nommément  en  Grèce  ,  en  Espagne, 
dans  les  Gaules  ,  et  que  l'église  romaine  approu- 
vait cette  conduite  (2).  Le  pape  Libère ,  en  écri- 
vant aux  évêques  d'Italie ^  ordonnait  de  recevoir 
ceux  qui  étaient  tombés  à  Rimini ,  pourvu  qu'ils 
jfissent  profession  delà  foi  de  Nicée  ,  et  qu'ils  con- 
damnassent les  chefs  de  la  secte  (3). 

Outre  ces  points  de  règlement ,  on  traita  de  la 
doctrine  dans  ce  concile  d'Egypte  ,  et  l'on  ne 
^aurait  voir  sans  admiration  avec  quelle  exactitude 


(i)  Hier,  in  Liicif.  c. 


(3)  Epist,    II,  in  Fragnu 
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en  y  expose  la  foi  catholique  touchant  les  plus 
sublimes  mystères  ,  non-seulement  de  la  Trinité 
déjà  expliqués  contre  les  ariens ,  mais  touchant 
l'ipcarnation  et  la  rédemption.  On  en  dédiii<:  avec 
la  même  justesse  les  conséquences  assurées  qui  ré- 
sultent de  ces  principes  ,  et  qui  furent  attaquées 


même  depuis  son  origine  ,  et  qu'elle  ne  doit  rien 
aux  inventions  nouvelles,  ni  à  la  succession  des 
années.  On  disputa  d'abord  sur  le  terme  d'hypos- 
tase  ;  parce  qu'entre  les  pères  du  concile  ,  quoique 
généralement  orthodoxes ,  les  uns  n'en  admettaient 
qu'une  en  Dieu,  et  les  autres  en  admettaient  troi». 
Mais  on  se  convainquit  par  des  explications  réci- 
proques ,  que  la  diversité  n'était  que  dans  les 
mots;  ceux-ci  entendant  par  Ips  trois  hypostases, 
trois  personnes  véritablement  distinguées  dans 
l'adorable  Trinité ,  contre  les  prétentions  impies 
deSabellius  ;  et  ceux-là  entendant  l'unité  de  na- 
ture et  de  substance,  par  le  terme  d'hyposlase 
qu'ils  confondaient  avec  celui  d'essence. 

Aussitôt  après  le  concile,  saint  Eusèbe  partit 
d'Alexandrie  ,  pour  aller  rejoindre  Liieifer  a  An- 
tioche  ,  où  ce  prélat,  bien  différent  du  sage  et 
pacifique  évêque  de  Verceil ,  n'avait  rien  moins 
que  réussi  à  rétablir  le  calme  et  la  concorde.  On 
sait  qu'il  y  avait  dans  cette  église  ,  outre  les 
ariens  ,  deux  partis  orthodoxes  ,  les  eustathiens  et 
les  mélédiens  qui  ne  communiquaient  point  en- 
semble. Lucifer  voulut  persuader  aux  eustathiens 
qui  n'avaient  point  d'évêque  ,  de  reconnaître  saint 
Mélèce,  Mais  trop  ardent  pour  tout  ce  qu'il  vou- 
lait ,  et  n'imaginant  jamais  devoir  temporiser, 
bien  moins  encore  attendre  du  secours  ,  il  prit  son 
parti  avant  l'arrivée  de  saint  Eusèbe,  dont  les  con- 
seils lui  devenaient  indispensablement  nécessaires 
en  des  conjonctures  si  délicates.  Il  eut  fimpru- 
dençQ  et  la  présomption  d'ordonner   sans  délai 
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cvêqne  d'Antioclie  ,  le  prêtre  Paulin  ,  chef  des 
eustathiens.  Toutefois  on  n'accuse  pas  Lucifer 
d'avoir  fait  sans  autorité  celte  ordination  ,  qui  fut 
reconnue  dans  la  suite  par  le  siège  apostolique. 
On  croit  qu'ayant  été  légat  du  pape  Libère,  il  en 
nvait  reçu  des  pouvoir  fort  amples  pour  l'Orient. 
Eusèbe  étant  arrivé  là-dessus ,  et  trouvant  le  mal 
sans  remède  ,  ii  partit  incontinent  pour  son  dio- 
cèse ,  sans  avoir  voulu  communiquer  avec  aucun 
des  deux  partis ,  de  peur  d'augmenter  le  mal  en 
se  déclarant.  Il  eut  même  la  discrétion  de  ne  pas 
s'expliquer  sur  la  fausse  démarche  de  Lucifer , 
dont  il  se  contenta  de  gémir  secrètement. 

Toute  modérée  qu'était  cette  conduite  ,  elle  of- 
fensa vivement  cet  esprit  ombrageux  et  fier,  qui 
rompit  la  communion  avec  son  saint  collègue,  et  bien- 
tôt avec  l'église  universelle. jll  rejeta  sans  nul  égard 
les  décrets  du  concile  d'Alexandrie ,  auquel  Eusèhe 
avait  eu  si  bonne  part  et  dont  il  apportait  la  lettre 
synodale.  Lucifer  ne  voulut  jamais  qu'on- admît  à 
la  pénitence  ^  suivant  ces  sages  dispositions  ,  ceux 
qui  avaient  communiqué  avec  les  ariens.  Il  n'osa 
néanmoins  rejeter  ces  reglemens  d'une  manière  for- 
melle ,  parce  que  ses  diacres  venaient  de  l'approuver 
en  son  nom.  Il  se  contenta  pour  lors  de  les  con- 
damner par  sa  conduite  ,  en  observant  une  disci- 
pline toute  contraire.  Ainsi  commença  un  nouveau 
schisme ,  qui  s'étendit  principalement  en  Sardaigne, 
où  se  trouvait  le  siège  de  ce  prélat  inflexible,  et 
de  là  en  Espagne.  On  ne  reproche  à  Lucifer  que 
celte  rigueur  schismatique  contre  les  ariens,  sans 
nulle  erreur  dans  la  foi.  Tant  il  est  dangereux  de 
prendre  pour  zèle  la  dureté  de  son  humeur ,  et  de 
substituer  un  si  mauvais  guide  à  ces  douces  et 
saintes  impressions  qui  font  le  seul  principe  de  la 
vraie  vertu.  Saint  Athanase  excuse,  autant  qu'il 
peut ,  Lucifer  sur  sa  bonne  intention.  Soit  persua- 
sion ,  soit  prudence  ,  il  continua  de  le  ménager  , 
au  moins  pendant  tout  le  temps  que  ce  génie  dif- 
ficile passa  à  Antioche  ,  et  qui  fut  long.  Lucifer 
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retourna  enfin  à  son  église  deCagliari  ,011  il  mourut 
huit  ans  après.  Son  schisme  fut  prolongé  parHilaire, 
ce  diacre  de  Téglise  romaine  ,  qui  était  de  Sardai- 
gne  ,  et  qu'on  a  vu  sous  l'empire  de  'Constantin 
souffrir  pour  la  foi  les  tortures  et  l'exil.  Celui-ci 
alla  jusqu'à  rebaptiser  les  ariens,  ce  que  son  maître 
n'avait  point  fait.  Mais  comme  il  n'était  que  diacre , 
et  qu'il  ne  se  trouva  ni  évêques,ni  prêtres  engagés 
dans  sa  secte  ,  elle  finit  bientôt  avec  lui. 

Saint  Eusebe ,  en  arrivant  en  Italie  ,  eut  la  joie 
d'y  rencontrer  encore  saint  Hilaire  de  Poitiers ,  qui 
travaillait  de  toute  part  au  rétablissement  de  la 
paix  et  de  la  religion.  Guidés  par  le  même  esprit, 
ces  deux  grands  hommes  joignirent  leurs  efforts  , 
et  leurs  succès  furent  aoondans  dans  toutes  ces 
contrées.  C'est  ce  que  nous  apprenons ,  d'une  lettre 
des  évêques  italiens  à  ceux  d'IllYrie( i).Nous  sommes 
tous  absolument  d'accord,  écrivaient-ils,  de  garder 
religieusement  les  saints  décrets  de  Nicée  ,  contre 
Arius  etSabellius;  etd'un  consentement  unanime , 
nous  avons  cassé  ceux  de  Rimini.  Nous  vous  féli- 
citons d'être  revenus  aux  mêmes  sentiroens.  On 
voit  par  ces  derniers  mots  le  bon^état  de  la  foi  en 
lllyrie,  où  l'impiété  hérétique  s'était  élevée  avec 
tant  d'audace  sous  Photin  ;  et  avec  beaucoup  plus 
d'insolence  encore  et  de  contagion  ,  par  les  artifices 
d'Ursace  et  de  Valens.  La  réparation  du  scandale 
n'était  pas  ancienne  :  les  églises  d'iUyrie  en  avaient 
la  principale  obligation  à  saint  Eusèbe  même^  et 
au  séjour  qu'il  venait  de  faire  chez  eux  en  revenant 
d'Orient.  Saint  Hilaire  en  apprit  de  lui  le  détail 
avec  un  plaisir  inexprimable.  Il  combla  à  son  tour 
la  joie  d'Eusèbe ,  en  lui  racontant  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  uniformité  les  églises  de  Gaule,aussi- 
bien  ou  mieux  encore  que  celles  d'Italie ,  avaient 
ren^ii  à  leur  foi  tout  son  ancien  lustre.  Il  lui  apprit 
ce  qui  s'était  passé  en  plusieurs  conciles  ,  et  spé- 
cialement dans  celui  de  Paris  ;  comment  les  oppo- 
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ftitions  de  Saturnin  d'Arles  venaient  d'e'chouer  dani 
cette  dernière  asseinblc'e  de  ses  compatriotes ,  bien 
différente  de  celle  de  Beziers  ^  d'où  ce  cahaleurhé- 
l'étique  avait  pris  occasion  de  faire  exiler  le  zélé 
docteur  ;  comment ,  pour  la  même  cause  d'hérésie , 
on  y  avait  encore  déposé  Paterne  de  Périgueux.  A 
ces  deux  Gaulois  près ,  tous  les  autres  étaient  par- 
faitement irréprochables  ,  ou  n'avaient  à  se  repro- 
cher que  des  fautes  de  surprise ,  déjà  même  effacées 
par  un  repentir  exemplaire.  -jJ'l.iïùd 

Ces  triomphes  presque  universels  de  la  vérité 
avaient  trop  d'éclat,  pour  que  le  père  du  mensonge 
laissât  les  triomphateurs  plus  long-temps  en  paix. 
Le  docteur  ,  de  toute  l'église  le  plus  formidable 
aux  ariens  ,  fut  encore  le  plus  vivement  et  le  pre- 
mier attaqué.  Durant  l'absence  d'Athanase  ,  l'ido- 
lâtrie et  la  supei'stition  ,  après  l'hérésie ,  avaient 
repris  vigueur  en  Egypte  ,  et  sur-tout  dans  la  ca- 
pitale. Sous  la  protection  impériale  de  Julien  , 
toutes  sortes  de  prêtres ,  ou  plutôt  de  profanateurs, 
de  devins  et  de  magiciens,  s'y  trouvaient  rassem- 
blés ,  et  y  exerçaient  de»  impiétés  de  toute  espèce. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  vol  des  oiseaux  et 
les  entrailles  des  victimes  ordinaires  ,  que  de  san- 
guinaires augures  cherchaient  des  pronostics  de 
l'avenir.  On  égorgeait  les  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  on  observait  leurs  intestins  palpitans_,  et  l'on  fai- 
sait servir  leur  sang  aux  pratiques  les  plus  exécrables 
de  la  magie.  Le  saint  patriarche  ne  s  endormait  pas 
sur  de  pareilles  horreurs;  et  les  auteursde  l'abomina- 
tion ne  pressentaient  déjà  que  trop ,  combien  ils  au- 
raient à  combattre  ses  efforts.  Ils  écrivirent  sans  plus 
tarder  à  l'empereur  ,  qu'Athanase  rendait  seul  tout 
leur  art  inutile;et  quesi  on  le  laissait  en  Egypte,bien- 
tôt  il  n'y 'demeurerait  pas  un  helléniste.  Julien  ré- 

f»ondit  dans  son  style  ordinaire,  qu'un  prêtre  ga- 
iléen  ,  chassé  par  tant  d'ordres  impériaux  ^  aurait 
bien  du  attendre  un  ordre  nouveau  et  formel  pour 
reprendre  sa  place.  A  la  vérité ,  poursuit  -  il ,  j'ai 
accordé  aux  galilée^is  bunnis  par  Constance,  W 
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l^lour  en  leur  pays ,  mais  non  dans  leurs  églises; 
Athanase  ayant  donc  repris  avec  son  audace  accou- 
tumée le  siège  qu'ils  nomment  épiscopal ,  je  lui 
commande  de  sortir  de  la  ville ,  sans  le  moindre 
délai ,  sous  peine ,  s'il  y  demeure ,  d'un  châtiment 
digne  de  sa  révolte. 

En  vain  le  peuple  fidèle  d'Alexandrie,au  nom  de 
toute  la  ville  dont  il  faisait  la  meilleure  part,  sup- 
plia le  souverain  par  des  lettres  pressantes  de  révo- 
quer sa  déclaration.  Il  leur  fit  une  réponse  dure 
et  méprisante;  trouvant  mauvais  sur  toute  chose ^ 
qu'ils  ossasent,  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent  ^ 
prendre  le  nom  de  la  coaimunauté ,  à  l'exclusion 
de  la  partie  helléniste  qu'il  en  nomme  la  plus  saine. 
Si  vous  avez  fantaisie  ,  ajoute-t-il ,  de  vous  tenir 
attaches  aux  ahsurdes  enseignemens  de  vos  impos- 
teurs,  accordez-vous  du  moins  ensemble  ,  et  sachez 
vous  passer  du  turbulent  Athanase.  Il  est  plusieurs 
de  ses  disciples  ,  moins  audacieux  que  lui ,  et  assez 
capables  de  repaître  vos  oreilles  des  mêmes  impié- 
tés et  des  mêmes  chimères.  Un  petit  homme,  tel 
que  celui-là  ,  habile  ou  ardent  en  intrigues  ,  et 
faisant  gloire  d'exposer  étourdiment  sa  vie  ,  n'est 
propre  qu'à  vous  engager  dans  le  désordre  et  les 
calamités.  Le  prince  écrivit  en  même  temps  au 
préfet  d'Egypte,  afin  d'assurer  et  d'accélérerTexé- 
cution  de  ses  ordres.  Si  ,  dit-il ,  avant  les  calendes 
de  Décembre  où  l'on  touchait ,  Athanase  ne  sort 
d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte ,  j'en  jure  par 
le  grand  Sérapis ,  vous  payerez  une  amende  qui  n  ira 
pas  à  moins  de  cent  livres  d'or.  Quand  vous  n'au- 
riez rien  autre  chose  à  me  mander ,  répondez-moi 
sur  ce  qui  concerne  cet  ennemi  des  dieux. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  au  préfet  pour  obéir.  Il 
le  fit  avec  un  feu  et  un  éclat  dont  la  cour  impie  dut 
être  satisfaite.  Les  troupes  se  répandirent  par  toute 
la  ville  ,  le  fera  la  main  ;  la  grande  église  fut  brûlée 
par  les  païens  et  par  les  juifs;  mille  én.lssaires, 
animés  par  l'espoir  de  la  récompense  ,  cherclièrent 
par-tout  Athanase  ^  non  pour  le  faire  disparaîtji'e 
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d'Egypte ,  il  n'était  pas  à  présumer  mi'il  osai 
s'y  montrer  ;  mais  pour  le  mettre  a  mort , 


osât  eneore 
y  montrer;  mais  pour  le  mettre  a  mort ,  comme 
l'empereur  en  avait  secrètement  donné  l'ordre. 
L'exécution  n'était  pas  sans  diflicnlté  ,  ni  même 
sans  péril,  au  milieud  unpeuplequi  aimait  passion- 
nément son  pasteur.  Le  saint  prit  le  fuite,  ])Our 
obvier  à  des  inconvéniens  plus  fâcheux.  Les  fidèles 
alarmés  l'environnèrent  en  pleurant  et  en  cémis- 
i^ant.  Il  leur  dit  d'un  air  gai ,  et  d'un  ton  u  assu- 
rance qui  ne  laissa  point  douter  qu'il  ne  fût  éclairé 
d'une  lumière  prophétique  sur  la  mort  de  Julien  : 
Ce  n'est  qu'un  nuage  qui  se  dissipera  bientôt  (i). 
Il  entra  dans  une  barque  qu'il  trouva  au  bord  du 
JSil ,  et  remonta  le  fleuve  vers  la  Thébaïde.  On  lé 
poursuivit  par  la  même  voie  ,  et  en  peu  de  mo- 
mens  on  parvint  presque  à  lui.  Tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient lui  conseillèrent  de  débarquer  ,  et 
de  s  enfoncer  dans  le  désert.  Le  saint  au  contraire 
fit  sur  le  champ  retourner  la  barque  ,  et  reprit  la 
route  d'Alexandrie  ,  allant  au-devant  de  ceux  qui 
le  chercbaient  ;  afin  de  montrer ,  disait-il ,  que  celui 
qui  nous  protège  est  plus  grand  que  celui  qui  nous 
persécute.  11  les  eut  bientôt  rencontrés.  Ils  deman- 
dèrent à  ceux  qui  raccompagnaient ,  si  Atbanase 
était  encore  loin.  Ils  ré,pondirent  qu'il  était 
tout  proche  ,  et  qu'en  se  pressant  ils  le  joindraient 
bientôt.  Les  émissaires  ne  manquèrent  pas  dei 
passer  outre ,  en  redoublant  de  diligence.  Atba- 
nase écbappa  ainsi ,  en  homme  de  tête ,  et  par  cette 
présence  desprit  qui  ne  se  montre  jamais  mieux 
que  dans  la  surprise  et  les  rencontres  imprévues. 
Il  rentra  dans  la  ville ,  et  y  demeura  cache  jusqu'à 
la  mort  du  tyran ,  que  le  ciel  lui  avait  fait  connaître 
comme  prochaine. 

La  vengeance  divine  avait  en  effet  prescrit  des 
bornes  d'autant  plus  courtes  à  la  vie  de  ce  persé- 
cuteur,  que  ses  artifices  nuisaient  plus  à  la  religion 
que  la  cruauté  des  Néron  et  des  Dioclétien.  Il  passa 

^i)  Soc.  III  ;  14. 
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encore  cet  liiver'à  Antioche  ,  en  se  préparant  à  la( 
guerre  de  Perse. 

Les  gens  sages  en  trouvaient  l'entreprise  déplacée,' 
contre  des  ennemis  alors  aussi  tranquilles  que  re- 
doutables ,  et  qu'il  n'était  pas  prudent  d'irriter  dan» 
les  commencemens  d'un  règne,  où  l'on  ne  voyait 
pas  encore  tout  ce  qu'on  avait  à  craindre  ou  à  espé- 
rer du  dedans.  Mais  Julien  comptait  sr.r  ses  augu- 
res, ses  idoles  et  sa  philosophie,  qa'il  préférait  à 
toutes  les  règles  de  la  politique.  Ses  cliarlatans  l'assu- 
raient que  famé  d'Alexandre  le  Grand  avait  passé 
dans  son  corps ,  et  que  les  Perses  ne  tiendraient  pas 
mieux  qu'autrefois  contre  leur  ancien  vainqueur. 
Ce  n'était  plus  de  sénateurs ,  ni  de  généraux  et 
d'ofliciers  expérimentés  que  se  formait  le  conseil. 
On  n'apercevait  autour  du  prince  ni  par  tout  le 
palais ,  que  des  aventuriers  qu'il  croyait  aveuglé- 
ment sur  leurs  promesses  effrontées.  Il  fit  encore 
venir  dans  ces  conjonctures  le  philosophe  Maxime 
qui  l'avait  initié  aux  sciences  occultes,  c'est-à-dire 
à  la  magie ,  et  il  le  combla  d'honneurs  excessifs  , 
avec  autant  de  dommage  pour  la  gloire  de  la  phi- 
losophie même ,  que  pour  le  respect  du  gouverne- 
ment. Maxime  en  perdit  la  tête ,  et  ne  songea  plus 
qu'à  marquer  une  magnificence  toute  contraire  à 
ses  anciens  principes.  Cependant  les  grands  ressen- 
taient la  plus  vive  indignation  de  voir  un  pédant 
affecter  en  toute  rencontre  l'égalité  avec  eux ,  et 
souvent  même  la  préséance. 

Ceux  d'entre  les  faux  sages  qui  soutenaient  le 
mieux  les  apparences  auprès  de  Julien ,  n'avaient 
que  les  dehors  et  l'habit  d'austère.  Ils  ne  s'étudiaient 
qu'à  lui  fournir  incessamment  de  nouveaux  amuse- 
mens  et  de  nouvelles  voluptés  ;  de  manière  que  sa 
chasteté  vantée  dans  les  Gaules ,  et  toujours  assez 
bien  soutenue,  à  l'exception  du  concubinage  ,  four- 
nit toutefois  à  mille  soupçons  en  Orient  ,  ou  du 
moins  à  de  fréquentes  et  très-libres  plaisanteries. 
La  multitude  ne  pouvait  se  per)>uader,  que  passant 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  avec  des  personnes  qui 
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n'ëlaient  rien  moins  que  vertueutes ,  il  ne  fit  qutf 
cVinditrérens  et  de  froids  sacrifices  à  Vénus,  ou  a  la 
lionne  déesse.  On  en  faisait  des  risées  en  le  voyant 
passer;  on  invectivait  tout  haut  contre  lui  ;  on  le 
chansonnait  publiquement  (i).  Durant  quelque 
temps  ,  il  voulut  user  des  mêmes  armes ,  et  se  mit 
lui-même  au  niveau  d'une  populace  effrénée  et  des 
plus  vils  satiriques.  Mais  enfin  la  patience  luf 
cchappa ,  et  il  menaça  de  décharger  tout  le  poids 
.de  sa  vengeance  sur  le  peuple  d'Antioche  y  aussitôt 
après  la  guerre  des  Perses. 

Il  y  avait  au  bourg  de  Daphné  une  fontaine  qui 
portait  le  nom  de  Castalie ,  comme  celle  de  Del- 

Shes ,  et  à  laquelle  on  attribuait  également  la  vertu 
e  faire  connaître  l'avenir.  Elle  se  trouvait ,  ainsi 
qu'un  temple  nommé  pour  cela  le  temple  de  Del- 
phes, dans  un  bois  sacré  de  dix  à  douîse  milles  de 
circuit,  tout  planté  de  myrthes,  de  cyprès,  de 
lauriers ,  et  d'autres  arbres  odurilei-ans.  C  était  là^ 
comme  les  Grecs  le  contaient ,  que  la  nymphe 
Daphné  fuyant  Apollon  avait  été  changée  en  lau- 
rier. La  terre  émaillée  de  fleurs ,  la  fraîcheur  de 
mille  ruisseaux  qui  serpentaient  de  toute  part,  l'air 
embaumé  par  le  parfum  des  plantes ,  le  chant  des 
oiseaux,  l'amolissenientde  tous  les  sens,  autant  que 
l'exemple  de  la  divinité  qu'on  révérait  en  ce  lieu  , 
portaient  à  la  volupté  et  à  l'oubli  de  la  pudeur. 
Aussi  fallait-il  que  quiconque  fréquentait  les  pro- 
menades de  Daphné  ,  eût  quelque  intrigue  amou- 
reuse ,  ou  qu'il  feignît  d'en  avoir.  C'était  une  sorte 
d'irréligion,  ou  une  stupidité  méprisable ,  d'y  aller 
sans  cela. 

Pour  faire  cesser  un  si  pernicieux  abus  ,  le  césar 
Gallus  ,  bien  différent  de  femptreur  son  frère ,  y 
avait  autrefois  transféré  les  reliques  du  martyr  saint 
Babylas;  et  depuis  onze  ans  qu'elles  y  reposaient, 
l'oracle  était  devenu  muet.  Toutes  les  victimes  elles 
libations  de  Julien  ne  purent  lui  rendre  la  parole. 


(i)  Miiopog.  paisitih 
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«dnéralement  toutes  les  églises  de  la  ville.  Ce  fat 
le  comte  Julien ,  son  oncle ,  qui  se  chargea  de  l'expe'* 
dition,  avec  le  grand  Ire'sorier  Félix,  tous  deux 
renégats  comme  leur  maître.  Il  y  eut  des  profana- 
tions des  plus  sacrilèges ,  et  de  ces  blasphèmes  d'au- 
tant plus  coupables  ,  qu'on  y  prenait  le  ton  de  la 
plaisanterie ,  et  qu'ils  se  faisaient  avec  plus  de  sang, 
îrbid.  Voyez  en  quelle  vaisselle  est  servi  le  fils  du 
charpentier,  disait  Félix,  tournant  et  retournant 
les  vases  où  brillait  la  magnificence  du  grand  Cons- 
tantin. Le  comte  Julien  les  jeta  par  terre,  s'assit 
dessus ,  et  commit  dans  l'église  même  des  indécen- 
ces indignes  de  son  rang ,  en  quelque  rencontre- 
qu'il  eût  pu  se  trouver.  A  cette  fois ,  il  y  eut  beau- 
coup de  martyrs.  On  fait  sUr-tout  mention  du  prê- 
tre Théodore  ou  TThéodoret ,  fervent  catholique. 
La  constance  de  son  zèle  le  retint  dans  la  ville  , 
tandis  que  tous  les  autres  ecclésiastiques  prenaient 
la  fuite.  Le  comte  le  fit  appliquer  aux  plus  cruelles 
tortures ,  pour  le  forcer  à  découvrir  les  trésors  de 
l'église  ;  et  comme  Théodore  persista  courageuse- 
ment à  ne  vouloir  trahir  ni  sou  église ,  ni  sa  foi  ,j 
il  eut  là  tête  tranchée. 

On  immola  u^ne  multitude  d'autres  fidèles ,  dont 
on  n'eut  jamais  une  liste  exacte ,  parce  qu'on  en 
massacra  de  nuit  la  meilleure  partie.  Mais  on  jeta 
leurs  corps  dans  l'Oronte ,  en  telle  quantité ,  que  les 
eaux  du  fleuve  en  furent  arrêtées  dans  leur  cours. 
On  trouva  de  plus  dans  des  puits,  en  de  profonds 
souterrains ,  et  jusque  dans  les  lieux  secrets  du  pa- 
lais ,  les  cadavi'es  de  plusieurs  chrétiens  qui  avaient 
disparu  tout  à  coup  ,  et  qui  furent  enfin  reconnus. 

On  compta  quelques  apostats.  Mais  il  sembla  que 
la  providence  eût  pria  à  tache  de  ne  pas  laisser  ce 
scandale  impuni ,  dans  un  temps  où  l'autorité  sou- 
veraine le  pouvait  rendre  si  contagieux.  Théo- 
techne,  prêtre  d'Antioche,  et  un  évêque  nommé 
Héron  ,  ayant  tous  deux  idolâtré  ,  ils  éprouvèrent 
l'un  et  l'autre  ,  d'une  manière  visible  ,  les  effets  de 
la  divine  vengeance.  Héron  fut  atteint  d'une  ma; 
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laulie  si  affreuse  et  si  dégoûtante  ,  qu'abandonné 
obsolument  de  tout  le  monde ,  et  privé  u  asile  commer 
de  soulagement ,  il  expira  au  com  d'une  rue.  Tbéo- 
techne,  devenu  aveugle  et  rongé  de  vers,  mourut  •; 
dans  un  accès  ||Lï  frénésie,  ou  pli: tôt  de  rage,  en  "' 
se  décbirant  de  ses  propres  mains. 

Le  comte  Julien  eut  un  sort  encore  plus  effrayant.' 
Tout  sou  corps  ne  parut  fju'un  ulcère.  Mais  l'en- 
droit du  siège  éprouva  une  corruption  plus  pro- 
fonde que  tout  le  reste ,  et  jetait  une  si  grande  quan- 
tité de  vers  ,  qu'on  ne  pouvait  l'épuiser.  Pendant 
«juarante  jours  qu'il  vécut  en  cet  état ,  on  lui  ap- 
pliqua des  oiseaux  recherchés  à  grands  frais ,  pour 
attirer  ces  insectes  dévorans  au  dehors.  Mais  ils 
s'enfonçaient  d'autant  plus,  et  lui  causaient  des 
douleurs  affreuses  en  lui  rongeant  les  chairs  vives». 
les  excrémens  lui  sortaient  par  la  bouche ,  et  il  se 
faisait  horreuv  à  lui-même.  Sa  femme ,  demeurée 
fervente  chrétienne  ,  et  dont  la  piété  s'était  même 
accrue  par  la  tentation ,  lui  lit  reconnaître  dans 
ce  châtiment  la  puissance  divine  de  Jesus-Glirist  , 
l'exhortant  avec  les  plus  tendres  instances  à  se  re- 
pentir. Touché  de  ces  discours,  et  plus  encore  de 
ses  propres  souffrances  ,  le  malade  pria  l'empereur 
de  rendre  aux  fidèles  l'église  d'Antioche  ;  mais  il  ne 
s'attira  que  des  railleries ,  et  il  mourut  peu  après. 
Les  auteurs  païens  rapportent  les  circonstances  de 
cette  mort,  telles  exactement  que  le  font  les  chré- 
tiens. Elle  avait  été  précédée  de  quelques  jours  par 
celle  du  trésorier  Félix,  emporté  subitement  en,  " 
vomissant  tout  son  sang  par  cette  bouche  impie  qui 
s'était  rendue  coupabl'e  de  si  affreux  blasphèmes. 

Ces  deux  morts  extraordinaires  parurent  d'un 
mauvais  présage  à  T empereur  ,  qui  à  travers  ses 
bravades  laissa  remarquer  son  épouvante.  Dans  les 
inscriptions  publiques  faites  en  son  honneur  ,  on 
lisait  ces  trois  mots  latins  :  FeliocJulianus  Augustus, 
On  ne  manqua  pas  d'en  inférer  que  le.upereur, 
marqué  parle  derniermot,  suivrait  hieuLÔiladesti- 
|iée  de  ses  deux  ministres ,  désignés  par  Ic^  preiuiera. 
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•■  Le  terme  en  effet  n'était  pas  éloîgnë.  Mais  le 
prince  impie  devait  encore  fournir  une  grande 
preuve  à  la  divinité  de  Jesus-Christ ,  comme  à  la 
vérité  de  ses  divins  oracles,  par  sa  malignité  même 
à  les  décrier.  Il  n'aimait  pas  lesû^ifs.  Mais  pour 
faire  une  nouvelle  peine  aux  chrétiens  qu'il  haïssait 
encore  davantage ,  il  résolut  de  relever  les  restes 
abattus  de  la  synagogue ,  et  il  fit  reprendre  aux 
juifs  l'usage  presque  oublié  de  leurs  sacrifices. 
Comme  la  loi  leur  défendait  de  sacrifier- ailleurs 
qu'à  Jérusalem  ,  il  leur  offrit  d'en  rebâtir  le  tem- 
ple :  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  une  joie  incroya- 
ble. Son  principal  dessein  était  de  démentir  les 
prophéties ,  tant  celle  de  Daniel  qui  annonce  la 
ruine  du  temple  comme  irréparable  ,  que  celle  du 
Sauveuf  qui  porfe  expressément  qu'il  n'y  demeu- 
rerait pas  pierre  sur  pierre.  Il  attira  les  plus  ha- 
biles ouvriers  de  toutes  les  contrées ,  commanda 
des  troupes  de  travailleurs,  et  commit  la  surin-* 
tendance  de  l'ouvrage  à  Alipius ,  l'un  de  ses  of- 
ficiers les  plus  aifidés. 

Les  juifs  se  rendaient  de  tous  les  coins  du  monde 
à  Jérusalem  ,  en  ii  Compilant  et  en  publiant  que  le 
royaume  d'Israël  allait  être  rétabli.  Pour  partager 
la  gloire  de  l'entreprise ,  leurs  femmes  donnaient 
leurs  plus  précieux  ornemens  ,  s'empressaient  à 
travailler  de  leurs  propres  mains ,  de  quelque 
rang  qu'elles  fussent ,  creusaient  la  terre  qu'elles 
«rrosaient  de  leur  sueur ,  et  poussaient  l'enthou- 
siasme jusqu'à  la  transporter  dans  les  pans  de  leurs 
robes.  On  dit  même  que  par  respect,  on  plutôt 

Sar  ostentation  ,  on  employa  pour  ces  travaux 
es  pelles  et  des  paniers  d'argent.  Tout  ce  peuple 
réprouvé,  couvert  si  long-temps  d'opprobre,  mais 
tout  à  coup  relevé  par  la  protection  impériale  , 
ne  manqua  pas  d'insulter  aux  chrétiens  en  inille 
manières.  Le  saint  évêque  Cyrille ,  de  retour  de 
son  ba'ïmissement ,  entendait  et  voyait  tout  sans 
s'émouvoir.  11  assurait  les  fidèles  qu'ils  aper- 
cevraient bientôt  quelque  gigu«  frappant  de  iW- 
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puissance  deâ  hommes,  et  de  l'extravagance  de 
leurs  tentatives  contre  les  arrêts  du  ciel. 
:    On  détruisit  facilement  ce  qui  restait  de  l'an- 
.cien  temple ,  jusqu'à  n'y  pas  laisser  pierre  sur 

Ï)ierre,  selon  la  lettre  des  écritures  ;  on  creusa  avec 
a  même  facilité  les  fondations  du  nouveau.  Mais 
sitôt  qu'on  eut  posé  les  premières  pierres ,  il  sur- 
vint un  horrible  tremblement  de  terre  qui  les 
vomit  de  son  sein  ,  et  les  jeta  à  ime  grande  dis- 
tance. On  vit  s'écrouler  la  plupart  des  bâtimens 
du  voisinage  ,  entr'autres  ,  des  galeries  où  se  re- 
tiraient les  juifs  destinés  au  travail.  Tous  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  furent  écrasés ,  ou  du  moini 
estropiés.  Des  tourbillons  de  vent  emportèrent  le 
sable ,  la  chaux  et  tous  les  autres  matériaux ,  dont 
on  avait  fait  des  amas  immenses  (i).  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  terrible  comme  de  plus  divin ,  c'est 
que  des  globes  de  feu  sortant  de  1  édifice ,  et  rou- 
lant de  tous  côtés  avec  une  rapidité  effroyable  , 
renversèrent  les  ouvriers,  les  entraînèrent  avec 
eux ,  les  consumèrent  jusqu'aux  os ,  ou  les  ré- 
duisirent entièrement  en  cendres.  Tout  l'atelier 
en  quelques  momens  demeura  désert.  La  flamme 
alla  même  trouver,  et  sembla  dévorer  avec  avidilé 
les  marteaux,  les  pioches  ^  les  ciseaux,  et  tous  les 
instrumens  qui  étaient  en*  réserve  dans  un  hati- 
ment  écarté.  Un  torrent  de  feu  serpentant  par  le 
milieu  de  la  place  ,  et  jaillissant  çà  et  là  emmille 
rayons  étincelans  ,  brûla  ou  étouÔa  les  juifs  qu'il 
discernait  avec  une  sorte  d'intelligence.  Ce  ter- 
rible phénomène  se  réitéra  plusieurs  fois  en  plein 
jour.  La  nuit,  chaque  juif  aperçut  sur  ses  vête- 
mens  des  croix  si  bien  empreintes  ,  'qu'on  ne  pou- 
vait les  effacer,  quelqu'effort que  l'on  fît.  Il  parut 
aussi  dans  les  airs  ,  depuis  le  Calvaire  jusqu'à  la 
montagne  des  Oliviers ,  une  croix  étincelante  de 
lumière.  Les  obstinés  enfans  de  Jacob  ne  laissèrent 
pas  de  retourner  au   travail ,  à  diverses  reprises  j 


(i)  Philost.  vu,  14. 
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ils  se  rassiiraîent  les  uns  les  autres  ;  ils  vonlaîent  ^ 
toute  force  tire»  parti  de  la  faveur  du  princa 
apostat:  Toujours  ils  furent  repoussés  d'une  ma- 
nière également  fatale  et  miraculeuse  ;  en  sorte 
que  plusieurs  d'entr  eux  ,  et  un  nombre  encore 

S  lus  grand  d'idolâtres ,  confessèrent  avec  éclat   la 
ivinité  de  Jesus-Christ  ^    et  demandèrent  le  bap- 
tême (i). 

Non-seulement  tous  les  historiens  ecclésiastiques," 
de  quelque  parti  qu'ils  soient ,  catholiques,  ariens, 
novaliens ,  mais  les  païens  mêmes ,  tels  qu'Ammien- 
Marcellin  ,  tout  admirateur  qu'il  se  montre  de 
Julien  l'apostat ,  rapportent  unanimement  ce  pro- 
dige. Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Arabroise, 
saint  Jean  Chrysoslome  ,  l'ont  relevé  publiquement 
peu  d'années  après  l'événement ,  en  présence  d'une 
multitude  d'auditeurs  à  tjui  iJs  le  rappelaient  , 
comme  à  des  témoins  oculaires.  Saint  Carysostome 
en  particiilier  ajoute  que  de  son  temps  on  voyait 
encore  tout  ouvertes  les  fondations  creusées  par 
les  juifs,  et  que  cette  ébauche  était  pour  tous  les 
spectateurs  ,  une  preuve  sans  réplique  de  ce  que 
l'impiété  avait  tenté  et  n'avait  pu  consommer  (i). 
*•  Julien  confus  s'appliqua  enfin  à  une  entreprise 
moins  désespérée.  Durant  tout  l'hiver,  il  avait  fait 
ses  préparatifs  pour  la'guerre  de  Perse.  11  con- 
sul ta  les  plus  fameux  oracles  ,  particulièremej**; 
ceux  de  Delphes  ,  de  Délos  et  de  Dodone.  Tous 
lui  promirent  la  victoire.  Il  y  en  eut  un  qui  lui 
assura  ,  au  nom  de  tous  les  dieux  ensemble,  qu'ils 
allaient ,  sur  les  pas  de  Mars  ,  lui  préparer  de 
glorieux  trophées  ,  jirès  du  fleuve  qui  porte  le 
nom  du  plus  féroce  des  animaux;  ce  qu'il  inter- 
préta du  Tigre.  En  route  ,  il  ne  cessa  de  faire  des 
sacrifices,  des  libations^  des  encensemens ,  et 
d'exercer  les  pratiques  détestables  d'une  homicide 
magie.  A  Carres  en  Mésopotamie,  il  fit  murer  les 
portes  du  temple  de  la  Lune  ,  après  y  avoir  sacrifié. 


(i)  Amm.  xxiii ,  i.  (2)  Tract.  Quod chr.  sit  Deits. 


On  l'ouvrît  peu  après  sa  mort,  et  l'on  y  trouva  une 
femme  pendue  parles  cheveux,  les  mains  violem- 
ment étendues ,  et  le  ventre  ouvert.  Il  y  avait 
cherclié  des  présages  de  la  victoire ,  qu'apparem- 
ment il  ne  croyait  pas  encore  trop  assurée  après 
toutes  les  promesses  de  ses  dieux.  On  découvrit , 
dans  le  palais  d'Antioche ,  des  coffres  pleins  de 
têtes  de  morts ,  des  caves  entières  remplies  de  ca- 
clavres  sacrifiés  aux  idoles,  une  multitude  d'enfans 
<le  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  disséqués  pour  des  opé- 
rations magiques  (i). 

Tant  d'horreurs  qui  ne  devaient  lui  imprimer 
que  la  crainte  de  la  vengeance  divine  ,  lui  inspi- 
raient au  contraire  une  aveugle  sécurité'.  Diverses 
nations  lui  envoyèrent  offrir  des  secours  :  il  re- 
fusa leurs  offres  ,  en  disant  avec  une  hauteur  in- 
sensée ,  qu'il  appartenait  aux  Romains  de  secourir 
les  étrangers  ,  et  non  d'en  être  secourus.  Il  le  prit 
«ur  un  ton  plus  haut  encore  ,  avec  les  Sarrazins 
pensionnés  par  l'empire ,  et  fort  mal  payés.  Aux 
plaintes  qii'ils  en  firent ,  il  répondit  qu'un  en^- 
pereur  belliqueux  n'employait  que  le  fer  à  ses  des- 
seins ,  et  non  l'or  ou  l'argent  :  ce  qui  leur  fit  pren- 
dre parti  pour  les  Perses.  Celait  la  même  vanité  _, 
ou  la  même  extravagance  ,  dans  toutes  les  ren^ 
contres.  A  un  bon  mot ,  à  une  sentence  empha- 
tique ,  à  une  frivole  ostentation  d'esprit  ou  de 
grandeur  cVame  ,  il  sacrifiait  sa  tranquillité  ,  sa 
sûreté  et  celle  de  l'empire. 

Il  écrivit  au  roi  d'Arménie ,  qu'il  eût  à  se  tenir 
prêt  pour  le  joindre  avec  ses.  troupes  ;  mais  c'était 
moins  pour  en  tirer  avantage ,  que  pour  se  van- 
ter en  sa  présence ,  comme  un  grana  homme  de 
guerre,  comme  le  favori  du  dieu  Mars,  et  pour 
vomir  mille  blasphèmes  coïitreJesus-Christ,  parce 
que  les  Arméniens  professaient  la  religion  chré- 
tienne. Lnlre  tous  ses  travers  ,  sa  manie  ia  plus 
marquée  était  l'estime  qu'il  faisait  des  observances 


(i)  TUçoU.  lii  ,  26. 
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jdolâtrlques  ,"  et  ses  dérisions  insipides  contre  no* 
divins  mystères.  lien  revenait  là  perpétuellement, 
comme  un  esprit  malade  à  l'objet  qui  l'a  mis  en 
délire.  Voilà  ce  qui  dirigciii*  tou  les  soins  et  les 
mouvemens  qu'il  poiivi.ii  se  donner  nour  l'état. 
Il  se  hâtait,  disait  il  ,  de  ttrmÎMv  les  guerres 
étrangères,  pourn'a^oii-  piu":  d'fvjt  ri  alTaire  que 
d'exterminer  les  impies,  c  est-à-dire  les  chrétiens, 
selon  son  style.  Tl  se  proposait  d'ériger  les  plus 
impures  idoles  dans  toutes  nos  églisp:"^,  et  de  cons- 
truire un  ampli i théâtre  à  Jé/uî»oi<3m,  pour  se  pro- 
curer le  plaisir  de  voii  de'i  moiDOs  usés  de  péni- 
tence ,  et  de  vieux  évêques  a.j;  prises  avec  les  lions 
et  les  ours.  Mais  sans  attendre  qu'il  pût  librement 
exercer  toute  sa  haine,  il  commença  dès-lors  à 
fouler  par  les  impôts  tous  les  adorateurs  du  vrai 
pieu.  11  fit  imposer  rigoureusement  quiconque 
n'adorait  pas  les  idoles  ,  et  le  tribut  s'exigea  de  la 
manière  la  plus  dure  et  la  plus  impitoyaole  (i). 

En  partant  d'Antioche ,  dès  le  cinquième  jour 
de  Mars  ,  il  y  avait  laissé  un  gouverneur  ,  connu 
pour  un  génie  turbulent  et  cruel.  On  lui  fit  là- 
dessus  des  remontrances ,  à  quoi  il  répondit  :  Je  sais 
fort  bien  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  un  pareil  gou- 
'vernernent;mais  Antioche  méri  te  untel  gouverneur. 
En  passant  près  deCyr ,  il  vit  une  troupe  de  peuple 
assemblé  à  l'entrée  d'une  caverne.  On  lui  dit  que 
c'était  la  retraite  du  saint  solitaire  Dotnitius,  que 
les  peuples  du  voisinage  venaient  trouver ,  afin  de 
s'édifier  et  d'obtenir  la  guérison  de  leurs  malades. 
JSon  élat ,  reprit  Julien  avec  une  cruauté  ironique, 
çst  de  vivre  seul;  c'est  à  moi  de  faire  qu'il  ne  s'en 
écarte  point.  Sur  le  champ  ,  il  ordonne  'le  boucher 
la  caverne ,  où  le  saint  resta  muré  ,  et  mourut  de 
faim.  L'église  l'honore  entre  ses  martyrs.  A  Nisibe , 
il  fit  tirer  de  la  ville  ie .  reliques  de  l'illListre  évcque 
saint  Jacques ,  qr.d  les  iiibitans  regardaient  comme 
leur  sauvegarde,  XuiA  cette  importante  place  ne 
^arda  point  à  devenir  la  conquête  des  Perses. 
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Pendant  le  cours  du  voyage ,  Julien  passait  pres- 
que toutes  les  nuits  à  écrire.  Libanius  prétend  que 
ce  fut  alors  qu'il  composa  son  grand  ouvrage  contre 
la  religion  chrétienne ,  que  ce  rhéteur  met  au- 
dessus  des  écrit»  de  Porpliire  sur  le  même  sujet.  Il 
est  à  croire  que  Maxime  et  les  autres  philosophes 
quijsuivaientTempereur,mirent  avec  lui  lamain  ùla 
plume^  et  que  tous  ces  adulateurs  réunirent  leurs 
productions  sous  le  seul  nom  de  ce  prince.  Il  ne 
nous  reste  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'impiété  ,  que 
ce  qu'en  a  conservé  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans 
la  réfutation  qu'il  en  a  faite.  On  y  rebattait  avec 
les  objections  de  Celse  déjà  mises  en  poudre  par 
Origène ,  celle  qu'Eusèbe  de  Césarée  avait  réfutées 
ou  prévenues  dans  sa  démonstration  évMigélique. 

Mais  rempli  d'ailleurs  de  témoignages  ov  d'aveux 
honorables  à  la  foi  catholique ,  cet  éci  "jte  Julien 
fut  incomparablement  plus  utile  que  nuisible  au 
christianisme.  On  y  reconnaît  que  Jésus  -  Christ 
guérissait  les  aveugles  et  les  boiteux  ;  qu'il  avait 
délivré  des  possédés ,  àBethsaïde  et  à  Béthanie.  On 
n^y  trouve  à  la  vérité  ces  actions  que  petites  et 
méprisables  ;  mais  on  n'en  conteste  nullement  la 
réalité.  Pour  la  divinité  de  Jesus-Christ ,  on  con- 
vient que  les  fidèles  la  tenaient  de  la  première  an- 
tiquité ;  puisqu'on  tourne  contre  eux  le  reproche 
même  de  polythéisme,  en  ce  qu'ils  adoraient  le  fils 
de  Dieu ,  comme  le  Père.  Mais  on  reconnaît  en 
même  temps  ,  qu'ils  ne  prétendaient  pas  adorer 

Ïdusieurs  dieux.  L'apostat  ajouté  néanmoins  que 
e  bon  homme  Jean ,  c'est  ainsi  qu'il  nomme  par 
mépris  le  plus  sublime  des  évangélistes  ,  est  le 
premier  qiii  ait  clairement  énoncé  la  divinité  de 
Jésus  ,  en  voyant  que  cette  maladie  ,  pour  conti- 
nuer à  me  servir  des  expressions  de  l'apostat, avait 
déjà  gagné  une  grande  multitude  ,  en  j^lusieurs 
villes  de  Grèce  et  d'Italie.  Il  reproche  encore  aux 
lidèles  de  donner  sans  cesse  à  Marie  le  titre  su- 
perbe de  mère  de  Dieu;  de  rendre  un  culte  reli- 
gieux aux  morts  j  ç'est-ànliie ,  aux  martyrs,  et 
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-«l'honorer  d'un  profond  respect ,  dans  la  croix , 
l'instrument  du  plus  ignominieux  des  supplices  : 
points  importans  de  tradition  ,  contre  les  hérésies 
«{ui  se  sont  élevées  depuis  ce  premier  âge. 

Le  meilleur  ouvrage  qui  nous  reste  de  Julien  , 
et  où  sa  malignité  servit  assez  bien  sa  verve  ,  c'est 
la  satire  qu'il  fit  des  empereurs ,  sous  le  titre  de 
Discours  des  Césars.  Mais  il  ne  s'y  trouve  de  remar- 
quable ,  par  rapport  à  notre  objet ,  que  son  allec- 
tation  révoltante  à  rabaisser  le  grand  Constantin. 
Xes  autres  pièces  que  nous  avons  encore  de  ce 
j)rince  rhéteur  et  sophiste  ,  telles  que  ses  lettres 
et  ses  discours  ,  ne  respirent  que  la  vanité,  le  pé- 
danlisme  et  l'alliace  bizarre  d  une  morcue  philo- 
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sophique  avec  la  superstition  populaire.  C'était 
pour  se  donner  l'air  du  premier  des  césars  ,  que 
cet  imitateur  puéril  se  piquait  de  passer  la  nuit 
à  écrire  ,  et  d'employer  le  jour  à  l'administration 
des  affaires. 

Les  Romains  étant  entrés  en  Perse  par  l'Assyrie, 
ils  y  prirent  quelques  places,  et  eurent  l'avantage 
;sur  un  gros  parti  d  enjn  mis.  En  action  de  grâce, 
Julien  voulut  sacrifier  dix  taureaux  au  dieu  Mars. 
Mais  neuf  tombèrent  morts  subitement ,  à  ce  que 
raconte  Ammien-Marcellin  (i)  ,  et  avant  qu'on  les 
eût  fi-appés.  Le  dixième,  ajoute  le  même  auteur, 
rompit  ses  liens;  et  ayant  été  ramené  et  immolé  à 
grand'peine,ilneservitqu'à  augmenter  la  consterna- 
tion des  idolâtres.  Cependant  le  roi  des  Perses  offrit 
lu  paix  à  des  conditions  fort  avantageuses  pour 
l'empire  :  Julien  ne  voulut  pas  seulement  entendre 
les  ambassadeurs.  Un  grand  nombre  de  places 
avaient  ouvert  leurs  portes  ;  de  toute  part  le  pays 
était  ravagé  ,  et  la  terreur  du  nom  romain  répan- 
due bien  avant  dans  le  royaume.  Mais  ces  premiers 
succès  avaient  plus  d'éclat  que  d'avantage.  Le  mal 
qu'on  faisait  à  l'ennnmi  en  ruinant  ses  campa- 
gnes, devenait  encore  plus  dommageable^  h.  farmce 

•%  M.-II-.I...MI        -■■     ■!■  ■       I     I  II  ■!    ■    ■  m  ■'■'■         ■  ■      '■  ■■  "  ll-»M'      -^■■^•^    ■  ■  ^-^— ■     ■  I  II     .     .  >■     H 
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romaine,  qu'il  mettait  dans  l'impossiTiilitë  de  sub- 
sister dans  un  pays  ,  où  il  ne  lui  restait  pas ,  comme 
aux  Perses  ,  la  ressource  des  provinces  ultérieures. 
L'empereur  eut  encore  l'imprudence  de  quitter 
le  voisinage  des  rivières  ,  pour  s'ent^ngeran  milieu 
des  terres  ,  sur  la  parole  de  queUjues  transfuges.  , 
imaginant  même  n'avoir  plus  besoin  de  sa  flotte, 
il  la  lit  réduire  en  cendres ,  sous  ombre  d'ôteràse» 
troupes  toute  envie  de  recider.  A  la  vérité,  son 
armée  s'augmentait  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  trou- 

Iies  dans  ses  vaisseaux  ;  mais  ce  n'était  pas  les  com- 
)attansqui  lui  manquaient.  Il  importait  infiniment 
davantage  de  faciliter  la  subsistance  que  cette  aug- 
mentation de  troupes  allajt  rendre  impossible. 
En  vain  se  promit -on  de  rt'trouvr-"  l'abondance 
dans  les  ricbes  provinces  où  l'ou  commençait  à  pé- 
nétrer. Les  Perses  avaient  dépouillé  leur  propre 
Ï>ays  ;  et  l'on  ne  put  s'y  procurer,  ni  grains,  ni 
ruits  ,  ni  fourrages;  en  sorte  que  les  Romains  se. 
virent  bientôt  réduits  aux  plus  dures  extrémités; 
et  pour  reculer  le  moment  de  mourir  de  faim  ,  ils 
furent  oblig  s  de  manger  leurs  chevauTc.  Cependant 
l'ennemi  liai  celait  perpétuellement  cette  armée  af-  - 
faibiie  <ît  p!esque  entièrement  ruinée.  ;        ■'^• 

L'arrière  garde  ayant  été  attaquée  ,  Kemperenr 
y  courut  précipitainment ,  comme  il  se  trouvait, 
sans  cuirasse  ,  et  muni  seulement  d'un  Ibouclip»* 
qu'il  prit  à  la  hâte.  Une  seconde  alarme  le  rappelle 
à  l'avant  -  garde.  Les  ennemis  sont  pourtant  re- 
poussés ;  et  comme  ils  tournent  le  dos  ,  Julien 
montre  les  fuyards  en  levant  le  bras  et  en  criant 
aux  légions  de  poursuivre.  Alors  un  dard  ,  lancé 
sans  doute  à  la  façon  des  Perses  ,  par  un  de  leurs 
cavaliers qvii  fuyaient,  lui  elîleura  le  bras ,  et  plon-^ 
gea  bien  avant  entre  les  côtes  jusques  dans  le  foie. 
Il  s'elForça  de  le  retirer  avec  impatience  ,  et  se 
coupa  ies  doigts.  A  l'instant  il  tomba  évanoui  sur 
son  cheval.  On  l'emporta ,  on  pansa  la  plaie  ;  et 
après  ie  premier  appareil  ,  il  se  sentit  soulagé  et 
voulait  retourner  au  combat.  Sa  faiblesse  l'arrêtant 
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encore ,  il  demanda  le  nom  du  lieu  où  il  se  trou- 
vait (i).  On  lui  dit  qu'il  se  nommait  Phrygie. 
Comme  on  lui  avait  prédit  autrefois  (|uMl  mour- 
rait en  Phrygie,  il  parut  frappe  ,  et  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  au  moment  de  la  mort.  Toutefois  il 
soutint  son  personnage  philosophique ,  s'entretint 
quelque  temps  avec  ses  taux  sages ,  touchant  la  no- 
blesse des  âmes  et  la  réunion  prétendue  de  la  sienne 
avec  le?  astres;  puis  il  expira ,  sur  le  milieu  de  la 
nuit  du  aC  au  27  Juin  de  l'année  363 ,  âgé  de  trente- 
un  à  trente-deux  ans,  dont  il  n'en  avait  pas  tout- 
à-fait  régné  trois. 

On  rapporte,  que  se  sentant  mortellement  blessé, 
îl  commanda  à  quelques  eunuques  de  le  jeter  dans 
la  rivière  ,  afin  de  cacher  sa  mort ,  et  de  passer 

Sour  un  dieu ,  comme  Romulus  ;  mais  que  l'un 
'eux  dilvulgua  ce  projet ,  et  le  fit  manquer.  Quel- 
ques auteurs  ajoutent  que  ce  prince  endurci  puisa 
)e  sang  dans  sa  plaie  ,  et  le  jeta  vers  le  ciel ,  en 
disant:  Tu  as  vaincu  ,Galilccn.  Mais  Théodoret  n'é- 
tablit ce  fait  que  sur  le  bruit  vague  q»  .1  en  avait 
couru ,  et  l'historien  Sozomène  le  donnt  pour  un 


+ant  honore ,  son  ingratitude  et  son  injuste  pré- 
dilection pour  les  Perses.  Tout  ce  qu'on  peut  in- 
férer de  certain  ,  c'est  que  l'apostat  ne  donna  en 
mourant  que  des  marques  d'obstination  dans  son 
impiété. 

Il  n'est  point  de  prince  dont  on  ait  plus  diverse- 
ment parlé  que  de  Julien.  Les  païens  l'ont  élevé  jus- 
qu'aux nues ,  et  quelques  chrétiens  l'ont  peut-être 
excessivement  ra  baisse,  Outrel'opposition  d'intérêts 
entrv  ces  juges  divers ,  c'est  que  Julien  avait  en  effet 
un  de  ces  caractères  équivoques  et  faux ,  qui  sont 
très  -  difficiles  à  saisir.  Il  faisait  parade  d'une  élé- 
vation d'ame ,  égale  ou  supérieure  à  celle  des  plus 


(1)  Phllost.  vu,  i3. 
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illustres  philosophes  ,  et  donnait  dans  les  supers- 
titions les  plus  ridicules.  11  se  vantait  d'avoir  quitta 
le  christianisme  par  force  de  raison  ,  et  se  livrait 
sans  réserve  aux  plus  absurdes  extravagances  du 
polythéisme.  Il  affectait  un  mépris  extrême  pour 
les  fidèles ,  et  les  proposait  pour  modèles  a  se» 
pontifes.  11  voulait  passer  pour  humain  ,  bienfai- 
sant ,  doux  et  modéré ,  avare  du  sang  même  le  plus 
vil  ;  et  il  projetait  de  ne  plus  garder  de  mesures 
ûvec  les  chrétiens  qui  faisaient  la  meilleure  partie 
de  l'empire  ,  d'égaler  l'empereur  Dèce  dans  sa  fu"- 
reur  contre  eux ,  s'il  ne  pouvait  le  surpasser.  Il 
choisissait  même  dans  toutes  les  relicions  les  vic- 
times de  ses  sacrifices  homicides  ,  et  de  sa  détesta- 
ble nécromancie.  Ainsi, malgré  sa  vaine  ostentation 
de  bienfaisance  ,  on  a  cru  assez  généralement  qu'il 
été  né  cruel ,  et  qu'il  n'avait  pris  quelque  empire 
sur  ses  ponchans  que  par  son  étude  à  les  contrain- 
dre sous  le  règne  de  Constance ,  afin  de  se  conserver 
la  vie.  On  ne  peut  néanmoins  disconvenir  que  cet 
homme  singulier  n'eût  des  qualités  dignes  d  éloges. 
Mais  il  mêlait  des  défauts  et  des  vices,  qui  le  tont 
blâmer  de  toute  personne  raisonnable.  Nous  ne  nous 
sommes  arrêtés  qu'à  ceux  qui  touchent  notre  objet', 
sans  nous  appesantir  sur  son  caractère.  C'est  par- 
la suite  de  ses  actions  ,  comme  par  la  règle  la  plus 
convenable  à  notre  genre  et  la  meilleure  à  tous 
les  égards  ,  que  nous  le  laissons  enfin  juger  aa 
lecteur. 

Aussitôt  après  sa  mort ,  les  principaux  ofliciers 
de  l'armée  se  rassemblèreiit,  et  déférèrent  unanime- 
ment l'empire  à  Jovien.  11  fallait  que  ce  comman- 
dant des  gardes  impériales,  par  ses  qualités  person- 
nelles, eût  acquis  une  extrême  considération ,  puisr 
que  ce  grade  n'était  pas  à  beaucoup  près  le  plus 
proche  du  trône.  On  lui  connaissait  en  effet,  outre 
un  courage  à  toute  épreuve,  un  de  ces  génies  fé- 
conds en  ressources  ,  et  d'un  usage  si  nécessaire 
dans  la  position  où  l'on  se  trouvait.  Sa  figure  aU" 
guste  semblait  iicule  annoncer  sa  destination.  Il 
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était  d'une  si  haute  stature,  (|u'oîi  ne  put  d'abord 
trouver  un  habit  impérial  qui  lui  convint;  gros  à 
proportion  ,  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Ton  jour» 
une  joie  noble  était  peinte  sur  son  visaf»e,  avec 
celte  sérénité  inaltérable  qui  annonce  une  ame  su- 
périeure à  tous  les  embarras;  et  il  se  trouvait  à 
l'âge  de  Irenle-deux  ans  ,  e  est-il-dire  au  période  de 
)a  vie  où  ces  dons  de  la  nature  brillent  dans  toute 
leur  splendeur.  Il  était  bienfaisant,  d'un  caractère 
ouvert,  fl'un  commerce  doux  et  facile,  Ctcéticux 
même  avec  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  ce  qui 


importait  sur-tout  a  i  église, 


t  a  ré^ilise,  il  avait  une  foi 


j)ur( 


et  une  fermeté  à  lui  fout  sacrifier. 

Peu  après  son  élection ,  on  dressa  un  trône  à  la 
tcte  de  l'armée,  et  on  l'y  fit  monter,  revêtu  de  la 
pourpre ,  en  le  proclamant  auguste  et  césar  tout 
ensemble.  Aussitôt,  et  sans  plus  de  politique  ^ 
comme  je  suis  chrétien ,  dit-il  avec  la  franchise  qui 
lui  était  naturelle^  je  ne  puis  commander  aux  sol- 
dats de  Julien  ,  s'ils  demeurent  attachés  à  ses  er- 
reurs. Une  armée  abandonnée  du  Dieu  seul  vérita- 
ble et  puissant,  ne  pourrait  qu'être  la  proie  des 
barbares.  Les  soldats  s'écrièrent  tout  d'une  voix  : 
^^'appréhendez  rien  ,  Seigneur  ;  vous  commandez  à 
des  chrétiens.  Les  plus  âgés  d'entre  nous  ont  été 
instruits  par  le  grand  Constantin  ;  les  autres  par 
«es  fils.  Julien  a  régné  trop  ])eu  de  temps  pour 
affermir  l'impiété  dans  ceux  même  qu'il  a  séduits. 

L'empereur  ne  pensa  plus  qu'à  sauver  des  trou- 

Î)es  qui  se  montraient  si  dignes  de  ses  soins.  Sa  re- 
igiou  et  sa  foi  en  la  providence  ne  furent  pas  trom- 
pées. Après  quelques  jours  de  marche  ,  où  les  Ro- 
tnains  firent  bonne  contenance  devant  les  Perses , 
le  roi,  contre  tout  espoir,  leur  envoya  offrir  la 
paix.  A  la  vérité,  les  conditions  n'étaient  pas  fort 
avantageuses.  Mais  l'armée  romaine  manquant  ab- 
solument de  vivres,  allait  infailliblement  périr,  et 
l'on  conclut  une  trêve  de  trente  ans. 

Avant  qu'on  eût  pu  recevoir  des  nouvelles  de  ce 
«jui  s'y  passait,  le  bruit  de  la  vengeance  divine  suc 
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Julien  *e  répandit  d'une  façon  merveillo^ise  pap  * 
tout  rOrient.  Dans  le  temps  du  combat  où  il  périt, 
'  1  un  ])ieux  grammairien  d'Antioche  s'entretenaUaveo 

I  1  le  sopliisle  Libanins  ,  à  qui  des  talens  distingués  1© 

II  liaient  particulièrement.  Celui-ci  le  plaisantant  sur 
le  christianisme ,  lui  demanda  :  Que  fait  à  présent 
le  fds  du  charpentier?  Il  fait  un  cercueil  pour  son 
plus  grand  ennemi ,  répondit  le  grammairien  ,  d'un 
ton  prophétique  que  la  publication  de  l'événement 
justifia  bientôt  (i).  Dans  TOsroëne,  à  plus  de  vingt. 
]ournées  du  camp  de  l'apostat,  le  fameux  solitaire 
saint  Julien-Sabas ,  alarmé  des.menaces  de  ce  prince 
contre  l'église  ,  s'elTorçait  depuis  dix  jours  d  en  dé- 
tourner rdlet,  en  priant  continuellement,  et  en 
■versant  des  torrens  de  larmes.  Tout  à  coup  ses  disci- 
ples lui  virent  prendre  un  front  serein  ,  et  changer 
même  son  air  habituel  de  gravité  et  de  componc- 
tion en  une  gaieté  fort  extraordinaire.  Ils  lui  en 
demandèrent  la  raison  ,  et  il  ?evir  répondit  :  Il  est 
étendu  sans  vie  ,  le  sanglier  féroce  qui  ravageait  la 


J 


igné  du  Seigneur.  On  sut  peu  de  temps  après  que 
uiien  était  mort  au  jour  et  à  l'heure  que  le  saint 
l'avait  annoncé  (2).  Le  jour  même  de  cette  prédic- 
tion ,  Did} me  l'aveugle,  dans  sa  retraite  d'Alexan- 
drie ,  se  sentant  extrêmement  chagrin  pour  la 
môme  cause  que  saint  Sabas ,  passa  la  journée  en» 
tièreen  oraison,  sansvouloir  prendre  aucune  nour- 
riture. L'accablement  de  sa  tristesse  l'assoupit  enfin, 
et  il  vit  en  songe  des  chevaux  blancs  fendant  les 
airs,  et  montés  par  des  cavaliers  qui  criaient  :  Dites 
à  Didyme  ,  tju'aujourd'hui  à  sept  heures  Julien  a 
été  tué  :  leve-toi  ,  Didyme  ,  prends  désormais  ta 
nourriture  avec  joie  ,  et  fais  savoir  ce  qui  t'est  ré- 
vélé à  revenue  Athanase.  Didyme  marqua  le  jour 
uraoïs  et  de  la  sema  me,  etiusqu  au  moment  précis 
de  la  révélation ,  qui  était  la  septième  heure  de  la 
nuit,  comme  on  la  comptait  anciennement,  c'est- 
à-dire  ,  une  heure  après  minuit.  Tout  se  vérifia 
dans  la  plus  grande  exactitude  (3). 

•m  ■•  I  ■    ,  .  .  .     . 

(1)  Soz  VI,  i.     (2)  Plulolh.  c.  3o.     (3)  PuUud.  Laus.  c,  4. 
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Maïs  sur  la  première  parole  de  cet  illustre  aveii* 
gle,  personne  ne  lit  difliculté  (le  croire.  C'était  un 
prodige  de  génie ,  et  il  n'avait  pas  moins  de  piété. 
Ayant  perdu  la  vue  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  no 
laissa  pas  ,  en  écoutant  les  bons  maîtres ,  d'appren* 
dre  parfaitement  la  grammaire  ,  la  rhétorique  , 
la  dialectique  ,  la  pliilosophie  de  Platon  et  d'Aris- 
tote ,  les  plus  hauts  principes  des  mathématiques  , 
les  corollaires  même  les  plus  éloignés  de  leurs  élé- 
mens  ,  tels  que  la  musique  et  l'astronomie  que  les 
anciens    nommaient   harmonique.    Il   s'appliqua 
beaucoup  plus  encore  à  la  science  de  la  religion  , 
comme  on  en  peut  juger  par  son  traité  du  Saint- 
Esprit  contre  les  Macédoniens ,  qui  nous  reste  en. 
latm ,  de  la  traduction  de  saint  Jérôme.  Il  composa 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  qu'il  dictait  en  notes  ' 
à  difiérens  secrétaires.  Il  ne  possédait  pas  seule- 
ment toutes  les  parties  des  saintes  écritures  ,  mais 
tous  leurs  interprèles  célèbres  ,  particulièrement 
Origène  ,  dont  tous  les  immenses  écrits  lui  étaient 
familiers,  et  qu'il  ne  se  lassait  pas  d'exalter,  en 
disant  que  ses  censeurs  ne  l'entendaient  point.  Sa 
mémoire  était  comme  un  livre  ,  où  ce  qu'il  avait 
une  fois  entendu  ,  demeurait  imprimé  d'une  ma- 
nière ineffaçable.   Il  se  rendit  en  un  mot  si  bon 
théologien  ,  qu'on  lui  confia  la  fameuse  école  de 
l'église  d'Alexandrie  ,  comme  au  maître  le  plus 
capable  qu'on  eût  pu  trouver  dans  un  si  bel  âge  , 
pour  les  sciences  et  les  vertus  ecclésiastiques.  Ce 
choix  plut  infiniment  à  saint  Athanase.   Didymë 
ne  se  rendit  pas  moins  recommandable  aux  grands 
prélats  d'Occident ,  tels  que  saint  Ililaire  de  Poi- 
tiers et  saint  Eusèbe  de  Verceil,  tant  par  son  émi- 
nente  vertu ,  que  par  son  opposition  constante  aux 
ariens  et  aux  autres  hérétiques  de  son  emps.  Quand 
saint  Antoine  vint  au  secours  de  la  ^bi  catholique 
à  Alexandrie ,  il  rendit  jusqu'à  trois  visites  à  ce 
grand  homme.  Un  jour  il  lui  demanda  s'il  n'avait 
j^oint  de  regret  d'être  privé  delà  vue.  Didymeeut 
quelque  honte  d'avouer  ce  qui  en  était,  Comme  il 
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véritablement  éloquente,  combien  fut  insensé  le 
dessein  d'abolir  le  christianisme,  et  plus  encore 
de  contrefaire  cette  œuvre  du  Dieu  trois  fois  saint, 
comme  l'apostat  se  l'était  proposé  dans  son  chimé- 
ritiue  hellénisme.  Peut-être  même  que  le  tableau 
ménage  trop  ])eu  un  empereur  à  peine  expiré  ,  et 
envers  qui  1  on  ne  devait  pas  se  croire  tout-à-fait 
décharge  du  tribut  de  respect  dû  à  sa  dignité  y 
quelles  qu'eussent  été  les  qualités  de  sa  personne.' 
Mais  sans  faire  valoir  la  dilFérence  des  moeurs  ou 
des  imaginations  orientales  et  des  nôtres  ,  le  ciel 
venait  de  donner  des  marques  si  éclatantes  de  sa 
vengeance  contre  Julien ,  que  le  saint  docteur  pa- 
rut autorisé  à  représenter  au  naturel  cet  ennemi 
de  Dieu.  On  serait  également  surpris  d'entendre 
ce  père ,  si  orthodoxe  et  si  bien  décidé  ,  exalter 
l'empereur  Constance  ,  hérétique  et  persécuteur  , 
si  Ton  n'en  trouvait  la  cause  dans  le  contraste  de 
l'apostat  impie  qui  lui  avait  succédé  immédiate- 
ment, avec  un  prjnce  chrétien  assez  bien  inten- 
tionné, selon  quelques  autres  pères,  mais  entouré 
sans  cesse  des  plus  habiles  séducteui'S  ,  plus  fai- 
ble ou  plus  ignorant  que  méchant,  et  plutôt  trompé 
sur  la  personne  de  saint  Athanase  qu  ennemi  de  sa 
doctrine.  Du  reste  on  ne  peut  qu'admirer  dans 
les  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre 
Julien  ,  outre  son  éloquence  et  ses  ialens  ordi- 
naires ,  un  amour  sincère  de  la  religion  ,  avec  une 
piété  revêtue  de  tous  les  charmes  de  l'esprit  et  du 
sentiment. 

Il  s'était  depuis  long-temps  exercé  à  cette  sainte 
jétude  ,  avec  son  ami  Basile ,  dans  les  solitudes  du 
Pont ,  où  ils  n'occupèrent  leurs  plus  belles  années 
que  de  la  pratique  du  bien  et  de  létude  des  bannes 
lettres.  Grégoire  venait  d'éîv  ordonné  prêtre  , 
comme  malgré  lui.  Il  n'avait  jamais  envisagé 
qu'avec  effroi  la  sainteté  et  la  '^apacilé  requises 
pour  le  sacerdoce,  quoique  l'égliseeûtun  si  grand 
i3esoin  de  ministres  semblables  à  lui ,  contre  une 
i^fmité  d'ennemis  et  d'enfanç  dénaturés  qui  dé- 
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dence  du  saint  prêtre.  Il  prit  le  parti  de  se  dé- 
rober à  un  peuple  dont  il  ne  pouvait  plus  contenir 
l'attacliement  excessif. Voilà  pourquoi  nous  voyons, 
qu'assez  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  sacer- 
doce ,  il  se  retira  de  nouveau  dans  le  Pont  avec 
Grégoire  de  Nazianze.  Là  son  zèle  ne  fit  que  chan- 
ger d'objet.  Ne  pouvant ,  sur-lotit  depuis  la  grâce 
de  sa  consécration  _,  demeurer  oisif,  il  s'appliqua 
à  cultiver  la  plus  digne  portion  de  la  vigne  du 
Seigneur ,  en  conduisant  dans  les  sentiers  de  la 
perfection  une  multitude  d'ames  privilégiées  et 
rassemblées  dans  des  maisons  régulières  ,  en  les 
formant  par  ses  exemples  ,  et  en  leur  traçant  ces 
règles  sages  qui  bientôt  se  transmirent  ^^  toute 
part,  et  qui  te  font  justement  passer  pour  le  père 
dcs  cénobites  de  l'Orient. 

Cette  sainte  profession  ,  et  tous  les  exercices  de 
la  piété  chrétienne  reprirent  sous  Jovien  la  faveur 
qu'ils  méritaient.  Il  ne  rendit  pas  seulement  les  im- 
munités et  les  pensions  aux  clercs  etaux  autres  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  ;  mais  il  rétablit  géné- 
ralement et  sans  délai  tout  ce  que  le  grand  Cons- 
tantin ,  avec  les  plus  pieux  de  ses  fiïs,  avait  or- 
donné en  faveur  du  christianisme ,  et  que  Julien 
avait  aboli.  Du  pays  même  des  Perses,  il  écrivit 
aiux  gouverneurs  des  provinces  ,  pour  l'exécution 
de  ce  dessein ,  et  il  attribua  dans  ses  lettres  les  der- 
niers malheurs  des  armes  romaines  aux  impiétés 
qu'il  s'empressait  de  faire  cesser.  Sitôt  qu'il  eut 
le  pied  sur  les  terres  de  l'empire  ,  il  publia  un  édit 
en  règle  ,  pour  le  rappel  des  évêques  bannis ,  st  "'■ 
par  Julien  ,  soit  par  Constance  ;  il  commanda  ae 
toute  son  autorité  ,  que  les  églises  fussent  rendues 
à  ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  de  JVicée  ,  et  i* 
écrivit  en  particulier  à  saint  Athanase,  qu'il  re- 
gardait comme  le  principal  défenseur  de  la  bonne 
doctrine  ,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'un  vrai 
fidèle  était  obligé  de  croire  (i).      ,.:,.,    •  . 


.1- . 


î\mi  i 


(i)  S02.  VI ,  3i 


DE     l'  E  G  L  1  S  B.  ï65 

Toujours  attentif  à   servir  l'église  ,   Athanase 


pieux  empereur  ,  i"  convoqua 
les  ëveques  de  sa  dépentlance  ;  puis  il  fit  réponse  , 
au  nom  de  tous  ses  prélats  de  l'Egypte  ,  de  la 
Thébaïde  et  de  la  Lybie.  Dans  cette  instruction  ,  il 
part,  à  son  ordinaire  ,  du  fondement  inébranlable 
de  la  foi  chrétienne  ,  et  ne  propose  autre  chose  à 
croire  que  le  symbole  de  JNicée  ,  qu'il  insère  tout 
entier  dans  sa  lettre  ,  de  peur  des  copies  falsifiée» 
Cjue  l'on  faisait  courir.  Sachez  ,  ajoute-l-il  (i)  , 
religieux  empereur  ,  que  telle  est  la  doctrine  des 
apôtres  ,  établie  dans  toutes  les  églises  ;  dans  celles 
d  Espagne  ,  des  Gaules  et  des  îles  Britanniques  ; 
dans  toute  Tltalie  et  la  Canipanie^  dans  la  Dal- 
raatie  ,  la  Mysie  ,  la  Macédoine  et  la  Grèce  en- 
tière; en  Afrique,  en  Sardaigne  ,  en  Chypre  ,  en 
Crête ,  en  Pamphilie  ,  en  Lycie  et  en  Isaurie  ; 
par  toute  l'Eiiçypte  et  la  Lybie,  le  Pont,  la  Cap- 
padoce  et  les  ))ays  voisins  ;  enfin  dans  toutes  les 
églises  orientales  ,  excepté  un  peiit  nombre  qui 
suit  les  erreurs  d'Arius.  Nous  connaissons  ,  par 
leurs  œuvres ,  la  foi  de  toutes  ces  églises,  et  nous 
en  avons  la  profession  formelle  dans  leursu  lettres. 
Oj',  le  petit  nombre  de  ceux  qui  rejettent  cette 
croyance  ,  ne  saurait  fonder  un  préjugé  raison- 
nable contre  le  monde  entier. 

On  voit  par  ce  monument ,  que  l'arianisme  ne 
fut  jamais  aussi  étendu  qu'affectent  en  toute  oc- 
casion de  l'insinuer  les  ennemis  de  la  visibilité  de 
l'église.  C'est  donner  autant  d'atteinte  à  la  viai- 
semblance  et  au  sens  commun  qu'a  cette  divine 
prérogative  ,  que  de  concentrer  la  saine  doctrine  , 
durant  des  temps  si  considérables  ,  dans  la  pro- 
fession obscure  du  petit  nombre  des  fidèles.  Il 
n'était  pas  possible  ,  qu'eu  deux  à  trois  ans 
quavait  régné  Julien  ,  neutre  d'ailleurs  entre  les 


(0  Atli.  /.  1 ,  p.  245. 
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chrétiens  orlhodoxes  et  les  hére'tîqties  ,  une  secl© 
supposée  plus  nombreuse  que  l'église  même  de  J.  C. 
sans  qu'on  en  puisse  alléguer  de  raison  ,  eût  été 
réduite  au  point  où  saint  Atbanase  la  représente 
à  Jovien.  Il  est  vrai  néanmoins  ,  que  sous  cet  em- 
pereur elle  commençait  à  s'alfaiblir  extrêmement; 
mais  comme  toutes  les  nouveautés  profanes,  par 
ses  variations  interminables,  et  par  ses  divisions 
intestines  qui  augmentaient  de  jour  en  jour.  Les 
ai'iens  purs  étaient  eniin  devenus  souverainement 
odieux  aux  semi-ariens  qui  se  rapprochaient  in- 
sensiblement des  prélats  orthodoxes  ,  et  que  nous 
verrous  bientôl  s>  réunir  tout-à-fait.    Cependant 


l'église  , 


avec  toute  sa  douceur  et  son  indulgence 


pour  leur  faiblesse,  ne  relâchait  rien  de  sa  rigueur 
contre  la  nouveauté.  Son  digne  organe  en  ce  point, 
comme  dans  sessentintens  contre l'arianisme  rigou- 
reux ,  Atbanase  ,  sans  ménagement  pour  les  semi- 
ariens  ou  macédoniens  qui  attaquaient  déjà  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  ne  la  soutint  pas  moins 
fortement  que  celle  du  Sauveur,  dans  son  épître 
même  à  Jovien. 

L'empereur  ,  enchanté  de  l'écrit ,  voulut  voir 
l'écrivain  même  ,  et  s'instruire  à  fond  dans  ses  doc- 
tes entretiens.  Ce  prince  ,  aussi  sensé  que  pieux  , 
sentait  tout  l'usage  qii'il  pouvait  faire  d'un  pareil 
maître  ,  au  milieu  de  tant  de  sectaires.  Ils  infes- 
taient principalement  les  provinces  voisines  de  la 
cour  ,  où  ils  abondaient  sans  cesse  de  toutes  les 
autres  ,  dans  îe  dessein  de  pervertir  le  nouvel 
empereur  .,  comme  ils  avaient  fait  Constance.  11 
c'en  vit  une  seconde  lettre  à  l'évêque  d'Alexandrie  , 
pour  le  presser  de  le  venir  joindre  à  Antioche  , 
où  il  s'était  arrêté  à  son  retour  de  Perse, 

Les  bontés  du  souverain  réveillèrent  la  jalousie 
des  sectaires.  La  cabale  arienne  fit  pareillement 
venir  d'Alexandrie  ,  avec  queh[ues  autres  héré- 
tiques 5  le  prêtre  Lucius  leur  chef,  si  déjà  il  n'en 
avait  été  ordonné  évêque.  Ils  se  présentèrent  à 
l'empereur ,  comme  il  sortait  de  la  ville  ,  pour 


DE    l' Eglise.  167 

faire  spectacle  par  leiu*  grand  nombre ,  et  par  une 
grande  ostentation  de  zèle  et  de  religion.  Ils  se 
jetèrent  à  ses  pieds  avec  tout  Tartifice  d'acteurs 
bien  exercés  clans  leur  personnage  ,  lui  deman- 
dèrent un  évéque  tous  ensemble  et  a  grands  cris.  Le 
prince  qui  n'était  pas  prévenu  ,re'pondit  avec  sim- 
plicité ,  qu'il  avait  déjà  donné  ses  ordres  pour  le 
rétablissement  d'Atbanase  ,  et  que  ce  digne  pas- 
teur reparaîtrait  bientôt  dans  son  église.  Ab  !  sei- 
i»neur  ,  reprirent-ils  ,  il  acte  cbassé  par  l'empereur 
Constance  et  par  le  crand  Constantin.  Un  liomme 
de  guerre  ,  avec  ce  zèle  prompt  et  ingénu  qui  est 
ordinaire  à  sa  profession  ,  pVit  la  parole  et  dit  : 
Je  vous  prie,  seigneur,  de  faire  attention  àla  qualité 
de  ces  gens-là.  Ce  sont  les  restes  du  parti  George  le 
Cappadocien  ,  qui  a  désolé  la  ville  d'Alexandrie 
et  toute  la  province.  Ne  me  parlez  pas  contre  Atba- 
ïiase ,  reprît  Jovien.  Des  accusations  de  vingt  ans  , 
pour  cette  seule  raison  ,  devraient  être  oubliées  ; 
je  sais  d'ailleurs  jiourquoi  et  comment  il  fut 
accusé. 

Ils  revinrent  plusieurs  fois  à  la  cbarge  ,  et  ils 
avancèrent  un  jour,  que  siAtbanase  retournait  à 
son  église  ,  la  ville  était  perdue  Je  m'en  suis  néan- 
moins informé  très-soigneusement,  repartit  l'em- 
pereur :  il  est  orlliodoxe,  et  il  instruit  bien  son 
peuple.  Il  est  vrai ,  répliquèrent-ils  :  ce  qu'il  dit 
est  bon  ;  mais  il  a  de  mauvais  sentimens  dans  l'ame. 
Puisque  vous  convenez ,  reprit  l'empereur,  qu'il 
Jie  dit  et  n'enseigne  rien  que  de  bon  ,  cela  suffit. 
C'est  à  Dieu  de  scruter  les  coeurs;  nous  autres 
hommes  ,  nous  devons  nous  en  tenir  aux  paroles 
(i).  Seianeur  ,  dirent  encore  les  ariens  ,  il  nous 
appelle  bérétifiues  et  novateurs.  C'est  son  devoir, 
répondit  l'empereur,  comme  de  tous  ceux  qui 
veillent  à  la  conservation  de  la  saine  doctrine. 
Lnciiis  voulut  insister;  mais  le  prince  ,  qui  avait 
riiumeur  facétieuse,  finit  par   une  plaisanterie. 


(i)  Soz.  VI ,  5. 
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Luciiis  ,  lui  dit-il ,  comnruînt  êtes-voiis  renu  ?  P.ir 
mer,  seii^iienr,  répondit-il ,  et  au  milieu  des  plus 
grands  dangers.  Eli  bien  ,  de  peur  des  mêmes 
périls,  dit  1  empereur,  retournez  parterre. 

Pendant  le  séjour  de  Jovien  à  Àntior  lie  ,  ■'  s'y 
tint  un  concile.  Nous  ne  voyons  pas  que  saint 
Atlianase  y  ait  assisté  ,  soit  qu'il  ne  fût  point  en- 
core arrivé  ,  soit  qu'il  eût  craint,  en  y  prévint 
i)iii  t  ,  de  se  déclarer  contre  le  parti  de  Paulin, 
'ettc  assemblée  fut  composée  tie  vingt- ,ept  évê- 
ques  de  diverses  provinces  ,  entre  lesquels  on 
s  étonnerait  de  retrouver  le  fameux  Acace  de  Qé 
garée  ,  si  l'on  n'était  accoutumé  à  voir  ces  zélateurs 
de  secte  se  faire  \\ne  foi  complaisante  ,  et  presque 
toujours  conforme, à  celle  de  la  cour.  C'était  saint 
Mélèce  qui  présidait  au  concile  ,  dont  les  déci- 
sions dogmatiques  déplurent  à  la  communion  de 
Paulin  ,  comme  favorisant ,  à  ce  qu'elle  préten- 
dit ,  les  opinions  semi-ariennes  et  macédoniennes^ 
Elles  sont  néanmoins  exactement  catboliques.  On 
y  établit  même  la  consubstantialilé.  Mais  le  mot  de 
semblable  en  substance  s'y  trouve  ,  en  explication 
du  consubstantiel  ;  et  l'on  n'y  dit  rien  de  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  Ce  qu'on  infère  des  repro- 
cbes  ,  peut-être  outrés ,  d'un  parti  jaloux  ,  c'est 
qu'un  assez  Ixm  nombre  de  ceux  qui  communi- 
quaient avec  saint  Mélèce  et  son  concile ,  étaient 
encore  soupçonnés  de  regarder'  le  Saint-Esprit 
comme  une  créature;  quoiqu'ils  n'eussent  plus 
d'erreur  ,  toucliaiit  le  fils  de  Dieu.  Pour  saint 
Mélèce  lui-iriême  ,  qui  craignait  apparemment 
d'émouvoir  les  esprits  sur  trop  d'objets  à  la  fois  , 
ex  pour  la  partie  du  peuple  qui  lui  était  attacbée  , 
ils  avaient  une  croyance  également  sûre  touchant 
les  trois  personnes  divines. 

De  leur  côté ,  ils  «iccusèrent  Paulin  des  erreurs 
de  Sabellius  et  d'Apollinaire  qui  coiûmeuçait.  à  faire 
du  hn:!t.  Tant  il  est  dangereux  (jue  les  partis  op- 


poses , 


niome  catr 


les  g^ns  de  b 


ien  ,  ne  s?^   isen- 


itv^jû  pasdaiiï  les  JjûiTiCb  dt;  la  luodéralioi;  ^     '<  ^-i'»-* 
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lement  (le  Vé(]iiit('.  Saint  Atbanase  en  avaîtcorit 
cV Alexandrie  à  Icvêqjie  Paulin  ,  qui  profita  du- 
voyace  du  3;àint  patriarche  à  Antiorlie  ,  pour  se 
justilierdans  Vespril  d'un  prélat,  dont  restime  en- 
traînait celle  de  toute  Téi^lise.  Il  lui  donna  une 
confession  de  foi  écrite  de  sa  propre  main_,  où  il 
reconnaissait  trois  hypostases ,  c'est-à-dire  trois 
personnes  distinctes  en  Dieu  ,  et  une  seule  subs- 
tance qu'il  a^^)peUe  aussi  liypostase.  Mais  on  voit 
par  les  explications  qu  il  ajoute  ,  que  ce  terme , 
encore  équivoque  ,  signifiait  tantôt  essence  ou  na- 
ture ,  et  l^ntôt  personne  ,  selon  les  endroits  où  on 
l'appliquait.  Pour  ne  laisser  aucun  nuage  sur  sa 
doctrine  ,  Paulin  anatliématisa  d'une  manière  pré- 
cise ,  et  ceux  qui  rejetaient  le  symbole  de  Nieée  , 
ou  ne  confessaient  pas  la  consubstantialité  du  Père 


pas 


avec  le  Fils  ,  et  ceux  qui  faisaient  du  Saint-Esprit 
une  créature  ,  enfin  Sabellius ,  Photin  ,  et  géné- 
ralement tonte  hérésie.  Il  déclara  plus  spéciale- 
ment encore,  contre  Apollinaire^  qu'il  n'attri- 
buait point  au  Sauveur  ,  comme  ce  nouvel  héré- 
siarque ,  un  cor|)S  humain  sans  sentiment  propre 
et  sans  entendement,  c'est-à-dire  sans  une  ame 
liumjjine. 

Tel  futrem^/loi  que  saint  Athanasé  fit  de  son 
temps,  pendaatson  séjour  à  Anlioche.  L'empereur 
le  renvoya  f^ouverner  paisiblement  son  trovipeau  , 
et  conserva  la  plus  haute  idée  de  sa  capacité  comme 
de  sa  vertu.  Il  partit  inconlinent  lui-mc!ue  ^  im.- 
paticiit  de  combler  à  C.  P.  la  publique  alégrosse  , 
quiailaitse  converîir  au  contraire  en  un  deuil  ac- 
cablant. A  rjadaslène  sur  les  confins  de  la  Galatie 
et  de  la  Bitlijnie  .  il  rencontra  les  sénateurs  que  la 
capitale  envoyait  au-devant  d'un  maître  si  cher. 
Mais  la  nuit  du  seize  au  dix-sept  de  Février  ,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  La  plupart  des  auteurs 
disent  qu  il  fut  sulFoqué  parla  vapeur  du  djarbon, 
qu'on  xivait  aliiimédans  sa  chambre  pour  réchauf- 
fer. C'est  u  ->:  que  cet  excellent  empereur  ,  âgé 
«Ciilement  de  î rente-deux  ans^  replongea  l'église 
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clans  leà  alarmes  et  la  consterna  ion  ,  par  i\no 
mort  soudaine  et  prématurée  ,  après  un  règne  de 
moins  de  huit  mois 

On  lui  donna  cepcidant  un  successeur  non 
moins  renommé  cjue  lui  pour  son  ccncreux  altaclic- 
ment  au  christianisme.  Ce  fut  Yalentinicn ,  fils  de 
Grotien,  comte  d'Afrique,  né  à  Cibales  en  Pan- 
nonie,  l'an  32 1 ,  et  illustré,  comme  on  Fa  vu  sous 
l'empire  de  Julien  ,  par  l'éclatante  confession  qui 
le  fit  exiler.  On  le  revêtit  solennellement  de  la 
pourpre,  dans  la  ville  de  INicée ,  dix  jour-  après  la 
mort  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  ^  le  26  du 
même  mois  de  Février  de  cette  année  364-  Avec 
un  courage  à  toute  épreuve,  il  avait  un  esprit  juste 
et  pénétrant,  l'air  et  les  manières  agréables,  beau- 
coup de  grâce  et  de  facilité  à  s'énoncer.  Il  était 
sincèrement  attaché  à  la  foi  cathohque,  et  assez 
pieux  pour  s'être  fait  baptiser  sans  attendre  le  dé- 
clin de  sa  vie,  suivant  l'abus  encore  assez  commua 
de  son  temps.    Les  vrais  fidèles  attendaient   une 

Ijuissante  protection  d'un  prince  annoncé  par  de  si 
leureux  présages  ;  mais  ils  ne  furent  pas  long- 
temps à  se  détromper.  Sitôt  qu'il  fut  sur  le  trône, 
il  se  livra  d'une  manière  exclusive  aux  soins  pure- 
ment temporels  de  l'administration.  Il  se  fit  même, 
de  cette  réserve ,  une  règle  de  conduite ,  qui  avait 
quelque  chose  de  bon  dans  son  principe ,  mais 

Î[u'il  poussa  infiniment  trop  loin.  Extrêmement 
i'appe  de  la  méthode  que  l'empereur  Constance 
avait  si  malheureusement  suivie,  de  s'ingérer  dans 
les  conférences  def  docteurs  et  les  décisions  des 
conciles ,  dans  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  spiri- 
tuel et  de  plus  sacré,  il  donna  dans  l'excès  tout 
contraire  ,  assez  analogue  à  son  caractère  d'indiffé- 
rence ,  et  il  ne  s'employa  presque  jamais  à  ce  qui 
intéressait  la  religion. 

Mais  le  plus  grand  dommage  qu'il  lui  causa  ,  ce 
fut  sans  doute  d'associer  à  l'empiré  son  frère  Vaîens  : 
ce  qu'il  exécuta,  le  28  Mars,  un  mois  seulement 
après  sa  propre  élévation.  Toutefois,  au  moment 
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ùe  se  donner  un  collègue ,  il  reçut  un  avis  qui  aurait 
bien  dû  le  teniV  en  garde  contre  le  sentiment  aveu- 
gle de  la  nature.  Comme  il  délibérait  sur  le  choix , 
Dagalaife  ,  homme  de  léte  et  d'autorité ,  «ni  com- 
mandait la  cavalerie,  et  avait  beaucoup  inllué  dans 
l'éleclion  de  Valentinien  ,  lui  dit  avec  franchise  : 
Si  vous  aimez  »otre  famille  plus  (jue  l'état ,  vous 
avez  un  frt-  ^  <>us  ))référez  l'état  à  votre  fami^l    , 

cherchez  1  «^e  la  plus  capable  de  le  bien  con- 

duire. La  nature  l'emporta  :  il  partagea 

l'empire  avc  tu e  ,  qui  à  la  vérité  n'était  pas 

sans  mérite.  Sa  ligure  même  en  annonçait  beau- 
coup au  delà  de  la  réalité  ;  et  quoiqu'il  fût  borgne , 
il  fallait  l'envisager  de  fort  près,  pour  apercevoir 
ce  défaut.  Valentinien  lui  confia  les  provinces  orien- 
tales ,  et  se  réserva  l'Occident ,  avec  l'autorité  prin- 
cipale ou  le  droit  général  d'inspection  sur  tout 
l'empire. 

Milan  était  le  siège  oii ,  depuis  l'élévation  dç  la 
famille  de  Constantin ,  les  empereurs  d'Occident 
fixaient  leur  demeure.  Valentinien ,  en  y  arrivant , 
trouva  la  chaire  épiscopale  occupée  par  l'arien 
Auxence,  qui  n'était  suivi  que  delà  moindre  par- 
tie du  peuple.  Les  orthodoxes  ,  en  beaucoup  plus 
grand  nomore ,  ne  voulaient  point  absolument  com- 
muniquer avec  ce  loup  perfide,  déguisé  en  pas- 
leur.  Ils  s'assemblaient  en  d'autres  églises^  soutenus 
par  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  saint  Eusèbe  de 
Verceil,  qui  se  trouvaient  encore  ensemble  en  Ita- 
lie, pour  les  intérêts  de  la  foi. 

L'empereur  en  cette  rencontre  oublia  sa  maxime , 
de  ne  se  mêler  jamais  des  affaires  de  religion.  Ami 
de  tout  genre  de  paix  et  de  concorde ,  et  prenant 

S  eu  d'intérêt  au  triomphe  de  la  foi  quand  il  lui 
evait  coûter  quelque  travail  ou  quelque  souci ,  il 
ne  laissa  pas  de  faire  tenir  une  conférence  entre 
Auxence  et  Hilaire,  en  présence  de  quelques  autres 
prélats.  Auxence ,  qui  n'était  point  en  état  de  se 
mesurer  avec  un  tel  antagoniste ,  eut ,  à  son  ordi- 
naire ,  recours  au  stratagème  et  à  la  fourberie.  H 
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confessa  en  termes  exprès  le  Fils  v/'ai  Dieu  :  maïs 
il  faisait  tomber ,  par  une  parjure  et  misérable  subti- 
lité ,  la  qualification  de  vrai  sur  le  nom  de  Fils ,  et 
non  sur  celui  de  Dieu;  de  sorte  qu'il  entendait  que 
le  Fils  était  véritablement  Fils,  et  non  véritable- 
ment Dieu  (i).  Valentinien ,  craignant  de  voir  trop 
çïsLiv ,  prévenu  d'ailleurs  par  Auxence ,  ne  voulut 
pas  qu  on  approfondît  l'équivoque  ,  réputa  l'évê- 
que  arien  catholique,  communiqua  avec  lui,  et 
fit  enjoindi'e  à  Hilaire  de  quitter  Milan.  ;- 

Ce  zélé  docteur,  ne  pouvant  rien  faire  déplus  , 
composa  un  écrit  adressé  aux  prélats  orthodoxes  , 
afin  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  fourberie  des 
sectaires  ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  se  laissât  tromper 
par  le  fantôme  de  la  paix  ,  ou  par  l'appas  de  la 
faveur.  Considérons ,  je  vous  prie ,  disait-il  en  s'ef- 
Ibrcant  de  leur  communiquer  l'héroïsme  de  son 
saint  courage,  considérons  de  quel  secours  se  sont 
servis  les  premiers  ministres  de  l'évangile.  Quels 
potentats  ont  aidé  les  apôtres  à  faire  adorer  le  fils 
de  l'Eternel,  sous  la  forme  d'un  esclave ,  et  à  faire 
passer  presque  toutes  les  nations ,  de  la  molle  et 
fastueuse  idolâtrie  au  culte  austère  du  Dieu  de 
toute  sainteté  ?  Etaient-ils  soutenus  des  officiers  de 
César  ,  quand  ils  célébraient  Içs  divines  louanges 
dans  les  fers  et  sous  les  coups  des  bourreaux  ?  Paul 
in^titua-t-il  l'église  du  Christ ,  par  les  édits  de  Né- 
ron 5  dont  il  fut  la  victime  ?  Ses  disciples  se  soute- 
naient-iis  par  la  protection  de  Domitien  ou  de 
Dèce  ?  Ne  fut-ce  pas  plutôt  la  haine  impuissante 
de  ces  princes  qui  donna  son  plus  beau  lustre  à  la 
céleste  doctrine  ?  Mais  il  semble  aujourd'hui  que 
les  avantages  humains  rendent  la  foi  recommanda- 
l)le  ;  et  de  politiques  raisonneurs,  cherchant  à  au- 
toriser par  ces  endroi4;s  le  nom  de  Jesus-Christ  , 
voudraient  persuader  qu'il  est  faible  de  lui-même. 

HiJaire  entre  ensuite  dans  le  fond  de  son  sujet , 
et  fait  toucher  au  doigt  l'indignité  de  l'imposture 


*'    (i)  Hilar.  in  Aux, 
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d'Auxence  :  ce  qui  e'tait  facile*  C'est  pourquoi  re- 
venant encore  au  danger  principal  de  séduction  , 
c'est-à-dire  ,  à  l'amour  ou  au  prétexte  d'une  paix 
et  d'une  union  mal-entendue  ;  oui ,  dit-il,  et  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  vous  prenez  grossièrement 
le  cliange ,  et  vous  prévariquez  d'une  manière  inex- 
cusable ,  en  vous  en  laissant  imposer  par  le  seul 
nom  d'unité,  ou  en  faisant  consister  l'église  danç 
le  lieu  et  l'édifice  matériel.  N'avons-nous  pas  été 
avertis  que  l'antechrist  doit  siéger  dans  les  plus  au- 
gustes sanctuaires  ?  Les  forêts  ,  les  antres ,  les  ca- 
chots ,  tels  sont  dans  ces  rencontres  les  plus  sûrs 
asiles  ;  et  tels  furent  les  lieux  où  l'Esprit-Saint  parla 
aux  prophètes.  Nous  l'avons  recbercbée  par  tous 
nos  soins ,  mes  chers  frères ,  la  paix  vraiment  dési- 
rable et  salutaire;  mais  les  suppôts  des  puissances 
du  monde  et  de  l'enfer  l'ont  toujours  écartée ,  pour 
y  substituer  la  paix  de  l'impie,  l'union  et  la  cons- 
piration contre  l'œuvre  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  montrent ,  non  les  prédicateurs  de  Jesus-.Christ, 
mais  les  hérauts  de  l'antechrist.  Que  leur  chef  assem- 
ble donc  contre  moi  tant  de  conciliabules  qu'il  lut 
plaira;  que  l'hérétique  me  déclare  bérétique,  ei 
me  donne  pour  tel  dans  les  nouvelles  et  les  afliches 
puhliques ,  suivant  ses  manoeuvres  accoutumées  ; 
qu'il  soulève  contre  moi  toutes  lés  puissances  de  la 
terre,  en  me  qualifiant  de  brouillon  et  de  pertur- 
bateur :  quant  à  lui ,  il  sera  toujours  un  démon. 
Four  moi ,  tandis  qu'il  sera  un  arien.  Me  garde 
adorable  Rédempteur  de  faire  jamais  la  paix  avec 
d'autres  que  ceux  qui ,  selon  les  décrets  de  Nicée , 
confessent  qu'il  est  vrai  Dieu  ,  et  anatbématisent 
sans  contrainte  les  blasphémateurs  bypoçrites  ou 
scandaleux  de  sa  divinité!  ia'-wl  l.rfÀ'i/,VA  *..,.- 
Ici  le  saint  évéque  fait  une  remarque  bien  utile 

{)our  tous  ,les  teuips  ;  mais  sur-tout  pour  ceux  oà 
es  novateurs  déguisés  prennent  un  langage  nou- 
veau ,  pour  cacher  leurs  impiétés  :  d'où  il  arrive  , 
di  t-il ,  que  sous  des  pasteurs  hérétiques ,  les  peuples» 
demeureui^  catholiques.  On  leur  enseigne  c^uç  Je$i^$r 
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Christ  est  Dieu,  et  ils  le  croient  vrai  Dieu.  Oit 
enseigne  qu'il  est  fils  de  Dieu ,  et  ils  le  croient  de 
même  nature  que  son  Père.  On  enseigne  qu'il  est 
avant  tous  les  temps  ,  et  ils  le  croient  éternel.  Leà 
oreilles  du  peuple  sont  plus  saintes  que  les  coeurs 
des  ministres.  Ainsi  pouvons-nous  ajouter  depuis 
tant  d'autres  hérésies  ;  ainsi  les  simples  fidèles  con- 
servèrent-ils la  foi  de  l'église  ,  touchant  les  sacn*- 
mens  par  exemple  et  la  liberté  ,  tandis  que  de 
«ubtils  novateurs  ,  par  leurs  explications  ou  leurs 
restrictions ,  anéantissaient  le  sens  naturel  des  sym-* 
boles  qu'ils  admettaient  publiquement. 

Saint  Hilaire  retourna  de  Milan  dans  son  diocèse^ 
où  il  mourut  trois  ans  après ,  consumé  des  travaux 


il  se  crut  toujours  redevable  depuis  son  entrée  dans 
i'épiscopat.  Ses  grandes  entreprises  et  ses  souffran- 
ces pour  la  foi ,  honorées  par  un  grand  nombre  de 
miracles ,  rendirent  son  culte  si  célèbre ,  que  dans 
quelques  anciens  sacramentaires  ,  on  trouve  son 
nom  inséré  au  canon  de  la  messe ,  aprè?  celui  des 
martyrs.  Son  style  est  sublime ,  plein  é  e  et  de 
chaleur ,  et  si  véhément ,  que  saint  Jérotm^  le  com- 
parant au  fleuve  le  plus  impétueux  qui  arrose  les 
légions  où  vivait  le  saint  docteur  ,  l'appelle  le 
Rhône  de  l'éloquence  latine.  Quelques  critiques 
trouvent  même  qu'il  s'emporte  quelquefois  au  delà 
des  bornes.  Mais  ce  qui  parait  lui  avoir  échappé  , 
s'explique  facilement,  par  la  suite  des  textes  et  le 
corps  de  sa  doctrine  évidemment  catholique.  Dans 
ce  qu'il  avance  de  plus  particulier ,  ce  père  vrai- 
ment profond  fournit  toujours  quelque  preuve 
digne  de  considération.  S'il  prétend ,  par  exemple , 
que  Judas  n'a  pas  reçu  le  corps  du  Sauveur  dans  la 
aernièi*e  cène,  il  établit  son  opinion  sur  quelques 
paroles  de  l'évangile ,  où  Jesus-Christ  lui  paraissait 
avoir  attaché  la  possession  du  royaume  de  Dieu  à 
cette  première  communion.  Outre  les  douze  livres 


3e  la  Trinité,  le  traité  des  synodes ,  et  trois  écrits 
contre  les  ariens ,  nous  avons  de  saint  Hilaire  ,  des 
éommenlaires  sur  la  plupart  des  pseaumes  et  sur 
l'évangile  de  saint  Matthieu,  dont  on  croit  qu'il 
composa  ciuelque  partie  depuis  sa  retraite  de  Mi- 
lan ,  pour  l'instruction  de  son  peuple.  Saint  Eusèbe 
survécut  peu  à  saint  Hilaire  :  c'est  tout  ce  qu'on 
sait  du  saint  évêque  de  Verceil ,  depuis  qu'a  eut 
quitté  ce  digne  ami. 


ne  fût  encore  délivre  de  ses  travaux  et  de  ses  com- 
bats. 


Tordre  et  la  discipline  dans  son  vaste  diocèse  ,  et 
pour  y  faire  refleurir  la  piété.  Il  en  fit  la  visite 
générale,  partie  sur  une  petite  barque,  partie  sur 
lin  âne  :  équipage  ppu  conforme  sans  doute  à  l'é- 
•minence  de  sa  dignité.  Mais  un  nombreux  cortège 
d'ecclésiastiques ,  de  saints  solitaires  ,  et  même  d'é* 
\êques  accourus  de  tous  côtés  au  -  devant  de  lui , 
l'honoraient  infiniment  plus  que  n'aurait  pu  faire 
tout  le  faste  de  la  grandeur.  Des  peuples  entiers 
se  rassemblaient  sur  ses  pas  ;  et  lorsqu'il  marchait 
de  nuit ,  comme  les  chaleurs  de  l'Afrique  y  obligent 
souvent,  sa  roule  n'était  qu'une  illumination  con- 
tinue. De  temps  en  temps  il  faisait  halte  ;  et  avec 
ce  don  admirable  qu'il  avait  pour  la  parole,  \X 
attendrissait  tout  le  monde  jusqu'aux  larmes  :soix 
exemple  seul ,  et  le  souvenir  dé  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  la  foi ,  c'en  était  assez  pour  mettre 
ses  auditeurs  dans  la  disposition  d'y  tout  sacrifier 
à  leur  tour. 

Il  remonta  le  Nil  en  bateau  ,  et  arriva  jusqu'à 
Tabenne ,  aux  monastères  célèbres  de  saint  Pa- 
côrae.  Là  il  y  avait  plusieurs  milliers  de  cénobites, 
semblables  aux  sociétés  des  esprits  célestes  ,  uni- 
quement occupés  du,  soin  de  lame  et  de  l'obsev- 
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yance  des  règles  qu'ils  avaient  reçues  ttu  cieL  Ils 
connaissaient  tous  la  sainteté  de  leur  premier  pas- 
teur ;  ce  qu  il  avait  fait  et  souffert  pour  Tëglise; 
et  ce  beau  champ  avait  souvent  servi  de  matière 
à  leurs  pieuses  conférences.  Les  monastères  entiers 
"volaient  à  sa  rencontre  ,  et  le  recevaient  avec  des 
démonstrations  inexprimables  d'alégresse  et  de  vé- 
nération ,  en  chantant  des  pseaiimes ,  puis  des  canti- 
ques composés  en  son  honneur,  compie  si  déjà  il 
eût  été  au  nombre  des  bienheureux.  Les  plus  vé- 
nérables abbés  se  disputaient  à  qui  prendrait  la 
bride  de  sa  monture  L'évéqiie  qui  n'était  pas  moins 
humble  qu'eux  ,  s'en  défendit  de  son  mieux  ,  et 
■voulut  à  toute  force  mettre  pied  à  terre.  Mais  il 
lui  fallut ,  pour  l'édification  pubhque  ,  souffrir 
tous  les  témoignages  d'honneur  qui  avaient  une 
foi  si  vive  pour  principe.       ,       .     ,      r  <  \ 

Il  fut  extrêmement  édifié  à  son  tour  ,  des  écla- 
tantes vertus  qui  flol-issaient  dans  ces  arides  soli- 
tudes. Des  vieillards,  des  enfans^  des  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  tempérament,  n'avaient  d'autre 
pensée  que  de  se  sanctifier.  Tous  n'étaient  pas  par- 
venus au  faîte  de  la  perfection  :  mais  il  n'y  en  avait 
aucun  qui 'ne  marquât  une  vive  ardeur  pour  y  at- 
teindre. Un  ordre  admirable  régnait  dans  les  com- 
munautés ,  et  kurs  guides  expérimentés  connais- 
saient dans  le  plus  grand  détail  les  dispositions  per- 
sonnelles de  chacun  de  leurs  inférieurs.  On  avait 
distribué  ceux-ci  en  vingt-quatre  troupes ,  dési- 
gnées chacune  par  l'une  aes  lettres  de  l'alphabet, 
qui  servaient  ici  de  symboles  figuratifs  ,  dans  le 
goût  des  Egyptiens.  Les  frèreslesplus  simples  étaient 
rangés  sous  FI  ;  ceux  qui  étaient  moins  ingénus  , . 
sous  rX  ,  ou  sous  les  autres  lettres  formées  de  plu- 
sieurs traits;  de  manière  que  la  seule  inspection 
de  ces  siiçnes  hiéroglyphiques ,  compris  seulement 
par  les  |'lns  spirituels  ,  rappelait  sans  cesse  à  ces 
vigilans  directeurs  ce  qu'il  leur  importait  de  ne 
point  perdre  de  vue  (i).      '   ,  *'  '•  "    ,''"; ,"  ' 


(i)  /'7f,  Faç.  c.  a;i. 
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Il  y  avait  ti)ie  sainte  émulation  e^K  Tes  person- 
lies  dé  sexe  diiFérent  ;  caries  femittfis  le  disputaient 
aux  hommes,  non ^ seulement  en  pureté  de  cons- 
cience et  en  piété ,  mais  jusque  dans  les  pratiques  le$ 
plus  rigoureuses  de  la  pénitence.'  Cet  tiéroïsme  si 
étonhaAt  avait  commencé  par  la  sœurdeS.  Pacôme. 
Etant  venue  uouir  voir  son  illustre  frère  ,  dont  le  nom 
ge  rendait  cnaque  jour  plus  célèbre  ,  le  saint  sibhè 
lui  fit  dire  qu'il  lui  suffisait  de  la  savoir  en  bonne 
santé  ,  et  quil  importait  peu  à  des  ci'éatures  faites 
pour  Itî  ciel ,  de  se  voir  ici-bas  des  yCux  du  corps; 
te  coeur  de  Pacôme  ,  pour  avoit*  été  formé  par  la 
gi*âce  n'en  était  pas  moins  sensible  ;  mais  le  Sei- 
gneur avait  ses  vues  en  lui  inspirant  cette  dureti^- 
apparente.  A  la  réponse  de  son  frère  ,  la  tendre 
sœur  répandit  un  torrent  de  larmes;  Plus  touchée 
cependant  d'admiration  que  de  chagrin  ,  elle  prit 
la  résolution  d'imiter  une  vie  ^i  inspirait  des  sen*- 


timens  si  célesteSi  Pacôme  ,  ati  comble  de  sa  joie ,  * 
lui  fit  bâtir  par  ses  disciples  un  monastère  séparé 


moins  aux  hommes  en  austérité  comme  en  ferveuré 
Mais  il  n'est  point  de  précaution  qu'on  ne  prit^] 
afinque  la  conformité  même  d'inclinations  et  d'ha-^ 
bitudes  vertueuses  n'occasionât  aucune  sorte  dc^v 
familiarité.   Les  seuls  vieillards  les  plus  éprouvési 
visitaient  ces  servantes  de  Dieu  i  soit  pour  les  ins-^ 
truire  et  les  diriger  dans  les  routes  épineuse^  dé 
la  perfection  )  soit  pour  les  autrea  services  abso^i 
lument  indispensables  qu'il  fallait  leur  rendre ,  et 
toujours  les  entrevues  étaient  fort  courtes  l'CCâ*^ 
pères  spirituels  ne  mahqu^ent  point  de  reveniif 
chez  eux  pour  l'heure  des  repas,  et  ne  mangeaient  ni/ 
ne  buvaient  jamais  chez  les  religieuses,  sous  quel' 
que  prétexte   que  o»  pût  être* 

Le  vigilant  patriarche,dans  la  visite  de  ces  sainte^ 
maisons  qu'il  eut  alors  tout  le  loisir  d'observer  ^ 
ne  vit  qu'avec  une  espèce  de  ravissement,  noii 
Tome  IL  .        -  M       ' 
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pas  précisâmlpces  troupes  immenses  d^ànges  ter* 
i:estres  de  Tun  et  «Je  Tautre  sexe ,  mais  bien  plus 
encore  ce  commerce  tout  divin  entre  des  créatures 
vevétues  d'une  chair  si  fragile.  On  lui  raconta  une 
infinité  de  miracles  opérés  par  ce  peuple  de  saints; 
Mais  leui's  vertus  merveilleuses  lui  parurent  un 
~  bien  plus  gra^d  prodige.  Il  eût  désire  de  pouvoir 
ft*arréler  plus  long^temps  encore  parmi  tant  d'objets 
si  capablesde  rattacher.  Dans  la  nécessité  de  retour- 
iier  au  centre  de  son  vaste  et  nombreux  bercail  / 
il  recueillit  précieusement  et  remporta  dans  son 
cœur  une  afenple  matièi'e  à  ces  pieuses  réflexions» 
Afin  même  d'en  repaître  assidûment  sa  piété  ,  il 
voulut  écrire  la  vie  de  saint  Antoine  ,  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  plus  fidèles  imitateurs. 

Le  reste  de  l'Orient  ne  jouiss^ait  pas  à  beaucoup 

près  de  la.  même  félicité  ni  de  la  même  concorde 

.que  l'Egypte.  La  di^ion  agitait  sur-tout  les  fidèle» 

d'Asie.  La  plupart  des  grands  sièges  avaient  des» 

prélats  ariens  ,  ou  demi  -r  ariens.  Eudoxé  de  C.  P. 

Çrofessait  toujours  le  |pur  arianisme.  Depuis  que 
alens  était  sur  le  siège  de  Murse  ,  il  n'avait  pas  en» 
core  produit  au  dehors  l'impiété  recelée  au  fond 
de  son  ame.  On  ne  savait  plus  ce  qu'on  devait 
penser  d'Acace  de  Césarée  ,  qui  avait  été  réduit  à 
signer  la  consubstantialité  sous  le  court  empire  de 
Jovien.  Ainsi  les  macédoniens  ou  semi-ariens  for^. 
maient  le'  plus  fort  ou  le  moins  réservé  des  deui^ 
partis  qui  partageaient  l'arianisme. 

Ils  demandèrent  aux  empereurs  ,  et  obtinrent  ].!» 

Permission  de  tenir  un  concile  à  Lampsaque,  prcsi 
u  détroit -de  iHellespont.  Ils  y  prirent  à  peu  près, 
les  mêmes  résolutions  qu'au  fameux  concile  do 
Séleucie ,  ou  qu'à  celuLde  là  dédicace  d'Antioche , 
qui  leur  servait  de  règle  dépuis  si  long  -  temps  : 
c  est-à-dire  ,  qu'on  s'en  tint  à  l'assertion  qui  dit  le 
fils  de  Dieu  semblable  au  Pènp  en  substance.  On' 
cassa  tout  ce  qu'avaient  ordonné  Eudoxe  et  Acace , 
les  principaux  chefs  de  ces  anoméens  impies  qui 
allaient  jusqu'à  rejeter  absolument  la  ressemblance 
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tfu  FiU  avec  le  Père  ,  on  rétablit ,  comme  injuste- 
ment opprimés,,  les  évêques  déposés  par  ces  durs 
ariens  ;  et  Ton  porta  sans  délai  ce^  résultat  à  Tem*- 

Fereur  Yalens  ,  afin  de  le  lui  faire'confirmer.  Déjà 
artificieux  Eudoxe  avait  prévenu  non-seulement 
l'empereur ,  mais  tout  ce  qui  avait  quelcpie  crédit 
à  sa  cour  :  de  manière  que  les  député»  arrivant  à 
Lampsaque  ^Yalens  les  exnorta  d^nbord  à  s'accorder  ' 
avec  Eudoxe  ;  puis ,  sur  les  difficultés  qu'ils  en  firent , 
il  les  exila ,  et  fit  mettre  leurs  ennemis  en  posses«. 
sion  de  leurs  églises. 

.  Il  était  furieux  qu'ils  eussent  osé  flétrir  jusau*aii; 
concile  de  Rimini ,  pour  lequel  enfin  il  taarïifesta 
tout  son  attachement.  Eleuzius  de  Cyzique  était  le  ^ 
grand  arc-boùtantdu  parti  macédonien.  L'empereur 
rassembla  les  évéques  ariens ,  le  fit  paraître ,  et  le 
pressa  très-vivement  d'embrasser  leur  communion.' 
Eleuzius  fit  d'abord  une  assez  belle  défense  pour 
la  cause  qu'il  soutenait,  puis  il  signa  dans  un 
mouvement  soudain  de  frayeur  tout  ce  qu'on, 
exigeait  de  lui  :  mais  pénétré  presque  aussitôt  d'ua 
repentir  sincère  ,  et  docile  aux  impressions  de  la 
grâce  qui  éclaira   subitement  son  ame  des  plu% 

S  tires  lumières  de  la  foi ,  il  se  pressa  de  quitf  «^^ 
es  lieux  si  funestes  à  sa  vertu.  Arrivé  dans  soiî 
diocèse ,  il  désavoua  courageusement  sa  ^acheté  ^ 
plus  encore  par  ses  larmes  que  par  ses  discours  , 
et  demanda  lui-même  à  être  uéposié.  Toutefois! 
le  peuple  qui  le  chérissait  et  révérait  en  lui 
d'éclatantes  vertus,  ne  témoigna  que  dit  respect 
pour  sa  générosité  et  son  humilité  exemplaires: 
Valens  n'eut  garde  de  mieux  traiter  les  orthodoxes 


églises  qu'ils  conservaient  dans  la  ville  impériale. 
Pou<*le8  catholiques,   ils   n'y   en  avaient  point 
encore  recouvré,  depuis  qu'elles  leur  avaient  été 
enlevées  par  l'empereur  Constdnce^ 
Le  Seigneur  fit  tourner  à  sa  gloire  et  au  bie^ 
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de  son  église  des  veiiations  si  mal  concertées.  Léi 
jBemi-ariens  en  conçurent  pour  les  purs  ariens  un6 
aversion  sans  retour,  et  ils  se  résolurent  à  embrasser 
la  communion  'des  orthodoxes ,  plutôt  que  celle 
de  leurs  communs  peraécuteurs.  Trop  observés 
pour  tenir  un  concile  nombreux  en  un  seul 
endroit)  ils  firent  plusieurs  petites  assemblées  en 
divers  cantons  de  T  Asie-Mineure,  où  ils  convinrent 
de  recourir  à  l'empereur  Valentinien  et  au  pape 
Libère.  Â  cet  effet ,  ils  leur  députèrent  Eustatnè 
de  Sébaste ,  Silvain  de  Tarse  et  Théophile  de 
jCastabale  eh  Cilicie ,  avec  charge  de  ne  point 
élever  de  dispute  sur  le  terme  de  cojasubstantiel  ^ 
mais  d'embrasser  sans  ipodification  la  croyance  et 
la  communion  de  l'église  romaine. 
,,  Les  députés  ne  trouvèrent  pas  Valentinien  en 
Italie ,  et  n'osèrent  l'aller  chercher  dans  les  Gaules , 
dont  la  guerre  avec  les  Barbares  rendait  les  routei 
fort  périlleuses.  Ainsi  tournant  toutes  Jeurs  vues 
vers  le  souverain  pontife  ,  ils  lui  remirent  aussitét 
leurs  lettres  de  créance.  Liber»  craignait  quelque 
nouvelle  surprise  de  la  part  de  ces  Orientaux^ 
qu'il  regardait  comme  de  dangereux  ,hérétiques  ) 
mais  ils  lui  témoignèrent  que  dans  l'ame  ils 
avaient  toujours  détesté  Terreur  ;  qu'ils  n'avaient 
point  imaciné  4/:  meilleur  moyen  pour  faii'e  cesser 
un  scandale  apparent,  que  de  venir  en  personne 
ÏGonfesser  la  foi.  d'une  manière  uniforme  avec 
la;  mère  de  toutes  les  églises  ;  qu'ils  sentaient 
enfin  la  nécessité  indispensable  de  s'en  içnir  aux 
€aint3  déG,rets  de  Nicéf  ^  non>seulement  pour  le 
fond  des  choses,  mais  aussi  pour  les  expressions 
si  sagement  employées  contre  la  perfidie /«ri  enne  ; 
que  leur  procédé  devait  paraître  d'aàtànt  plus 
intègre,  qu'en  tout  temps  ils  avaient  confessé  le 
llls  aè  ^'  *i  sen^blable  au  Père  en  toute  chose  :  cb 


qui  était  le  croire  en  effet  çonsubstantiel ,  cAnme 

ils  le  confessaient  enfin  d'une  manière  expresse. 

Le  pontife  leur  demanda  leur  profession  de  foi 

par  ëcrit,  et  i]isk4<MU»«reiit  tdlpqu««0U8ir9^vonft 
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encore.  Le  symbole  de  Nicée  y  est  transcrit  d'un 
liout  à  Taiitre  ;  toutes  les  hérésies  et  tous  les 
ilérétiqnes  condamnés.  Ils  ajoutent  à  la  fin ,  ce 
qui  est  digne  de  remarque  par  rapport  aux  formés 
■  juridiques  et  à  nos  usages  :  oi  quelqu'un  désormais 
veut  intenter  une  accusation  contre  nous ,  ou 
contre  ceux  qui  nous  ont  envoyés,  qu'il  vienne 
avec  des  lettres  de  Votre  Sainteté  par-devant  les 
évéques  orthodoxes  ;  qu'il  y  subisse  avec  nous  le 
jugement  de  ceux  que  vous  aurez  désignés ,  et  que 
celui  qui  sera  convaincu  ,  soit  puni.  Op  voit  que, 
maigre  les  troubles  de  l'Orient ,  la  juridiction  du 
pape  ne  laissait  pas  d'y  élre  reconnue.  Libère , 
après  ces  sûretés,  admit  les  semi-ariens  repentais 
a  sa  communion.  On  ne  trouve  pas  qu'il  les  ait 
inquiétés,  touchant  le  dogme  du  Saint-Esprit; 
soit  que  les  restes  du  parti  ne  se  fussent  pas 
çncore  expliqués  sur  cet  article  ,  en  la  manière 
qu'ils  le  firent  par  la  suite ,  et  qui  leur  attira  la 
condamnation  authentiqiie  de  toute  l'église  ;  soit 

S  lu  tôt  qu'il  eût  regardé  la  réception  pure  et  simple 
u  symbole  de  T^icce  par  leurs  commissaires  jpomme 
un  aveu  suflisant  de  ce  point  de  foi.  Il  les  renvoya 
donc  en  paix ,  avec  une  lettre  adressée  nommément 
à  soixante^quatre  évéques  semi-ariens  ou  macédo- 
niens j  et  à  tous  les  prélats  catholiques  de  l'Orient 
en  général.  £Ue  leur  ajiprenait  qi\e  tous  ceux  qui 
avaient  été  surpris  ou  ccratraintsàRimini^  étaient 

Îevenus  presque  sans  exception  à  la  profession  de 
a  bonne  doctrine  ;  qu'ils  avaient  anathcmalisé 
formellement  l'exposition  de  ce  pernicieux  concile^ 
souscrit  celle  de  Nicée,  et  ne  marquaient  plus 
qu'une  vive  indignation  contre  Arius  et  ses 
sectateurs. 

Le  pape  Libère  mourut  quelque  temps  après 
cet  heureux  événement  ,  c'est-à-dire  ,  le  24 
Septembre  de  l'année  366.  C'est  ainsi  qu'il  termina 
Isa  carrière,  avec  toute  la-  gloire  qui  avait  illustré 
Ifi  très-grande  partie  d'un  pontificat  de  plus  de. 
quatprze  ans,  et  que  sa  chute,  quelle  qvi'elle  ait 
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^té^  n^a  pu  flétrir.  Cette  faiblesse  passogèm  se  trofiTe 
reparée  par  tant  de  traits  d'un  courage  soutenu 
parfaitement  depuis  son  repentir,  que  saint  Basile, 
idint  Ambroise ,  et  d'autres  docteurs  de  ce  poids 
le  qualifient  de  bienheureux;  et  il  se  trouve  en 
effet  honoré  comme  saint  dans  quelques  églises  (i). 
Quelfjues  jours  après  sa  mort ,  on  lui  donna  pour 
successeur  un  Espagnol  de  naissance  ,  nommé 
Damase,  dont  le  père  avait  mérité  d'être  promu 
au  rang  de  prêtre  de  l'église  romaine.  Il  était  âgé 
de  plus  de  lûixante  ans,  à  son  élection  ;  et  pendant 
le  cours  de  ces  années ,  il  n'avait  donné  que  des 
exemples  de  sagesse  ,  de  vertu  ,  d'un  extrême 
Attachement  aux  bons  ])rincipes.  Une  telle  surémi- 
Ben  ce  de  mérite  n'empêcha  point  que  le  diacre 
Ursin  ne  se  crût  injustement  oublié.  Il  assembla 
une  troupe  de  séditieux,  et  se  lit  sacrer  évêque  de 
Kome  contre  toutes  les  règles.  La  plus  grande  partie 
du  peuple ,  aussi-bien  que  la  plus  saine ,  tint  ferme 
pour  Damàse  qui  prévalut.  Il  y  eut  néanmoins 
.beaucoup  de  troubles  ,  et  même  du  sang  répandu. 
A  la  ^  l'empereur  usa  de  son  autorite  pour 
•outenir  le  pontife  légitime ,  et  le  turbulent  Ûrsin 
fut  chassé. 

Le  pontifîcat  commençoit  a  être  revêtu  d'un 
assez  grand  éclat ,  pour  exciter  la  cupidité  et  l'am- 
bition. Je  ne  suis  pas  étonné  ,  dit  Ammien-Mar- 
.  cellin  ,  en  rappelant  l'histoire  de  ce  schisme  ,  que 
ceux  qui' prétendent  au  pontificat  des  chrc^tiens  , 
fassent  les  plus^grands  eiforts  pour  y  parvenir  , 
puisqu'il  les  constitue  dans  un  état  fixe  d'hon- 
neur et  de  fortune ,  où  les  oblations  des  dames 
romaines  leur  procurent  des  fonds  inépuisables. 
Ils  ne  sortent  qu'en  équipages  magnifiques  ;  ils 
ne  paraissent  que  superbement  vêtus  ;  et  la  déli- 
catesse de  leur  table  le  disputerait  à  celle  des  rois 
(a).  On  sent  a  ce  ton  amer,  que  cet  auteur  païen 
consultait  sa  malignité  et  ses  préventions ,   t>eau- 


(i)  ApudEolL  M»  Sept»        (a)  Ana^m.  xxvii ,  c.  3. 
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Totre  place  ,  et  sur  le  champ  je  me  ferai  chrétien. 
*  Tout  ce  qu'on  peut  sensément  conclure  de  ces 
hyperboles  ironiques ,  c'est  que  dès-lors  la  pa- 
pauté était  revêtue  d'une  certaine  magnificence. 
Maircellin  rend  plus  de  justice  à  dilTérens  prélats  , 
qui  par  leur  frugalité^  dit-il,  par  la  modestie  de 
leurs  vétemens  et  de  tout  leur  extérieur  ,  se  ren- 
dent également  reoommandables  au  Dieu  suprême 
et  à  ses  vrais  adorateurs.  Il  faut  néanmoins  con- 
'venir  qn^fl  y  avait  alors  beaucoup  d'ecclésiastiques 
justement  soupçonnés  d'une  ambition  et  d'une 
avidité  profanes. 

On  trouve  une  loi  publiée  dans  ces  t^ps-là  par 
Yalentinien  ,  qui ,  pour  couper  la  racine  à  ces 
vices  ,  défendit  aux  clercs  de  ne  rien  recevoir  des 
femmes  dont  ils  dirigeaient  ies  consciences /ni  par 
donation  actuelle  ,  ni  par  testament.. Saint  Jérôme 
de  son  côté,  avec  saint  Ambroise ,  selon  le  véri- 
table esprit  de  l'église  de  tous  les  siècles  ,  s'éleva 
contre  la  dévotion  intéressée  ,  qui ,  sous  prétexte 
de  ces  liaisons  en  Jesus-Christ ,  rompait  les  liens 
delà  nature,  en  substituant  des  successeurs  étran- 

Sers  aux  héritiers  naturels.  Je  ne  me  plains  pas  , 
it-il,  de  la  loi  qui  humilie  les  clercs  en  les  forçant 
AU  désintéressement  clérical  ;  mais  je  suis  fâché 
qu'il  s'en  rencontre  qui  l'ayent  méritée  ,  et  qu*il 
faille  nous  réduire^  comme  malgré  nous  ,  à  plutôt 
Amasser  des  tivsors  pour  le  ciel  que  pour  cette  vie 
H^rissable. 

Yalens  s'ingérait  d'une  toute  Autre  manière  que 
Valentinien  dans  les  aifaii'es  de  l'église.  Les  dé- 

Ïaités  du  concile  de  Lampsaque  ,  à  leur  retour  d'Ita- 
ie  enOrienfc,  avaient  trouvé  leprs  collègues  assem^ 
fclés  de  nouveau  en  éoncile  dans  la  ville  de  Thyane: 
Ils  les  comblèrent  ée  joie ,  parle  récit  de  ce  qu'ils 
venaient  de  conclure  à  Rome ,  et  par  lés  lettres 
«[u'ils  rapportaient,  tant  du  siège  apostolique,  que 
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des  évêqués  d'Occident.    Aussitôt  le»   pères  de 

-     Thyane  écrivirent  de  toute  part  aux  prélats  orien- 

^  taux  f  pour  leur  communiquer  les  instruction^  du 

"'    vicaire  de  Jesus-Christ ,  et  pour  leur  présenter  les 

;    ,exem|!kles  de  la  belle  portion  de  1  episcopat    qui 

\'.     gouvernait  les  florissantes  églises  du  couctiant  (i). 

JNous  vous  conjurons  )  nos  très-chers  frères  ,  leur 

disaient-ils ,  de  faire  attention  à  la  multitude ,  si 

digne  de  considération  en  ce  point.   Vous  trou* 

verez  que  ces  pasteurs  irréprociiables  sont  incom- 

Ï»arablement  plus  nombreux  que  ceux  deRimini. 
Is  les  invitaient  aussi  à  se  rendre  dans  la  ville  de 
Tarse  j  afin  d'y  confirmer  généralemerft  la  foi  de 
JVicée ,  et  de  mettre  fin  à  tous  les  scandales  de 
la  division.  On  ne  connaît  qu'environ  trente-r 
quatre  évéques asiatiques,  qui  rassemblés  en  un  lieu 
de  Carie  qu'on  ne  nomme  point ,  continuèrent  à 
rejeter  le  mo*  de  consubstantiel.  Ils  voulaient  tou- 
jours qu'on  s'en  tint  à  la  confession  de  foi  de 
oéleucie  et  de  la  dédicace  d'Antiocbe ,  la  plus 
respectable  à  leur  sens  ,  en  tant  que  l'ouvrage  du 
pélebre  martyr  saint  Lucienj,  àqui  l'on  voit  encore 
ici  qu'ils  l'attribuaient.  ^;  ,^i;  ai^^i^i^    v 

Un  grand  concile,  célébré  dans  ces  conjonctures, 
eût  porté  le  coupmortelau  parti  anoméen.  Ëudoxe 
de  C'  P*  le  sentit  parfaitement ,  et  le  fit  sentira 
l'empereur  ,  en  le  sollicitant  de  s'opposer  de  toiit 
son  pouvoir  à  la  célébration  du  concile  de  Tarse. 
Non-seulement  Yalens  défendit  aux  évêques  de  se 
'  rassembler  ;  mais  il  fit  chasser  de  leurs  églises  ceux 
qvii ,  déposés  sous  le  règne  de  Constance,  avaient 
repris  leur  place  sous  celui  de  Julien.  Telle  e^ 
TépoqUe  de  la  persécution  déclarée  de  Valens.  Il 
adressa  ses  ordres  impies  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  où  craignant  ds  ne  pas  trouver  assez  d'arr 
deur  pour  l'exécution ,  il  décerna  de  grosses  amen- 
des, même  des  punitions  coi^orelles,  contre  les 
magistrats  et  les  olFiciers  qui  ntarqueraient  en  ceci 
la  I^oindre  négligence. 
r- 


(ï)  Bas.  Sp.  7  ^f8î,  *-*--"•  -^  '■ 
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■  Le  préfet  d'Egypte  ,  Tatien ,  se  mit  aussitôt  en 
devoir  (l'ôter  les  églises  à  saint  Athanase  ,  et  dé 
le  chasser  d'Alexandrie.  Mais  l'indignation  que 
conçut  le  peuple  catholique ,  de  voir  l'Orage  tom- 
her  à  tant  de  reprises  sur  la  tcte  d'im  si  digne  pas- 
teur ,  se  trouvait  à  bout.  On  fit  quelques  repré^ 
sentalions  inutiles  :  après  quoi  la  ville  se  remplit 
de  tumulte  ,  les  citoyens  s'attroupèrent  de  toute 
part,  et  la  sédition,  pour  éclater  ,  n'attendait 
que  la  première  insulte  qu'on  ferait  au  patriarche. 
Le  ruse  préfet  le  laissa  fort  tranquille  durant  plu-» 
sieurs  jours.  Enfin  lui-même  en  personne  cl  le 
commandant  des  troupes  se  saisirent  toutàcoop 
et  pendant  la  nuit  de  l'église  où  le  saint  faisait  sa 
demeure  ordinaire.  On  le  chercha  par-tout,  jas-' 
ques  dans  les  réduits  les  plus  secrets.  Mais  de  quel- 
que manière  qu'il  eût  été  averti ,  soit  naturelle- 
ment, soit  par  un  ange ,  comme  le  bruit  en coiinit, 
il  fit  sa  retraite  à  propos.  Ce  fut  après  cette  qua-* 
trième  expulsion  qu'il  alla  se  cacher  dans  le  tcmi" 
beau  desespères. Les  Egyptiens  avaientcestoral)eaux 
en  pleine  campagne ,  dans  leurs  plus  beaux  édifices , 
où  ils  se  ménageaient  beaucoup  d'asiles  et  de  re- 
traites diirérer|||cs.  Ipcapable  de  se  prêter  en  aucune 
façon  à  l'émotion  populaire  ,  le  samt  évêque  s'était 
retiré  dans  ce  lieu  aussitôt  qu'il  l'avait  pu  faire 
secrètement.  Il  n'y  demeura  que  quatre  mois  ,  au 
boul  desquels  Valons  donna  des  oixtres  exprès  pour 
le  rappeler  ;  soit  qu'il  craignît  d'aliéner  1  esy)rit  dé 
l'empereur  son  frère  et  de  tant  d'autres  admira-< 
teurs  qu'avait  Athanase  parmi  les  grands  de  l'em- 
pire ,  soit  que  les  ariens  mêmes  eilssènt  appré-. 
Iiendé  les  ressources  de  ce  génie  supérieur ,  capa- 
ble ,  si  on  le  poussait  trop  opitiiàtrement ,  délier 
comme  autrefois  trouver  les  empereurs,  et  persua-i 
der  peut-être  Valensmême.  Il  est  au  moins  cons-« 
^  tant  qu'il  fut  épargné  dans  cette  dernière  j^ersé-^ 
cution  ,  et  que  depuis  la  bourasque  passagère  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  resta  paisiblement  dans 
8on  église  jusqu'au  terme  de  5a  caviière ,  tandis  q^ie 
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les  autras  prélats  orthodoxes  se  trouvaient  en  butt« 
«ux  plus  effroyables  tempêtes.  ;  "  . 

Mais  ce  fut  trois  ans  après  cette  époque ,  qu'elles 
montèrent  au  comble  de  la  violence  ;  c'est-à-dire  , 
quand  Tempeieur  arien  eut  remporté  des  avanta- 
ges considérables -sur  les  Gotbs  ,,  et  se  flatta  faus- 
sement d'être  à  jamais  tranquille  de  ce  c6té-là. 
Avant  de  marcher  cibntr'eux  ,  il  avait  voulu ,  par 
une  piété  plus  propre  à  provoquer  les  malédic- 
tions du  ciel  que  les  succès  ;  recevoir  le  baptême 
des  mains  d'Eudoxe,  cet  hérétique  forcené  qui  tçu- 
jours  dévastait  l'église  de  la  capitale ,  et  tout  ce 
qu'il  pouvait  de  celle  des  provinces.  Dans  la  céré^ 
monie  même  ,  le  suborneur  fît  jurer  à  cet  empe- 
'reur  ,  qu'il  adhérait  inviolablementà  sa  doctrine  , 
et  qu'il  poursuivrait  Sans  relâche  tous  ceux  du  sen- 
timent contraire  (i).  C'est  ainsi  que  ce  prince  se 
voua  solennellement  au  plus  dur  arianisme ,  dont 
il  avait  reçu  les  premiers  principes  de  la  princesse 
Alba-Dominica^  son  épouse.  C'était  la  troisième 
impératrice  livrée  aux  ariens  ;  la  sœur  de  Con- 
tantin  ayant  fait  tous  ses  elTorts  pour  le  pervertir  ; 
Ëusébie  ayant  eu  beaucoup  plus  de  succès  auprès 
de  son  époux  Constance  :  toutes  |^ois  dans  une 
«orte  de  oonne.foi ,  et  abusées  par  le  masque  de 
la  vertu ,  que  le  sexe  naturellement  dévot  et  facile 
s'imagine  pas  compatible  avec  l'hérésie. 

Yalens  se  laissa  préoccuper  au  point  de  s'étour- 
dir sur  les  intérêts  dont  la  polijiique  est  le  plus 
affectée.  L'hérétique  Ënnomius  ,  qu'on  a  déjà  vu 
sur  les  rangs ,  avait  été  condamné  a  l'exil ,  comme 
impliqué  eif*^des  crimes  d'état.  En  passant  par 
Murse,  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  bannissement, 
il  ne  manqua  point  de  s'aboucher  avec  l'évêque  , 
arien  comme  lui.  L'empereur  se  trouvait  alors  en 
cette  ville  ,  à  portée  du  pays  des  Goths  ;  et  il  était 
accompagné  de  Domnin  de  Marcianople ,  aussi 
«rien.  Ces  deux  évéques  lui  représentèrent  qu'Eu- 


^  (0  Hier.  Chion^  an,  368. 
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kiomius  nvàît  été  calomnié  ;  et  ils  prirent  si  bien 
ce  prince  inconséquent,  qu'il  révoqua  la  c»i- 
damnation  du  coupable.  Il  paruf^meine  prendre 
du  goût  pour  lui  :  mais  Tevéque  ambitieux  de 
C.  P.  craignant  la  diminution  de  son  propre  cré- 
dit ,  et  rintérét  personnel  l'emportant  sur  celui 
de  la  secte ,  il  usa  d'intrigue  pour  écarter  cet  autre 
intrigant. 

C'est  à  ce  temps  où  la  nécessité  des  affaires  éloi- 
gnait Yalens  du  centre  de  l'empire ,  qu'on  rap- 
porte la  célébration  du  concile  de  Laodicée  en 
Phrygie.  Les  canons  de  discipline  qu'en  y  fît  au 
nombre  de  soixante-sept ,  sont  fameux  dans  l'anti- 
quité. Ils  s'étendent  principalement  sur  les  rites 
ecclésiastiques  et  la  vie  «léricale.  On  doit  sur-tout 
remarquer  la  distinction  importante  qu'ony  trouve 
entre  les  ordres  majeurs  et  les  mineurs.  Il  y  est 
aussi  défendu  d'établir  des  évéques  dans  les  bourgs 
et  les  villages.  Ce  qui  suppose  évidemment  que 
déjà  il  se  trouvaient  trop  multipliés  dans  les  petit* 
endroits  ;  qu'il  y  en  avait  par  conséquent  alors  un 
nombre  infiniment  plus  grand  qu'aujourd'hui  ;  et 
que  rien  n'est  plus  vraisemblable  que  ce  qu'on  a 
^u  de  la  grande  multitude  des  évêqiies ,  qui  par 
tout  le  monde  chrétien  servirent  de  préservatif 
contre  la  prévarication  de  Rimini.  Il  est  défendu 
d'élever  au  sacerdoce  les  nouveaux  baptisés.   Les 


trée  des  tavernes  est  généralement  interdite  à  tout 
clerc  ,  ainsi  que  les  danses ,  les  spectacles  ,  tous 
les  divertissemens  tumultueux  ou  trop  vifs ,  re- 
gardés comme  incompatibles  avec  la  délicate  pu- 
reté ,  la  réserve  et  le  recueillement  convenables 
à  un  ministèi^e  plus  digne  des  anges  que  de» 
hommes.  \  '  k    .         ■ 

Pour  tous  les  fidèles,  il  est  défendu  de  judaïsev 
en  chômant  le  sabbat  ou  samedi  ;  mais  ils  doivent 
travailler  ce  jour-là ,  et  lui  préférer  le  dimanche, 
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qu'ils  tâclieront  de  célébrer  en  vrais  chrétienâ 
a\*iant  par  la  pureté  du  cœur  et  les  bonnes  oeuvres ,' 
que  par  la  cession  des  oeuvres  servilesl  On  peut 
inférer  dMci  la  profondeur  et  la  durée  de  Timpres- 
«ion  ',  qu'avait  fait  sur  les  esprits  l'opiniâtreté, 
des  chrétiens  judaïsans  ,  ou  des  juifs  demi  -  chré- 
tiens ,  dont  le  scandale,  après  plus  de  trois  siècles^ 
était  encore  l'objet  de  l'aniinadvcrsion  de  l'église. 
Pendant  le  carême,  on  ne  doit  point  célébrer  les 
fêtes  des  martyrs  :  ce  qui  met  à  1  abri  du  reproche 
d'innovation  fusage  rétabli  depuis  quelque  temps 
en  certaines  églises  ,  de  transférer  les  fêtes  ou  les 
offices  des  saints  qui  tombent  en  carême.  La  com- 
munication in  saçns^,  c'est-à-diré  en  choses  de  reli- 
gion ,  avec  les  hérétiquesi^  est  défendue  sous  peine 
d'excommunication.  On  ne  doit  point  même  con- 
tracter de  mariages  avec  eux.  Tous  lés  fidèles  qui 
ne  se  sont,pas  hornés  aux  premières  noces^  doivent 
subir  quelque  pénitence  eh  jeûnes  et  en  prières , 
avant  qu'on  les  admette  à  la  communion .  L'église 
latine  n'a  jamais  adopté  cette  rigueur  ,  au  moins 
contre  les  secondes  noces.  Le  concile  de  Laodicée 
finit  ses  canons  ^  par  un  catalogue  des  livres  saints ,  -i^ 
tel  que  nous  le  tenons  aujourd'hui ,  à  quelques 
omissions  près  :  dans  l'Ancien  Testament ,  il  ne 
compte  pas  les  livres  de  Judith ,  de  Tobie  ,  de  la 
Sagesse  de  l'Ecclésiastique,  dés  Machabées  f  il  n'omet 
que  l'Apocalypse  dans  le  Nouveau.  Il  y  avait  quel- 
ques églises  particulières  qui ,  sans  rejeter  ces  écri^ 
tures,  doutaient  encore  de  leur  autorité ,  qui  ne  ^ 
fut  discutée  et  pleinement  assurée  que  par  la  suite. 
Aussitôt  que  Yalehs  eut  réduit  les  barbares  à 
demander  Ja  paix ,  il  ne  ménagea  plus  rien  avec  les 
orthodoxes.  Il  persécuta  même  1  évêque  des  Scy- 
thes ,  Saint  BretannrcMi ,  comme  l'armée  romaine 
était  encore  dans  le  voisinage  des  ennemis  qu'elle 
venait  de  soumettre.  Ce  fervent  pasteur  gouvernait 
seul  toute  sa  nation,  suivant  la  coutume  établie 
pour  ces  sortes  de  peuples.  Il  résidait  à  Tomi  ,.ca-» 
pitMe  de  la  Scythie  sujette  aux  Romains,  sur  la 
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c6le  occidentale  de  la  Mer -«Noire  ^  vers  Tembou- 
chure  du  Danube.  Yalens  se  init  en  tête  de  le  faire 
communiquer  avec  ses  ariens ,  et  se  ren^'  à  l'église 
un  jour  de  fête,  accompagne  d'Eudoxe  de  C.  P.  Il 


avsÉI 


un 


peuple 


immense,  accouru  pour  voir 


l'empereur.  Saint  Brëtannion  professa  et  défendit 
avec  force  la  foi  de  Nicée.  Gdndamnant  même,  par 
voie  de  fait  tout  commerce  atee  les  hérétiques ,  il 
sortit  brusquement  de  l'église  où  l'on  se  trouvait 
assemblé ,  et  passa  dans  une  autre.  Il  y  fut  suivi  si 
généralement  de  ses  ouailles ,  que  le  prince  reSts^" 
seul  avec  son  cortège.  Furieux  de  cet  aiiront ,  dans 
le  premier  mouvement ,  il  fit  arrêter  l'évéque ,  et 
l'envoya  en  exil.  Mais  songeant  à  tout  ce  qu'il  avait 
à  craiiMre  d'une  nation  aussi  fière  que  les  Scythes , 
et  d'ailleurs  si  utile  aux  Romains  sur  cçtte  frqn-r 
tière ,  il  le  fit^aussitôt  rappeler.  ^ 

Un  des  principaux  officiers  de  l'empereur  ne  mon- 
tra pas  moins  dé  zèle  que  cet  évêque  pour  la  cause 
commune  des  fidèles^  1)*  Térence  ,  c'était  son 
nom  y  ayant  demandé  j|||blens  pour  toute  reconnais- 
sance de  ses  longs  services ,  qu'il  accordât  une  église 
aux  catholiques,  le  prince^  pour  toute  réponse ^ 
déchira  la  requête.  Lie  religieux  officier  ramassa  les 
morceaux ,  et  dit  :  Seigneur  ,  je  suis  coûtent  ;  je 
n'en  recevrai  pas  moins  ma  récompensé  ;  eï  voilà 
sur  quoi  je  la  demanderai  à  notre  commun  maître. 

Valens  avait  à  peine  terminé  la  guerre  des  Goths , 
qu'il  fhllut  tourner  contre  les  Perses.  Il  n'eut  que 
quelques  mois  de  repos  à  C.  P.  et  il  partit  pour 
Antipche,  dès  le  commencement  de  1  année,  370. 
Arrivé  à  Ni  comédie  ,  il  apprit  la  mort  d'Ëudlôxe 
qui  était  resté  à  C.  P.  et  qui  par  une  longue  trans- 
gression des  canons  av-ait  été  évéqve  dé  Germs^nicie^ 
puis  d'Antioché ,  ef;  enfin  de  la  ville  impériale.  Par 
une  transgression  iiouvelle ,  les  hérétiques  qui  dé«> 
clamaient  avec  le  plus  de  chaleur  contre  le  relâche- 
ment,  mais  qui  ne  le  combattaient  que  dans  leur» 
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discours  ott  dans  leurs  ennemis ,  établirent  en  M 
|)lace  Démophile  de  Bérée ,  le  même  qui  ayait  tra- 
Taijilé  à  s^uire  Li}>ère  :  ce  qui  ne  faisait  pas  un 
léger  mérite  aux  yeux  de  la  sectew  Mais  àrordina-< 
tion  de  ce  séducteur ,  la  multitude ,  au  Heu  dli'foire 
les  acclamations  accoutumées ,  ne  témoigna  que  de 
l'indignation  et  du  Inépris.  Les  orthodoxes  por- 
tèrent leur  choix  sur  nn  tout  autre  candidat  f 
non^mé  Evagre,  dont  Féglise  honore  li^  mémoire  ; 
mais  il  fut  exilé  sur  le  champ ,  et  l'on  croit  qu'il 
iudurut  dans  son  exil. 

Alors  la  pei*sécution  n'épargi^a  plus  aucun  génro 
de  mauTaifr  traitement.  On  tratna  les  catholiques 
renommés  aux  prisons  et  fux  tribunaux ,  on  leni* 
fit  payer  d'énormes  amendes ,  on  les  frap[la  avec 
une  brutale  cruauté.  Il  y  eut  à  C.  P.  une  quantité 
de  mfkrtyrs ,  dont  le  plus  célèbre  est  saint  Ëuloge, 
avec  qui  ils  sont  honorés  en  commun  le  3  de  Juillet. 
Pour  se  plaindre  de  ces  excès,  les  catholiques  envoyé*^ 
rent  à  remperéur  qui  étcdt  encore  à  r(icomédie  ,. 
une  députatton  nomoreus^pomposce ,  dit-on ,  do 
quatre-vingts  ecclésiastiques,  (jeurs  remontrances 
ne  servirent  qu'à  irriter  le  tyran.  Mais  la  crainte 
l'emporta  encore  sur  la  haine  ou  l'impétuosiiç  de 
la  colère  ;  il  dissimula ,  et  donna  des  ordres  fort  se-* 
crets  pour  faire  périr  tous  les  députés*  On  feignit 
de  les  envoyer  en  exil-,  et  on  les  embarqua  dans  un 
vieux  navire,  où  les  matel<tts  avaient  commission 
de  mettre  le  feu  y  quand  il  'serait  en  route.  IJ» 
n'étaient  pas  encore  sortis  du  golfe  an  fond  duquel 
est  située  Nicomédie^  que  le  ten  prit  au  vaisseau  ^ 
d'où  les  mariniers  s'écnappèrent  au  moyen  de  la 
chaloupe.  Le  vent  poussa  le  bâtiment  enïbrasé 
assez  loin  sur  la  cÀte ,  où  il  aclieva  de  se  consumer  ^ 
avec  les  quatre-vingts  martyrs  que  l'église  honore 
le  cinquième  de  Septembre  (i). 

De  Nicomédie  ,  Valens  pénétra  dans  les  princi- 
pales contrées  de  l'Orient.  La  terreur  et  la  consterna- 
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tion  marchaient  devaiif  I»;    a  'P^ 

et  dliorreurs.  En  GaC  «.!?  '^'''»  '  ""e  'rouble, 

Ik  araient  la  même  esp^'^! ''"'* '""Jf *«  »accè». 
mais  Basile  vola  génSem^r"''  ^  ^PP«doce  ; 
napolitain  EurèfermaWl«L"".T'""  <•»  ""^ 
tement  qu'il  en  ava^ltrS  «„''"•'*;?  "^«•"en- 
aval  Wndé  le  péril  oTr.i.'""'.'";  ^^-^fioire  lui 
»arée;  oue le,  heS °« rva^/""  »»  »"'«  de  Ce- 
V^,  celée  florissanKi'J"!""?"»<»'»p.«con- 
«lejà  arrivés ,  et  qu'on  y  .'tS  'f.  "»' 7  ^««"««i 
les  antres;  en  un  înot    LV&'*  iO"™ellement 
courait  le,  pins  çrll'  fe^T!"^^»  »'"'  T 
^«■le,  et  à  courir  les  mém«T,' Jii  °?ï" * «""«^ 
effet  avec  son  pieux  amTqS  „er^';  "  P^«it  e» 
le  besoin  de  l'église  l'empiXnt  f,!*i^*  Pas  prewr  , 
ame  sur  tonte*  autre^fM^^Î»,'^";*" '*">»«>" 

«rver  du  *e,sentim,^t  cô^t  riv^'  H"  ''«  «>»- 
ne  chercha  qu'à  se  lierav^lf,:  r*^"''^"»èbe,  il 

fon  •   pour  tain,  C  av^  Xtr "' "' *"""~- 

«eur  tel  que  SeXua^S  Tr"  «'^"=-  "»  ^^ 

.    a  pure  perte.  L'éloonent^S.^  •'*'^«« .   «ont  ftu 

vin  t  au  co„traireî&"eur?te' •'."'  '"  ^"^"'c  de- 

.  le  pr  nce  et  sa  suiterW  les  1k   ^'^I'  '  "  '■"'"'ida 

Pa&étiqne  à  se  re^,^nlure  ^^^^^^^ 

finir.au  moins  une  onerre^' '  *"™  P'^°'»ence ,  4 

feose  contn,  le  filsi"  Sfeu  et r^/î"  '='">*'- 
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Basile*  TaTertissait ,  rin^triiisait  y  lui  ^u^gërait  leè' 
prdres  qu'il  convenait  de  donner  ;  puis  lès  eYécu-^i 
lait  avec  autant  de.  modestie  que  de  dextérité ,  et 
faisait  honneur  de  tous  les  succès  au  prémiét:  pat-^ 
teur.  Guide  sûr  et  fidèle  jblu  dedans ,  ministre  actif 
au  dehors ,  il  était  Famé  et  le  mobile  de  toutes  les 
opérations^  mais  avec  un  air  de  dépendance^  habi-' 
Jement, assorti,  à  la  délicatesse  du  prélat  ,  quil 
n^avait  eu  que  trop  de  lieu  de  connaître. 

Il  ne  ^relâcha  rien  de  son  activité  après  Torage^ 
Il  se  montra.au  contraire  plus  attentif  encore  dans 
le  calme  ,  soit  a  maintenir  les  intérêts  de  Téglise 
auprès  des.  magistrats  ,  soit  à  éteindre  les  alterca"' 
tions  intestines  avant  qu  elles  dégénérassent  en  di- 
visions et  en  schisçies ,  soit  à  modérer  les  exçèd 
même  du  zèle  et  à  prévenir  toutes  les  fausses  dé- 
marches de  l'imprudence  ;  sans  parler  du  cours  or-' 
dinaire  des  inst^ructions ,  de  l'assistance  des  pauvres^ 
4e  l'hospitalité  ,  de  la  prière  publique  et-du service 
c|es  autels  »  du  soin  des  vierges  et  aes  moines.  C'est 
de  saint  Grégoire  de  Nas^ianze  qui  eut  beaucfoup 
de  part  à  ces  grandes  œuvres  ^  que  nous  en  tenons 
le  détail.  Et  par  ce  qu'il  dit  de  l'inspection  du  culte, 
de  la  vie  ascétique  et  cénobitique  ,  il  parait  que' 
dès -lors  Basile  donna  aux  moines  de  Césarée  dès 
règles  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  qu'il  rédigea 
dans  le  même  temps  la  liturgie  qu'on  lui  a  cons-^ 
tàmment  attribuée ,  et  dont  on  retrouve  encore 
ajajourd'hui  l'usage  dans  les  é^lises^  orientales ,  à 
"^u  de  cbangemens  près^  Il  signala  aussi  sa  cha- 
rité dans  une  famine  qui  désola  ]a  Gappadoce  ,  et 
qui  fut  la  plus  affreuse  dont  on  eût  mémoire  en 
ces  contrées.  Après  avoir  fait  ouvrir  la  bourse  et 
les  greniers  des  riches,  par  les  charmes  victorieux 
de  son  éloquence ,  tout  le  temps  que  le  fléau  dura^ 
il  assembla  chaque  jour  des  troupes  nombreuses 
d^indigens;et  faisant  apporter  des  chaudières  pleine» 
de  nourritures  ,  il  les  leur  distribua  j  ceint  d'un 
linge,  comme  un  domestiquera  la  vue  du  peuple  : 
lÀais  lui-même  ne  trouvait  rien  de  plus  noble  que 
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^«  servir ,  en  esprit  de  foi  et  d'humilité ,  ces  mem- 
bres soufTrans  de  Jesus-Christ.     • 

L'évéque  Eusèbe  mourut  peu  après  la  retraite 
de  Valens  ,  en  bénissant  .;mille  fois  le  ciel  dé  lui 
avoir  envoyé  un  coopérateur  et  un  soutien  tel  que 
Basile.  Tous  les  gens  de  bien  jetèrent  aussitôt  les 

Î^eux  sur  cet  incomparable  prêtre ,  pour  remplir 
ç  siège  épiscopal.  Mais  depuis  le  triomphe  quW 
venait  de  remporter  sur  le  persécuteur,  cette  place 
avait  trop  d'éclat  pour  ne  pas  réveiller  la  jalousio 
avec  ses  intrigues  :  siège  illustre  ,  et  sans  contredit 
l'un  des  plus  beaux  de  tout  l'Orient^métropole  des 
deux  grandes  provinces  de  la  Cappadoce  et  du  Pont^ 
c'est-à-dire  de  la  meilleure  partie  de  l' Asie-Mineure. 
Le  clergé  deCésafëe  ayant  écrit,  selon  la  coutume, 
aux  évêques  de  la  dépendance ,  ils  vinrent  sans  délai  : 
pour  l'élection.  Grégoire ,  titulaire  deNaziànzey 
et  père  de  Grégoire  ami  de  Basile ,  était  du  nombre, 
des  sufTragans.  Il  envoya  d'abord  son  suHrage  par 
écrit ,  parce  qu'il  était  retenu  ,  non  précisément 
par  son  extrême  vieillesse  ,  mais  par  Une  maladie 
qui  lui  rendait  le  voyage  impossible.  Basile  était 
le  sujet  manifestement  le  plus  digne  d'occuper  la  . 
chaire  vacante.  Mais  les  hérétiques  etqueIq'uesper-> 
sonnes  du  pays,  bien  qu'orthodoxes  ,  avaient  leurs  , 
factions  ,  et  cherchaient  à  Técarter.  Au  défaut  de  ' 
bonnes  raisons,on  s'attacha  aux  moindres  prétextes.'. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  sa  complexion  faible  dont  on  : 
ne  fit  un  motif  d'exclusion.  A  ce  sujet ,  le  vénérable  ■ 
vieillard  qui  gouvernait  l'église  de  Nazianze  ,  s'exr  : 
pliqua  d'abord  par  écrit ,  en  ces  termes  :  Est  •?  il 
donc  question  d'mstituer  un  athlète  et  non  un  évé- 
que  ?  Mais  voyant  peu  après  combien  sa  présence  :ï 
devenait  nécessaire,  malgré  sa  décrépitude  et  sa.. 
maladie ,  il  quitta  son  lit  pour  se  mettre  en  route  ,  : 
se  fit  porter  jusqu'à  Césarée  ,  et  s'estima  heureux  . 
de  sacrifier  sa  vie  ,  s'il  était  nécessaire  ,  pour  une  : 
si  bonne  oeuvre.  Il  eut  la  consolation  de  recueillir  ; 
les  fruits  de  son  zèle.  Basile  fut  élu ,  puis  ordonné  ;. 
dans  toutes  les  formes  canoniques*  -^j-:}'!^ 

Tome  JI.        '"  N 


194  H  I  s  T  O  I  R  K 

Il  eut  bientôt  captivé  jusqu'à  ses  envieux ,  plu# 
encore  par  sa  modestie  sincère  et  son  détachement 
de  la  diçnitë  qu'on  lui  déférait  malgré  loi ,  que 
par  rédiat  de  ses  éminentes  vertus  ,1a  beauté  do 
son  géhie ,  et  son  talent  incomparable  pour  le  gou- 
vernement ,  où  jamais  personne  ne  sut  mieux  em- 
ployer ce  juste  tempérament  dfe  douceur  et  de  fer- 
meté qui  le  rend  également  aimable  et  respectable. 
£n  passant  à  TépiscOpat ,  Basile  renchérit  encore 
sur  tout  ce  qu'il  avait  fait  d'excellent  durant  son 
sacerdoce.  Il  établit  les  observances  lés  plus  salu» 
tûires  et  les  plus  augustes  dans  son  église ,  la  prière 
commune  et  presque  continuelle ,  la  lecture  assidue 
des  pères ,  la  méditation  des  divines  écritures  ;  enfin 


attribuer  l'invention  dé  dette  psalmodie. 
'  L'historien  Socrate  dit ,'  que  saint  Ignace  ayant 
entendu  les;  anges  célébrer  alternativement  les 
louanges  de  Dieli,  institua  cette  manière  de  chan- 
ter 4ans  son  église  d'Antioche.  Théodoret  prétend 
au  contraire',  que  ce  furent  deux  prêtres  d'An- 
ttoche  ,  Flavien  et  Théodore  qui  les  premiers  ,  en 
35o  seulement ,  y  firent  chanter  les  pseaumes  de 
David  à  deux  chœurs.  Mais  ils  paraissent  l'iin  et 
l'autre  dans  l'erreur  ;  et  Théodoret  se  trompe  cer- 
tainement ,  s'il  veut  donner  généralement  son  épo- 
que pour  le  commencement  de  cette  pieuse  ob- 
servance parmi  les  fidèles.  Nous  lisons  dans  l'épître 
fameuse  de  Pline  a  l'empereur  Traj an ,  que  de 
son  temps  les  chrétiens  de  Bithynie  avaient  cou- 
tume des'^assemblei^e|icertain$joursavantleleverdu 
soleil, pour  chanter  alternativement  lés  louanges  de 
DieUr  Ce  qui  fait  présumer  que  cette  pratique  im- 
mémoriale vient  des  apôtres  mêmes,  et  quelesaùtres 
pasteurs  ne  furent  eh  ceci  qu'  i  m  i tateuW  ou  restau  ra- 
teurs;  d'autant  mieux  qu'on  la  trouve  établie  parmi 
les  liiérapeUtes  de  Philon  ,  que  l'on  ci'oit  avoir  été 
les  chrétiens  les  plcB^|iài^faits<ies  temps  apostoliques;: 
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Basile  ,  ainsi  que  tous  les  pères  de  cet  ordre  vi- 
siblement suscités  du  ciel,  ne  borna  point  ses  vues 
sublimes  à  ces  fonctions  particulières ,  ni  à  son 
seul  diocèse  :  il  les  étendit  avec  succès  à  toute  l'église.! 
Sensiblement  afiligé  ,  dès  son  entrée  à  l'épiscopat, 
de  la  di vison  qui  régnait  en  Orient ,  même  entre 
quelques  prélats  orthodoxes,  il  crut  devoir  y  in- 
téresser les  Occidentaux.  Il  en  écrivit  d'abord  à 
saint  Atbanase ,  qu'il  savait  en  grand  crédit  auprès 
d'eux.  Je  suis  persuadé,  lui  dit-il ,  cfue  la. seule 
\oie  de  sec(JUrir  eflicacement  nos  églises ,  c'est  le 
concours  des  pasteurs  d'Occident.  Que  ne  devons- 
nous  pas  espérer  ,  s'ils  veulent  employer  pour  nous 
ce  qu  ils  ont  montré  de  zèle  chez  eux ,  en  quelques 
rencontres  des  plus  délicates?  Les  puissances  respect 
teront  l'autorité  d'un  si  grand  nombre  d'évéques  unis 
ensemble,  et  les  peuples  se  soumettront  sans  résis- 
tance. Envoyez  tfonc  aux  Occidentaux  des  hommes 
puissans  en  doctrine  et  en  parole,  afin  de  leur  bien 
exposer  les  maux  qui  nous  accablent ,  et  couronnez 
par  cette  excellente  œuvre  les  combats  infinis  que 
vous  avez  soutenus  pour  la  foi.  Il  l'exhorte  à  pro- 
curer par  lui-même  le  calme  et  la  paix  à  l'église 
d'Antioche  ,sans  attendre  les  secours  de  l'Occident, 
qui  ne  peuvent  être  que  tardifs.  Il  lui  représente 
le  schisme  de  cette  illustre  église ,  d'où  la  lumière 
devait  se  répandre  dans  tout  le  Levant ,  comme  le 
plus  pressant  de  tous  les  maux. 

Basile  écrivit  au  grand  patriarche  d'Alexandrie 
une  seconde  lettre  ,  où  l'on  trouve  que  l'un  de  no^ 
historiens  renommés  n'a  point  saisi  l'énergie  ni  la 
propriété  de  quelques  expressions  de  l'original  grec, 
sur  lequel  il  parait  que  sa  traduction  n'a  pas  été 
faite.  Il  nous  a  paru  convenable  ,  dit  le  saint  doc< 
teur ,  d'écrire  à  l'évêque  de  Rome ,  pâur  l'engager 
à  connaître  de  ce  qui  se  passe  ici ,  et  à  donner  sa 
décision.  Comme  des  bords  éloignés  qu'il  habite , 
il  est  diiTicile  d'envoyer  assez  promptement  des  dé- 
putés en  commun  ,  et  de  l'avis  d'un  concile ,  il  doit 
agir  de  sa  propre  autorité,  etcouuaettredes  hommes 
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2ui  ,  par  un  sage  tempérament  dt*  douceur  et  de 
;rmetc ,  soient  propres  à  réprimander  et  à  corriger 
ceux  d'entre  nous  qui  ne  suivent  pas  la  voie  droite  : 
il  faudra  qu  ils  apportent  avec  eux  tout  ce  qu'on  ti 
fait  pour  infirmer  depuis  le  concile  de  Rimini  y  ce 
qui  avait  ctc  résolu  par. 'contrainte  dans  cette  as- 
semblée (i).  Il  est  clair  ,  par  cette  lettre  ,  que  le 
saint  métropolitain  de  laCappadooe  ne  demandait 
pas  de  simples  envoyés  ,  mais  des  commissaires  et 
des  visiteurs  en  règle. 

Si  l'on  admire  comment  un  évêque  ,  placé  sur 
l'un  des  principaux  sièges  de  l'Orient,  rend  honi- 
mage  à  la  primauté  du  souverain  pontife  dans  un 
point  des  plus  délicats  ;  on  peut  remarquer  aussi 
que  ce  respect  ne  l'empêche  pas  de  juger  des  pre- 
miers en  matière  de  foi  ,  et  avec  une  pénétration 
admirable  concernant  des  objets  encore  peu  éclair- 
cis.  Il  releva  dans  cette  même  lettre  les  erreurs  de 
Marcel  d'Ancyre  ,  qui  furent  comme  le  germe  de 
l'hérésie  de.  Nestorius  ;  et  il  les  trouva  dès-lors  di- 
gnes d'anathème.  Jusqu'ici ,  dit-il  en  parlant  des  Ita- 
liens,ils  ne  cessent  d'anatht'iiiatiserAri us;  mais  on  ne 
voit  point  qu'ils  se  plaignent  de  Marcel ,  dont  l'im- 
piété donne  dans  l'excès  opposé  à  l'arianisme.  Elle 
attaque  la  subsistance  même  du  fils  de  Dieu  ,  en 
avançant  qu'il  n'était  point  avant  que  de  sortir 
du  Père,  et  qu'il  ne  subsiste  plus  après  y  être  re- 
tourné :  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  livres 
r-.êmes  de  Marcel.  Toutefois  les  Occidentaux  ne 
l'ont  jamais  censuré ,  quoiqu'ils  eussent  dr  'e  faire 
pour  lever  le  scandale  qu'avait  donné  leur  ce  m^  s;  - 
nication  avec  lui.  Comme  on  a  reprocha'  •  :''"aCv;î 
d'Ancyre  d'être  retourné  à  son  vomissement ,  nous 
pouvons  présumer  qu'il  s'agit  ici  de  nouveaux  écrits 
qu'il  aura  aomposcs  depuis  sa  justification  au  con- 
cile do  Sardique  ,  ou  de  quelque  autre  démarche 
qui  lu»  ^  .^it  lucer  oiie  cet  évêque  suspect  depuis 
si  Ion  i^-iempi  ,  navdifjamais  procédé  de  bonne  foi. 


(i)  Basil.  ^^.52. 
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Saint  Basile  n'avait  p  ripprendt-ê  exactement 
toutes  les  circonstances  d  un  évrnement  qui  s'était 
passé  si  loin  de  sa  pn) .  ince.,  et  qui  ne  fut ,  au 
pis  aller ,  qu'un  ménagement  de  prudence  ,  tel 
que  le  saint  métropolitain  de  Cappador^  a  cm 
pouvoir  en  user  lui-même  vers  le  même  temps, 
a  l'égard  des  macédoniens.  Entouré  de  ces  novateurs^ 
qvi  ne  voulaient  pas  confesser  en  termes  exprès 
\  "  h  Saint-Esprit  est  Dieu,  il  se  contenta,  . 
our  communiquer  avec  eux  ,  qu'ils  professassent 
>  Toi  de  Nicée ,  et  déclarassent  qu'ils  ne  croyaient 
pas  le  Saint-Esprit  créature  :  ce  qui  était  la  même 
chose  du  fond,  que  d'en  confesser  la  divinité  qu  M 
Be  cessa  point  d'inculquer  dans  ses  entretiens 
particuliers ,  ni  d'enseigner  équivalemment  dans 
ses  discours  publics.  Les  moines,  qui  avaient  plus 
d'ardeur  que  de  «circonspection  dans  leur  zèle, 
l'accusèrent  néanmoins  de  trahir  sa  foi ,  et  rele- 
vèrent infiniment  au-dessus  de  lui  ,  Grégoire  de 
IVazianze  qui  la  prêchait  clairement  dans  les  plus 
nombreux  auditoires.  Mais  Grégoire  justifiant  avec  .  • 
une  humilité  généreuse  la  prudence  de  son  ami  ;  je 
suis,  dit-il,  un  particulier  obscur  et  sans  consé-  ., 
quence;  je  puis  parler  librement  :  Basile  est  illustre 
par  les  qualités  éminen^es  de  sa  personne  et  par  sa 
dignité  ;  il  ne  saurait  dire  un  mot  qui  ne  soit  v 
i^levé ,  et  souvent  avec  exagération.  Il  fait  bien 
de  ne  pas  lutter  ouvertement  contre  l'orage  ,  au 
risque  dp  le  rendre  plus  violent;  mais  il  ne  doit 

I joint  abandonner ,  et  en  effet  il  n'abandonne  point 
e  navire.  N'enseigne-t-il  pas  la  même  doctrine  en 
d'autres  paroles? La  vérité'  réside  plus  dans  le  sens 
que  dans  les  mots.  Il  est  bon  d'observer  que  l'église 
n'avait  point  consacré  de  termes  particuliers  à 
l'expression  de  sa  foi  sur  cet  article ,  et  ne  semblait 
encore  exif^er  qu'une  confession  équivalente  , 
pourvu qu  elle  fut  certaine  et  publique;  autrement 
c'eûtété  retomber  dansl'égarementdesdemi-ariens , 
par  rapport  au  terme  de  n  nsubstantiel ,  et  l'on  eût 
trahi  véritablement  sa  foi  ,  en  ne  la  confessant 


point  dans  les  termes  marques  pour  cela  par  IVglise; 
Basile  eut  ensuite  le  malheur  de  se  laisser  suri>rendre 

Sar  l'évêque  hypocrite  de  Séhaste,  cet  Ëustathe 
erai-arien,  converti  en  apparence,  et  qui  avait, 
professé  la  foi  de  Nice'e  à  Rome ,  puis  au  concile  de 
Thyane.  Exerce  de  longue  main  à  la  dissimulation , 
il  cachait  une  ambition  dévorante ,  sous  le  masque 
de  la  vertu,  de  la  simplicité  mêmeetdela  pauvreté, 
savaitparfaitements'accommoder  aux  conjonctures, 
et  n'avait  d'autre  règle  de  sa  foi ,  que  celle  de 
l'intérêt  ou  de  la  faveur  des  piussances.  Mais  il 
était  mieux  connu  de  son  métropolitain,  Théodote 
de  Nicopolis,  que  de  Basile  :  Ce  qui*  attira  an  saint 
docteur  des  désagrémens  sensibles  de  la  part  de 
tîct  archevêque ,  très-habile  sans  doute  dans  l'art 
de  connaître  les  hommes ,  mais  qui  se  prévalut 
étrangement  de  cet  avantage.  Il  qjla  jusqu'à  fermer 
à  Basile  la  porte  d'un  concile  assemblé  à  Nicopolis, 
et  il  refusa  même  de  prier  avec  lui.  Le  saint  reçut 
l'affront  avec  une  modération  et  une  humilité  qui 
ne  fi^it  guère  le  partage  de  ceux  qui  trahissent  les 
inlérêts  de  l'église.  Mais  il  songea  en  même  temj)S , 
que  ce  n'éiait  pas  là  un  genre  d'humiliation  ,  où 
imévéque,  content  du  témoignage  de  sa  conscience, 
pût  rester  dans  le  silence  et  1  inaction.  Il  se  mit 
en  devoir  de  dissiper  des  ombrages,  qui  tombant 
sur  la  foi  ,  ne  pouvaient  produire  que  du  scandale. 
Il  avait  déjà  fait  signer  une  confession  catholique 
à  Eustalhe.  Exigeant  une  sûreté  nouvelle  par 
rapport  à  la  sincérité  ou  à  la  persévérance ,  il 
l'invita  à  un  concile  ,  convoque  pour  cela  des 
évêques  d'Arménie  et  de  Cappadoce.  Eustathe 
refusa  d'y  venir,  sur  des  excuses  frivoles  qui  ne 
laissèrent  plus  douter  à  Basile ,  que  ceux  qui 
l'avertissaient  avec  tant  de  chaleur  de  la  mauvaise 
foi  de  ce  vieillard  hypocrite ,  ne  le  connussent 
en  effet  beaucoup  mieux  que   lui. 

Eustathe  acheva  de  se  démasquer,  en  publiant 
contre  le  saint  docteur  une  longue  déclamation 
pleine  d'invectives  et  de  calomnies.  Il  l'appelait 


f tomoiisîaste ,  pour  lui  faire  injure;  îl  Taccusait 
àe  l'avoir  surpris ,  en  lui  faisant  souscrire  une 
profession  de  foi  qui  contenait  la  doctrine  de  là 
consubstantialitë  ;  il  lui  reprochait  sur-tout  d'être 
uni  avec  l'hérésiarque  Apollinaire.  Basile  méprisa 
des  reproches  si  mal  fondés.  Durant  trois  années 
entières,  il  ne  publia  aucun  écrit  pour  se  justifier 
à  cet  égard  ,  content  de  faire  bien  connaître  ,  par 
quelques  lettres  adressées  à  des  particuliers,  l'éioi- 
gnement  où  il  était  des  erreurs  d'Apollinaire.  Ces 
reproches  lui  parurent  d'autant  plus  méprisables, 
jque  son  union  prétendue  avec  cet  hérétique  ne 
portait  que  sur  une  lettre  écrite  dix  -  sept  ans 
^uparavapt ,  lorsque  Basile  et  Apollinaire  n'étaient 
tous  deux  que  laïques,  et  que  celui-ci  n'ayant 
encore  d'autre  célébrité  que  cejle  d'un  très^beau 
génie ,  se  trouvait  en  relation  $vec  les  plus  grands 
et  les  plus  saints  personnages  de  son  temps.  Ëniia 
les  ennemis  de  JBasile  abusant  de  sa  réserve  ,  et 
attribuant  son  silence  à  la  faiblesse  de  «a  cause , 
il  se  prévalut ,  pour  les  confondre  ^  de  la  démai'che 
vraiment  scandaleuse  et  notoirement  impie  qu'ils 
firent  enfin  ,  en  se  joignant  aiix  Ariens  et  à  Démos- 
thène ,  l'un  des  favoris  de  l'empereur  Valeûs.JVIais 
auparavant  le  saint  évêque  convainquit  tout  le 
monde  de  la  pureté  et  de  la  fermeté  de  sa  foi ,  par. 
la  confession  la  plus  éclatante ,  en  présence  de 
<;e  prince. 

Valens,  toujours  animé  par  ses  ariens,  continuait 
à  parcourir  les  provinces ,  et  portait  de  tous  côtés 
les  malignes  influences  de  l'air  contagieux  qu'il 
respirait  au  milieu  de  ces  impies.  Il  pervertissait 
quelques  lâches  entre  les  prêtres  et  les  évéques;  il 
condamnait ,  en  bien  plus  grand  nombre ,  les 
généreux  confesseurs  à  la  perte  de  leur  .état,  au 
bannissement  j  aux  iraitemens  cruels  de  toutes  les 
espèces.  Ayant  ainsi  marqué  sa  trace  de  Sang  et 
de  sacrilèges,  à  travers  la  plus  grande  étendue  de 
l'Asie -Mineure  et  de  la  Syrie,  il  menaçait  la 
Çappadoce  ,  dont  Basile  ,  aussi  odieux  que-  rodou- 
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table  aux  sectaires ,  avait  été  élu  métropolîtain  , 
malgré  toutes  les  tentatives  de  la  cour  pour  traverser 
l'élection.  L'empereur  envoya  devant  lui  Modeste , 

Srëfet  du  prétoire,  et  son  précurseur  ordinaire 
ans  ces  exploits  de  l'impiété.  Il  avait  commission^ 
ou  d'obliger  l'archevêque  de  Césarée  à  commu- 
niquer avec  les  ariens ,  ou  de  le  chasser  de  la  ville. 
Cet  officier  ,  l'un  de  ces  grands  sans  foi  et  sans 
principes ,  arien  sous  Constance  ,  idolâtre  sous 
Julien  ,  nécessaire  à  Valens  dont  il  flattait  l'aveu-; 
glement  et  facilitait  les  attentats  sacrilèges ,  indé- 
pendapament  de  la  faveur  acquise  parce  malheureux 
talent,  était  naturellement  superbe,  impitoyable  , 
cruel.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  barbare  conseil 
<le  brûler  en  mer  les  quatre-vingts  ecclésiastiques, 
députés  de  C.  P.  Il  £lt  amener  Basile  au  pied  de 
son  tribunal ,  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  envi- 
ronner de  ses  licteurs,  de  crieurs ,  d'appariteurs 
ou  huissiers  ,  de  tout  l'appareil  effrayant  de  la 
tjrannie  (i). 

•  Au.4sitôt  que  le  saint  comparut ,  le  préfet  l'appe- 
lant sèchement  par  son  nom  ;  Basile  ,  lui  dit-il  (i), 
à  quoi  pensez-vous  ,  de  résister  témérairement  à 
la  puissance  imj>ériale  ?  Quelle  est  donc  ma  té-^ 
mérité  ,  dit  le  saint  d'un  air  modeste  ,  mais  plein 
de  noblesse  ?  Pourquoi  ,  reprit  le  favori  ,  n  êtes- 
Vous  pas  de  la  religion  de  l'empereur  ?  C'est  qu'un 
plus  grand  maître  me  le  défend  ,  répondit  l'évêque. 
Vos  grandeurs  et  vos  prééminences  ne  sont  que 
pour  Je  siècle  :  en  fait  de  religion  et  de  communion, 
il  est  égal  d'avoir  la  vôtre  ou  celle  des  gens  qui 
vous  obéissent.  La  foi  seule  ,  et  non  la  condition , 
distingue  les  chrétiens.  Hé  quoi!  dit  Modeste  en 
se  levant  impatiemment  de  son  siège  ,  ne  craignez- 
vous  })as'les  eiFets  de  mon  indignation  et  de  ma 
puissance  ?  Qu'entendez-vous  par-là  ,  dit  Basile  ? 
Faites-les  moi  connaître  ces  elfets.  Il  ne  s'agit  pas 
moins ,  dit  le  préfet  \  que  de  la  confiscation  des 


(i)  Greg.  Nyss.  in  Eun.         (2)  Greg.  Naz.  p.  349. 
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liens  ,  clé  l'exil  ,  des  tortures  ,  de  la  mort.  Faites^ 
moi  d'autres  menaces  ,  si  vous  pouyez ,  reprit  le 
saint  évêque  :  rien  de  tout  cela  n'est  de  nature  à 
m'émouvoir.  La  cpnfiscation  y  dites-vous  ;  mais 
qui  ne  possède  rien  ,  n'a  rien  à  perdre ,  à  moins 
que  vous  ne  pensiez  enrichir  le  fisc  ^  de  ces  méchans 
vêtemens  ,  ou  d'un  petit  nombre  de  livres  qui  font 
tout  mon  trésor.  L'exil  :  vous  ne  m'en  ferez  pas 
subir  la  peine  ,  en  m'enlevant  à  cette  ville  qui  ne 
m'a  jjas  vu  naître  ;  mais  par-tout  également  je 
trouverai  ma  patrie ,  puisque  tout  appartient  au 
père  commiiii  que  nous  avons  dans  le  ciel.  La 
rigueur  même  ou  la  durée  des  tourmens  me  con- 
cerne assez  peu  ,  puisque  je  n'ai  qu'un  souille  de 
vie  que  le  premier  effort  m'arrachera  ;  et  la  mort 
qui  me  mettra  tout  d'un  coup  au  terme  dont  la 
route  m'est  si  pénible ,  sera  pour  moi  le  comble 
des  bienfaits.  Le  préfet  fit  un  étalage  de  rhéteur 
sur  les  avantages  de  la  vie  ,  et  sur  l'attachement 
extrême  qu'on  sent  pour  elle  en  chaque  rencontre  , 
malgré  toutes  les  raisons  de  s'y  déplaire.  Ceux  qui 
sont  disposés  comme  vous  le  dites  ,  reprît  le  samt 
évêque  ,  sont  bien  différens  de  Basile.  Pour  moi , 
on  ne  peut  me  rendre  un  meilleur  office  ,  qu'en 
délivrant  mon  ame  de  cette  masse  languissante  qui 
aggrave  à  chaque  instant  mes  souffrances.  Surpris 
dun  héroïsme  si  rare,  d'une  sagesse  qui  garda 
toujours  le  milieu  entre  l'orgueil  et  la  bassesse., 
d'une  égalité  d'ame  inaccessible  à  l'effroi  ,  aux 
sombres  soucis  dans  le  sein  du  péril  ,  le  préfet 
s'écria  que  jamais  personne  ne  lui  avait  parle  de  la 
sorte.  Vous  n'avez  donc  jamais  rencontre  d'évêque, 
repartit  Basile  ;  car  à  de  pareilles  menaces ,  un 
vrai  ministre  de  Jesus-Christ  eût  fait  les  mêmes 
réponses.  En  toute  autre  chose ,  nous  nous  faisons 
tin  devoir  de  nous  montrer  les  plus  trai tables  des 
hommes.  Nous  évitons  la  hauteur  et  la  fierté  à  l'é- 
gard des  moindres  particuliers ,  à  bien  plus  forte 
raison  avec  les  dépositaires  de  la  souveraine  puis- 
sance. "Mfiih  quand  il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu  ,  le 
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claive  etincelant ,  les  brasiers  ardens  ,  les  tîgres  eii 
îureur ,  Tctalage  dès  plus  horribles  supplices  ne 
nous  font  aucune  impression.  Le  préfet  voyant  les 
voies  de  rigueur  si  inutiles ,  en  tenta  de  toutes 
«tifférentes.  Eh  bien  ,  lui  dit-il  ,  ne  comptez-vous 
pour  rien  de  voir  l'empereur  au  milieu  de  votre 

i)euplc  ,  se  ranger  au  nombre  de  vos  ouaiHes  :  il  ne 
aut  pour  cela  qu'ôter  du  symbole  le  mot  de  con- 
6ubstantiel.  C'est  beaucoup  de  sauver  un  ame  ,  dit 
le  saint  pasteur  ,  et  je  compte  sans  doute  pour  un 
très-grand  avantage  de  voir  le  souverain  donner 
l'exemple  au  peuple  ;  mais  pour  quelque  considè- 
Tation  que  ce  pût  être,  je  ne  souitrirais  pas  qu'on 
transposât  même  un  seul  mot  dans  le  symbole  dicte 
par  l'Ësprit-Saint  aux  vrais  successeurs  des  apôtres, 

3u  il  a  promis  d'assister  jusqu'à  la  consommation 
es  SJecleS.ÇxV.w  •^i/'iv,^  ♦  «;■*?'*;*''.  •;  t' ?•'■'*■' îf**  ■■■''»  •-.■-'■v'fi! .  ft.'vîD'i 

.  Le  préfet  calmé  renvoya  saint  Basile  ,  alla  sur 
le  cliamp  retrouver  l'empereur  ,  et  lui  dit  :  Nous 
sommes  vaincus, seigneur,  et  je  l'avoue  sans  honte. 
Cet  évêque  est  ar.-dessus  des  menaces  ;  on  n'en 
obtiendra  pas  davantage  par  la  voie  des  promesses. 
Valens  en  voulut  faire  l'essai  par  lui-même  :  il  vint 
à  l'église  le  jour  de  la  fête  des  rois,  pour  faire 
communiquer  le  saint  évêque  ,  dans  cette  so-r 
lennité  ,  avec  les  ariens  qui  suivaient  la  CQur.  Mais 
q[uand  il  entendit  le  chant  majestueux  des  pseaumes; 
quand  il  vit  le  bel  ordre  et  la  modestie  d'un  peuple 
immense,  qui  paraissait  bien  mieux  une  assemblée 
de  pieux  solitaires  ;  quand  sur-tout  il  aperçut  la 
pompe  toute  céleste  du  culte  et  des  cérémonies  ; 
les  ministres  sacrés  plus  semblables  à  des  anges  qu'à 
des  mortels  ;  l'évêque  ,  tel  que  le  sacriiicateur 
éternel  qu'il  représentait ,  immobile  devant  l'autel, 
^t  aussi  recueilli  que  si  tout  eût  été  dans  le  calme , 
le  prince  demeura  immobile  lui-même  ,  et  comme 
glacé  d'une  religieuse  horreur.  Mais  s'étant  un  peu 
remis  de  ce  saisissement ,  et  voulant  présenter  son 
offrande,  aucun  des  ministres  ne  vint  pour  la  rece- 
voir ,  parce  qu'on  ne  savait  si  l'évêque  le  trouverAÏt 
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Ion.  Alors  agité  d'un  souilain  tremblement ,  et 
«es  genoux  chancelant  sous  lui ,  Valens  serait  tombé , 
si  l'un  (les  prêtres  ,  qui  s'aperçut  de  sa  faiblesse  , 
ne  l'eût  soutenu/ Le  sage  pasteur,  honorant  la 
suprême  puissance  dans  un  prince  quoiqiie  héré- 
tique ,  ne  lui  refusa  point  cette  communion  im- 
parfaite qui  consistait  à  offrir  les  dons  ordinaires  , 
ainsi  qu'à  prier  avec  les  fidèles  ;  mais  il  ne  l'admit 
point  a  la  participation  de  l'eucharistie.    ^  ^  r 

Cependant  l'empereur  ne  conçut  que  du  respect 
pour  ce  digne  évêque^  et  voulut  l'entendre  parler 
de  la  religion.  La  conférence  se  tint  au  dedans  du 
.\oile  qui  séparait  le  choeur  de  la  nef ,  assez  près 
de  l'autel ,  où  se  plaçaient  les  empereurs ,  suivant 
l'usage  des  églises  orientales.  Saint  Grégoire  de 
îifazianze  ,  qui  se  trouvait  présent ,  dit  que  Basile 
parla  comme  eut  fait  un  ange  de  Dieu  ,  et  que  le 
prince  en  parut  extrêmement  touché  (i).  Un  de 
f;es  maîtres  d'hôtel ,  nommé  Démosthène ,  se  mêla 
dans  l'entretien  ,  et  commit  un  solécisme  en  vou- 
lant faire  un  reproche  à  Févêque.  Basile  le  regarda 
en  souriant,  et  dit  ces  deux  mots  '.,  un  Démosthène 
ignorant  !  Le  maître  d'hôtel  reçut  mal  la  plaisan- 
terie ,  et  s'emporta  en  menaces.  Mais  sans  ^'émou- 
voir davantage  ;  songez,  lui  dit  l'évêque  ,  à  bien 
faire  servir  votre  table ,  et  bornez-vous  à  ce  qui 
est  de  votre  ressort.  Ainsi  finit  la  conférence  ,  toute 
à  l'avantage  du  saint  docteur  ,  et  sans  indisposer 
l'empereur  qui ,  loin  de  lui  faire  aucune  peine, 
lui  donna  des  terres  pour  fonder  un  hôpital  à 
Césarée. 

Mais  les  ariens  qui  obsédaient  le  prince  ,  s'em- 
parèrent une  seconde  fois  de  son  esprit,  et  l'en- 
gagèrent à  exiler  Basile  j  s'il  s'obstinait  à  ne  pas 
communiquer  avec  eux.  L'impératrice  Dominica 
se  montrait  des  plus  ardentes  à  solliciter  contre 
lui  ;  et  l'on  crut  l'exécution  si  certaine ,  que  déjà 
la  voilure  était  attelée  ,  le  saint  entouré   de  8«> 


(i)  Tliéod.  iT  ,  19. 
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amis  en  larmes ,  et  tout  prêt  à  partir.  A  Fînstant 
le  fils  de  Valens  et  de  Dominica,^  encore  enfant , 
fut  atteint  d'une  fièvre  violente  qui  le  mit  en 
quelques  heures  à  l'extrémité.  Le  mal  était  tel , 
que  les  médecins  n'y  voj^aient  aucun  remède.  La 
princesse  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une  puni- 
tion divine,  et  communiqua  ses  alarmes  à  l'empe- 
reur. On  fit  prier  le  isaint  évêque  de  venir  pronip- 
tement.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  le  palais  , 
la  fièvre  se  ralentit ,  et  il  promit  une  guérison 
parfaite  ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  instruire  le 
jeune  prince  dans  la  foi  catholique.  La  condition 
fut  acceptée  ;  i'évêque  se  mit  en  prières  ,  et  l'en- 
fant guérit  sur  le  champ  (i).  Mais  Valens  se 
rappelant  ensuite  le  serment  impie  qu'il  avait  fait 
à  son  baptême ,  entre  les*mains  d  Eudoxe,  d'adhé- 
rer de  cœur  et  d'effet  à  la  doctrine  des  ariens , 
il  fit  baptiser  par  ces  hérétiques  cet  innocent  iix- 
fortuné  ,.  qui  retomba  dans  sa  maladie ,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  •  ' '  ^  '  •.  •'"■  •  ♦ 
Loin  d'adorer  la  main  qui  le  frappait,  cet  aveu- 
gle prince  s'abandonna  aux  conseils  des  impies ,  et 
"voulut  une  seconde  fois  exiler  Basile  :  la  sentence 
fut  même  dressée  ;  mais  quand  l'empereur  se  mit 
en  dévoir  de  la  sig^ner  ,  il  lui  prit  un  tremblement 
convulsif ,  et  la  plume  se  brisa  dans  sa  main. 
Trois  fois  il  entreprit  de  signer ,  et  trois  fois  la 

Slume  se  rompit.  Alors  toutes  ses  préventions  cé- 
ant  à  la  cramte  et  à  une  secrète  horreur  qu'il 
ne  put  cacher  plus  long-temps,  il  déchira  le  papier, 
révoqua  l'ordre  ,  et  laissa  pour  toujours  le  saint 
eii  paix  ;  de  sorte  que  dans  cette  persécution  gé- 
nérale des  prélats  orthodoxes  de  l'Orient ,  par  une 
protection  visible  du  ciel  sur  tes  deux  plus  illustres 
défenseurs  de  l'église ,  il  n'y  eut  que  Basile  et 
Athanase  qui  demeurèrent  en  repos  du  côté  des 
ariens.  Le  préfet  Modeste  prit  encore  de  meilleures 
dispositions  crue  son  maître.  Dans  une  maladie  qui 
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(i)  Ephr.  in  Basil,  p.  65. 
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lui  surTÎnt  peu  après  la  tentative  de  Césarée,  il 
fit  prier  l'évéque  de  le  venir  trouver ,  et  il  lui 
demanda  le  secours  des  ses  prières  avec  une  humi- 
lité religieuse.  Il  fut  en  effet  guéri ,  et  ne  cessa  de 
publier  qu'il  devait  sa  guérison  à  Basile.  Dès-lors 
commença  entre  lui  et  le  saint  prélat  une  liaison 
assez  particulière  pour  qu'ils  s'écrivissent  fréquem- 
ment. Modeste,  flatte  de  ses  rapports  avec  ce 
grand  homme ,  avait  beaucoup  d'égard  à  ses  re- 
commandations :  Basile  sanctifiait  par  l'exercice  de 
la  charité  ,  des  relations  qui  lui  eussent  peu  con- 
venu sans  ces  vues  supérieures.    ,',  , 

Quelque  temps  après  que  l'empereur  fut  parti 
de  Cappadoce  ,  Eusebe ,  oncle  de  l'impératrice  et 
gouverneur  de  la  province ,  suscita  un  nouveau 
genre  de  persécution  au  saint  archevêque,  avec 
toute  la  hauteur  et  tout  l'acharnement  aun  tyran 
subalterne  qui  s'assurait  d'être  soutenu.  Quoique 
dévoué  aux  ariens ,  il  n'agissait  pas  par  zèle  pour 
l'hérésie  }  mais  par  un  motif  ,  sinon  plus  crimi- 
nel ,  au  moins  plus  honteux.  Un  de  ses  officiers  , 
devenu  éperdument  amoureux   d'une  veuve   de 

Qualité ,  lai  voulait  épouser  malgré  elle.  Cette 
ame ,  poussée  un  jour  à  l'extrémité  ,  se  réfugia 
dans  l'église ,  au  pied  du  saint  autel.  Le  magis- 
trat, pour  faire  sa  cour,  voulut  forcer  cet  asile , 
si  convenable  à  la  nature  de  l'oppression  ,  et  Basile 
ne  manqua  point  de  prendre  la  défense  de  la  pudeur 
en  péril.  Il  s'opposa  aux  gardes  envoyés  pour  en- 
lever la  chaste  veuve ,  et  lui  procura  (es  moyens  de 
s'enfuir.  Le  gouverneur  cita  le  saint  à  son  tribu- 
nal, en  vint  du  premier  abord  aux  voies  de  fait 
les  plus  indignes,  ordonna  de  le  dépouiller  et  de 
lui  déchirer  les  flancs  avec  les  ongles  de  fer.  Le 
saint  archevêque  lui  dit  sans  la  moindre  émotion , 
et  même  avec  quelque  chose  de  plus  que  l'indif- 
férence :  Vous  me  rendrez  un  grand  service  ,  si 
vous  arrachez  de  mon  sein  le  méchant  soufflet  qui 
me  suffoque  ;  Voulant  parler ,  ou  de  la  faiblessç  de 
^es  poumons^  ou  d'uii  asthme  don^  il,  était  Îol% 
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tourmenté.  Mais  le  peuple  informe  de  l'excès  ré- 
voltant où  Ton  s'emportait  contre  son  pasteur , 
entra  en  tumulte  ,  hommes,  femmes  ,  en  fans,  ar-» 
mes  de  tout  ce  qu'ils  purent  trouver.  La  maison 
du  gouverneur  allait  être  forcée,  et  c'en  était  fait 
de  sa  personne ,  si  Basile  ne  se  fût  rendu  son  mé- 
diateur. Eusèbe  ,  si  arrogant  et  si  dur  un  moment 
auparavant ,  tomba  pâle  et  tremblant  aux  genoux 
de  son  prisonnier,  Il  n'avait  pus  besoin  de  suppli- 
cations. Délivré  des  bourreaux  non  moins  effrayés 
Sue  le  gouverneur  ,  le  bon  pasteur  alla  au-devant 
e  la  foule;  et  sa  vue  seule  suspendant  la  fureur 
de  la  sédition  ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'assurer  la  vie  au  plus  brutal  des  persécuteurs. 

Bientôt  encore  il  arriva  ,  dans  1  ordre  civil ,  un 
ebangement  qui  donna  beaucoup  d'exercice  à  la 

Êatience  et  à  la  modération  du  zélé  métropolitain. 
la  province  de  Cappadoce  fut  divisée  en  deux ,  et 


autre  disposition,  métropolitain  de  la  seconde 
Cappadoce.  Plus  versé  qu'Anthime  dans  la  sainte 
antiquité  et  les  usages  reliaieux,  Basile  s'y  opposa , 
au  moins  jusqu'à  une  ratification  ou  approbation 
canonique  ;  et  pour  confirmer  son  droit  par  la 
possession  effective  et  non  interrompue  ,  il  créa 
aussitôt  de  nouveaux  évêques.  Aucun  ne  pouvait 
faire  plus  d'honneur  à  son  choix  ,  que  son  pieux 
et  savant  ami  Grégoire  ,  fils  du  vieil  évêque  de 
Kazianze.  Il  le  mit  a  Sazimes ,  endroit  peu  consi- 
dérable ,  et  désagréable  par  sa  situation.  Mais  il  y 
fallait  un  homme  de  mérite  et  afiidé ,  comme  étant 
placé  aux  confins  des  deux  nouvelles  provinces. 
Grégoire,  comme  tous  les  grands  hommes  de  cei 
temps  exemplaires  ,  ne  voulait  point  être  évêque. 
Mais  enfin  il  céda  aux  instances  d'un  ami  si  cher , 
et  de  son  propre  père  qui  vint  £^  l'appui  avec 
d'autant  plus  de  chaleur,  qu'il  comptait  par- là 
fixer  sou  fiis  daas  son  voisinage.  Ce  fut  en  effet 
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revint  enfin  a  Nazianze  assister  son  pore  ,  que  ses 
incommodite's  et  sa  décrépitude  mettaient  hoi-a 
d'état  de  remplir  ses  fonctions  par  lui-même. 

Le  bon  vieillard  ne  trouvait  plus  de  consolation 
que  dans  ce  digne  fils  ,  et  dans  les  difFérens  exer- 
cices de  la  piété,  sur-tout  dans  la  célébration  da 
saint  sacrifice  ,  dont  on  observe  qu'il  s'acquittait 
dans  sa  chambre  quand  il  était  malade  :  preuve 
bien  marquée  de  l'usage  ancien  des  messes  basses 
et  privées.  Tout  cependant  se  trouvait  en  ordre 
parmi  son  troupeau  ;  et  la  plus  parfaite  intelli- 
gence était  rétablie  entre  les  ouailles  et  le  pasteur, 
depuis  que  son  fils  l'avait  réconcilié  avec  les 
moines,  séparés  autrefois  de  sa  communion  ,  lors- 
qu'il avait  signé  la  formule  deRimini.  Car  Tévêi 
que  titulaire  de  Nazianze  avait  imprimé  cette  ta- 
<ibe  à  sa  vieillesse  ;  mais  par  simplicité  seulement , 
et  sans  avoir  jamais  rien  cru  de  contraire  à  la  foi 
de  Nicée.  Il  en  fit  une  rétractation  éclatante  ,  et 
demanda  publiquement  pardon  de  cette  sorte  de 
scandale  ,  à  la  persuasion  du  coadjuteur  son  fils. 
Grégoire  ,  dit  le  vieux  où  l'ancien,  mourut  sain- 
tement peu  de  temps  après  ,  à  l'âge  d'environ  cent 
ans,  dont  quarante-cinq  d'épiscopat.  Le  jeune  Gré- 
goire fit  l'oraison  funèbre  avec  autant  de  subli- 
mité sans  doute  et  de  mouvemens  pathétiques , 
que  celle  de  tant  d'autres  personnages  qui  ne  lui 
étaient  pas  si  chers.  Il  prit  ensuite  le  soin  de  l'évê- 
ché  de  Nazianze  ;  mais  pour  un  temps  seulement,; 
et  sans  jamais  vouloir  en  accepter  le  titre.  *'  " 

Les  autres  églises  étaient  beaucoup  plus  agitées 
que  celles  de  Cappadoce.  On  tourmenta  sur-tout 
les  catholiques  d'Antioche  ,  toujours  courageuse- 
ment déclarés  contre  l'évêque  arien  Euzoïus.  Le 
saint  évêque  Mélèce  fut  exilé  pour  la  troisième 
fois.  Il  se  retira  dans  l'Arménie  ^  sa  patrie  ,  et 
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liabita  ithe  terre  qui  lui  appartenait  sur  les  con-^ 
fins  delà  Cappadoce  ;  ce  qui  occasiona  de<t  relations 
fréquentes  entre  lui  et  le  saint  ëvéque  de  Ce'sarée , 
qui  ne  cherchait  de  son  côté  qu'a  se  lier  avec  tous 
les  grands  hommes  qui  éclairaient  Téglise.  Tels 
étaient  principalement  Eusèbe  de  Samosathes  , 
Amphiloque  alcône  ,  Epiphane  ,  métropolitain 
de  Chypre;  et  aux  extrémités  de  Vltalie ,  Ambroisie 
élevé  depuis  peu  ,  de  la  manière  que  nous  dirons 
bientôt ,  sur  la  chaire  de  la  ville  régnante  d'Oc- 
cident ,  comme  on  s'exprimarit  alors  ,  c'est-à-dire  , 
de  Milan  où  résidait  la  cour.  Basile  entretenait , 

Far  sei;  lettres  et  par  mille  autres  attentions, 
amitié  de  tous  ces  illustres  pasteurs  ,  et  pluseï]' 
core  leurs  excellentes  dispositions  à  l'égard  dit 
troupeau  de  JesusrChrist. 

Il  écrivit  même  aux  évéques  d'Italie ,  en  général  : 
Car  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable ,  que  la  let- 
tre adressée,  selon  certains  critiques, -aux évéques 
du  Pont ,  le  fut  aux  Italiens  et  au  souverain  pon- 
tife (i).  Saint  Basile  suppose  ces  prélats  nu  delà  des 
mers  :  ce  qui  ne  peut  designer  la  province  du  Pont, 
située  dans  le  même  continent  d'Asie  que  la  Cappa- 
doce. Il  les  suppose  de  plus  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion ,  qui  n'était  autre  que  celle  des  ariens ,  égale- 
ment puissans  dans  toute  l'étendue  des  états  de  Ya- 
lens ,  et  il  se  soumet  à  leur  correction.  Ce  qu'il 
ajoute  sur  les  fonctions  de  la  tête  dans  le  corps 
mystique  de  l'église  universelle  ,  et  qu'il  attribue 
à  ces  prélats ,  ou  à  leur  chef  propre ,  forme  une 

Sreuve  encore  plus  forte  ,  et  peu  différente  de  la 
émonstration.  Cette  lettre,  pour  ce  qui  est  du 
fond  des  choses ,  et  à  l'exception  de  quelques  ter- 
mes arrachés  à  la  douleur  par  le  malheur  des  temps , 
ne  paraîtra  pas  moins  dictée  par  l'humilité  que  par 
ta  cnarité ,  puisqu'il  est  encore  plus  édifiant  de  se 
soumettre  à  la  correction  de  ses  supérieurs  légiti- 
mes ,  que  de  marquer  de  la  déférence  à  ses  égaux  ; 


(i)  Basil,  Ep.  77, 
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«iir-tout  en  matière  de  foi  et  de  doctrine  ,  où  ces 
hommages  arbitraires  ne  sont  que  des  abus,  quand 
ils  prennent  la  place  de  la  soumission  légitime.  Il 
s'agissait  dans  cette  justification  du  saint  docteur  ,i 
de  ses  anciennes  liaisons  avec  £ustathe  de  Sëbaste, 
et  des  sentimens  ariens  ou  semi-ariens  de  ce  vieillard 
artificieux ,  encore  imputés  à  Basile  par  ceux  qui 
n'étaient  pas  à  portée  de  le  bien  connaître. 

Il  se  plaignit,  en  plusieurs  autres  occasions,  des 
Occidentaux  et  du  pape  même,  principalement  au 
sujet  des  saints  évéques  d'Antioche  et  de  Samosa- 
thés:  il  alla  jusqu  à  reprocher  aux  Italiens  une  igno- 
rance ou  une  inconsidéralion  qui  affermissait  Thé- 
résie.  Ces  expressions ,  trop  dures  sans  doute,  mais 
vagues  et  peu  conformes  à  mille  endroits  où  il 
s'exprime  avçc  autant  de  respect  que  de  précision  , 
le  sauraient  faire  injure  à  la  foi  de  l'église  romaine^ 


ne 


au'il  exalte  en  toute  rencontre.  Il  veut  simplement 
ire,  que  les  préventions  des  Occidentaux  contre 
îes  défenseurs  de  la  foi  catholique ,  les  saints  £u- 
sèbe  et  Mélèce  ,  donnaient  un  grand  avantage  aux 
hérétiques.  L'ignorance  dont  il  accuse  les  prélats 
d'Occident,  n'est  que  l'ignorance  de  faits  purement 
historiques ,  ou  de  ce  qui  se  passait  au  fond  de 
l'Asie.  Quant  à  rautorite  suprême  du  saint  siège, 
et  à  la  nécessité  d'y  recourir  de  toutes  les  parties  du 
monde ,  saint  Basile  la  marque  assez  dans  ses  let-* 
très ,  sur-tout  dans  celles  qui  s'adressent  a  saint 
Athanase. 

E'isèbe  de  Samosathes  avait  un  zèle  qui  le  rendait 
souverainement  odieux  aux  ariens.  Des  extrémités 
de  la  Syrie,  où  son  siège  était  situé  au  bord  de 
l'Euphrate,  il  parcourait  sans  cevsse  toute  celte 
grande  province ,  ainsi  que  la  Phénicie  et  la  Pales- 
tine, pour  subvenir  aux  besoins  pressans  d'une 
quantité  d'églises  privées  de  leurs  pasteurs  légiti- 
mes. Afin  de  n'être  pas  reconnu  parles  hérétiques,' 
il  se  déguisait  en  soldat,  ou  portait  une  tiare  sur 
la  tête ,  à  la  façon  des  Perses.  Il  établissait  des  prê- 
tres et  des  diacres  catholiques;  et  mêïJOfi  des  évêques^ 
Tome  IL  Q 
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lorsqu'il  se  rencontrait  avec  d'autres  ëveques  ortho- 
doxes; soit  qu'il  fût  muni  pour  cela  du  pouvoir 
ordinaire;  soit  qu'il  a^H  au  nom  des  principaux 
prélats  à  qui,  en  qualité'  de  coinprovinciaux  ou 
de  voisins  des^ lieux  privés  de  pasteurs,  il  appar- 
tenait d'y  en  instituer  au  besoin  ;  soit  enfin  qu'on 
n'entende  par  ces  ordinations  que  celles  qu'il  pro- 
curait par  sa  sollicitude  et  ses  démarches.  £n  tout 
cas ,  il  faut  imaginer  dans  un  cvêque  qui  vécut 
toujours  saintement  et  mourut  martyr  ,  des  raisons 
qui  ne  renversent  pas  la  hiérarchie,  et  toutes  dilïé- 
rcntes  de  celles  qu'on  lui  "a  inconsidérément  et 
très-cratuitement  attribuées,  en  le  supposant  capa- 
ble (le  partir  de  la  seule  autorité  que  lui  donnaient 
son  âge  ,  sa  vertu ,  et  ce  qu'il  avait  souffert  pour  la 
foi. 

On  l'avait  arraché  à  la  vie  solitaire, -à  cause  de 
ses  rares  vertus;  et  il  en  continua  les  pratiques 
durant  les  quarante-huit  ans  que  dura  son  épis- 
copat.  Mais  son  humeur  n'en  était,  ni  moins  douce, 
ni  moins  alïjahle.  Sa  porte  était  continuellement 
ouverte  à  quiconque  lui  voulait  parler,  soit  pen- 
dant ses  repas  ,  soit  pendant  la  nuit ,  et  sans  qu'on 
dût  craindre  d'interrompre  son  sommeil.  La  faction 
des  ariens ,  furieuse  de  tout  le  bien  qu'il  faisait  en 
Syrie  ,  le  fit  reléguer  jusqu'au  pays  du  Danube. 
Le  portèlir  de  cette  condamnation  arriva  sur  le 
soir  à  Samosathes.  Le  charitable  pasteur  sachant 
combien  il  était  cher  à  ses  ouailles  ,  dit  à  cet  émis- 
saire de  la  secte  :  Gardez-vous  bien  de  publier  le 
sujet  de  votre  voyage  ;  car  si  le  peuple  venait  à 
l'apprendre  ,  il  vous  jetterait  dans  l'Euphrate.  Il 
partit  lui-même  fort  secrètement  pour  son  exil  , 
avec  un  seul  domestique,  n'emportant  pour  tout 
meuble  qu'un  oreiller  et  un  livre  ;  et  d'abord  il  se 
rendit  par  eau  à  la  ville  de  Zeugma ,  située  plus 
has  sur  le  fleuve ,  à  vingt-quatre  lieues  de  distance. 
Les  citovens  apprirent  cependant  ,  du  porteur 
même,  1  ordre  de  l'empereur.  Le  fleuve  en  un  mo- 
taent  fut  couvert  de  bai^ques  j  et  ils  eurent  bientôt 
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i'ejoînt  leur  père ,  qu'ils  conjurèrent ,  en  se  lamen-» 
tant  et  eu  1  arrosant  de  leurs  pleurs,  de  ne  point 
les  abandonner  à  la  fureur  des  loups  qui  allaient 
ravager  son  tioupeau.  Pour  réponse,  il  leur  lut 
le  passage  du  docteur  des  nations,  qui  ordonne 
d'onéir  aux  puissances  ;  et  il  les  consola  de  sou 
mieux ,  en  les  exhortant  à  tenir  ferme  dans  la  doc- 
trine des  apôtres  et  des  saints  conciles. 

En  allant  au  terme  de  son  bannissevuent,  Eusèbd 
passa  par  la  Cappadoce,  où  nous  ne  voyons  paâ 
qu'il  ait  eu  la  liberté  de  s'entretenir  de  vive  voix  ^ 
avec  son  ami  Basile.  Mais  ils  s'écrivirent  souvent 
pendant  cet  exil ,  et  l'évêque  de  Césarée  se  chargea 
de  faire  tenir  au  saint  confesseur  les  lettres  qui  lui 
Venaient  de  son  église.  Il  écrivit  même  au  conseil 
public  de  Santosalhes ,  pour  consoler  etencouragef 
une  ville  à  laquelle  il  rend  ce  glorieux  témoignage.^ 
qu'aucune  autre  en  Syrie  ne  s'était  signalée  dans 
cette  persécution  par  tant  de  constance. 

Nous  avons  encore  une  de  ses  lettres  à  l' église 
d'Evaise  (i).  En  montrant ,  avec  une  infinité  et  au- 
tres ,  l'activilé  de  son  zèle ,  elle  achève  de  détruire 
l'objection  qu'on  voudrait  tirer  des  funestes  progrès 
de  l'arianisme  ,  contre  la  visibilité  perpétuelle  de 
l'église  catholique  :  témoignage  confirmatif  de 
ce  qu'on  a  déjà  entendu  aiïilMner  par  saint  Atha-* 
nase  ,  touchant  la  pureté  de  l'enseignement  dans 
le  très  -  crand  nombre  des  églises.  Mettant  la 
doctrine  de  Nicée  en  recommandation  ,  par  l'éclat 
et  l'universalité  de  sa  profession  ;  considérez  ,  dit' 
Basile ,  toute  l'étendue  du  monde  chrétien  ,  et 
voyez  combien  en  est  petite  cette  partie  malade*. 
Tout  le  reste  de  l'église  qui  a  reçu  1  évangile  ,  de- 
puis une  extrémité  jusqu'à  l'autre  ,  conserve  sa  foi 
saine  et  incorruptible.  Qu'on  fasse  attention  qu'il 
s'exprimait  ainsi  sous  la  tyrannie  de  Valens,  et 
lorsque  l'arianisme  triomphait  autant  que  jamais 
en  Orient.  '  .. 


(i)  Epis  t.  ad  Evas.  ;  Ep.  ad  Neocces.  ^S. 
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C'est  ainsi  que  le  saint  archevêque  de  Ce'sare'ese 
dévouait  au  service  de  tous  les  fidèles,  nonobstanC 
ses  fréquentes  et  fortes  maladies ,  et  dans  le  temps 
même  où  consumé  d'austérités  et  de  fatigues  il 
n'attendait  qu'une  mort  prochaine.  Saint  Amphi- 
loque ,  évêque  d'Icône ,  lui  écrivit  touchant  la  pro- 
vince d'isaurie ,  contiguë  à  la  Lycaonie ,  et  qui 
n'avait  pour  lors  aucun  évêque  ,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant on  y  en  comptait  un  grand  nombre.  Le 
meilleur  sans  doute,  lui  répondit  le  sage  docteur, 
ce  serait  de  partager  le  soin  pastoral  de  cette  pro- 
vince entre  plusieurs  prélats.  Mais  parce  qu'il  n'est 
pas  facile  d'en  trouver  de  dignes ,  il  faut  prendre 

Îjarde  qu'en  voulant  le  mieux  nous  ne  manquion^i 
e  bien  ;  qu'en  multipliant  les  ministres  nous  n'avi- 
lissions le  saint  ministère ,  et  que  nous  n'altérions 
le  respect  des  peuples  à  qui  l'on  donnerait  des 
sujets  mal  éprouvés.  Peut-être  même  vaut-il  mieux 
que  nous  nous  contentions  d'établir  dans  la  capi- 
tale un  homme  sûr ,  qui  soit  chargé  du  gouverne- 
ment de  tout  le  reste ,  et  qui  prenne  des  ouvriers 
Ï>our  l'aider ,  s'il  trouve  le  travail  au-dessus  de  ses 
brces.  Mais  s'il  n'est  pas  facile  de  trouver  un  tel 
évêque ,  travaillons  premièrement  à  en  donner  aux 
petites  villes  et  aux  bourgades  qui  en  ont  eu  an- 
ciennement, avant  que  d'en  mettre  un  dans  la 
capitale  ;  de  peur  que  celui-ci  !he  nous  embarrasse 

Sar  la  suite ,  en  refusant  d'approuver  l'ordination 
es  autres.  Quelque  temps  après ,  il  écrivit  encore 
à  saint  Amphiloque ,  d'envoyer  en  Lycie  un  homme 
de  confiance  ,  pour  reconnaître  ceux  qui  conser- 
vaient la  foi  orthodoxe  ;  parce  qne  1  erreur  des 
"macédoniens   touchant  le  Saint-Esprit  dominait 

Sarmi  les  Asiatiques ,  c  est-à-dire  dans  cette  partie 
e  FAsie-Mineure  qu'on  appelait  proprement  dio- 
cèse d'Asie  ,  et  dont  Ephèse  était  la  capitale.  Ici  le 
zélé  docteur  descend ,  pour  les  choses  et  les  per- 
sonnes ,  dans  un  détail  qui  montre  à  quel  point 
il  s'intéressait  au  bon  état  de  toutes  les  parties  de  li^ 
loaison  de  Dieu.. 
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Le  saint  évêque  flTcône  ,  Ampliîloqiie  ,  avait 
contracté  avec  les  deux  illustres  amis  Basile  et 
Grégoire  ,  cette  tendre  et  solide  amitié  qui  est 
fondée  sur  la  conformité  des  inclinations  ,  des 
habitudes  et  des  qualités  même  indifférentes.  Il 
était  né  comme  eux  en  Cappadoce ,  et  comme  eux 
d'une  extraction  noble,  d'une  science  profonde, 
d'une  grande  éloquence ,  d'une  vertu  éminente  et 
fortifiée  par  un  long  usage  de  la  vie  solitaire.  Il  avait 
toujours  entretenu  d'étroites  liaisons  avecGrégoire. 
Mais  depuis  que  Basile  avait  été  fait  évêque  , 
Amphiloque,  qui  ne  le  fut  qu'après  lui  ,  évita  sa 
rencontre ,  de  peur  qu'il  ne  l'engageât  dans  les  saints 
ordres  dont  il  se  croyait  fort  indigne  :  précaution 
que  son  rare  mérite  et  l'estime  publique  rendirent 
insuflisante.  La  providence  l'ayant  conduit  en 
Pisidie  ,  il  fut  élu  ,  malgré  toute  sa  résistance , 
pour  le  siège  archiépiscopal  de  la  ville  d'Icône  , 
érigée  depuis  peu  en  métropole  .  de  la  seconde 
Pisidie  ,  ou  de  la  Lycaonie.  Basile  lui  écrivit  sur 
son  ordination ,  pour  4e  consoler  ,  l'encourager  et 
l'inviter  à  le  venir  voir.  Amphiloque  y  alla  en  effet.' 
Suivant  la  coutume  qu'on  observait  à  l'égard  des 
"évêques  étrangers  ,  on  l'engagea  à  prêcher  devant 
les  habitans  de  Césarée ,  qu'il  ravit  d'admiration  : 
suffrages  d'autant  plus  honorables ,  que  le  goût  de 
ce  grand  auditoire  accoutumé  à  la  haute  éloquence 
de  son  propre  pasteur  ,  en  était  plus  sûr  et  plus 
épuré.  Amphiloque  se  proposa  dès-lors  Basile  pour 
modèle  et  pour  guide  dans  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Il  ne  le  consulta  pas 
seulement  sur  les  profondeurs  spéculatives  de  l'Etre 
divin  ,  afin  de  confondre  les  sophistes  hérétiques  ; 
mais  sur  la  science  pratique  des  moeurs  et  de  la 
discipline. 

Ce  fut  pour  le  satisfaire  en  ce  dernier  chef,  que 
le  saint  docteur  écrivit  ces  trois  épîtres  canoniques 
qui  sont  si  justement  vantées  dans  l'antiquité.  Elles 
contiennent  quatre-vingt-cinq  canonsdediscipline, 
en  réponse  a  autant  de  questions  proposées  par 
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révêqiie  d'Tcône  ,  principalement  sur  la  pe'nitence 
publique.  Rien  de  plus  propre  ,  soit  à  faire  propor- 
tionner ,  autant  qu'il  est  possible  ,  la  peine  au 
pe'ché  ,  soit  du  moins  à  inspirer  une  horreur 
convenable  de  certains  crimes.  11  s'y  agit  princi- 
palement de  Ibomicide  ,  et  des  fautes  commises 
dans  le  mariage.  L'homicide  volontaire,  sons  lequel 
isont  compris  l'empoisonnement  et  les  maléfices  de 
la  magie,  est  soumis  à  vingt  ans  de  pénitence.  Le 
pénitent  devait  être  quatre  ans  humilié ,  à  la  porle 
deféglise,  pendantlesofiices,  sans  pou  voir  y  entrer; 
cinq  ans  entre  les  auditeurs^  c'est-à-dire,  admis  à 
l'instruction  et  non  aux  prières;  sept  ansp?'osierné 
pendant  les  prières  ;   quatre  ans  consistant  ,   ou 

I)riant  debout.  Tels  étaient  les  quatre  degrés  de 
a  pénitence  publique,  qui  ont  subsisté  unifor- 
mément dans  l'église  pendant  fort  long -temps. 
Pour  l'homicide  involontaire,  c'est-à-dire,  qui  n'a 
pas  été  commis  de  propos  délibéré,  mais  ou  il  est 
entré  de  l'inconsidératioii  et  de  la  négligence,  la 
pénitence  est  de  dix  ans. 

Celle  de  l'adultère  est  de  quinze  pour  les  hommes. 
Si  l'infidélité  tombe  sur  la  femme,  son  mari  la  doit 
quitter  ;  mais  Tépouse  ne  peut  quitter  l'époux - 
infidèle.  Dans  le  premier  cas ,  c'est-à-dire ,  quand 
le  mari  a  quitté  sa  femme  pour  cause  d'adultère , 
on  lui  permet  de  se  remarier  du  vivant  de  cette 
première  épouse ,  et  tel  est  encore  l'usage  de 
l'église  orientale.  L'église  d'Occident  a  toujours 
observé  une  discipline  plus  évangélique  et  plus 
exacte ,  suivant  laquelle  la  mort  seule  peut  dis- 
soudre ïe  mariage.  Elle  tolère  néanmoins  l'usage 
des  Orientaux ,  avec  qui  elle  n'a  point  voulu  rompre 
pour  ce  sujet.  Les  conjonctions  incestueuses  sont 
soumises  aux  mêmes  peines  que  l'adultère.  Saint 
Basile  compte,  com.me  nous,  pour  inceste,  d'é- 
pouser deux  sœurs  l'une  après  l'autre  :  la  coutume, 
qui  a  force  de  loi ,  dit-il ,  est  de  séparer  ceux  qui 

Auraient  contracté  une  pareille  union  ,_et  de  ne  pas 
es  reçevoiv  sans  cela  dans  l'éi^lisc,  Ici  Von  voi^ 
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l'ancienneté  de  la  puissance  ecclésiastique  ,  par 
rapport  à  la  validité  des  mariages.  Dans  ce  qui  est 
encore  dit  de  la  nullité  des  mariages  des  personnes 
qui  sont  sous  la  puissance  d'autrui  ,  telles  que  les 
esclaves  et  les  enfans  de  famille  ,  quelques  docteurs 
croient  voir  un  principe  qui  autorise  noire  juris- 
prudence dans  sa  conduite  envers  les  mineurs  qui 
se  marient  sans  consentement  des  parens.  Mais  elle 
ne  se  fonde  que  sur  le  rapt  de  séduction  ,  facile  à 
pi'ésumer  dans  des  conjonctions  où  la  passion  l'em- 
porte sur  tous  les  intérêts  les  plus  forts  et  les  plus 
raisonnables.  îr-r:  r  .,>.:. 

Pour  les  pèches  contre  nature  ,  les  peines  sont 
les  mêmes  que  pour  l'adultère.  Quant  a  la  simple 
fornication  ,  la  pénitence  est  de  quatre  ans.  Pour  les 
secondes  noces ,  il  y  avait  une  espèce  de  pénitence 
qui  variait  selon  les  églises  :  mais  c'était  plutôt  une 
humiliation  qu'une  expiation  proprement  dite  ; 
ci  ce  n'est  pour  les  quatrièmes  noces  et  au  delà  , 
que  quelques-uns  regardaient  comme  la  polygamie , 
et  traitaient  de  conjonction  brutale ,  indigne  du 
genre  humain.  Les  ecclésiastiques  qui  oubliaient  la 
pureté'  sacrée  de  leur  état ,  étaient  privés  de  leurs 
fonctions ,  et  réduits  au  rang  des  laïques,  sans  autre 

1  pénitence.  C'était  la  règle  ancienne  et  fondée  sur 
équité ,  qui  défend  de  punir  deux  fois  la  même 
faute  ;  la  déposition  étant  une  peine  très-grande 
et  perpétuelle  de  sa  nature  ;  au  lieu  que  les  laïques 
rentraient  dans  tousleuï*s  droits,  après  l'accomplis- 
sement de  leurs  pénitencv  s.  Pour  les  vierges  tombées 
depuis  leur  profession  ,  l'ancien  usage  permettait  de 
les  recevoir  au  bout  d'un  an,  comme  les  bigames  : 
mais   saint  Basile  est  d'avis  qu'on  use  à  l'avenir 
d'une  plus  grande  rigueur ,  etqu'on  les  traite  comme 
les  adultères.  Il  parait  que  cette  ancienne  indul- 
gence ,  à  l'égard  des  vierges  consacrées,  ne  provenait 
que  de  la  dilîliculté  oùîon  avait  été  dans  les  com- 
mencemens  du  christianisme  ,  de  faire  goiiter  une 
vertu  angciique  aux  païennes  converties.  L'église 
ayant  pris  toute  sa  consistance,  et  la  virginité  se 
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trouvant  en  honneur ,  on  crut  devoir  plutôt  resserre» 
la  discipline  en  ce  point ,  que  la  relâcher.  Cependant 
pour  que  cette  sévérité  ait  lieu ,  le  saint  docteur 
,  veut  que  les  vierges  ayent  fait  profession  de  leur 
plein  gré  ,  sans  impulsion  de  parens,  etenâgemûr, 
c'est-à-dire ,  à  seize  ou  dix-sept  ans  accomplis  :  ce 
<[ui  montre  l'antiquité  des  règles  suivies  par  le 
saint  concile  de  Trente  ,  touchant  l'âge  de  la  consé- 
cration des  vierges .  Les  moines  ne  fa  isant  poi  nt  encore 
de  profession  expresse  de  continence  ,  saint  Basile 
est  d'avis  qu'on  la  leur  fasse  faire,  et  que  s'ils  la 
violent ,  ils  subissent  la  pénitence  des  fornicateurs. 

Les  parjures  ,  s'ils  ont  commis  le  crime  de  leur 
propre  mouvement  ,  sont  soumis  à  dix  ans  d» 
pénitence  ;  et  à  six  ,  si  c'est  par  une  espèce  de 
contrainte  qu'ils  ont  violé  leur  serment.  On  décide 
qu'un  vœu  ridicule ,  comme  de  s'abstenir  de  la 
chair  de  porc  ,  n'oblige  point  ;  à  plus  forte  raison , 
le  vœu  ou  le  serment  de  mal  faire  ;  par  exemple, 
de  punir  trop  sévèrement  ses  esclaves  :  promesse, 
ajoute-t-on,  qui  avant  l'exécution  est  déjà  un  péché 
digne  de  pénitence.  Pour  ceux  qui  juraient  de  ne 
point  se  laisser  ordonner  prêtres  ou  évéques, 
on  ne  veut  point  qu'on  les  y  force  contre  leur 
serment,  à  noins  qu'on  n'en  attende  pour  l'église 
un  avantage  qui  fasse  présumer  que  le  vœu  n'avait 
pas  eu  pour  objet  le  plus  grand  bien.  La  raison 
que  l'on  rend  de  ce  procédé ,  c'est  que  l'expérience 
enseigne  que  ces  sortes  d'ordinations  réussissent 
fort  mal. 

Si  pour  le  larcin  le  coupable  s'accuse  lui-même , 
il  sera  privé  de  la  communion  pendant  un  an  ;  et 
pendant  deux,  s'il  est  convaincu  d'ailleurs.  L'a- 
postat qui  a  renoncé  Jesus-Glirist ,  sera  toute  sa 
vie  dans  l'état  des  pleurans  ;  mais  à  la  mort ,  on 
lui  donnera  la  communion ,  en  prenant  confiance 
dans  la  miséricorde  divine.  En  général ,  on  permet 
d'abréger  la  pénitence,  quand  le  pécheur  s'attache 
à  l'accomplir  avec  une  grande  ferveur.  Tais  sont 
les  principaux  articles  qu'il  convenait  de  remar- 
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tjuer  dans  les  épîtres  de  saintBasile  à  saîntÀmphi- 
loque.  Dans  quelques  autres  de  ses  lettres ,  on  voit 
l'usage  des  censures  en  général  ,  tel  qu'il  est  em- 
ployé de  nos  jours.  On  y  trouve  aussi  la  défense 
d'avoir  commerce  avec  un  excommunié  dénoncé 

Sersonnellement ,  même  pour  les  choses  ordinaires 
e  la  vie. 

Nous  avons  encore ,  dans  la  lettre  de  ce  père  à 
Césarie,un  monument  trop  précieux  de  tradition 
et  de  discipline ,  pour  être  passé  sous  silence.  Il 
concerne  l'usage  de  la  sainte  communion ,  et  de  la 
pratique  si  justement  maintenue  contre  les  sacra- 
mentaires,  de  réserver  le  corps  de  Jesus-Christ , 
et  par  conséquent  de  lui  rendre  d'une  manière  ha- 
bituelle et  permanente  le  culte  suprême  qui  lui  est 
dû.  Il  est  utile ,  écrivait  le  saint  docteur  ,  de 
communier  tous  les  jours ,  pour  participer  au  corps 
et  au  sang  de  Jesus-Christ  ;  quoique  notre  coutume 
ne  soit  que  de  communier  quatre  fois  la  semaine, 
le  dimanche,  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, outre  les  jours ,  quels  qu'ils  soient ,  où  tombe 
la  fête  de  quelque  martyr.  Que  dans  le  temps  de 
la  persécution  ,  poursuit-il ,  on  soit  obligé  de  se 
communier  de  sa  propre  main  ,  faute  de  prêtre 
ou  de  ministre  ,  il  est  assez  inutile  de  le  prouver; 
puisqne  ce  principe  se  trouve  établi  par  une  pra- 
tique ancienne  et  constante.  On  sait  que  tous  les 
solitaires ,  au  fond  de  leurs  déserts  où  il  n'y  a  point 
de  prêtres  ,  gardent  la  communion  chez  eux ,  et 
se  communient  eux-mêmes.  A  Alexandrie  et  dans 
le  reste  de  l'Egypte  ,  la  plupart  des  laïques  gardent 
aussi  la  communion  dans  leurs  logis.  Or  le  prêtre 
ayant  une  fois  célébré  le  sacrifice  et  distribue  l'hos- 
tie ,  le  fidèle  qui  l'a  reçue  toute  à  la  fois ,  et  qui 
s'en  communie  ensuite  de  sa  propre  main  à  plu- 
sieurs reprises  ,  doit  croire  qu'il  communie  die  la 
main  du  2)rêtre  qui  la  lui  a  remise  ;  puisque  dans 
le  temple  même  ,  où  le  ministre  donne  la  parti- 
cule ,  le  fidèle  qui  la  reçoit  dans  sa  propre  main , 
la  tient  en  son  pouvoir  avant  de  la  porter  à  sa 
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Loiiclie.  C'est  donc  la  même  chose  ,  de  recevoir 
du  prêtre  une  ou  plusieurs  particules  à  la  fois. 
Telle  était  alors  la  pratique  de  la  commu- 
nion :  le  prêtre  mettait  Teucnaristie  dans  la  main 
du  communiant ,  qui  la  portait  lui-même  à  sa 
bouche. 

Il  y  a  sans  doute  une  grande  matière  d'édifica- 
tion dans  les  canons  de  saint  Basile  ,  ainsi  que  dans 
la  sévérité  de  l'ancienne  discipline  en  général.  Tou- 
jours on  en  appellera  avec  raison  aux  saintes  ma- 
ximes que  la  tiédeur  et  le  relâchement  n'ont  mis 
hors  d'usage ,  qu'en  faisant  gémir  l'église.  Pour 
tempérer  sa  douleur,pour  seconder  les  vœux  qu'elle 
exprime  en  toute  rencontre  ,  les  ministres  de  la 
pénitence  doivent  s'instruire  des  anciens  canons  , 
en  saisir  l'esprit  et  s'y  conformer  dans  la  pratiqvie, 
autant  que  les  circonstances  ?e  permettent.  Mais 
comme  l'épouse  de  Jésus- Christ  ne  juge  pas  né- 
cessaire ou  convenable  à  son  état  présent  de  réta- 
blir toutes  ces  anciennes  observances,  ce  serait 
accuser  sa  sagesse  ou  sa  fermeté ,  que  de  l'entre- 
prendre sans  son  aveu  ;  ce  serait  lui  reprocher  sa 
décrépitude  ,  sous  prétexte  de  ramener  ses  beaux 
jours.  Ce  serait  une  témérité  bien  plus  grande  en- 
core ,  d'opposer  à  ce  qu'elle  a  juge  digne  de  rem- 
placer des  lois  mal  observées  et  à  la  discipline 
reçue  généralement  aujourd'hui  ,  les  canons  des 
anciens  conciles ,  ou  du  moins  ceux  de  quelqu«'S 
églises  particulières,  quoique  justement  vantésdanïi 
l'antiquité.  On  ne  saurait  disconvenir ,  que  ceux 
mêmes  de  saint  Basile  ne  soient  défectueux  en 
quelques  articles.  Ils  n'ordonnent  pas  seulement 
de  réitérer  le  baptême  des  hérétiques  qui  altèrent 
la  forme  de  ce  sacrement,  mais  celui  des  encratites 

Ïui  baptisent  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
ispritj  parce  qu'ils  croient  avec  les  marcionites 
et  a  autres  sectaires ,  que  Dieu  est  l'auteur  du  mal  (  i  ). 
Les  canons  des  Orientaux  sur  la  dissolution  du 

(i)  Can,  47..  '  '  •    -^^ 
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mariage  pour  cause  d'adultère  ,  ne  sont  pas  plus 
conformes  aux  principes  ëvanîj;eliques. 

La  discipline  orientale  ne  mérite  donc  pas  d'être 
si  fort  relevée  par-dessus  celle  des  Occidentaux , 
anciens  ou  modernes.  Quoique  celle  d'aujourd'hui 
«oit  moins  sévère  ;  quoiqu'elle  s'accommode  aux 
mœurs ,  et  si  l'on  veut ,  aux  faiblesses  de  notre  âge  ; 
on  doit  au  moins  reconnaître  ((u'elle  est  nette  et 
précise  j  uniforme  et  fixe,  sagement  rédigée  ,  et 

})ar-tout  exactement  conforme  à  l'évangile.  Dans 
a  discipline  du  saint  concile  de  Trente  ,  dans  celle 
de  saint  Charles-Borromée ,  et  d'une  multitude  de 
conciles  particuliers ,  tenus  dans  les  diverses  églises 
en  conséquence  de  ces  décrets  œcuméniques  et  di- 
vins ,  ne  retrouve-t-on  pas  tout  ce  quel  antiquité 
a  de  plus  pur  en  fait  de  morale  ,  de  canons  es- 
senliellement  évangéliques  ,  de  règlemens  néces- 
saires pour  atteindre  à  la  sainteté  ,  à  toute  la  per- 
fection de  la  piété  chrétienne;  et  peut-on  former 
ici  d'autre  plainte  raisonnable  ,  que  sur  l'inobser- 
vation ? 

.  Pour  en  revenir  à  saint  Basile",  il  écrivit  encore 
son  livre  du  Saint-Esprit ,  à  la  prière  de  saint 
Amphiloque.  Le  pieux  évêque  d'Icône,  beaucoup 

Ïdus  jeune  que  cehii  de  Gésarée  ,  et  pénétré  pour 
ui  d'un  respect  bien  éloigné  de  tout  soupçon  «iésa* 
vantageux  ,  l'avertit  néanmoins  que  ses  adver- 
saires affectaient  de  marquer  de  l'inquiétude  ,  au 
sujet  des  variations  employées  par  l'église  de  Cap- 
padoce  dans  la  célébration  de  la  doxologie^  c'est- 
à-dire  ,  de  la  formule  de  bénédiction  en  l'honneur 
de  l'adorable  Trinité.  Au  lieu  de  dire  invariable- 
ment et  uniformément  :  Gloire  au  Père  ,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit;  Basile,  en  priant  avec  son 
peuple ,  tantôt  disait  :  Gloire  au  Père,  avec  le  Fils, 
et  avec  le  Saint-Esprit ,  et  tantôt  :  Gloire  au  Père  , 
par  le  Fils  ,  dans  le  Saint-Esprit.  Outre  que  rien 
ne  paraissait  léger  à  ces  anciens  et  religieux  dépo-» 
sitairesde  la  tradition,  Amphiloque  savait  encore 
que  i'hérétic|ue  Actius  prétendait  établir  la  dis» 
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fiemblance  des  personnes  divines,  par  im  passade 
de  saint  Paul,  qui  en  les  nommant  faisait  usage  de 
ces  différentes  formules. 

Basile  rejette  le  sens  impie  de  ce  dialecticien  he'- 
rétique  ,  dont  l'impie'të  cependant,  ajoute-t-il,ne 
peut  rien  ôter  à  la  sainteté  des  expressions  dictées 

1)ar  le  Saint-Esprit  même.  Il  témoigne  ensuite  com- 
bien il  est  éloigné  d'appliquerà  la  doctrine  du  salut, 
des  subtilités  misérables  et  tout  humaines ,  incon- 
nues aux  écrivains  sacrés.  Non-seulement  il  exclut 
des  personnes  divines,  tout  ce  qui  donnerai  lia  moin- 
dre idée  d'inégalité  ;  mais  il  va  jusqu'à  enseigner 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Il  le  compare  d'a- 
bord au  souffle  qui  provient  de  la  bouclie  de  Dieu, 
puis  le  rend  beaucoup  mieux  sans  doute  ,  en  ajou- 
tant ,  qii'il  n'est  ni  son  ouvrage  par  la  création  , 
ni  son  Verbe  par  la  Génération  ,  et  qu'il  vient  de 
lui  d'une  manière  ineffable.  Pour  montrer  l'origine 
de  la  doxolocie  qu'on  taxait  de  nouveauté  ,  il  dit 
qu'entre  les  dogmes  conservés  dans  l'église  ,  les  uns 
viennent  de  l'écriture,,  les  autres  de  la  tradition 
apostolique  qui  nous  les  a  secrètement  transmis  j 
et  que  ces  deux  sources  ont  la  même  autorité  dans 
la  religion.  Personne ,  ajoute-t-îl ,  ne  disconvient 
de  ce  principe  ,  pour  peu  qu'il  soit  versé  dans  la 
science  ecclésiastique.  Si  nous  entreprenions' de 
rejeter  les  coutumes  non  écrites ,  comme  ayant 
peu  d'autorité  ,  nous  porterions  sans  y  penser  de 
mortelles  atteintes  à  l'évangile  même  ;  ou  plutôt 
nous  en  réduirions  la  prédication  à  de  purs  idio- 
mes ,  très-souvent  inintelligibles.  En  quel  lieu  des 
divines  écritures  ,  par  exemple  ,  trouvons-nous  les 
prières  qui  accompagnent  la  consécration  du  pain 
eucharistique  et  du  calice  de  bénédiction?  Car  nous 
ne  nous  contentons  pas  de  ce  qu'on  lit  dans  saint 
Paul  ou  dans  l'évangile  ;  mais  avant  et  après  ces 
paroles  ,  nous  en  proférons  d'autres  qui  sont  tirées 
de  la  doctrine  non  écrite  ,  et  qui  ont  une  grande 
vertu  pour  le  sacrement.  Ne  sont-ce  pas  ces  ins- 
tructions secrètes  ,  que  nos  pères  nous  ont  conser- 
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vées  dans  un  silence  relif;ieux  ,  impéne'trable  à  la 
curiosité  profane,  et  a"..,:  ancien  que  l'établisse- 
ment (le  l'église,  comme  il  est  constant  par  un 
usage  dont  on  ne  trouve  pas  l'origine  ?  Enfin  le 
docteur  cite  en  faveur  de  la  tradition  particulière 
dont  il  s'agissait ,  c'est-à-dire ,  de  la  doxologie  ; 
premièrement  le  ministre  même  qui  l'avait  bap- 
tisé et  admis  dans  le  clergé  ;  puis ,  entre  les  plus 
anciens  docteurs ,  les  saints  papesClément  et  Denys, 
saint  Irénée  de  Lyon  ,  saint  Denys  d'Alexandrie, 
Eusèbe  de  Palestine ,  Athénagore  ,  saint  Grégoire 
le  Thaumaturge  ,  Mélèce  du  Pont ,  et  Firmnien. 
Il  ajoute  que  les  chrétiens  les  plus  orientaux  ,  et 
tous  les  occidentaux  avaient  le  même  usa^e  de 
chanter  dès-lors,  comme  on  le  fait  encore  de  nos 
jours  :  Gloire  au  Père  ,  et  au  Fils  ,  et  au  Saint- 
Esprit.  Telle  était  l'attention  de  cet  illustre  docteur 
pour  les  moindres  détails  des  observances, et  pour 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  religion. 

Maiss'ilétendaitau  dehors  sa  soUicitudepastorale,' 
son  zèle  n'en  devenait  pas^moins  vif  pour  la  portion 
de  l'église  qui  lui  était  spécialement  confiée.  L'ins- 
titution d'un  prêtre  chargé  du  soin  des  âmes  lui 
paraissait  la  plus  importante  de  toutes  les  affaires. 
Un  seigneur  de  marque ,  appelé  Nectaire,  lui  ayant 
recommandé  quelque  sujet  pour  l'une  de  ces  pla- 
ces ,  il  lui  fit  sentir  qu  avec  toute  son  inclination 
à  le  contenter,  il  ne  pouvait  rien  accorder  à  ses 
sollicitations  en  ce  genre.  Je  ne  serais  pas  ,  lui 
dit-il ,  un  dispensateur  fidèle ,  mais  un  mercenaire 
sacrilège  ,  si  j'échangeais  le  don  de  Dieu  pour 
l'amitié  des  hommes.  Nous  ne  faisons  notre  choix 
que  sur  le  témoignage  du  degré  le  plus  éminent  de 
mérite  ,  aujtant  qu'il  peut  parvenir  à  la  connais- 
sance des  hommes  :  encore  tremblons-nous  alors  , 
de  n'en  pas  ju^er  comme  celui  qui  lit  dans  les 
cœurs.  A  quels  périls  ne  s'expose-t-on  pas ,  en  in- 
duisant à  procéder  d'une  autre  manière  ?  C'est  se 
charger  avec  témérité  des  fautes  de  ceux  qu'on 
j^gcommsuide.  Si  le  pouvoir  de  l'ordre  provient  des 
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hommes,  qu'est-il  besoin  tle  notre  de  notre  minis- 
tère et  dès  saints  rites  ,  qui  dès-lors  ne  sont  plus 
qu'une  vaine  représentation  de  la  vérité?  Que  ne 

Ë rend-on  ce  pouvoir  de  soi-même  ?  Mais  si  c'est  de 
>ieu  qu'on  le  reçoit ,  pounjuoi  opposer  nos  volon- 
tés à  la  sienne ,  et  ne  pas  nous  en  rapporter  unique- 
ment aux  règles  établies  pour  la  connaître  ? 

Ainsi  se  conduisait  invariablement  le  saint  arcbe- 
vêque  ,  comme  on  l'apprend  d'une  lettre  écrite  sur 
ce  sujet  à  ses  chorevêques  ,  où  l'on  retrouve  la 
même  discipline  que  dans  quelques  épîtres  de  saint 
Cyprien  ,  mais  d'une  manière  plus  développée- 
Levêque  examinait,  avec  ses  prêtres,  ceux  qui 
étaient  dignes  d'entrer  dans  le  clergé  ;  s'ils  n'étaient 

Foint  médisans  ,  emportés  ,  débauchés;  si  avec 
aversion  des  grands  vices  ,  ils  avaient ,  sinon  les 
vertus  et  le  mérite  acquis  en  un  degré  éminent ,  au 
moins  les  dispositions  propres  à  y  parvenir  (i).  En 
im  mot,  ce  vigilant  pasteur  suivait  avec  attention 
tout  le  cours  des  mœurs  et  de  la  conduite  de  ses 
clercs ,  depuis  leur  première  jeunesse.  Les  prêtres 
et  les  diacres  qui  demeuraient  avec  ces  élèves  ,  en 
des  maisons  semblables  à  nos  séminaires  ,  infor- 
maient les  clîorévêques  de  tout  ce  qui  s'y  passait  ; 
et  ceux-ci ,  après  en  avoir  fait  le  rapport  au  prélat 
dont  ils  étaient  les  vicaires,  admettaient  ces  can- 
didats au  rang  clérical.  L'évêque  les  faisait  alors 
lecleurs  ou  sous-diacres  ;  e,t  quand  on  les  avait  en- 
core éprouvés  dans  ces  premiers  ordres,  il  les  éle- 
vait ,  de  l'avis  de  son  clergé  ,  au  diaconat ,  et  enfin 
à  la  prêtrise.  Telle  était  la  marche  tracée  par  l'apô- 
tre ,  qui  ordonne  d'éprouver  les  diacres  avant  de 
leur  confier  le  ministère  .  et  malgré  toute  l'amer- 
tume de  tant  de  réformateurs  ou  de  déclamateurs 
modernes ,  tel  est  encore  l'esprit  de  l'église  ,  et  en 
très-grande  partie  sa  discipline  présente.  Tout 
humble  fidèle  reconnaît ,  avec  une  douce  consola- 
tion,  que  l'Esprit-Saint  n'est  pas  moins  attentif  à 


(i)  Basil.  Ep.  i8ï, 
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la  re'gir  aujourd'hui ,  qu'il  l'était  dans  Vàge  lieu- 
reux  des  Basile  et  des  Cyprien.  Sa  sainteté  est  tou- 
jours la  même  dans  ses  principes  :  la  censure  ne 
pfut  tomber  que  sur  notre  lâcheté  à  les  suivre. 

C'était  par  toutes  ces  attentions  que  l'illustre 
métropolitain  de  Cappadoce  avait  formé  en  assez 
peu  de  temps  un  clercé  vénérable  à  ses  persécu- 
teurs mêmes.  Rien  n'échappait  à  sa  vigilance.  Un 
ecclésiastique  septuagénaire  avait  une  personne  du 
sexe  à  son  service,  contre  la  sage  disposition  des 
canons.  Le  chorévêque  en  avertit  le  prélat ,  qui 
écrivit  au  prêtre  coupable ,  nommé  Grégoire  ou 
Parégoire  ,  de  congétlier  au  plutôt  cette  iemme  , 
et  de  se  faire  servir  par  des  hommes;  que  si  son 
âge  de  soixante -dix  ans  l'empêchait  d'être  fort 
touclié  de  la  fréquentation  d'une  personne  du  sexe, 
comme  il  était  naturel  de  le  présumer,  il  n'en  fal- 
lait pas  moms  faire  cesser  le  scandale , dont  la  crainte 
influait  beaucoup  plus  dans  l'avis  qu'il  lui  donnait, 
qu'aucune  espèce  de  soupçon  ;  qu'il  lui  serait  d'au- 
tant plus  facile  de  s'y  conformer,  qu'il  se  préten- 
dait plus  libre  de  ^lassion  (i).  En  un  mot ,  conclut  le 
saint  évêque ,  si  vous  n'obéissez  pas ,  vous  resterez 
dans  l'interdit  jusqu'à  la  mort ,  qui  n'opérera  pour 
vous  qu'un  compte  plus  terrible  au  tribunal  du 
Juge  suprême ,  et  si  vous  osez  faire  les  fonctions 
(lu  sacerdoce  sans  vous  être  soumis,  vous  serez  un 
objet  d'analhème  pour  tous  les  fidèles ,  qui  en  com- 
muniquant avec  vous  seraient  eux-mêmes  excom- 
munies par  l'église.  On  voit  ici  l'antiquité  de 
l'ordre  qu'il  faut  suivre  dans  les  peines  canoniques; 
l'interdiction  ou  suspense,  puisl  excommunication 
du  sujet  qui  ne  la  garde  pas  ,  et  de  ceux  qui  com- 
muniquent avec  lui .  Le  saint  docteur  emploie  tous 
ces  moyens  pour  la  correction  d'un  seul  prêtre  , 
persuadé  qu'il  était  que  la  bonne  constitution  d'une 
église  ne  peut  résulter  que  de  ces  soins  peu.impor- 
tans  en  apparence ,  et  qu'un  gouvernement  moins 
sacerdotal  traite  souvent  de  petitesses. 

(i)  Episi.  ig. 
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Ce  n'était  pas  que  ce  génie  supérieur  ne  prît  les 
choses  en  grand ,  et  ne  donnât  ménie  à  rexiérieur 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Téclat  de  la  reli« 
gion.  II  (it  construire  une  église  magnifi({ue  ,  avec 
djiférens  corps  de  logis;  l'un  plus  haut  et  mieux 
décoré  pour  Tévêque  ,  dont  son  liumililé  el  sou 
extrême  détachement  ne  lui  faisaient  pas  ooMitT 
la  dignité  ;  les  autres  plus  bas,  mais  très-propres 
et  tres-commodes ,  pour  son  clergé.  Des  leries  (jue 
lui  avait  données  l'empereur  Valens,  il  dota  ,  sui- 
vant Tintenlion  du  donateur,  un  superbe  bôpilal 
qu'il  fit  construire  hors  de  Cesarée  ,  en  un  lieu  in- 
habité auparavant,  et  qui  devint  un  des  principaux 
ornemens  du  pays  y  et  comme  une  seconde  ville  qui 
porta  long-temps  après  lui  le  nom  de  Basiliaue. 
Outre  les  asiles  des  passans  et  desmalbeureuxde 
toute  espèce  ,  sur-tout  des  lépreux  qui  portaient 
continuellement  l'épouvante  et  quelqiiefois  la  con- 
tagion parmi  les  citoyens ,  il  y  avait  dans  cet  hôpi- 
tal des  logemens  pour  tous  les  gens  nécessaires  à 
son  service ,  pour  les  directeurs ,  les  médecins ,  le» 
personnes  préposées  aux  pansemens ,  pour  un  très- 
grand  nomore  de  domestiques ,  de  commissionnai- 
res même  et  de  porte-faix  ,  pour  la  multitude  dea 
ouvriers  de  toute  profession,  et  pour  leurs  ateliers 
différens.  Souvent  le  tendre  pasteur  y  allait  ins- 
truire et  consoler  'es  pauvres  :  il  portait  la  charité 
jusqu'à  embrasser  les  lépreux  ,  quand  il  convenait 
de  relever  le  courage  de  ceux  qui  les  servaient. 
Ainsi  jouissait-il,  avec  son  peuple,  de  la  bienfai- 
sance du  persécuteur  ,  tandis  que  la  persécution 
dévastait  la  plupart  des  provinces. 

L'église  d'Antioche ,  où  les  catholiques  se  trou- 
vaient divisés ,  était  plus  affligée  qu'aucune  autre. 
Toujours  le  saint  patriarche  Mélèce  demeurait  dans 
«(pn  exil.  Paulin,  autre  patriarche  d'Antioche  non 
moins  orthodoxe ,  fut  épargné  ;  sans  doute  parce 
que  son  troupeau,  moins  nombreux  ,  attirait  peu 
1  attention.  On  ôta  les  églises  aux  ouailles  de  Mé- 
lèce, qui  SQ  virent  réduites  à  ti^' assembler  en  des 
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de  la  plus  profonde  véiiéralion  ,  et  qu'il  se  rendait 
à  la  place  où  les  callioliques  s'assemblaient. 

Que  prétends-tu,  lui  cria  aussitôt  le  prince;  et 
pourquoi  abandonnes  -  tu  la  retraite  où  tu  de- 
vrais te  tenir  renferme,  selon  la  réglé  asce'tique? 
Vous  avez  raison  ,  seigneur ,  repartit  Aphraate  ;  je 
devrais  garder  la  solitude  ;  mais  la  \ierge  la  plus 
retirée  et  la  plus  timide  demeure-t-elle  assise  et 
tranquille  dans  la  maison  paternelle  ,  quand  elle 
y  voit  l'incendie?  Elle  court  au  contraire  de  tous 
côtés  ,  pour  donner  et  procurer  du  secours.  Vos 
ariens  mettent  le  feu  à  l'église  :  je  vole  pour 
réteindre.  L'empereur,  quoique  très-irrité,  ne 
répliqua  rien  ;  mais  un  tfe  ses  eunu(jues  vomit 
nulle  injures  contre  le  saint  vieillard.  Peu  après  , 
cet  impie  étant  allé  voir  si  le  bain  du  prince  était 
chaud,  il  entra  en  frénésie,  et  se  précipita  dans 
l'eau  bouillante  ,  où  il  trouva  la  mort  et  le  châ- 
timent de  son  impiété.  Le  bruit  s'en  répandit  dans 
tous  les  quartiers  d'Anliocbe  ,  et  imprima  la  ter- 
reur aux  hérétiques  ;  Valens  même  n'osa  bannir 
Aphraate  ,   comme  il  l'avait  résolu  (i). 

Afin  d'appuyer  leur  doctrine  d'une  aul6rité  aussi 
respectée  en  Orient  que  celle  des  solitaires  ,  les 
sectaires  qui  employaient  toutes  sortes  de  moyens, 
ou  spécieux,  ou  visiblement  faux,  publièrent  que 
Julien  ,  surnommé  Sabas  ,  c'est-à-dire  le  vieux  ou 
le  chenu,  pensait  comme  eux  de  la  divinité  de 
Jesus-Christ  (2).  C'était  le  plus  renommé  de  tous 
les  solitaires  de  la  Syrie  qui  le  savait  doué  ,  à  un 
point  très-éclatant ,  du  don  des  miracles.  Les  ca- 
tholiques l'avertirent  du  faux  bruit  qui  courait , 
et  bien  vite  il  s'en  vint  du  pays  d'Édesse  où  il 
résidait ,  pour  manifester  sa  croyance  au  milieu 
d'Antioche.  Il  se  lo^ea  près  de  la  ville ,  au  pied 
tt  une  montagne  ,  dans  une  caverne  ou  i  on  disait 
que  l'apôtre  saint  Paul  s'était  autrefois  caché, 
et  oii  les  fidèles  persécutés  s'assemblaient.  A  son 


«      (1)  Philost.  c.  8.     .        '       (2)  TUcod.  /.  5  .  <:.  g*  . 
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arrivée  ,  il  y  fut  atteint  d'une  fièvre  Irès-vîolente* 
Les  orthodoxes  en  furent  d'autant  plus  affligés  , 
c[ue  cet  accident  ne  semblait  pas  moins  nuisible  à 
la  cause  de  la  religion  ,  qu'à  la  renommée  de  son 
défenseur.  Mais  il  leur  dit   :  Ne  vous  inquiétez 
pas  ;  Dieu  saura  biejn  me  rendre  la  santé  ,  si  elle 
est  utile  à  sa  gloire.  Il  se  mit  en  prières,  et  il  eut 
une  grande  sueur  qui  emporta subitementla  fièvre: 
après  quoi  il  ^ffecta  de  se  montrer  par  tout ,  et 
toujoi/rs  entom'é  de  catholiques  ,   confessant    la 
foi  par  ses  œiiyres  par  ses  paroles ,  et  la  confir- 
mant par  un  grand  nombre  de   prodiges.  A   la 
porte  même  du  palais  ,  un  mendiant,  qui  ne  pou- 
vait faire  aucun  usage  de  ses  jambes  ,  étendit   la 
main  ,  comme  le  saint  parlait ,  et  toucha  son  man- 
teau. A  linstantméme,  il  se  sentit  guéri  ,  se  mit 
à  courir  et  à  sauter  avec  des  transports  inexprima- 
bles de  joie  :  ce  qui  attroupa  une  multitude  in- 
nombrable, et  couvrit  les  nérétiques  de  la  der-» 
nière    confusion.    Saint  Julien  guérit   beaucoup 
d'autres  maladies  ;  et  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante, un  seigneur  nommé  comme  lui  Julien,  dont 
la  santé  était  désespérée.   C'est  sur  le  témoignage 
immédiat   des    témoins  oculaires  que  Théodoret 
nous  a  transmis  le  détail  de  ces  merveilles. 

Le  ressentiment  des  ariens  s'étendit  à  l'évèque 
d'Edesse  ,  nommé  Barse ,  qui  fut  relègue  d'abord 
en  Phcnicie  ,  ensuite  à  Oxirinque  ,  en  Esypte  , 
enfin  aux  extrémités  sauvages  de  la Thébaïde.  On 
voulut  mettre  un  autre  évêque  à  sa  place  ;  mais 
le  peuple  d'Edesse  ne  voulut  jamais  le  reconnaître. 
On  donna  toutes  les  églises  aux  ariens ,  comme  on 
avait  fait  à  Antioche  ,  et  les  orthodoxes  s'assem- 
blèrent de  même  en  pleine  campagne.  L'empereur, 
furieux  de  leur  constance  ,  commanda  au  préfet 
Modeste  de  les  faire  charger  par  les  troupes  ,  la 
première  lois  qu'ils  s'assembleraient,  sans  épargner 
ni  âge  ,  ni  sexe.  Assez  favorablement  disposé  de- 
puis ses  liaisons  avec  saint  Basile,  le  préfet  fit  aver- 
tir sous  main  cesfervens  catholiques,  de  l'ordre  qu'il 
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avait  reçu.  Mais  il  fut  bien  étonné ,  lorsqu'il  \\t 
courir  tout  le  monde  au  lieu  de  l'assemblée,  dans 
la  crainte  d'échapper  au  martyre.  Il  admira  suf*- 
tout  une  pauvre  femme  ,  qui  témoignant  le  même 
empressement  que  si  elle  eût  vu  le  ciel  ouvert , 
tirait  d'une  main  un  jeune  enfant ,  et  de  l'autre 
fendait  la  foule  afin  d  arriver  à  temps  pour  rece- 
voir avec  l'enfant  la  couronne  du  martyre  (i). 

Modeste  retourna  dire  à  Valehs ,  qu'il  fallait 
laisser  les  catholiques  en  repos  ,  ou  se  résoudre  à 
les  égorger  tous.  Quelques  jours  après  ,  le  préfet 
les  rassembla  ,  et  leur  représenta  avec  douceur  le 
danger  de  leur  résistance.  Et  quelle  peine ,  ajouta- 
t-il ,  trouvez-vous  à  obéir  ?  Il  ne  s'agit  que  de  com- 
muniquer avec  l'empereur.  Est-ce  que  l'empereur 
est  devenu  évêque,  reprit  un  prêtre  nommé  Euloge? 
r^on  ,  répondit  tranquillement  le  préfet  ;  mais  je 
vous  exhorte ,  pour  votre  bien ,  à  communiquer 
avec  les  évêques  de  sa  communion.  On  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  cris  et  mille  signes  d'horreur. 
Il  y  eut  beaucoup  de  ces  généreux  orthodoxes  re- 
légués jusqu'à  Antinous  dans  la  Thébaïde  ,  en- 
tr'autres  ce  même  Euloge  et  Protogène ,  qui  dans 
leur  exil  convertirent  une  multitude  d'idolâtres. 

La  persécution  s'étendit  de  Syrie  en  Egypte  j 
mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  saint  Athanase , 
qui  arriva  dans  le  cours  de  cette  même  année  'i'j'5. 
Il  mourut  enfin  très-paisiblement  dans  les  bras  de 
son  peuple,  après  quarante-six  ans  au  moins  d'épis- 
copat ,  passés  dansune  agitation  perpétuelle.  L'his- 
toire ecclésiastique  de  son  temps  ,  qui  n'est ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  son  histoire  personnelle  ,  fait  am- 
plement connaître  le  caractère  et  le  mérite  de  cet 
homme  de  la  droite  du  Très-haut.  Quant  à  ses 
écrits  ,  Photius,  le  meilleur  critique  des  écrivains 
de  sa  langue  ,  y  trouve ,  avec  une  diction  nette  , 
facile ,  abondante ,  une  force  et  une  finesse  inimi- 
tables. Tout  ce  qu'il  avance  et  qu'il  présente  sous 


(i)  Thcod.  IV ,  i6. 
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le  Jour  le  plus  avantageux ,  porte  sur  une  logique 
solide,  et  en  même  temps  susceptible  des  tours 
nobles  et  des  ornemens  de  la  baute  éloquence. 
Mais  son  plus  grand  art  consiste  à  cacher  l'art  même; 
et  rien  ne  paraît  si  simple  et  si  naturel ,  que  les 
traits  les  plus  victorieux.  Il  s'insinue  dans  les  es- 
prits ^  couvert  de  ses  moyens  qui  font  disparaître 
sa  pei'sonne  :  ce  n'est  pas  l'auteur  ,  c'est  la  raison 
même  qui  domine  le  lecteur  ;  et  celui-ci  se  trouve 
persuadé,  sans  s'être  aperçu  qu'on  le  voulût  faire. 
Docteur  et  orateur  d'une  sagesse  extrême  ,  d'un 
goût  exquis ,  d'une  justesse  unique  dans  l'expres- 
sion f  par-tout  il  proportionne  exactement  le  tour 
du  discours  au  sujet  qu'il  traite  et  aux  personnes 
qui  l'éroutent.  ;  '  .?^  ^-î^f^itT 

Avar  ;v'il  rendit  les  derniers  soupirs,  on  le 
pria  d(  ..igner  son  successeur.  Il  crut  devoir  le 
faire,  en  des  temps  si  difliciles,  sans  craindre  d'ag- 
graver le  compte  qu'il  allait  rendre  au  souverain 
Juge.  Ai]  i  nomma-t-il  Pierre  ,  le  iidèle  com- 
pagnon de  ses  courses  et  de  ses  travaux  ,  que  son 
âge  et  son  expérience ,  sa  capacité ,  ses  vertus  émi- 
nentes  rendaient  propre  à  cette  haute  et  périlleuse 
dignité.  Le  cierge  et  tous  les  ordres  des  citoyens  , 
peuple  ,  magistrature,  noblesse ,  témoignèrent  leur 
joie  unanime  par  de  vives  acclamations.  Les  soli- 
taires vinrent  de  leurs  retraites  écartées  prendre 
part  à  la  commune  alégresse  ;  et  lesévêques  voisins 
s'élant  rendus  en  bon  nombre  à  l'église  patriar- 
cale ,  ils  ordonnèrent  le  nouveau  jiatriarcïie ,  qui 
écrivit  aussitôt  au  souverain  pontife  et  aux  prélats 
principaux  des  régions  diverses. 

Mais  la  mort  d'Athanase  ayant  relevé  les  espé- 
rances des  ariens  d'Egypte ,  ils  écrivirent  promp- 
tement  à  la  cour  qui  se  trouvait  encore  à  Antio- 
che.  Long-temps  auparavant,  ils  avaient  ordonné 
Lucius  pour  le  siège  d'Alexandrie.  L'évêqué  arien 
d'Antioche ,  Euzoius  ,  digne  d'une  pareille  com- 
mission ,  crut  qu'il  importait  à  la  secte  d'aller 
installer  lui-même  ce  collègue  hérétique.  ValcnS 
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approuva  Tentreprise ,  et  commanda  des  troupe* 
pour  rexëciition.  On  commença  parcliasser  Pierre; 
et  alors  se  renouvelèrent ,  avec  un  genre  ])arti- 
culier  de  scandale  et  d'irapiëlCj  les  horribles  scè- 
nes qui  avaient  si  souvent  désole  cette  illustre  et 
malher.euse  église.  D'infâmes boufïbns montaient 
nus  dans  la  chaire  sanctifiée  par  les  divins  ensei- 
gnemens  d'Athanase;  ils  se  montraient  dans  le 
même  état  sur  fauf^el  sacré, et  là  faisaientetdisaient 
ce  dont  la  pudeur  se  permet  à  peine  le  vague  sou- 
venir. Les  ariens  et  les  idolâtres  ne  semblaient 
avoir  qu'un -même  cnlte  ,  c;omme  ils  n'avaient  qu'un 
seul  intérêt.  Quand  Lucius  arriva  ensuite  ,  et  qu'il 
çntra  dans  l'église  ,  les  païens  lui  applaudirent  en 
troupe,  et  crièrent  publiquement  :  Soyez  bien- 
venu ,  e'vêque,  qui  ne  reconnaissez  pas  le  Fils  ! 
Que  le  grand  Sérapis  qui  vous  amène  ,  vous  com- 
ble de  ses  faveurs. 

Les  catholiques  ne  relâchant  rien  le  leur  atta- 
chement.pour  Tévêque  Pierre,  et  se  rendant  sourds 
aux  menaces  comme  aux  promesses  ,  il  en  fallut 
venir  aux  coups.  Les  fouets  et  les  lanières  plombées 
furent  mis  en  œuvre.  On  en  jeta  plusieurs  dans  les 
cachots;  on  en  fit  embarquer  encore  davantage 
pour  l'exil.  Un  grand  nombre  endura  la  mort  ;  et 
a  la  vue  de  tant  de  cruautés  ,  c'était  un  crime  digne 
de  ces  mêmes  traitemens  ,  de  répandre  seulement 
quelqueslarmesdecompassion.  La  violence  s'étendit 
aux  églises  voisines.  Des  prélats  qui  avaient  confessé 
Jesus-Christ  sous  Constance  et  sous  Julien  ,  éprou- 
vèrent des  traitemens  plus  rigoureux  encore.  Mais 
toujours  on  exerçait  la  principale  sévérité  contre 
ceux  qui  travaillaient  le  plus  efficacement  à  main^ 
tenir  la  vraie  foi  dans  les  peuples. 
.  Isidore,  qui  avait  accompagné  saint  Athanase 
dans  son  glorieux  voyage  de  Home  ,  les  deux 
Macaires  ,  dits  d'Alexandrie  et  d'Egypte  ,  furent 
transportés  et  abandonnés  dans  une  île  idolâtre  où 
l'évangile  n'avait  pas  encore  été  prêché,  A  leuv 
arrivée,  la  iiUe  d'un  sacriiîcalcur ,  possédée  dti 
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clémon  ^  se  mit  à  crier  :  Que  vous  êtes  puissans  , 
Serviteurs  de  Jesus-Ghrist  !  Qui  résisterait  à  votre 
vertu  î'Nous  vous  cédons  la  place.  Elle  tomba  par 
terre ,  après  ces  paroles.  Les  trois  confesseurs 
s'étant  approchés  ,  la  relevèrent ,  et  lui  rendirent 
ime  santé  parfaite.  Avec  le  père  et  la  fille  ,  tous  les 
habitans  de  l'île  se  convertirent  et  reçurent  le 
baptême.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Alexan- 
drie ,  le  peuple  vint  ^n  foule  faire  des  reprocbea 
terribles  a  Lucius.  On  lui  témoigna,  d'une  manière 
si  animée  ,  la  peur  qu'on  avait  que  le  bras  divin 
ne  s'appesantît  sur  la  ville,  si  Fon  ne  cessait  de 
persécuter  ces  trois  amis  de  Dieu  ,  que  le  faux 

Satriarclie  appréhendant  une  sédition  ,  fit  donner 
us  ordres  secrets  pour  les  laisser  retourner  à  leurs 
cellules  (i).  '- 

Rien  n'était  mieux  fondé  que  le  respect  des 
peuples  pour  ces  illustres  solitaires.  Isidore  avait 
été  élevé  au  Mon t-de-Ni trie ,  solitude  révérée  entre 
toutes  celles  de  l'Egypte ,  à  douze  on  treize  lieues 
d'Alexandrie.  Cinq  mille  ascètes  y  vivaient ,  chacun 
suivant  les  impulsions  diverses  de  l'esprit  de  Dieu. 
Ils  étaient  répartis  en  cinquantemaisons  différentes , 
les  uns  demeurant  seuls  ,  les  autres  deux  à  deux  , 
ou  plusieurs  ensemble.  Saint  Isidore ,  distingué 
dans  cette  multitude  de  saints ,  fut  élevé  au  sacerdoce 
et  préposé  au  gouvernement  d'un  hospice  ou  hôpital 
très  -  célèbre  a  Alexandrie. 

Des  deux  Macaires ,  l'Egyptien ,  dit  aussi  l'ancien , 
habita  le  premier  le  désert  de  Scété.  Il  montra  tant 
de  l^rudence  dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  qii'oii  le 
nommait  le  jeune  vieillard  :  à  quarante  ans,  il  fut 
doué  avec  éclat  du  don  des  miracles.  On  relève  , 
dans^une  multitude  de  merveilles  qu'il  a  opérées  , 
la  résurrection  de  trois  morts.  Il  fut  prêtre  ,  dussi- 
bien  que  Macaire  l'Alexandrin ,  qui  habitait  tantôt 
à  JNitrie^  tantôt  à  Scété,  à  une  journée  de  chemin 
par-delà  Nitrie.  On  l'ordonna  pour  le  monastère  des 


(l)  ïhcoil.  IV  ,  21. 
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Celles  y  éloigne  âe  trois  lieues  seulement  du  Mont- 
de-Nitrie.  La  solitude  des  Celles  prenait  son  nom 
<lu  grand  nombre  de  cellules  qui  étaient  re'pandues 
dans  la  contrée.  Elles  occupaient  un  très -vaste 
espace  ,  étant  assez  distantes  les  unes  des  autres 
jiour  qu'on  *>e  pût  respectivement  ni  se  voir  ,  ni 
tt'enten''  .  u  milieu  était  une  église  commune  ^ 
où  Ton  se  rassemblait  le  samedi  et  le  dimanche. 

Saint  Macaire  le  jeune  est  spécialement  re- 
nommé pour  Faustérité  de  sa  vie.  Pendant  sept  ans, 
il  ne  mangea  pas  la  moindre  chose  qui  eût  passé 
par  le  feu.  Il  ne  prit  par  jour ,  pendant  trois  autres 
années  ,  que  quatre  a  cinq  onces  de  pain  trempé 
dans  l'eau.  Ayant  un  jour  parlé  de  raisins  ,  on  lui 
en  .envoya  de  très-beaux.  Le  saint  les  fit  porter  à 
l'un  des  frères  qui  était  malade.  Celui-ci ,  par  Iç 
même  esprit  de  mortification  ,  les  envoya  à  un 
autre  ;  ce  troisième  à  un  quatrième,  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier,  qui  les  rapporta  à  Macaire,  sans 
savoir  qu'ils  vinssent  de  lui  (i).  Afin  de  s'accou- 
tumer à  braver  le  sommeil ,  il  passa-  vingt  jours  et 
■vingt  nuits  en  plein  air,  exposé  aux  traits  brûlans 
du  soleil  et  au  froid  de  la  nuit,  peut-être  encore 
plus  insupportable ,  parle  contraste ,  que  les  ardeurs 
du  jour,  il  passa  des  carêmes  entiers  sans  prendre 
d'autre  nourriture  que  quelques  feuilles  de  choux  , 
et  le  dimanche  seulement.  Durant  les  quarante 
jourîi ,  il  demeurait  debout ,  sans  se  coucher  un  seul 
moment,  sans  changer  de  place,  priant  ou  tra- 
vaillant sans  la  moindrç  interruption  ,  dans  la 
même  posture.  ,     .v 

Sur  les  confins  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine ,  il 
y  avait  un  autre  solitaire  appelé  Moyse ,  dont  la 
iiaute  réputation  parvint  aux  oreillesdela  princesse 
3VIau.vie  ,  reine  arabe ,  assez  puissante  pour  in- 
quiéter Valens,  dans  les  embarras  qu'il  avait  sur 
,  toutessesfrontières.EUefitlapaix  avec  les  Romains  , 
et  stipula,  comme  une  des  principales  conditions 


(i)  Fallad.  c.  6^. 
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chi  traité ,  qu'on  donnerait  pour  évêque  à  ses  sujets , 
le  solitaire  Moyse,  Sarrasin  de  naissance.  Elle  était 
déjà  chrétienne,  et  sa  nation  avait  quelque  teinture 
de  la  même  religion;  mais  on  voulait  mieux  s'ins- 
truire. Ravi  de  se  tirer  d'embarras  par  une  voie  si 
facile ,  l'empereur  fit  aussitôt  conduire  Moyse  à 
Alexandrie ,  pour  y  être  sacré.  On  le  présenta  à 
l'évéque  arien  Lucius.  Arrêtez,  lui  dit-il  en  pré- 
sence des  magistrats  et  du  peuple  assemblé  :  je  ne 
suis  pas  digne  du  ministère  où  l'on  m'élève  ;  mais 
si  l'on  veut  que  je  l'accepte,  quoique  indigne,  je 
prends  le  ciel  et  la  terre  à  témoin ,  que  je  ne  rece- 
vrai pas  l'imposition  de  mains  souillées  par  les 
profanations  de  l'hérésie  et  par  le  sang  de  tant  de 
saints.  Vous  me  jugez  témérairement ,  repartit 
Lucius  ,  et  vous  ignorez  quelle  est  ma  foi.  Les 
évêques  ,  reprit  Moyse  ,  les  prêtres  et  les  diacres 
tourmentés  en  mille  m  lières  déposent  assez  contre 
vous  :  les  faits  sont  de  meilleures  preuves  que 
les  discours  (i).  ^ 

Lucius  ne  respirait  que  la  vengeance;  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  l'exercer  :  il  fallut  mener  le  saint 
homme  aux  évêques  orthodoxes ,  réfugiés  dans  les 
montagnes.  Là  il  fut  ordonné  ;  puis  il  alla  joindre  les 
Sarrasins.  Il  en  trouva  peu  qui  fussent  véritablement 
et  solidement  chrétiens  ;  mais  par  son  assiduité  à 
les  instruire  ,  et  par  un  grand  nombre  de  miracles , 
il  en  fit  des  fidèles  dignes  de  l'émulation  des  chré- 
tientés les  mieux  policées.  Il  eut  des  successeurs  qui 
portèrent  comme  lui  le  titre  ,  tantôt  d'évêque  des 
Sarrasins  y  tantôt  d  évêque  des  camps  ou  des  tentes; 
parce  que  ces  peuples ,  errant  de  contrée  en  contrée , 
n'habitaient  le  plus  souvent  que  sous  des  tentes. 

Les  Gaules  possédaient  dans  le  même  temps  un 
pasteur  encore  plus  merveilleux  ,  dans  la  personne 
du  grand  saint  Martin ,  qu'une  vénération  unanime 
avait  élevé  sur  le  siège  de  Tours.  De  son  monastère 
deLigugei,  le  plus  ancien  qu'on  sache  avoir  été 


(i)  Ruf.  11,6, 
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bâti  dans  les  Gaules,  faisant  céder  l'amour  de  la 
solitude  à  la  charitd  sa  vertu  dominante  ,  souvent 
il  avait  fait  des  excursions  apostoliques ,  pour  tirer 
de  leur  aveuglement  les  haoitans  des  campagnes  , 
encore  idolâtres  en  très  -  grand  nombre.  Ainsi 
s'étaient  fait  connaître  son  zèle  et  ses  divins  talens  ; 
et  parmi  ses  miracles ,  déjà  l'on  citait  deux  morts 
qu'il  avait  ressuscites.  L'épiscopat  ne  changea  rien 
a  sa  manière  de  vivre ,  ni  même  à  la  pauvreté  de 
ses  vêtemens.  Mais  loin  d'avilir  par-là  sa  dignité, 
il  la  rendit  plus  vénérable,  en  augmentant  ses  tra- 
-vaux ,  sans  rien  diminuer  de  ses  austérité»  ni  de 
son  abnégation.  Son  extérieur  peu  avantageux,  la 
simplicité  de  son  air  et  de  ses  manières,  sa  cheve- 
lure extrêmement  négligée ,  considérations  impor- 
tantes au  jugement  du  siècle,  et  que  quelques 
prélats  d'une  piété  médiocre  n'avaient  pas  rougi 
d'opposer  à  son  élection  ,  ne  servirent  qu'a  montrer 
avec  plus  d'éclat ,  que  la  sainteté  et  la  vraie  capa- 
cité ,  qiiand  elles  sont  au  degré  suprême ,  suffisent 
toujours  à  la  décoration  du  pasteur.  -      '^ 

Pour  arvoir  à  sa  portée  un  lieu  fixe  de  recueille- 
ment qui  lui  tînt  lieu  en  quelque  sorte  de  sa  chère 
solitudîe  de  Ligugei  y  il  établit  un  nouveau  mo- 
nastère enl  >  la  Loire  et  une  montagne  escarpée , 
en  un  lieu  si  sauvage  alors  ,  qu'on  le  regardait 
comme  un  désert ,  quoique  à  une  demi-lieue  seule- 
ment de  la  ville.  On  y  vit  jusqu'à  quatre-vingts 
moines ,  qui  avaient  tous  des  cellules  séparées  , 
creusées  la  plupart  dans  la  montagne.  Tels  furent 
les*  commencemens  du  célèbre  monastère  de  saint 
Martin ,  nommé  depuis  Marmontier ,  ou  monastère 
majeur  ,  d'où  les  plus  illustres  églises  s'estimèrent 
heureuses  de  tirer  leurs  évêques.  Ce  qu'il  y  clvait 
de  particulier  dans  la  règle  de  ces  cénobites  ,  outre 
l'abstinence  et  les  austérités  des  religieux  les  plus 
fervens,  c*est  que  par  un  détachement  propre  à 
ceux-ci ,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  vendre ,  ni 
d'acheter ,  comme  les  autres  avaient  coutume  de 
faire.  Ils  n'exerçaient  même  aucun  nlétier ,  sinon 
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de  transcrire  des  livres  :  encore  n'y  employait-on 
que  les  jeunes  gens  ;  parce  qu'on  jugeait  cette  occu- 
pation nécessaire  à  la  vivacité  plus  grande  de  leur 
imagination.  Les  plus  âgés  vaquaient  uniquement 
à  la  contemplation  des  choses  célestes  :  particu- 
larité remarquahle ,  et  qui  devait  inspirer  quelque 
réserve  aux  censeurs  déterminés  à  blâmer  tous  les 
usages  qui  ne  cadrent  pas  avec  leur  régularité  de 
système,  quelque  analogues  qu'ils  puissent  être  aux 
moeurs ,  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Nonobstant  son  goiit  pour  la  retraite ,  Martin  , 
peu  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  se  crut  obligé 
d'aller  à  la  cour  de  Valentinien  pour  certaines 
aflaires ,  importantes  sans  doute  à  la  religion ,  mais 
qu'on  ne  spécifie  pas.  L'impératrice  Justine ,  favo- 
rable aux  ariens,  prévint  l'empereur  contre  le  saint 
évéque  ,  dont  elle  connaissait  l'extrême  aversion 
pour  ces  hérétiques.  Valentinien  défendit  de  l'ad- 
mettre à  son  audience ,  qui  lui  fut  en  etlet  refusée. 
Mais  le  saint  évêque  s'étant  mis  en  prières,  un 
ange  lui  apparut,  et  lui  dit  de  retourner  vers 
l'empereur  avec  assurance.  Il  retourne  au  palais  , 
trouve  toutes  les  entrées  libres ,  pénètre  jusqu'au 
prince,  qui  toutefois  ne  lui  marque  au  premier 
abord  qu'une  indifférence  affectée  et  méprisante. 
Valentinien  semblait  s'étudier  à  ne  pas  faire  un 
mouvement  dont  le  saint  pût  se  tenir  honoré.  Mais 


généralement  à  tous  ses  désirs,  sans  lui  donner  le 
temps  de  les  expliquer  ;  et  durant  son  séjour ,  il  le  lit 
souvent  manger  a  sa  table  :  merveille  peu  surpre- 
nante dans  la  vie  d'un  saint  qui  fut  le  tnaumaturge 
de  son  siècle,  aussi-bien  que  la  gloire  de  l'église 
gallicane.  r- :-  :.; 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  infini  des 
prodiges  ([ue  le  Tout-puissant  opérait  journelle- 
ment par  son  moyen.  Il  chassait  les  démons,  il 
guérissait  les  maladie»  les  plus  incurables  ,  il  res- 
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suscitait  les  morts ,  il  faisait  des  miracles  en  si  grand 
nombre,  que  les  écrits  des  auteurs  contemporain» 
sont  tous  remplis  de  ces  faits ,  que  plusieurs  avaient 
vus  de  leurs  propres  yeux;  en  particulier  Sulpice- 
Sévère,  qui  avait  été  disciple  du  saint,  et  qui  en 
écrivit  une  partie  de  son  vivant.  Cet  homme  pleiqi 
de  talens  ,  u  ambition  même  avant  sa  conversion  , 
ne  crut  pouvoir  mieux  étudier  les  règles  de  la  per- 
fection évangélique ,  que  dans  les  leçons  et  les 
exemples  de  l'admirable  évéque  de  Tours,  qu'il 
observa  avec  la  plus  grande  attention  (i).  Contre 
le  préjugé  établi  de  son  temps  sur  l'humble  sim- 
plicité du  saint,  il  nous  apprend  qu'il  n'avait  re- 
marqué dans  aucune  autre  personne ,  non-seule- 
ment tant  de  mérite  surnaturel ,  mais  tant  d'esprit, 
tant  d'érudition ,  et  même  tant  de  pureté  dans  la 
diction.  Ce  Sulpicc  -  Sévère  est  ditlurent  de  saint 
Sulpicc  ,  dit  le  Sévère  et  évéque  de  Bordeaux  , 
avec  qui  on  le  confondait  autrefois  :  il  n'était  que 

{>rétre  ;  il  gouverna  deux  églises  asscK  éloignées 
*une  de  l'autre ,  oii  chaque  dimanche  il  allait  cé- 
lébrer successivement  les  saints  mystères.  C'est  le 
premier  exemple  qu'on  trouve,  au  moins  dans  les 
Gaules,  de  l'usage  debîner,  ou  de  dire  habituelle- 
ment deux  messes  en  un  jour.  Cet  écrivain  plein 
d'art j  d'élégance  et  d'agrément^  composa  encore , 
sous  le  titre  d'Histoire  Sacrée,  un  abrégé  très-bien 
écrit  de  l'histoire  du  Vieux  Testament  et  de  celle 
de  l'église ,  avec  trois  dialogues  ,  le  premier  sur  les 
solitaires  d'Orient ,  les  deux  autres  encore  sur  les 
▼ertus  et  les  miracles  de  son  saint  maître  :  matière 
qu'il  ne  crut  jamais  pouvoir  épuiser,  w  !  -v-  ?v^  i 
Le  don  des  miracles ,  à  ce  haut  degré  qu'on  avait 
admiré  dans  les  premiers  prédicateurs  de  l'évan- 
gile ,  le  ciel  l'accorda  à  l'homme  apostolique  dont 
la  destination  était  de  consommer  la  ruine  de  l'ido- 
lâtrie parmi  les  hal-itans  de  la  campagne  les  plus 
attaches  au  paganisme  qui  pour  cela  porte  leur 


(i)  f^^it,  S.  Mart.  c.  10  etseq^ 
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nom  ,  et  bien  plus  capables  tVontendre  la  roîx  tic* 
prodiges,  que  les  raisonneirietis  des  docteurs  et  hii 
oracles  des  prophètes.  Aussi  Martin  réussit-il  à 
forcer  la  superstition  dans  ses  abris  les  plus  obs- 
curs ,  et  jusque  dans  les  contrées  qui  en  faisaient  le 
retrancbement  le  plus  inaccessible.  Où  l'on  ne  tix)u- 


Mais  si  les  restbs  du  paganisme  rendaient  cet 
homme  de  prodiges  nécessaire  à  la  Gaule,  les  rava- 
ges de  l'arianisme  en  Italie  ,  et  sur-tout  dans  l'égîitie 
de  Milan ,  demandaient  un  pasteur  puissant  en 
paroles  aussi-bien  qu'en  œuvres.  Depuis  long-temps 
elle  était  gouvernée  par  un  hérétique  d'autant  plus 
dangereux,  qu'il  affectait  de  paraître  orthodoxe. 
Auxence  avait  trompé  l'empereur  Valentinien  ,  en 
jurant  avec  une  sacrilège  impudence  ,  que  sa  doc- 
trine était  la  même  que  celle  de  Nicée  ;  et  la  pa- 
resse de  ce  prince,  au  regard  de  la  religinn,  lui 
avait  fait  croire  l'imposteur  sur  sa  parole  ,  maigre 
la  contradiction  de  ses  procédés  et  les  réclamations 
des  conciles.  Ainsi  l'habile  fourbe  s'était-il  main- 
tenu pendant  vingt  ans  dans  la  possession  |]e  l'un 
des  sièges  les  plus  importans  de  1  église.  Il  y  mou- 
rut enfin  ,  et  laissa  tout  dans  le  plus  eilrayant  dé- 
sastre. Les  orthodoxes  si  long-temps  vexés  ne  pou- 
vaient plus  supporter  l'oppression  ,  les  seclaires  ne 
voulaient  rien  abandonner  de  leur  pouvoir  tyran- 
nique  ,  tous  le^  esprits  éprouvaient  la  fermentation 
la  plus  violente,  et  il  y  avait  un  danger  prochain 
de  sédition  et  des  plus  funestes  excès.  La  province 
avait  cependant  un  excellent  gouverneur,  à  qui 
1  on  observe  que  le  préfet  d'Italie,  en  lui  conférant 
ce  gouvernement ,  avait  parlé  en  ces  termes  :  Allez , 
Ami)roise ,  et  agissez  en  évêque  plutôt  ([u'en  juge. 
La  sédition  étant  près  d'éclater,  Ambroise  coiu-ut 
à  l'église  pour  calmer  le  peuple,  qu'il  exhorta  avec 
une  éloquence  tendre  et  insintiante  à  la  concorde 
Ë]t  4  la  sage  modération ,  si  nécessaires  pour  faire  le 
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choix  important  d'un  bon  pasteur.  A  Tinstant  ^ 
toute  la  multilude,  ariens  et  catholiques,  d'une 
voix  unanime,  le  demande  lui-même  pour  évêque. 
Un  enfant,  dit-on ,  cria  le  premier  par  trois  fois  : 
Amht\)ise  évëquc  !  et  tous  les  assistans  prenant  la 
voix  de  l'innocence^  pour  l'organe  du  ciel ,  répé- 
tèrent long  -  temps  :  Àmbvoise  évëqiie ,  Âmbwise 
évêque  1  et  ils  ne  voulurent  plus  entendre  parler 
pour  évêque  d'un  autre  que  d'Amhroise. 

Comme  il  n'était  que  catéchumène,  on  ne  pou- 
vait le  choisir,  suivant  les  dispositions  ordinaires 
des  canons.  Mais  la  voix  publique ,  avec  des  cir- 
constances si  extraordinaires ,  parut  un  signe  non 
équivoque  du  choix  d'en-haut.  On  écrivit  aussitôt 
à  l'empereur  qui  se  trouvait  à  Trêves,  afin  d'ob- 
tenir son  consentement ,  nécessaire  au  moins ,  à 
raison  du  gouvernement  dont  Ambroise  était  re- 
vêtu. Mais  le  gouverneur ,  fort  affligé  de  ce  qui  se 
passait ,  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour 
éviter  la  dignité  sainte  qui  le  faisait  tremoler. 
Dans  les  fonctions  séculières  qu'il  continua  d'exer- 
cer ,  il  affecta ,  pour  se  rendre  odieux  ,  une  sévé- 
rité excessive  ;  et  il  appliqua  publiquement  quel- 
apcusésàla  question.  Son  humilité  encore  peu 
rée  alla  iustru'à  introduire  chez  lui  des  fem- 


ques 
éclairée 


jusqi 


mes  décriées ,  afin  de  donner  mauvaise  idée  de  ses 
mœurs. 

Telle  était  la  crainte  qu'on  avait  alors  dans  l'é- 
glise du  fardeau  de  l'cpiscopat.  Elle  y  était  si  com- 
mune ,  qu'en  cette  même  année  3^4  >  ^in  concile 
tenu  à  V  icnne  dans  les  Gaules  ,  se  crut  obligé  de 
réprimer  cette  humilité  excessive  des  clercs  qui  se 
décriaient  eux-mêmes,  pour  se  soustraire  aux  di- 
jnités  ecclésiastiques.  Au  moins  fut- il  ordonné 
l'admettre  les  témoignages  qu'ils  rendraient  contre 
leur  propre  personne.  Mais  pour  Ambroise*,  on 
pénétra  facilement  ses  vues.  A  toutes  ses  alléga- 
tions ,  le  peuple  ne  répondit  qu'en  criant  :  Nous 
persistons  dans  le  choix  d'Ambioise  ,  et  nous  pre- 
nons sur  nous  son  péché. 
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11  voulut  s'enfuir,  et  il  sortit  en  efTrt  delà  ville 
pendant  la  nuit ,  pensant  aller  à  Pavic.  Le  lende- 
nuiin  croyant  être  fort  éloigné  de  Milan  ,  il  se  re- 
trouva à  la  porte  de  cette  ville,  où  le  peuple  Tayant 
reconnu  ,  lui  donna  des  gardes  pour  la  suite.  U 
s'échappa  néanmoins  encore ,  et  il  se  tint  caché  dans 
la  maison  de  campagne  de  son  ami  Léonce,  jus- 
qu'au moment  où  l'on  reçut  la  réponse  de  l'em- 
pereur. Flatté  de  voir  choisir  les  pasteurs  de  l'é- 
glise entre  les  ofliiciers  qu'il  établissait  sur  les  peu- 
ples .  Valentinien  voulut  qu'Ambroise  fut  inces- 
samment ordonné  ,et  il  chargea  le  vicaire  d'Italie 
de  tenir  la  main  à  l'exécution.  On  aflicha  ur  or- 
dre précis  ,  et  sous  de  grosses  peines  ,  de  déceler 
Ambroise  ,  en  quel(|ue  lieu  qu'il  put  être  ;  de  ma- 
nière que  Léonce  ]ugea  ne  pouvoir  plus  se  dis- 
f)enser  d'obéir.  On  amena  son  ami  aui  fondait  en 
armes,  et  qui  se  soumit  néanmoins,  dans  la  crainte 
qu'une  plus  longue  résistance  ne  f(it  une  révolte 
contre  la  volonté  dti  Seigneur. 

Il  voulut  être  baptisé  par  un  ministre  catholique, 
ïluit  jours  après  ,  i\  fut  ordonné  évêque  ,  Tan  S-j^j. 
Mais  j)our  se  conformer  ,  autant  qu'il  était  pos- 
sible ,  aux  règles  ecclésiastiques  ,  il  exerça  dans 
ce  court  intervalle  les  dilTérentes  fonctions  des 
ordres  inférieurs.  Le  jour  de  son  ordination,  sej)- 
tièmc  de  Décembre,  a  ce  que  l'on  croit,  A'-  cé- 
lébré comme  un  jour  de  réjouissance  juibiiqtie  ;  et 
tant  les  prélats  d'Orient  que  ceux  d'Occident  , 
lorsqu'ils  apprirent  ces  soins  marqués  de  la  pro- 
vidence sur  un  siège  si  considérable  ,  on  rendirent 
au  Seigneur  les  actions  de  grâces  les  plus  expres- 
sives. Ambroisc  pouvait  avoir  trente  -  quatre  ans. 
Il  ne  tarda  point  à  annoncer  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  de  lui  :  ce  qu'il  avait  d'argent,,ine  distribua 
sans  réserve  aux  pauvres  ,  fit  à  son  église  la  donation 
de  toutes  ses  terres,  dont  il  ne  réserva  l'usufruit 
qu'à  sa  soeur  MarcelUne  ,  vierge  consacrée  par  la 
aiaia  du  pape  Libère  ,  et  qui  faisait  l'édificatiou 
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de  toute  la  ville  de  Rome  où  elle  vivait.  Pour  son 
frère  Satyre  qui  l'était  venu  joindre  à  Milan ,  le 
nouvel  évêque  se  déchargea  sur  lui  du  gouverne- 
ment de  sa  maison  ,  afin  de  se  livrer  tout  entier 
aux  fonctions  spirituelles. 

Il  eut  très-peu  de  choses  à  changer  dans  sa  con- 
duite, pour  la  rendre  épiscopale.  Mais  comme  il 
ne  s'était  guère  occupé  jusque-là  que  des  con- 
naissances convenables  à  son  premier  genre  de  vie , 
il  prit  la  coutume  de  donner  à  l'étude  des  scien- 
ces ecclésiastiques ,  toutes  les  heures  qu'il  dérobait 
aux  affaires  moins  importantes  ,  et  beaucoup  plus 
encore  au  repos  delà  nuit.  Convaincu  que  la  piété 
ni  la  dignité  ne  dispensent  jamais  d'être  savant , 
et  que  les  lèvres  du  prélat ,  encore  plus  que  celles 
du  prêtre  ,  sont  les  dépositaires  de  la  doctrine  , 
il  méditait  continuellement  les  divines  écritures  , 
et  il  en  cherchait  infatigablement  l'intelligence  dans 
]a  tradition  et  la  multitude  des  interprètes.  Il 
voulait  connaître  tous  les  auteurs  ecclésiastiques 
de  quelque  renommée ,  les  modernes  ainsi  que  les 
anciens  ;  et  s'il  goûtait  les  interprétations  d'Ori- 
gène  ,  où  il  puisait  principalement  ;  avec  plus  de 
générosité  sans  doute ,'  et  contre  l'ordinaire  des  sa- 
vans  peu  enclins  à  priser  leurs  contemporains  ,  il 
témoignait  une  estime  toute  particulière  pour  la 
perfection  des  écrits  de  saint  Basile.  Tant  par  son 
assiduité  à  étudier  ces  grands  modèles ,  que  la  jus- 
tesse et  l'aménité  de  son  propre  génie,  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  éloquence  nohje  ,  sage,  insi- 
nuante ,  quelquefois  véhémente ,  toujours  revêtue 
d'une  diction  aussi  douce  et  aussi  élégante  que 
propre  et  naturelle.  C'est  ainsi  que  se  for;mait , 
entre  les  quatre  plus  brillans  flambeaux  de  l'église 
dOccident ,  celui  que  le  Seigneur  destinait  à  taire 
évanouir  de  l'Italie  les  ténèbres  de  IJarianisme. 

La  part  qu'eut  Valentinien  à  l'élection  d'Am- 
broise ,  fut  la  plus  belle  et  la  dernière  œuvre  de 
^t  empereur  «n  faveur  de  la  religion.  11  mourut 
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jiiir  la  fin  de  Vanhe'e  suivante ,  après  avoir  régné  près 
de  douze  ans,  et  vécu  cinauante- cinq.  Toujours  il 
avait  été  fort  sujet  à  la  colère  ;  et  l'on  prétend  c|u'uii 
violent  accès  de  cette  passion ,  à  laquelle  il  se  livra 
en  donnant  audience  aux  ambassadeurs  desQuades 
îqiii  venaient  de  ravager  la  frontière  de  Tempire^ 
lui   rompit  une  veine  ,*  et  le  fit  expirer  le  jour 
même,  17   Novembre    SjS.  La  valeur,  la  pru- 
dence,  une    activité    infatigable  contre  les  Bar- 
bares prêts  à  fondre  sur  toutes  les    provinces  V^, 
Tamour  du  bien  public  ,et  le  cboix  des  ministres 
capables  de  le  procurer;  toutes  ces  qualités  ,  vrai- 
ment impériales,  assurent  à  Vaîentinien  im  rang 
non  commun  entre  les  empereurs.  Mais  son  peu 
de  zèle  pour  la  religion ,  et  son  inflexible  sévérité^ 
aussi  ressemblante  à  la  cruatité  qu'éloignée  de  Fes- 
prit  du  cbristianisme  .  lui  attirèrent  le  blâme  des 
politiques  ainsi  que  des  chrétiens.  r^ 

Aussitôt  après  la  mort  de  cet  empereur ,  les  prin- 
cipaux officiers  ,  pour  prévenir  les  mou vem ens ,  re- 
connurent le  jeune  Vaîentinien  son  fils ,  qui  n'était 
3u^in  enfant  de  quatre  ans.  On  n'attendit  pas  l'aveu 
e  Gratien  son  aîné  ,  qui  était  resté  à  Trêves  ,  et 
qui  avait  été  déclaré  auguste  dès  Tannée  867  : 
mais  ce  prince  ,  âgé  de  seize  ans  à  la  mort  de  son 
père  ,  et  d'une  bonté  de  caractère  presque  sans 
exemple,  loin  d'improuver  un  arrangement  dont 
tant  d'autres  se  seraient  tenus  outragés ,  traita  tou-* 
jours  son  jeune  frère,  quoique  d'un  autre  lit  y 
comme  son  propre  fils.  Ainsi  l'empire  se  trouva 
partagé  ,  comme  à  la  mort  du  grand  Constantin  ; 
Gratien  ne  s'attribuant  en  propre  quel'Espaiine, 
les  îles  Britanniques  et  les  Gaules  ,  régions  îron- 
tières  et  les  plus  exposées  aux  barbares.  Mais  tant 
u'il vécut  ,  il  gouverna  l'Occident  en  général; 
e  manière  que  les  loix  données  dans  toute  soa 
étendue  jusqu'à  la  mort  de  Valens  ,  se  trouvent 
sans  nulle  exception  datées  de  Trêves  ou  de  Mwyencej 
lieux  ordinaircb  de  son  séjour.  ^.*:vv»nji*r«  <«  ■. 
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On  en  remarque  deux  ,  entre  le*  plus  favorables 
a  Féslise.  La  première  renouvelle  les  défenses  fuites 
aux  liérétiques  de  tenir  des  assemblées  ,avec  con- 
fiscation des  lieux  oi\  ils  auront  dressé  des  autels. 
Par  la  seconde  ,  qui  concerne  les  jugemens  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  constate  les  usages  respectables  de 
Tantiquité  où  nous  nous  sommes  maintenus^  il  est 
statue  que  les  causes  les  moins  importantes ,  en 
matière  de  religion  ,  seront  jugées  par  l'évêque  et 
son  clergé  ,  ou  par  le  concours  du  métropolitain 
et  de  ses  sulFragans  dans  le  concile  de  la  province; 
et  que  les  alfaires  graves  le  seront  avec  plus  de  so- 
lennité par  les  juges  ordinaires  et  extraordinaires, 
c'est-à-dire ,  par  les  évêques  d'un  grand  district 
comprenant  plusieurs  provinces  sous  un  primat  ou 
patriarche  :  les  causes  criminelles  sont  réservées 
par  la  même  loi  aux  juges  laïques.  Tel  fut  uni- 
quement dans  ces  ordonnances  le  but  d'un  prince 
religieux  ,  qui  ne  s'arrogeait  pas  le  pouvoir  direct 
de  statuer  ,  en  matière  purement  ecclésiastique  , 
mais  celui  de  procurer  l'exécution  des  règlemens 
de  ce  genre.  On  fait  honneur  à  la  religion  de  Gra- 
tien,  d'avoir,  le  premier  des  empereurs cii.éliens , 
refusé  l'habi  tdesouverain  pontife ,  quand  les  païens, 
selon  la  coutume,  le  lui  présentèrent.^      -    ^^ 

Valens  ,  en  Orient ,  usait  bien  différemment  de 
^on  pouvoir  ,  sur-tout  depuis  qu'il  se  trouvait  en 
pleine  liberté ,  par  la  mort  de  l'empereur  son  frère. 
Comme  les  solitaires  faisaient  un  des  plus  fermes 
appuis  de  la  doctrine  catholique ,  il  ordonna  par  une 
loi  formelle,  qu'ils  fussent  contraints  à  porter  les 
armes.  Plusieurs  troupes  de  gens  de  guerre  se  dis- 
persèrent aussitôt  dans  les  solitudes  d'Egypte,  pour 
en  forcer  les  saints  habitans  à  une  sorte  a  apostasie. 
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■  Bientôt  néanmoins  il  se  brouilla  avec  ses  pro^ 
sëlytes  mêmes.  A  1»  ur  arrivée  dans  la  Thrace ,  on 
les  avait  fort  mal  accueillis.  Les  ofliciers  romain» 
leur  vendaient  les  vivres  à  un  prix  exorbitant  :  ce 

Îrui  en  réduisit  un  grand  nombre  à  périr  de 
aim  ,et  le»  mit  tons  au  désespoir  ;  en  sorte  qu'ils 
conspirèrent  tous  *;nseiible  ,  et  firent  mçiin-basse 
sur  les  troupes  ro «naines  qui  se  trouvaient  peu 
nombreuses.  Valens  en  apprit  la  nouvelle  en  Syrie, 
où  il  se  disposait  à  réprimer  les  Perses.  Bien  vite 
il  fallut  se  transporter  en  ïhrace,  et  la  paix  fut 
conclue  précipitamment  avec  le  roi  Sapor.  La  po- 
litique l'emportant  même  sur  le  zèle  bérétique  , 
et  le  zélateur  ne  voulant  point  laisser  de  mecon- 
tens  sur  une  frontière  d'où  il  était  contraint  de 
s'éloigner  ,  il  fit  cesser  la  persécution  en  Orient  , 
rappela  d'exil  les  prêtres  et  les  évêques  ,  délivra 
les  solitaires  condamnés  aux  mines  ,  et  rendit  la 
paix  aux  ortbodoxes  ,  au  moins  dans  les  villes  con- 
sidérables ,  particulièrement  à  Alexandrie.  Pierre, 
disciple  et  successeur  de  saint  Atbanase ,  et  iqui 
avait  cbercbé  un  asile  à  Rome ,.  comme  son  illus- 
tre prédécesseur ,  revint  avec  des  lettres  du  pa})e 
Damase  qui  confirmaient  son  élection.  Il  avait 
pour  lui  tous  les  cœurs  :  on  lui  remit  les  églises  , 
,.  et  l'on  chassa  l'usurpateur  Lucius  ,  qui  alla  solli- 
citer la  vengeance  de  la  cour  ;  mais  on  y  avait  de 
tout  autres  soucis. 

Les  troupes  que  1  empereur  ,  arrivé  depuis  peu 
à  C.  P.  avait  envoyées  en  avant  contre  les  Goths  , 
sous  la  conduite  du  comte  Trajan  ,  venaient  d'être 
'  battues  ,  accablées  par  le  nombre  prodigieux  des 
ennemis.  Il  ôta  le  commandement  à  ce  brave  et 
digne  clief ,  à  (jui  il  n'épargna  point  les  reproches 
les  plus  injurieux,  pas  môme  celui  de  lâcheté. 
Mais  Trajun  ,  catholique  vertueux  et  d'une  foi 
aussi  vive  que  pure,  lui  répondit  couraceusement: 
Ce  n'est  pas  moi,  seigneur,  qui  ai  perdu  la  victoire  , 
elle  était  humainement  impossible  ,  c'est  vous  qui 
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Favez  procure'e  à  nos  ennemis  ,  en  tournant  vers 
eux  le  secours  du  Tout-puissant  irrité  ]»ar  l'op- 
pression de  ses  vrais  adorateurs  Ti).  Les  généraux 
Arinthée  et  Victor ,  également  religieux  et  grands 
hommes  de  guerre ,  appuyèrent  fortement  ce  dis- 
cours. Le  prince ,  à  qui  jamais  ils  ne  furent  plus 
nécessaires ,  prit  le  parti  de  dissimuler.  Il  ras- 
sembla toutes  ses  troupes ,  et  à  leur  tête  il  quitta 
C  P.  le  1 1  de  Juin  378. 

La  cellule  d'un  solitaire  renommé  pour  sa  sain- 
teté et  ses  miracles ,  se  rencontrait  sur  la  route  de 
l'empereur.  Isaac ,  c'était  le  nom  du  saint  homme  ^ 
le  voyant  passer ,  lui  cria  :  Où  allez-vous ,  sei- 
gneur ,  après  avoii'  fait  la  guerre  au  fils  de  Dieu 
et  allumé  sa  vengeance  ?  C'est  lui  qui  a  suscité  con- 
tre vous  les  barbares.  Faites  réparation  à  sa  gloire: 
autrement  vous  allez  périr  avec  vôtre  armée.  L'em- 
pereur répondit  froidement  :  Je  reviendrai  con- 
fondre ta  prophétie  ,  et  te  faire  subir  la  mort 
<lue  à  tes  impostures.  Sur  le  champ  il  donne  or- 
<lre  qu'on  tienne  le  solitaire  emprisonné  jusqu'à 
son  retour.  J'y  consens ,  repartit  Isaac  en  élevant 
la  voix  encore  davantage  ;  faites-moi  mourir  ,  si 
l'événement  me  convainc  de  mensonge  (2). 

Valens  s'avança  jusqu'auprès  d'Andrinople,  non 
loin  de  INicée  en  Thrace,  lieu  malheureusemant 
célèbre  pi.r  le  symbole  que  les  ariens  y  avaient 
fait  signer  aux  <îéputés  du  coijcile  de  Rimini  (3). 
La  bataille  s'engagea,  le  neuvième  du  mois  d'Août. 
Les  Romains  y  perdirent  les  deux  tiers  de  leurs 
troupes.  L'empereur  y  périt  lui-même.  On  ne  re- 
trouva point  son  corps  ;  mais  il  passa  pour  cons- 
tant ,  qu'ayant  été  blessé  d'une  flèche  ,  on  le  trans- 
porta u  quelque  distance ,  dans  une  cabane  où  les 
ennemis  mirent  le  feu  sans  savoir  qui  s'y  trouvait. 
Dans  cet  asile  funeste  ^  il  n'échappa  qu  un  de  ses 


(i)  Theod.  IV  ,  33. 
(i)  Soz.  VI ,  4o« 
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(3)  JLid.  c.  ult. 
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Sardes,  qui  sauta  par  une  fenêtre,  et  rapporta  cette 
ésespe'rante  nouvelle.  Ainsi  périt,  à  l'âge  cl'im 
peu  moins  de  cinquante  ans ,  le  tyran  des  ado- 
rateurs du  fils  de  I^ieu  ,  et  le  dernier  se  relier  de 
rimpiété  arienne  cliez  }es  nations  policées.  iJe^ 
puis  ce  châtiment  exemplaire,  elle  tomba  «^i ans  va 
tel  discrédit.,  qu'on  la  put  regarder  comme  ruinée 
dans  l'empire  ;  et  bientôt  elïe  se  fût  totalement 
anéantie  ,  sans  les  déplorables  e\ïeti  de  la  séduc* 
tlon  ^armi  les  barbarts. 
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LIVRE     DIXIEME. 

Depuis  la  chute  de  Varianisme  en  378  ,  jusqu'à 
la  mort  de   Théodose  en  390. 

J^i  l'impiété  trouve  souvent  des  protecteurs  parmi 
les  puissances  du  siècle  ,  la  providence  y  ménage 
aussi  à  la  religion  de  solides  appuis  et  de  zélés 
défenseurs.  Yalens  avait  tout  bouleversé  dans 
l'église  d'Orient  :  nous  y  verrons  bientôt  le  calme 
rétabli  par  un  empereur ,  qui  avec  autant  de  bonté 
et  de  droiture  que  le  grana  Constantin ,  eut  moins 
de  facilité  ,  le  discernement  plus  sûr ,  ou  du 
moins  plus  conséquent  et  plus  eflicace.  Tel  fut  le 
grand  Théodose  ,  qui,  destiné  à  épurer  la  société 
chrétienne  du  mélange  des  idolâtres  et  de  la  con- 
tagion d'hérésies  non  moins  impies ,  avait  be- 
soin de  qualités  supérieures ,  ou  mieux  soutenues 
que  dans  le  premier  libérateur  de  l'église,  qui 
n'avait  été  chargé ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  l'ébau- 
che de  cette  grande  œuvre.  Le  Seigneur,  dans  ses 
desseins  de  miséricorde,  donna  d'abord  ce  prince 
selon  son  cœur  à  l'Orient  où  le  mal  était  extrême  ; 
puis  il  le  préposa  au  gouvernement  de  tout  le 
monde  chrétien.  _ 

L'éffjise  de  G.  P.  se  trouvait  dans  l'état  le  plus 

Q4 


^48  H  I  8  T  O  1  R  K  -1    p 

cléploraWe  ,  depuis  quarante  ans  que  les  ariens 
y  dominaient ,  sous  cfeux  empereurs  hërëliques  , 
dont  Tun  avait  succède  à  l'autre  presque  immédia- 
tement. Une  infinité  de  sectaires  y  dévustaient  la 
bergerie  du  bon  Pasteur;  et  le  petit  nombre  des 
ouailles  fidèles  n'avaient  point  alors  de  guide  à 
leur  tcle.  Aucun  certainement  n'était  plus  propre 
à  recueillir  ou  à  relever  les  membres  (lésoles  de  la 
dispersion  _,  que  le  sublime  et  profond  docteur 
Grégoire  de  Nazianze.  Sa  vertu  éprouvée  ,  aussi- 
bien  que  sa  doctrine  et  son  éloquence  ,  lui  avait 
«cquis  la  plus  haute  réputation.  Il  était  évêque  , 
mais  sans  diocèse  ;  et  il  vivait  dans  la  retraite  , 
en  Séleucie,  pi^èsdes  chastes  dépouilles  de  la  pre- 
.mière  des  martyres  sainte  Thècie,  à  qui  il  avait 
une  dévotion  particulière.  Les  catholiques  de  la 
TilJe  impériale  témoignèrent  un  vif  désir  de  se 
ranger  sous  sa  condvilte  ;  les  évéques  zélés  applau- 
dirent à  leur  empressement  :  mais  Grégoire  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  les  ni evises douceurs 
(le  la  solitude.  Il  résistait  aux  sollicitations  de  ses 
meilleurs  amis  ,  qu'il  accusait  de  trabir  l'amitié  y 
et  qui  de  leur  côté  lui  reprochaient  l'inaction  du 
serviteur  inutile,  à  la  vue  d'une  église  exposée 
sans  pilote  au  plus  dangereux  orage,  tandis  qu'il 
refusait  de  prendre  le  gouvernail. 

Il  se  rendit  enfin  ,  malgré  toute  sa  répugnance 
et  la  faiblesse  de  sa  santé  y  consumée  d'austérités  , 
d'infirmités  et  de  vieillesse.  Son  corps  courbé  vers 
la  terre  ,  à  ce  qu'il  nous  apprend  (i)  ,  ne  semblait 
aspirer  qu'à  y  rentrer  ;  sa  tête  était  entièrement 
dépouillée  de  cheveux  ,  son  visage  et  ses  membres 
aussi  décharnés  que  ceux  des  cadavres.  Mais  l'hum- 
ble orateur  en  cache  soigneusement  la  cause  ho- 
norable ,  qui  était  principalement  sa  pénitence. 
Cependant  ses  vèlemens  et  sa  manière  de  vivre 
n'annonçant  que  la  pauvreté  ,  le  son  même  de  sa 
voix  ayant  quelque  chose  de  rude  et  d'un  peu  sau- 


(i)  Or,  a5. 
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vage ,  il  fut  assez  mal  accueilli  d'abord.  Les  ariens, 
i^leins  de  prévention  contre  la  doctrine  catholique, 
imaginèrent  ou  firent  semblant  d'imaginer  qu'il 
adorait  plusieurs  dieux.  D'ailleurs  fort  attachés  à 
leurévéque  Démophile,  génie  souple  et  insinuant, 
ils  ne  pouvaient  nommer  sans  horreur  celui  qu'ils 
regardaient  comme  son  rival  Toutes  les  manœu* 
Très  familières  à  ces  fourbes ,  furent  mises  en 
œuvre  contre  l'homme  apostolique.  On  le  ca- 
lomnia ,  on  le  dénonça  aux  tribunaux ,  on  échauffa 
tellement  la  populace  contre  sa  doctrine  et  sa  per- 
sonne, qu'il  s'en  vit  quelquefois  poursuivi  à  coups 
de  pierres.  Mais  la  modestie  ,  une  douceur  angé- 
lique  ,  une  modération  inaltérable ,  avec  le  cou- 
rage et  la  persévérance  ,  triomphèrent  de  tout. 
Une  fois  persuadé  qu'ilétait  dans  l'ordre  de  la  pro- 
vidence ,  rien  ne  put  l'ébranler  dans  le  dessein 
de  suivre  fidèlement  la  marcbe  de  ses  vrais  minis-^ 
très  ,  aussi  constans  à  conserver  leurs  dignités  dans 
la  .  persécution  ,  qu'enclins  à  les  fuir  quand  on  les 
leur  décerne. 

Il  logea  chez  des  parens  qu'il  a  .îit  à  C.  P.  et 
ne  voulut  être  à  charge  à  nulle  anî.re  personne  , 
si  toutefois  il  était  possible  qu'il  ivicommodât  ses 
Ilotes;  car  sa  vie  était  d'une  frugalité  inconceva- 
ble ,  et  sa  nourriture ,  comme  il  le  dit  lui-iuême  , 
aussi  peu  dispendieuse  que  celle  des  oiseaux.  Il 
sortait  rarement ,  jamais  pour  des  visites  indif- 
férentes ,  ni  par  esprit  d'amusement  ou  par  curio- 
sité, dans  une  ville  qui  faisait  la  merveille  de  l'em- 
pire ,  où  tant  de  spectacles  et  de  monumens  rares 
attiraient  des  étrangers  de  tout  état  et  de  tous  les 
coins  du  monde.  Rien  ne  pouvait  produire  un 
meilleur  eifet  dans  une  église  ,  où  la  vie  molle 
et  dissipée  des  ecclésiastiques  causait  un  dom- 
mage infini  »  îu  religion.  Ainsi  la  sagesse  et  la 
gravité  des  mœurs  de  Grégoire  lui  concilièrent 
]piemièrement  l'estime ,  et  bientôt  après  J'affec- 
tion  publique.  * 

Comme  les  ariens  avaient  usurpé  toutes  les  égli- 
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ses  sur  les  orthodoxes ,  il  commença  par  rassembler 
les  fidèles  dans  la  maison  où  il  logeait ,  et  cette 
maison  devint  par  la  suite  une  église  célèbre,  qu'on 
nomma  FAnastasie  on  la  Résurrection ,  parce  que 
le  docteur  y  avait  comine  ressuscité  la  vraie  foi.  Il 
n'eut  pas  fait  beaucoup  d'instructions^  que  son  élo- 
quence  excita,  l'admiration  de  tout  le  monde.  Son 
style  élégant  et  facile  ,  en  même  temps  exact  et 
"    —'    imagination  aussi  brillante  que  féconde , 


serre,  soi  u 


€on  raifimnement  juste  et  pressant,  joint  a  une 
profondeur  unique  dans  la  science  des  écritures  ; 
telle  était  sa  manière,  qui  attirait  les  catholiques 
par  ru  motif  de  piété  ;  et  par  l'appas  du  plaisir  ou 
tle  \l  ruriosité ,  les  hérétiques  de  toutes  les  sectes ,  et 
los  pnïens  mêmes.  Pour  le  mieux  entendre,  on  for- 
çait les  balustrades  qui  environnaient  le  sanctuaire 
oii  il  prêchait;  souvent  on  l'interrompait  par  des 
acclamations  et  des  battemens  de  mains;  on  voyait, 
dans  tous  les  coins  de  l'édifice ,  des  copistes  occupés 
à  transcrire  ses  discours  tandis  qu'il  lespronoiuîai* . 

Toutefois  il  combattait  sans  ménagement  leii. 
erreurs  régnantes  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  les  orai- 
sons qu'on  appelle  de  la  théologie ,  où  il  expose 
d'une  manière  admirable  la  doctrine  sublime  delà 
naturedeDieuetdelaTrinité  des  personnes  divines. 
On  croit  que  ce  sont  ces  pièces  si  sublimes  et  si  élo- 
quentes malgré  la  subtilité  de  ia  matière,  qui  lui 
ont  acquis  le  surnom  de  théologien.  Car  c'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  communément  dans  l'antiquité  , 
pour  le  distinguer  des  autres  pères  du  nom  d!e  Gré- 
goire :  titre  éminent ,  que  ce  seul  écrivain  ecclé- 
siastique a  partagé  avec  le  plus  sublime  des  évan- 
gélistes.  Mais  bien  loin  de  donner  dans  l'écueil 
aune  téméraire  curiosité ,  et  de  creuser  indiscrète- 
ment dans  la  profondeur  redoutable  de  l'Etre  divin , 
son  premier  soin  au  contraire  fut  de  réprimer  la  dé- 
mangeaison périlleuse  de  dogmatiser ,  qui  régnait 
alors  généralement  à  C.  P,  et  d'une  manière  tout- 
à-fait  effrénée  parmi  les  novji leurs. 

Vers  le  temps  de  ces  glorieux  et  pénibles  tra- 
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vaux ,  il  eut  à  soutenir  une  i^ulre  épreuve ,  qui 
coûta  infiniment  à  la  sensibilité  de  son  eœur.  Son 
digne  et  constant  ami ,  Basile  de  Césarce,  termina 
enfin  sa  carrière ,  le  premier  jour  de  Tan  879  , 
après  que  ses  vertus  eurent  achevé  de  s'épurer  par 
les  contradictions  et  le  ressentiment  opiniâtre 
d^Eustatlie  de  Sébaste.  Jamais  cet  hérétique  dé- 
guisé ,  ni  ses  adhérans ,  ne  purent  lui  pardonner  de 
ravoir  lié  au  corps  de  l'église  par  une  confession 
de  foi  si  authentique  et  si  claire,  qu'il  ne  pouvait 
plus  s'en  détacher  qu'avec  un  éclat  aussi  contraire 
au  plan  de  cet  hypocrite  qu'à  l'intérêt  de  sa  secte. 
Mais  tous  les  ordres  de  lu  hiérarchie  ,  parmi  les 
orthodoxes  et  tous  les  vrais  enfans  de  l'église ,  révé- 
raient sincèrement  le  saint  docteur,  quand  la  mort 
le  leur  enleva.  •       '  ,       r    <• 

A  ses  funérailles,  il  y  eut  une  telle afïluence de 
toute  sorte  de  personnes ,  que  plusieurs  furent  étouf- 
fées dans  la  foule(i).  C  était  à  qui  toucherait  le  bord 
de  sa  robe, ou  le  litsur  lequel  il  etai  t  porté  au  lieu  de  sa 
'  épulture.  Les  gémissemens  interrompaient  au  loin 
le  chant  des  pseaumes  ;  les  païens  et  les  juifs  se  mê- 
laient avec  lés  fidèles ,  et  ne  regrettaient  guère  moins 
3u'eux  ce  père  commun  de  tous  les  indigens.  Ses 
isciples,  ses  domestiques  même  faisaient  le  récit 
de  ses  actions  et  de  ses  discours  édifians  ;  et  la  di- 
gnité de  la  matière  faisant  oublier  à  tout  le  monde 
fétat  de  ces  sortes  de  panégyristes  ,  les  assistans  les 
plus  qualifiés  les  écoulaient  avec  une  attention  res* 
pectueuse.  En  un  mot,  il  n'est  point  d'exenjple 
d'un  attachement  ou  d'une  vénération  pareille  té- 
moignée à  aucune  autre  personne.  Plusieurs  la 
Iioussèrent  jusqu'à  imiter  le  saint  dans  les  choses 
es  plus  indifférentes;  dans  sa  manière  de  marcher, 
de  manger,  de  se, vêtir,  et  même  dans  quelques 
défauts  extérieurs ,  tels  que  sa  lenteur  à  parler. 
Mais  on  lui  rendit  aussitôt  des  honneurs  d'un  ordre 
infiniment  plus  relevé.  On  voit ,  dans  le  panégyri* 


(1)  Greg.  Kaz,  Or.  20. 
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Sue  qu'en  fit  peu  après  saint  Gre'goîre  ëvêcfuede 
ysse ,  8on  frère ,  que  le  jour  même  de  sa  mort  fut 
changé  en  un  jour  de  fête  ,  avec  des  solennités 
éclatantes.  Les  plus  illustres  orateurs  s  exercèrent 
comme  à  Tenvi  dans  un  si  beau  cliamp  ,  où  Tamilié 
rendit  aux  talens  supérieurs  de  Grégoire  de  Na- 
zianze  toute  lu  pompe  et  la  chaleur  de  ses  plus  belles 
années. 

L'éloquent  diacre  d'Edesse  ,.  saint  Epbrem  , 
n'avait  point  attendu  le  trépas  du  Basile  pour  en  con- 
sacrer la  mémoire.  A  la  vue  de  ses  vertus  et  de  tou- 
tes ses  qualités  merveilleuses ,  dans  une  visite  qu'il 
lui  renuit  à  Césarée ,  il  fut  tout  à  coup  saisi  de  cet 
enthousiasme  qu'il  communique  encore  à  ses  lec- 
teurs dans  le  récit  qu'il  en  a  laissé  (i).  Me  trouvant, 
dit-il ,  dans  une  ville  où  je  comptais  me  désaltérer 
aux  sources  pures  de  la  charité ,  j'entendis  ces  paro- 
les qui  me  saisirent  d'étonnement  :  Levé  -  toi  , 
Ephvem,  et  te  repais  du  divin  aliment  qui  nourrit 
les  âmes.  Où  le  prendrai-je.  Seigneur ,  répondis-je 
avec  inquiétude?  La  voix  poursuivit  ainsi,  en  fai- 
sant allusion  au  nom  de  Basile  ,  qui  signifie  roi  : 
Voilà  dans  ma  maison  un  vase  royal, "qui  le  four- 
nira cette  précieuse  nourriture.  Je  me  lève,  je  vais 
au  temple  du  Très-haut ,  j'entre  avec  respect  sous 
les  augustes  portiques,  je  porte  avec  empresse- 
ment mes  regards  dans  l'intérieur  de  l'édifice  sacré, 
et  j'aperçois  dans  le  saint  des  saints  le  vase  d'élection 
d'où  jaillissent  les  paroles  de  vie,  majestueusement 
exposé  devant  les  ouailles  pures,  dont  tous  les 
yeux,  respirant  une  sainte  avidité,  étaient  arrêtés 
sur  lui.  Je  vis  de  toute  part  l'immense  troupeau  se 
repaître  avec  ardeur  de  la  nourriture  céleste  ;  je 
vis  cpuler  tout  à  l'entour  des  fleuves  de  larmes  , 
tandis  qu'il  faisait  monter  des  yœux  ardens  vers  le 
ciel ,  comme  un  encens  d'agréable  odeur ,  et  j'en 
vis  descendre  des  torrens  de  bénédiction.  Enfin  je 
*is  les  choeurs  de  ces  anges  terrestres  étinceler  des 

^i)  Cot,  Mon.  Gr,  t.  Zj  p.  58. 
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splendeurs  «le  la  grâce;  et  ne  pouvant  plus  résister 
à  l'esprit  qui  s'empare  de  tous  mes  organes,  je 
loue  à  voix  haute  la  sagesse  et  la  bonté  ue  rEtci- 
nel ,  qui  honore  ainsi  ceux  qui  l'honorent.        • 

En  elFet ,  Ephrem-  donna  publiquement  des  élo- 
ges à  l'archevêque  :  ce  qui  causa  des  rumeurs  par 
toute  l'assemblée ,  et  fit  dire  à  quelques  personnes  : 
Quel  est  cet  étranger ,  qui  loue  ainsi  noire  évêque? 
C'est  sans  doute  pour  en  recevoir  quelque  libéra- 
lité que  ce  mercenaire  le  flatte  de  la  sorte.  Il  s'en 
fallait  bien  que  le  pasteur  ne  donnât  dans  la  même 
imagination  ;  le  Seigneur  ne  dédaigna  pas  d'ins- 
pirer à  un  saint  ce  qu'il  convenait  de  penser  d'un 
autre  saint.  Après  la  célébration  du  saint  sacrifice , 
Basile  fît  appeler  cet  homme  extraordinaire  ,  et 
conversa  long-temps  avec  lui  (i).  Il  n'est  pas  ques- 
tion dans  les  historiens  de  l'antiquité,  de  l'inter- 
prète que  certains  modernes  font  ici  intervenir  sans 
raison^  et  en  se  contredisant  équivalemment  eux- 
mêmes  :  puisqu'Ephrem ,  en  louant  publiquement 
Basile  dans  l'église  de  Césarée  ,  fut  très-bien  en- 
tendu par  le  peuple ,  il  en  parla  sans  doute  la  lan- 
gue ,  et  non  le  syriaque  ,  où  cette  multitude  devait 
être  beaucoup  moins  versée  que  son  savant  archevê- 
que. Etes-vous ,  lui  demanda  d'abord  Basile,  cet 
Ephrem  qui  honore  le  joug  du  Sauveur  par  la 
ferveur  et  la  persévérance  avec  laquelle  il  le  porte? 
L'humble  diacre  répondit  :  Je  suis  cet  Ephrem  qui 
rampe  à  peine  dans  la  carrière  du  salut.  Le  saint 
évèque  l'embrassa  ,  et  le  fit  manger  avec  lui. 
Il  parut  néanmoins  étonné  de  la  manière  dont 
Eplirera  l'avait  loué  publiquement ,  et  il  lui  en 
demanda  la  cause.  Cest  ,  dit  Ephrem  ,  que  je 
voyais  sur  votre  épaule  droite  une  colombe  d'une 
merveilleuse  blancneur,  qui  semblait  vous  suggérer 
tout  ce  que  vous  disiez  a  votre  peuple.  A  toutes 
les  autres  questions  qu'on  put  lui  faire,  il  répon- 
dit avec  un  esprit ,  un  fonds  de  jugement  et  de 
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(i)  Theotl.  p.  &i  j  Sozom.  p,  220. 
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science  ^  qin  ne  causa  pas  moins  d'admiration  au 
prélat  que  l'éminente  vertu  de  son  hôte. 

S.  Ep'^rem  survécut  fort  peu  à  S.  Basile  :  on 
croit  qu'il  mourut  environ  un  mois  après  lui.  U 
fit  alors  un  discours  qu'on  nomme  son  testament , 
où  il  défend  de  la  manière  la  plus  expresse  ,  de  lui 
rendre  aucun  des  honneurs  qu  on  faisait  aux  saints, 
de  garder  ses  habits  comme  des  reliques ,  de  l'en- 
terrer soiis  l'autel ,  ou  même  en  aucun  autre  en- 
droit de  l'église.  Il  veut  être  mis ,  sans  nul  appareil , 
dans  un  coin  de  cimetière.  Mais  il  recommande 
instamment  qu'on  fasse  pour  lui  des  aumônes ,  des 
prières  et  des  oblations,  particulièrement  le  tren- 
tième jour  après  son  décès  ;  ces  pratiques  respec- 
tables étant  répandues  dès -lors  dans  toutes  les 
églises  (i). 

.  Neuf  mois  après  saint  Basile ,  mourut  sainte  Ma- 
çrine  sa  sœur,  dans  le  monastère  qu'elle  gouver- 
nait près  de  la  ville  d'Ibore  de  la  province  du  Pont* 
Son  frère,  saint  Grégoire  de  Nysse  s'y  rencontra  , 
comme  il  revenait  d'un  concile  d'Antioche,  où  il 
avait  assisté  cette  année  379.  Les  moines  qui  vi- 
vaient sous  la  conduite  de  saint  Pierre,  un  autre 
de  ses  frères,  à  quelque  dislance  de  ces  religieuses, 
vinrent  selon  leur  coutume  au-devant  de  l'evêque  , 
bien  qu'étranger  dans  ce  diocèse ,  et  les  vierges 
l'attendirent  dans  l'église.  Tous  prièrent  ensemble, 
puis  l'evêque  leur  donna  la  bénédiction  ,  après  quoi 
elles  se  retirèrent  modestement ,  sans  qu'il  en  restât 
tme  seule  pour  lui  parler  :  ce  qui  fit  conjecturer  à 
Grégoire ,  sans  doute  parce  qu'elles  étaient  voilées, 
que  la  supérieure  n'était  pas  cle  leur  nombre.  Il  se  fit 
introduire  chez  elles,  et  trouva  sa  soeur  dangereuse- 
ment malade.  Ils  ne  s'étaient  point  vus  depuis  huit 
ans ,  à  cause  cle  la  persécution  qui  avait  obligé  Gré- 
goire à  quitter  son  pays  long- temps  avant  la  mort 
de  Basile  leur  frère  commun.  Le  discours  ne  tarda 
point  à  tomber  sur  ce  cher  et  respectable  défunt , 


(i)  MQn.  Qr.  t.  3. 


L  au 

« 

:  on 
i.ll 

ent , 
e  lui 
intSy 
Ven- 
e  en- 
ireil , 

i,  des 
tren- 
îspec- 
,es  les 

t 

teMa- 
9uyer- 
Pont* 
ontra , 
,  où  il 
iui  vi- 
autrO 
euses  j 
êque , 
,,  ierges 
[-.mine , 
ps  quoi 
restât 
urer  à 
[oilées, 
l  se  fit 
;reuse- 
is  liuit 
;é  Grc- 
inort 
tarda 
éfunt , 


-D  E  '    l'  E  G  L  I  S  B.  355 

iet  Grégoire  parut  extrêmement  attendri.  Macrine, 
près  de  rejoindre  son  saint  frère  dans  les  ci  eux  , 
où  son  ame  paraissait  déjà  tout  entière ,  consola 
celui  qu'elle  laissait  en  terre,  par  un  excellent  en- 
tretien sur  la  dignité  de  nos  âmes  et  le  bonheur 
de  la  vie  future.  Le  savant  évêque  de  Nysse  en  fut 
si  content ,  qu'il  le  rédigea  depuis ,  et  en  composa 
un  traité  de  l'ame  et  de  la  résurrection,  que  nous 
avons  encore  :  mais  il  a  été  corrompu ,  ainsi  que 
quelques  autres  ouvrages  de  ce  père ,  vraisembla- 
Ëlement  par  les  origénistes. 

Tandis  que  Grégoire  et  Macrine  s'entretenaient 
ensemble ,  ils  entendirent  entonner  les  pseaumes 

Eour  la  prière  des  lampes ,  c'est-à-dire ,  les  vêpres, 
a  sainte  envoya  son  irère  à  l'église ,  et  se  mit  en 
prières  de  son  côté.  Le  lendemain  sur  le  soir ,  se 
sentant  à  la  dernière  heure ,  elle  ne  voulut  plus 
s'entretenir  qu'avec  Dieu.  La  prière  du  soir  ayant 
encore  commencé ,  elle  se  mit  en  devoir  de  s'en 
acquitter  autant  qu'elle  le  pouvait  ;  fit  d'abord  le 
signe  de  la  croix  sur  ses  yeux,  sur  sa  bouche  et 
sur  son  coeur;  le  fit ,  à  la  lin  de  la  prière,  sur  son 
visage,  et  rendit  aussitôt  l'esprit  en  poussant  un 
grand  soupir.   Grégoire  retint,  pour  préparer  les 
ïunérailles,  deux  des  principales  religieuses,  dont 
l'une  veuve  de  qualité ,  nommée  Vesliant ,  et  l'autre 
la  diaconesse  Lampadie  ,  qui  sous  Macrine  con- 
duisait la  communauté.  Il  leur  demanda  si  elles 
n'avaient  point  en  réserve  quelques-uns  des  habits 
de  l'abbesse^  propres  à  parer  son  corps  selon  la 
coutume.  Lampadie  répondit  en  pleurant  :  Vous 
voyez  tout  ce  qu'elle  avait  :  ce  manteau  grossier , 
ce  voile  qui  lui  couvre  encore  la  léte  ,  ces  souliers 
usés  ;  voilà  toute  sa  richesse.  L'évéque  fut  réduit  à 
r  orner  de  l'un  de  ses  propres  manteaux  ;  les  habitsdes 
deux  sexes  consistant  alors  en  de  longues  draperies  , 
dont  plusieurs  convenaient  indilFéremment  à  l'un 
et  à  l'autre.  Vestiane,  en  accommodant  la  tête  ,  dift 
à  saint  Grégoire  :  Tlegardez  son  collier.   Elle  le 
détache  par  derrière  ,  tire  eu  même   temps  u»e 
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croix  et  un  anneau  de  fer,  que  la  sainte  portait 
toujours  sur  son  cœur,  et  les  présente  à  l'évéque. 
Partageons ,  dit  Grégoire ,  ces  précieux  monumens 
de  la  pauvreté  de  Jesjiis-Olirist  :  gardez  la  croix  , 
et  je  retiendrai  Tanneau  ;  car  j'y  vois  aussi  une 
croix  gravée.  Vous  n'avez  pas  mal  choisi ,  reprit 
Vestiane  ;  l'anneau  est  creux  à  l'endroit  de  cette 
empreinte  ,  et  renferme  du  bois  delà  vraie  croix. 
On  passa  la  nuit  à  chanter  des  psea'umes,  comme 
dans  les  fêtes  des  martyrs.   Le  ]our  étant  venu , 
comme  il  était  accouru  un  peuple  infini  ,  saint 
Grégoire  le  rancea  en  deux  choeurs,  les  femmes 
avec  les  vierges  ,  les  hommes  avec  les  moines.  Cest 
le  saint  lui-même  qui  dans  sa  lettre  au  solitaire 
Olympius,  contenant  la  vie  de  sainte  Macrine,  noua 
a  transmis  cet  ordre  de  funérailles ,  que  le  respect  de 
la  tradition  ne  jugera  rien  moins  que  minutieux(i). 
L'évêque  diocésain ,  nommé  Araxe ,  se  trouvait  à  la 
cérémonie  avec  son  clergé.  Saint  Grégoire  et  lui 
prirent  par-rdevant  le  brancard  où  la  défunte  était 
étendue  sur  un  lit  ;  et  deux  autres  ecclésiastiques 
des  principaux  du  clergé  le  prirent  par-derrière  ^ 
tous  marchant  avec  une  majestueuse  lenteur.  Un 
double  rang  de  diacres  et  d'autres  ministres  précé- 
daient le  corps  a  vec  des  flambeaux  :  ce  qui  marque 
l'ancienneté  cle  l'usage  de  porter  des  cierges  allumés 
en  plein  jour ,  comme  du  reste  des  cérémonies  de 
l'église  aux  enterremens.  D'une  extrémité  de  la 
procession  jusqu'à  l'autre,  on  chantait  des  pseau- 
mes  tout  d'une  voix.  Arrivé  à  l'église  qui  était  celle 
des  quarante  martyrs  ,  où  le  père  et  la  mère  de 
Macrine  avaient  déjà  été  enterrés  ,  on  fit  les  prières 
accoutumées  avant  d'ouvrir  le  tombeau.  A  l'ou- 
verture ,  l'évêque  Grégoire  eut  soin  de   couvrir 
d'un  drap  blanc  les  corps  de  son  père  et  de  sa 
mère  ,   craignant  de  manquer  au  respect  et  à  la 
piété    filiale  ,  en  les  exposant ,  défigurés  par  la 
mort ,  aux  regards  du  public.  Après  quoi  les  deux 


(i)  iTit»  S.  Macr.  p,  aoo  et  seq. 
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(évéfpies  ensemble  prirent  le  corps  de  Macrine , 
le  mirent,  comme  elle  l'avait  toujours  souhaité, 
à  côté  de  sainte  Emmélie  sa  mère  ,  et  firent  une 
prière  commune  pour  l'une  et  ])our  Tautre.  Enfin 
Grégoire  se  prosterna  sur  le  tombeau,  et  en  baisa 
la  poussière. 

Il  eut  vers   le   même   temps  la  consolation  dq 
voir  venger  la  gloire  de  son  frère  Basile,  par  la 
condamnation  solennelle   d'Euslathe  de  Sébaste , 
son   calomniateur.   Suivant  le  témoignage  exprès 
de  Socrate  (i),  ignoré  ou  mal  rendu  par  plusieurs 
historiens,  cet  hérétique  fut  e^'^n  anathématisé 
au  concile  de  Gangres  ,  métropOiC  de  la  province 
de  Paphlagonie.  On  dressa  dans  le  même  concile 
dilTcrens  canons  de  discipline  ,    dont   le   second 
nous  montre  qu'alors  subsistait  encore  la  défense 
de  se  nourrir  de  sang  et  de  viandes  suffoquées.  Le 
reste  des  règlemens  ne  tend  qu'à  réprimer  les  abus 
introduits  par  Ëuslathe  et  par  ses  disciples.  Ils  con- 
sistaient principalement  à  condamner  tous  ceux  qui 
mangeaient  de  la  viande  ;  à  blâmer  le  mariage ,  pour 
quelque  raison  qu'on  le  contractât  ;  àembrry,erla 
continence  par  horreur  du  mariage  ;  à  abandonner 
ses  parens  et  ses  enfans ,  sous  prétexte  de  vie  ascé- 
tique ;  à  faire  secouer  le  joug  aux  esclaves  ^  sous 
la  même  couleur  de  piété  ;  à  jeûner  ??  dimanche 
et  à  mépriser  les  jours  de  jeûne  établis  par  l'église  y 
à  se  retirer  de  la  maison  de  Dieu,  et  à  tenir  des 
assemblées  à  part  pour  y  faire  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  sans  la  présence  d'un  prêtre  délégué 
par  l'évêque  ;   enfin  ,   à  mépriser  les    plus  saints 
usages  autorisés  par  la  tradition  ,  tels  que  les  com- 
mémorations des  martyrs  et  les  offices  célébrés  en 
leur  honneur.  Ces  dilferens  abus  proscrits  par  les 
pères  de  Gangres,  n'étaient  qu'un  reste  du  mani- 
chéisme, qui  reprit  bientôt  vij^iieur  sons  le  nom 
et  par  le  crédit  de  Priscillicn  ,  et  que  nous  verrons 
souvent  reparaître  dans  la  suite  ,  sous  des  formes 
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nouvelles  :  tant  l'esprit  humain  est  porté  à  substi- 
tuer ses  nouveautés  subtiles  et  souvent  pénibles  à  la 
noble  simplicité  de  la  foi  et  de  la  morale  evangélique» 
L'antipape  Ursin,  quoique  banni  depuis  long- 
temps, remuait  encore  par  le  moyen  des  clercs 
qu'il  avait  si  illégitimement  ordonnés  ;  et  plusieurs- 
evéques ,  condamnés  par  le  saint  pape  Damase , 
se  maintenaient  dans  leurs  églises.  Pour  remédier 
à  ces  désordres ,  il  se  tint  à  Rome  un  concile 
composé  d'évêques  de  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
Ils  adressèrent  une  épître  aux  deux  empereurs 
Gratien  et  Valentinien  ,  où  d'abord  ils  remer- 
cièrent ces  princes  de  ce  qu'ils  avaient  ordonné 
pour  ruiner  le  schisme  d'Ursin  ,  savoir  que  l'é- 
vêque  de  Rome  jugerait  les  autres  évêques  :  ils 
les  priaient  ensuite  d'appuyer  le  règlement  qu'ils 
venaient  de  dresser,  pir  rapport  à  ces  jugemens 
et  à  la  décision  des  afFaires  ecclésiastiques.  La 
cause  de  Damase  avait  été  comme  remise  à  l'ar- 
bitrage impérial  :  sur  quoi  les  pères  déclarent 
3ue  le  pape  suivait  en  cela  l'exemple  de  ses  pré- 
écesseurs  ,  selon  lequel  le  pontife  romain  peut 
se  défendre  au  conseil  de  l'empereur,  si  l'on  ne 
commet  pas  sa  cause  à  un  concile.  Ils  ajoutent, 
ce  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  monument, 
que  le  pape  Sylvestre  étant  accusé  par  des  impies, 
plaida  sa  cause  devant  Constantin. 

Povu'  satisfaire  à  la  demande  du  concile  romain  , 
les  deux  empereurs  ordonnèrent ,  par  un  édit  en 
forme,  que  quiconque  prétendrait  se  maintenir 
dans  son  église  ,  contre  un  jugement  pontifical 
rendu  de  concert  avec  sept ,  ou  du  moins  cinq 
évêques,  et  que  relui  qui  étant  cité  au  jugement 
des  évêques  refuserait  de  s'y  présenter ,  serait 
conduit  a  Rome  sous  bonne  garde  j  que  si  le  ré- 
fractaire  se  trouvait  dans  un  pays  trop  éloigné, 
on  renverrait  son  affaire  au  métropolitain  ;  et 
s'il  était  métropolitain  lui-même  ,  qu'il  se  ren- 
drait san?  »1élai,  soit  à  Rome,  soit  devant  les  juges 
isommés  par  l'évêque  de  Rome ,  ou  bien  au  concile 


»E   l'Eglise. 


lie  quinze  évémies  voisins    «  „..''i    .  ^^^ 

Moyen  après  câa  de  reveniV  co2    '  l"  ^  "«raiepiu, 

,  L'empereur  Gratien  ni  ^    -     •    '"S^^eiuV:) 

«le  la  r&igionetde  IWré T™'.''"^  '«  wéi 

e'^altent  à  l'envi  le  earaS  d  J ?'      •  '"««■•iens 

aussi  avantageusement  desTjL^    P"'^'^^'  -^""é 
^f  celles  de  l'ame  :  g W    t  Î!*  «^  «"eures  q„e 

y>sage ,  mais  de  cette  Seaut'  mn!f    ""  '  ''^«"  de 
peu  timide  qui  annonce  d„T^f  m"  ""^"^  "« 
Ja  popularité;  l'esprit  Wf  ef  Ir^"' '"  P^'Ie-r  et 
sciences  comme  a,ix  affaires     U       '  P^f^  ""'^  : 
sensible,  droit,  tendam  .     '■   ^  ''""•'  excellent 

;.-;  Ces  <l.spos'iS"  tû::{S'l  ■"?  '"'«"  «'  "  » 
tivees  par  la  meilleure  éduca/fn  "^"'  cte.cul- 
lentinien  l'avant  accolitnn.^  i  ?  '  *°"  Pcre  Va- 
^■■?vail  et  à  la  fatig",e  "  "Ta\  ^.''°'"'"  "^"■•e   au 


pe'rance ,   à  toùtéf  !!'  "  '"  '''§''ance  , 

<<"  Souvernem^t!   LZ'l'^f/^^^  -«  pn-'e  « 

lui 


^"  Souver-nem^t!  teT^ ^  ^'^  f-  « 
appris   les   belles  -  lettres^  ^t   1^"'°"^  '""'  avai» 
*ut  SI  reconnaissant,  «u'il',„    J-uguste    disciple 
d'ailleurs  très-capab  e?a' ^^?""  •?""  P-'êccpteifr! 
empire.    Toutefois  on  e"^  T^f  «'  .«harpes  dé 
ver  dans  les  poésies  de  Î'Lh  ,..•■'''','?  ''^  "-O"- 
renommé  partVculièremJi  "'*"•■  ^  un  prince 
traits    licencieux    au?  f  •""""  '^  <=''asteté   m"lie 
fe  mxurs  toutes  pt Ln^r"'    ^""^  ^""ône 
%al;"/  "'?'■'  «''«^  '"'Sen:  ''"'"«"  °"  "«  douté 

tout  à.laVoifXmpirerà  T  'î'''"'™  '-''■'^ 
'elevatioi>    de    TliéoLe  I  la    f-  ''^.''?"'°.  ce  fut, 
pe   gran,,    homme  était  F.         '^"'"^  impériale 
'»s«  de  la  famille  Ul2„„f  ^^'S^el  de  nai^nce  ; 
Pereur  Tr^jan   à  cp^  HressemlT  ^"'"  f"'' '^m-' 
'a  figure  q:,e  pour  les  kJ        "'''?"  '    tant   pour 
sans  qu'il^  en  eût  )i  '  Te  "''"ï"'"''''es  de  l'esprit 
™it   Tliéodose      et    f^^f  "'^-  «on  père  se    fôm:' 
capitaines   de   sm     emps     M    '^^    P'"'    g'a"* 

«"i-  de  Gratien  re7cet  t'clZj'  •^'''' '""''« 
— — — — _/  «excellent  empereur 


i  'f 


% 


2Go  Histoire 

c|iii  ,  par  le  seul  défaut  qu'on  puisse  lui  reprocTier^ 
et  clans  lequel  il  ne  tLomba  qu'en  voulant  faire 
diversion  aux  penchans  plus  dangereux  pour  son 
âge ,  perdit  un  sujet  des  plus  essentiels  à  F  état.. 
Tandis  que  le  jeune  empereur  s'abandonnait  à  son 
goût  pour  la  chasse  et  à  Vinappiication  qu'elle 
occasione,  le  comte  Théodose,  accusé  de  vouloir 
usurper  l'empire ,  demeura  à  la  merci  de  ses  jaloux 
calomniateurs  ,  et  fut  condamné  à  la  mort ,  qu'il 
souffrit  en  héros  chrétien,  après  avoir  demandé  efc 
reçu  le  baptême.  Son  fils  courut  risque  d'être  en- 
veloppé dans  la  proscription.  Quoique  très-jeune 
encore ,  il  était  déjà  fort  avancé  dans  le  service 
militaire,  et  avait  été  pourvu  du  gouvernement  de 
Mésie,  pour  ses  beaux  faits.  Il  crut  devoir  céder  à 
T'orage ,  quitta  son  gouvernement ,  et  se  retira  au 
lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  de  là  que  Gratien, 
rendu  à  son  bon  naturel ,  et  faisant  céder  toutes  le* 
appréhensions  de  la  politique  au  bien  de  l'empire, 
le  tira,  d'abord  pour  lui  confier  le  commandement 
des  armées ,  et  bientôt  après  il  partagea  avec  lui 
la  souveraine  puissance. 

Cette  association  se  fit  à  Siinirch  ,  capitale  de 
rillyrie  occidentale  ,  le  19  Janvier  de  l'an  S-yg. 
Theodose  était  alors  âcé  d'environ  trente-trois  ans. 
Outre  ce  qu'on  appelait  ordinairement  lOrienty 
il  eut  encore  dans  son  partage  l'iUy rie  orientale, 

3ui  comprenait  laThrace  avec  toute  la  Tirèce  ,  et 
ont  Thessalonique  fut  réputée  capitale.  L'Illyrie 
occidentale  fut  réservée  à  Valentinien  ,  avec  l'A- 
frique et  l'Italie  :  l'empire  deC'dtien  comprit  le* 
Gaules  ,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne. 

Si  Théodose  remplit  tous  les  devoirs  imposés 
à  sa  reconnaissance  par  le  don  d'un  empire  ,  il  ne 
répondit  pas  moins .  fidèlement  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  sa  religion  et  de  lu  pureté  de  sa  foi.  Une 
maladie  dont  il  fut  attaqué  à  Thessalonjque  lui 
ayant  fait  désirer  Va  baptême  ,  il  déclara  hautement 
qu'il  ne  le  voulait  recevoir  que  d'un  minisire  or- 
thodoxe. Il  ne  pouvait  mieux  tomber  qu'entre  les 
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mains  de  l'évêque  du  lieu ,  saint  Ascole ,  non  moins 
distingué  par  réminence  de  sa  vertu ,  cjjue  par  son 
attachement  extrême  à  la  saine  doctrme  (i).  Le 
concours  des  peuples  de  la  Macédoine  et  des  évê- 
tpies  l'avaient  contraint  de  quitter  la  vie  monas- 
tique ,  pour  le  gouvernement  de  cette  importante 
église.  Chéri  et  révéré  de  tous  les  plus  dignes  évo- 
ques de  son  temps,  et  sur-tout  de  saint  Basile  ,  il 
ne  mérita  pas  moins  la  confiance  du  pape  saint 
Damase,  qui  l'établit  vicaire  du  siège  apostolique 
xlans  les  (lix  provinces  de  l'Illyrie  orientale  :  pni- 
rogative  qui  demeura  long-temps  à  ses  successeurs. 
Nonobstant  des  préjugés  si  favorables  à  Ascole  , 
Théodose  ne  voulut  s'en  fier  qu'à  lui-même  ,  le  fit 
appeler  ,  et  en  exigea  une  profession  formelle  et 
précise  de  la  foi  catholique.  Le  saint  protesta  qu'il 
avait  toujours  professé  la  foi  de  Nicée  ;  et  j'en  ai , 
dit-il  ,  pour  garant  toute  la  partie  de  l'Illyrie  qui 
m'est  soumise ,  et  qui  conserve  cette  foi  dans  toute 
son  intégrité ,  sans  jamais  avoir  été  infectée  de 
l'arianisme.  Très- satisfait  du  prélat,  et  bénissant 
le  Seigneur,  Théodose  reçut  avec  joie  le  saint  bap- 
tême, qui  en  effaçant  ce  que  son  ame  pouvait  avoir 
de  souillures  ,  sembla  aussi  lui  conférer  la  santé 
du  corps  ,  qu'il  recouvra  peu  de  jours  après. 

Biais  ce  fut  pour  ce  prince  religieux  un  sujet 
bien  amer  d'affliction  ,  d  apprendre  le  triste  état 
de  l'église,  non-seulement  dans  quelques  provinces 
de  son  empire  ,  mais  dans  la  ville  impériale  de 
C.  P.  ou  l'hérésie  régnait  avec  plus  d  insolence  que 
par-tout  ailleurs.  Il  consacra  les  prémices  de  sou 
gouvernement  au  rétablissement  de  l'unité ,  afin 
d'arrêter  à  la  source  les  progrès  du  mal.  Tel  fut 
le  motif  de  la  loi  célèbre  qu'il  publia  peu  après  son 
»tême  en  faveur  de  l'église  romaine  ,  dont  il 
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donne  la  communion  poiu-  le  signe  le  plus  siir  de 
la  catholicité.  Nous  voulons  ,  dit-il  (2) ,  que  tous 
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les  peuples  de  notre  obéissance  suivent  la  religick 
que  le  prince  des  apôtres  enseigna  aux  Romains  , 
et  qu'on  voit  suivre  à  présent  au  pontife  Damase 
et  à  Pierre  évêque  d'Alexandrie  ;  en  sorte  qui; ,  selon 
les  enseignemens  apostoliques  et  la  doctrine  de 
l'évangile ,  nous  croyons  une  seule  divinité  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  sous  une  égale  ma- 
jesté et  une  Trinité  sacée.  Nous  ordonnons  que 
ceux  qui  tiennent  cette  pure  doctrine  ,  portent  le 
nom  de  catholiques  ;  que  les  autres  ,  dont  nous  ré- 
prouvons l'impiété  téméraire  et  insensée ,  soient 
appelés  du  nom  infamant  d'hérétiques  ,  et  que 
leurs  assemblées  ne  s'arrogent  pas  la  qualité  d'é- 
glises. Cette  loi  est  du  28  Février  38o.  Le  2-j  Mars 
suivant^  il  défendit  défaire  des  procédures  crimi- 
nelles dans  tout  le  cours  du  carihne. 

Bientôt  néanmoins ,  malgré  toute  l'aversion  de 
Théodose  pour  les  nouveautés  impies  ,  il  parut 
une  secte  nouvelle  des  plus  corrompues ,  et  son 
berceau  fut  la  patrie  même  de  l'empereur.  Un  cer- 
tain Marc  de  Memphis  apporta  les  rêveries  des 
nianichéens  ,  d'Egypte  en  Espagne  ,  où  il  eut 
pour  première  disciples ,  une  femme  nommée  Aga^xî 
et  le  rhéteur  Ëlpidius.  Ces  prosélytes  en  firent 
un  autre  beauco^ip  plus  important  ,  dans  la  per- 
sonne de  Priscillien  dont  la  secte  prit  le  nom  (i). 
C'était  un  homme  distingué  par  la  naissance  et  les 
richesses  ,  d'un  caractère  aliable  et  insinuant,  par- 
lant avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité,  labo- 
rieux et  patient ,  frugal ,  désintéressé,  d'ailleurs 
génie  ardent  et  naturellement  inquiet ,  léger  et 
peu  solide  ,  gâté  depuis  long-temps  pîir  des  études 
suspectes  ,  par  les  plus  dangereuses  curiosités  ,  et 
fjpmme  on  le  disait, par  l'exercice  même  delà  magie. 
Avec  ces  dispositions  soutenues  d'un  ei.térieur  mo- 
deste et  composé  ,  il  vit  bientôt  a  sa  suite  une 
foule  de  personnes  du  peuple  ,  du  sexe  ,  de  tout 
pe  qii'il  y  avait  d'imaginations  faibles  et  de  gens 


(1)  Suqi.  Sev.  L(b.  2  j  Uùt^ 
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înconsldërc's  dans  tous  les  états  ;  en  sorte  que  ces 
erreurs  répandirent  I'*vir  contagion  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  par  '.oute  l'Espagne ,  où  elles  in- 
fecl/^rent  même  beauco  .j>  de  personnes  de  marque, 
tt  quelqries  livêques. 

Dp  toute  part  on  formait  des  conventicules,qni 
donnèrent  lieu  aux  plus  grands  désordres.  Ces  fa- 
natiquess  attroupaient  de  nuit ,  hommes  et  femmes, 
fans  distinction  et  sans  réserve  ,  sans  nul  égard  aux 
hiei. séances.  Prévenus  que  la  prière  leur  tenait  lieu 
de  tout,  de  quelque  manière  qu'ils  la  fissent,  sou- 
vent ils  priaient  nus  tous  ensemble,  sans  se  mettre  en 
peine  de  résister  à  l'emportement  de  leurs  passions ,' 
allumées  tjul  à  la  fois  par  cette  licence  et  parleur 
enthousiasme;  en  un  mot,  c'était  toute  la  corrup- 
tion du  manichéisme  ,  réunie  avec  celle  qui  avait 
décrié  pendant  trois  ou  quatre  siècles  les  diffé- 
rentes sectes  de  gnostiques.  Mais  tout  était  couvert 
d'un  «ecret  encore  plus  impénétrable  que  les  om- 
bres des  réduits  où  ils  se  rassemblaient.  La  maxime 
la  plus  sacrée  à  la  secte  et  à  chacun  des  sectaires, 
c'était  de  nier  toujours ,  de  ne  jamais  révéler  le 
secret ,  quelques  mensonges  et  quelques  parjures 
qu'il  en  dut  coûter ,  ce  qu'ils  expri  riaient  par  ce 
vers  latin  :  Jura  y  perjura ,  secretum  vvodere  noli. 

Toutefois  ils  ne  purent  tellement  voiler  ces  hor- 
reurs ,  qu'elles  ne  parvinssent  à  la  connaissance 
d'Hygin  ,  évêque  de  Cordoue ,  qui  avait  beaucoup 
de  ces  infâmes  hérétiques  dans  son  vo'sinagè.  I/é- 
vêquede  Mérida  seconda  celui  deCord  me.  Mais  ces 
deux  zélateurs,  de  caractère  tout  dilFérent,  étaient 
pareillement  incapablesde  remédier  à  ces  désordres. 
Hygin,  assez  actif,  mais  faible  et  moi  ,  se  laissa 
honteusement  corrompre  par  ceux  qu'd  avait  dé- 
noncés le  premier  ;  et  Idace  de  Mérida  les  attaqua 
avec  tant  de  chaleur,  qu'il  les  révolta  au  lieu  de 
les  ramener.  Après  plusieurs  disputes  inutiles  ,  il 
se  tint  un  concile  a  Saragosse  oVi ,  avec  les  pré- 
lats d  Espagne  .  se  trouvèrent  coïv.v  d'Aquitaine  , 
enir'autres  saint  Delphin  de  Bordci.^^x  ,  et  Filade 
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«|ue  l'on  croit  être  saint  Phébade  d'Agcn.  Unrdent 
Idace  ne  manq  a  point  de  s'y  rendre  des  premiers, 
avec  un  autre  '  »éque  du  même  caractère  t  i  pres-r 
que  du  même  nom  que  lui  ,  savoir  Itliace  de  Sos- 
sube  ,  ville  d  Espagne  que  l'on  ne  cotinatt  plus. 

Il  ne  nous  reste  de  ce  concile  qu'un  fragment 
qui  parait  en  être  la  conclusion  ,  et  qui  contient 
Luit  canons.  Ils  tendent  toiisù  faire  cesser  les  pra- 
tiques différentes  de  celles  de  Téglise  ,  et  les  bi- 
zarres singularités  qui  annonçaient  f  bérésie.  On  dé- 
fend de  s  absenter  de  l'église  pendant  le  carême 
et  duiant  la  semaine  qui  précède  Noël,  ainsi  que 
dans  les  deux  suivantes  :  ce  qui  fait  iu^er  que 
des  -lors  il  y  avait  au  moins  une  semaine  destinée 
à  se  préparer  aux  fêtes  de  Noël.  On  défend  aussi 
de  donner  le  voile  aux  vierges  ,  avant  Tage  de 
quarante  ans  ;  et  c'est  le  plus  ancien  monument 
que  Ton  connaisse  de  la  vie  religieuse  en  Espagne. 
Si  ce  règlement  concerne,  outre  les  vierges  qui 
restaient  dans  !e  sein  de  leurs  familles,  celles  qui 
habitaient  le>  <.oinmunautés  éloignées  des  périls 
du  siècle  -  t  m-,  peut  être  qu'à  raison  de  la  nou-r 
veaul'^  de  cts  pieuses  institutions  ,  que  l'âge  de  la 
}irofession  s  y  trouve  si  différent  de  celui  qu'ap-» 
prouvait  saint  Basile.  Mais  cette  forme  de  vie  n'é- 
tant pas  encore  fort  connue  aux  extrémités  de 
l'Occident,  les  prélats,  avantd'y  admettre ,  croyaient 
sans  doute  devoir  exiger  des  épreuves  longues  e% 
extraordinaires. 

Les  priscillianistes  n'avaient  point  comparu  au 
concile  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  moins  condamnés. 
Ils  prétendirent  que  le  jugement  en  était  irré- 
gulier ,  inique  ,  et  tout  ce  que  les  novateurs  obs- 
tinés ont  opposé  à  leur  condamnation  dans  tous 
les  siècles.  Loin  de  se  soumettre  ,  ils  accordèrent 
le  rang  d'évêque  à  Priscillien  ,    et  l'ordonnèrent 

Eour  le  siège  de  Labile  ,  que  l'on  croit  être  Avila. 
•'un  autre  côlé  ,  Idace  et  Ithace  poursuivirent  les 
hérétiques  avec  une  fermeté  plus  profane  qu'épis- 
copiile  j  et  par  une  méthode  inouie  que  blâme  for- 
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tcment  Suîpirc  -  Sévère  dans  son  histoire  ,  ils  re- 
coururent à  la  justice  criminelle  pour  les  faire 
punir.  Les  novateurs  cédèrent  pour  un  temps; 
mais  à  force  d  intrigues  et  de  sollicitations  sou- 
tenues de  présens  ,  ils  trouvèrent  des  protecteurs 
à  la  cour  de  (xratien ,  et  firent  annuller  tout  ce 
<ju'on  avait  statué  contre  eux.  I'\a'^M'  lui-métne  , 
aai^resseur  devint  accusé,  fut  <  de  pertur- 

bateur des  églises  ,  et  s'enfuit  é  dans  les 

Miaules.   Il  se  tint  caché  à  Trèv  l'attente 

lie  quehpie  révolution  ,  et  tout  prêt  u  sa  iir  la  pre- 
mière occasion  de  venger  sa  cause  ,  que  son  élrango 
procédé  ne  rempêchait  pas  de  confondre  avec  celle 
de  Dieu. 

Quand  Maxime  ,  après  avoir  usurpé  le  titre  d'em- 
pereur ,  fut  entré  triomphant  dans  cette  vdle  ca- 
pitale des  Gaules,  Ithace  lui  présenta  aussitôt  une 
requête  contre  Priscillien  et  ses  sectateurs.  Il  y 
avait  de  fortes  raisons  à  faire  valoir  ,  pour  le  fond 
de  la  cause ,  et  c'était  l'argent  de  la  secte  qui  avait 
empêché  de  les  écouter  à  la  cour  de  Gratien ,  à 
qui  l'on  reprochait  que  l'avarice  des  favoris  ren- 
dait tout  vénal  ,  sous  le  règne  d'un  prince  tout 
occupé  de  ses  amusemens.  Cette  allégation  si  puis- 
sante sur  l'esprit  d'un  rival ,  avec  un  certain  fond 
de  religion  et  d'équité  dans  Maxime  ,  lui  ouvrit 
l'oreille  aux  réquisitions  d'Ithace.  Priscillien  fut 
amené  à  Bordeaux  ,  afin  de  répondre  par-devant 
les  évêques  assemblés  en  concile  ;  mais  il  appela 
lui-même  au  tribunal  de  l'empereur  ,  et  ils  eurent 
la  faiblesse,  dit  Sulpice-Sévère  (i),  de  déférera 
l'appel ,  au  lieu  de  le  condamner  par  contumace  , 
comme  ils  auraient  dû  le  faire. 

On  transporta  à  Trêves  ,  où  résidait  la  cour  de 
Maxime,  rnérétique  Priscillien  ,  avec  les  princi- 
paux docteurs  du  parti  ,  enveloppés  dans  l'accu-^ 
sation  ;  et  les  évêques  Idaceet  Ithace  les  suivirent , 
en  leur  indigne  qualité  d'accusateurs.  Leur  ma- 
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nière  d'agir  fut  encore  plus  odieuse  que  ce  per-2 
sonnage ,  et  les  eût  fait  prendre  autant  pour  ses 
bourreaux  que  pour  ses  délateurs.  Tous  les  fidèles 
qui  avaient  quelque  idée  de  la  douceur  cléricale  , 
en  murmuraient  liautement.  Ils  se  scandalisèrent 
sur-tout  de  la  conduite  d'Ithace ,  qui  se  trahit  alors 
en  mille  manières;  ne  montrant,  ni  la  piété,  ni 
la  régularité  ,  ni  la  modestie  et  la  maturité  con- 
venables à  un  évêq'ue.  Dépensier^  homme  de  bonne 
chère ,  grand  parieur  et  d'une  insolente  liberté 
dans  ses  paroles  ;  il  n'était  pas  moins  libre  dans 
ses  ju^emens  et  ses  imputations  réfléchies  :  il  tra- 
duisait, comme  priscillianistes ,  tous  ceux  à  qui  il 
voyait  des  mœurs  plus  austères  ou   plus  sérieuses 

Sue  les  siennes ,  et  plus  encore  ceux  qui  n'applau- 
issaient  point  à  son  acharnement  contre  la  per- 
sonne des  novateurs.  La  haute  vertu  de  S.  Martin , 
2ui  se  trouvait  à  la  cour  pour  y  solliciter  la  grâce 
e  quelques  malheureux ,  ne  fut  pas  épargnée  , 
parce  qu  il  conjurait  le  prince  de  réprimer  l'hé- 
résie ,  sans  répandre  le  sang  hérétique. 

Maxime  eut  néanmoins  les  plus  grands  égards 

Cour  les  remontrances  du  saint  archevêque  de 
'ours,  tandis  qu'il  demeura  à  Trêves.  Mais  la  cour 
n'était  pas  l'élément  d'un  si  saint  prélat.  Il  partit 
aussitôt  qu'il  eut  rempli  sa  charitaole  commission, 
et  PrisciÛien  fut  condamné  à  la  mort  avec  ses  sec- 
tateurs ,  après  avoir  subi  la  question.  Ithace  poussa 
l'indécence  et  l'inhumanité  )usqu'à  se  trouver  pré- 
sent quand  on  la  leur  donna.  ^ 
Durant  les  premiers  éclats  de  Priscillien  en  Es- 
pagne ,  l'église  de  C.  P.  fut  de  nouveau  troublée 
Sar  le  schisme  et  les  divisions.  Saint  Grégoire  de 
azianze  continuait  à  prendre  soin  de  ce  troupeau 
désolé  ,  sans  toutefois  s'arroger  le  titre  de  pasteur , 
et  plutôt  comme  missionnaire  que  comme  évéque. 
Il  n'avait  que  des  travaux  à  recueillir  ,  nulle  espèce 
d'émolument  temporel  :  mais  les  fruits  spirituels 
et  divins  le  soutenaient  ;  quand  ils  devinrent , 
ainsi  que  ses  incomparables. talens  ,  la  matière  de 
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la  jalousie  d\in  prêtre  qui  n'avait ,  pour  les  balan- 
•cer,  que  le  vil  mérite  de  l'intrigue.  Celui-ci  s'unit 
à  un  autre  sujet  plus  méchant  encore  ,  appelé 
Maxime  ,  philosophe  cynique  ,  des  plus  dignes  de 
cette  équivoque  profession ,  quoiqu'il  fût  chi^tien. 
Mais  ce  qui  étonne  ici  davantage  ,  c'est  que  ,  par 
l'artifice  de  ces  deux  hommes  méprisables  ,  où  par 
la  simplicité  qu'ont  souvent  les  saints  du  génie 
même  le  plus  transcendant ,  le  charitable  docteur 
interprétant  tout  en  bonne  part ,  devint  le  pané- 
gyriste des  bizarreries  de  Mai^ime.  Il  pratique , 
disait-il  (i) ,  notre  philosophie,  sous  un  habit 
étranger,  ou  plutôt  (iguratif,  dont  la  blancheur 
nous  peint  la  pureté  de  son  ame.  Il  n'a  de  cyni- 
que ,  que  la  propriété  d'aboyer  contre  le  vice  , 
de  caresser  la  vertu  et  de  veiller  à  la  garde  des 
fidèles.  C'est  ainsi  que  les  cyniques  s'appliquhient 
les  diverses  propriétés  de  l'animal,  dont  ils  emprun- 
taient leur  nom. 

Cependant  le  protégé  perfide  ne  tendait  qu'à 
supplanter  son  protecteur  et  à  se  faire  patriarche 
en  sa  place.  Il  eut  même  assez  de  manège  pour  en- 
gager dans  son  intérêt  Pierre  d'Alexandrie ,  suc- 
cesseur de  saint  Athanase,  désigné  par  lui-même  ^ 
dont  il  semblait  d'ailleurs  qu'on  dût  attendre  une 
tout  autre  conduite ,  puisqu'il  avait  d'abord  ap* 
prouvé  la  mission  de  Grégoire ,  et  lui  avait  donné 
ses  lettres  pour  l'établir  sur  le  siège  de  C.  P.  Cepen- 
dant Maxime  ne  put  gagner  ,  entre  les  citoyens  , 
3ue  quelque  partie  du  bas  peuple,  et  sur -tout 
es  mariniers  ,  au  milieu  desquels  il  fut  tumul- 
tueusement ordonné  par  des  évêques  envoyés 
d'Eaypte.  Alors  on  lui  coupa  ses  longs  cheveux  , 
qu'il  avait  conservés  jusqu'à  ce  moment ,  et  il  passa 
ainsi  sans  nul  intervalle  ,  au  grand  scandale  du 
public  ,  de  l'état  de  cynique  à  celui  d'évêque.  Le 
souverain  pontife ,  que  les  évêques  voisins  infor- 
inèrent  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  blâma  for* 
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lementles  Egyptiens  d'avoir  ordonné  un  sujet  qui 
portait ,  dans  son  extérieur  seul ,  la  preuve  de  son 
sndignité.  Ses  longs  cheveux,  dit  le  pontife,  étaient 
manifestement  contraires  à  la  défense  de  saint 
Paul  ;  et  avec  son  habit  idolâtre ,  bien  loin  d'être 
élevé  à  l'épiscopat ,  il  ne  devait  pas  même  passer 

Sour  chrétien.  Le  corps  du  peuple  et  le  clergé 
e  la  ville  impériale  furent  également  indignés  de 
Fattentat  de  Maxime ,  qui  chargé  de  la  malédic- 
tion générale  ,  fut  chasse  de  C.  P. 

Ces  troubles  pénétrèrent  Gi-égoire  d'une  vive 
douleur.  Résolu  à  quitter  une  place  qui  n'avait 
jamais  eu  d'attrait  pour  lui ,  il  rassembla  son  peu- 
ple pour  lui  dire  adieu.  A  la  première  propo- 
sition ,  toute  l'assemblée  se  récria  avec  alarme ,  et 
ne  voulut  point  entendre  à-tout  ce  qu'il  s'efforça 
de  leur  représenter.  Afin  même  de  le  fixer  par  un 
Jien  solide  ,  ils  lui  déférèrent  unanimement  le  titre 
d'évêqiie  de  C.  P.  ,  et  le  conjurèrent ,  les  larmes 
aux  yeux ,  de  s'attacher  à  des  enfans  qui  le  révé- 
reraient toujours  comme  leur  digne  père.  Le  saint 
était  bien  éloigné  d'acquiescer  à  leurs  désirs;  per^ 
suadé  d'ailleurs  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'ac- 
cepter ce  siège  ,  sans  y  être  placé  cano^  ?ement 
par  une  assemblée  d'évêques.  Tout  ce  qt  purent 
obtenir  ,  c'est  qu'il  resterait  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
pris  des  mesures  pour  la  sûreté  de  la  foi  et  de  la 
tranquillité  de  leur  église.  Ce  fut  là  le  premier 
soin  de  l'empereur  Théodose,  quand  il  se  rendit 
enfin  à  C.  P.  sur  la  fin  de  l'an  38o.  Il  fit  déclarer 
sur  le  champ  à  l'évêque  arien  Démophile  ,  que  s'il 
voulait  garder  sa  chaire  en  paix,  il  eût  à  embras- 
ser la  foi  de  Nicée.  Sur  le  refus  de  ce  pasteur  hé- 
rétique ,  on  lui  enleva  les  églises.  Ainsi  le  troi- 
sième jour  après  l'entrée  de  Théodose  à  C.  P. ,  les 
ariejis ,  dans  toute  l'étendue  de  la  ville ,  furent 
chassés  des  lieux  saints  qu'ils  possédaient  depuis 

Suarante  ans ,  c'est-à-dire  ,    depuis  l'usurpation 
'£usèbe  de  j^icomédie  sur  le  saint  évéque  Paul. 
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'  Tliëoclose  rendit  au  contraire  de  crands  hon- 
neurs à  llëvêqiie  Grégoire  ,  et  le  voulut  installer 
lui-même  dans  la  grande  église.  Les  citoyens  ap- 
plaudissaient avec  de  grandes  acclamations ,  et 
s'écriaient  que  pour  mettre  le  comble  au  bonheur 
public,  il  fallait  donnera  Grégoire  la  qualité  de 

Îiatriarche.  Les  magistrats  pressaient  le  peuple  ;  et 
es  femmes,  oubliant  leur  réserve  naturelle,  le 
disputaient  aux  hommes  par  la  vivacité  de  leurs 
Cris  et  de  leurs  démarches.  L'humble  Grégoire,  si 
alarmé  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  parler ,  leur 
fit  représenter ,  pour  détourner  indirectement 
le  coup  ,  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  régler 
les  affaires;  mais  qu'on  ne  devait  s'occuper,  dans 
une  si  heureuse  révolution  ,  que  d'actions  de  grâ- 
ces envers  le  Très-haut.  Son  extrême  délicatesse  , 
ou  plutôt  son  aversion  des  dignités  lui  faisait  en- 
core regarder  l'acceptation  du  patriarcat  comme 
peu  régulière ,  en  conséquence  du  canon  qui  dé- 
fendait à  un  évêque  vacant  d'occuper  une  église 
vacante ,  sans  l'au'orité  d'un  concile  légitime. 
Enfin  il  marqua  tant  de  chagrin ,  qu'on  craignit 
de  lui  faire  violence  ^  et  il  ne  fut  point  institué  ce 
jour-là. 

Il  se  laissa  persuader  ensuite ,  que  dans  le  cas 
extraordinaire  où  l'on  se  trouvait,  l'utilité  de 
l'église  devait  l'emporter  sur  les  formes  ,  et  mieux 
encore  sur  l'ordination  irrégulière  de  Maxime. 
L'empereur  le  mit  en  possession  de  la  maison  épis- 
copale  et  des  revenus  du  siège  ,  qui  passait  pour 
très-riche.  Mais  le  gouvernement  arien  n'ayant  été 
qu'une  déprédation  ,  le  saint  évêque  trouva  tout 
clans  un  dérangement  déplorable.  On  lui  con- 
seillait de  procéder  d'abord  au  recouvrement,  par 
d'exactes  recherches  :  un  autre  soin  lui  parut 
beaucoup  plus  pressant.  Les  ariens ,  quoique  si 
méprisables  aux  yeux  de  l'empereur  ,  ne  laissaient 
pas  de  conserver  dans  l'état  une  partie  de  leur  an- 
cienne considération.  Les  macédoniens  se  trou- 
ivaicnt  de  plus  en  grand  nombre  dans  la  ville  im- 


370  Histoire 

périale  ;  les  novatiens  même  et  les  apollinarlstes 
y  possédaient  des  églises.  Théodose  se  laissa  persua- 
der par  son  sage  pasteur ,.  qu'il  importait  avant 
toute  chose  de  chercher  un  remède  a  de  si  grands 
maux.  Le  plus  avantageux  qu'on  imagina ,  ce  fut 
de  célébrer  un  conçue  de  tous  les  évêques  de 
rOrient.  Les  Occidentaux  ne  furent  point  appelés  ; 
tant  parce  que  les  hérésies  en  question  étaient  peu 
accréditées  parmi  eux ,  que  parce  qu'ils  n'obéis- 
saient point  à  Théodose ,  par  les  soins  de  qui  ce 
concile  se  tint  et  se  convoqua. 

Quelques  savans  prétendent  que  le  souverain 

Ïtontife  fut  le  premier  mobile  de  la  convocation. 
Is  fondent  leur  sentiment  sur  une  lettre  des  pères 
4e  C.  P.  au  pape  saint  Damase  ,  où  ils  lui  disent , 
qu'en  vertu  de  celle  qu'il  avait  adressée  à  l'em- 

Sereur  l'année  précédente  ,  ils  s'étaient  assemblés 
ans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient.  Mais  ces 
écrivains  n  ont  pas  fait  attention  au  passage  décisif 
où  Théodoret  dit  expressément ,  que  ces  lettres  des 
Orientaux  ne  furent  écrites  à  Damase  ,  qu'après 
le  concile  d'Aquilée  ,  que  précéda  incontestable- 
ment le  premier  concile  de  G.  P.  (i).  Elles  con- 
cernaient directement  la  seconde  assemblée ,  qui 
se  tint  peu  après  la  première  dans  la  même  ville 
de  C.  P.  ,  et  qui  ratifia  tout  ce  qxi'on  y  avait  fait , 
ce  qui  peut  avoir  contribué  à  la  faire  regarder 
par  la  suite  ,  comme  un  concile  oecuménique  , 
sans  que  le  pape  eût  influé  plus  particulièrement 
dans  sa  convocation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  concile 
s'assembla  au  mois  de  Mai  de  l'an  38 1.  Il  s'y 
trouva  cent  cinquante  évêques  orthodoxes  ,  dont. 
les  plus  connus  sont  saint  Mélèce  d'Antioche  ; 
Hellade ,  du  grand  siège  de  Césarée  ,  où  il  avait 
succédé  à  saint  Basile  ;  les  deux  frères  du  même 
saint ,  Grégoire  de  Nysse  et  Pierre  de  Sébaste , 
aussi  honorés  par  l'église  ;  saint  Amphiloque 
d'Icône  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Les  évêques 


(1)  Z.ii.  V  ,  c.  g. 
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d*Egypte  et  ceux  de  Macédoine  arrivèrent  quelque 
temps  après  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Théodose  fit  même  admettre  les  évêques  de  la 
secte  de  Macédonius ,  dans  l'espérance  de  les  réunir 
irrévocablement  à  l'église  ,  et  il  y  en  eut  trente- 
six  des  sièges  voisins ,  la  plupart  de  l'HelIespont. 
On  avait  tout  lieu  de  bien  augurer  de  leur  foi  y 
depuis  là  fameuse  députati on  d'Èustathe  de  Sébaste 
vers  l'église  romaine.  Tout  récemment  encore,  ils 
avaient  communiqué  avec  les  catholiques ,  sans 
condition  et  sans  restriction.  Nonobstant  ces  pré- 
jugés favorables ,  ils  firent  bientôt  douter  qu'ils 
eussent  jamais  procédé  avec  une  droiture  reli- 
gieuse ,  ou  du  moins  générale.  On  les  entendit  tout 
a  coup  déclarer  ,  avec  le  dernier  scandale ,  qu'ils 
admettraient  plus  volontiers  le  pur  arianisme  que 
la  doctrine  de  la  consubstantialité  :  après  quoi ,  ils 
se  retirèrent  brusquement  du  concile  ,  en  éclatant 
de  toute  part  contre  la  foi  de  Nicée.  Depuis  cet 
emportement  des  macédoniens  ou  demi-ariens,  to- 
lères auparavant  en  beaucoup  d'endroits ,  ils  furent 
anathématisés  par  le  concile ,  et  généralement  trai^ 
tés  comme  hérétiques  notoires.  Tout  ceci  arriva 
dès  le  commencement  de  l'assemblée. 

C'était  le  patriarche  d'Antioche  ,  saint  Mélèce  , 
qui  pour  lors  y  présidait ,  et  qiii  reçut  de  l'empe- 
reur des  témoignages  extraordinaires  d'estime  et 
de  bienveillance.  Théodose  n'étant  encore  que 
général  de  Gratien ,  avait  cru  voir  en  songe  un 
vénérable  vieillard  le  revêtir  du  manteau  impérial 
(i).  Peu  de  temps  après ,  il  parvint  effectivement 
à  l'empire.  Quand  les  pères  du  concile  vinrent 
le  saluer  en  corps  ,  îl  fut  d'abord  frappé  de  l'air 
majestueux  de  l'évêque  d'Antioche,  qui  paraissait 
à  leur  tête  ;  puis  en  le  fixant ,  il  reconnut  le 
vieillard  mystérieux  qui  lui  avait  apparu,  et  dont 
les  traits  lui  étaient  restés  profondément  imprimé» 
dans  l'esprit  :  il  courut  à  lui ,  l'embrassa  plusieurs 

(i)  Thcoclor.  y ,  Qet'],.^  ,^  .,.,....  v.i  ..-    -  ■    .iO-r^.* 
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fois  de  suite  ,  Touliit  haiser  en  particulier  la  tnaîii 
qu'il  avait  vu  en  songe  lui  présenter  la  couronne  ^ 
puis  il  raconta  publiquement  la  vision  qu'il  avait 
eue.  Il  le  pria  en  même  temps,  ainsi  que  les  autres 
pères ,  de  chercher  les  meilleurs  moyens  de  ])aci- 
iier  Fëglise ,  et  leur  promit  de  les  appuyer  de  toute 
ton  autorité.  / 

On  commença  par  les  affaires  particulières  de 
C  P.  qui  les  rassemblaient.  L'ordination  de  Maxime 
fut  examinée  et  déclarée  nulle  :  on  déclara  pa- 
reillement de  nul  effet  tout  ce  qui  avait  été  tait 
pour  lui ,  ou  par  lui.  C'était  une  conséquence  na- 
turelle que  l'institution  ou  la  confirmation  de  saint 
Grégoire  de  Nazian^e  en  cette  place  ;  le  prince  qui 
ne  parlait  qu'avec  admiration  de  sa  vertu  comme 
de  son  éloquence,  témoigna  la  plus  grande  ardeur 
à  ce  sujet.  Mais  le  saint  n'aspirait  qu'à  la  retraite  ; 
il  résista  de  toutes  ses  forces ,  en  conjurant  avec 
effusion  de  larmes  l'empereur  et  les  pères  ,  de  porter 
leur  choix  sur  un  sujet  moins  indigne.  Plus  il  se 
rabaissa  ,  plus  son  humilité  inspira  d'estime  pour 
des  vertus  qui  avaient  une  base  si  solide.  On  le 
pressa  si  fort ,  qu'il  se  rendit  enfin  ,  dans  l'espé- 
rance de  trouver  plus  de  facilité  ,  dans  le  titre  de 
patriarche  ,  pour  la  réunion  des  églises  ;  en  par- 
ticulier pour  terminer  ,  de  concert  avec  saint 
Mélèce  ,  le  long  schisme  d'Antioche.  Il  fut  donc 
solennellement  installé  sur  la  chaire  de  la  ville 
impériale  ,  par  tout  le  concile  ,  à  la  demande  de 
l'empereur  et  du  peuple.  ^ï^t  ul  h 
4-  Ce  fut  la  dernière  action  de  saint  Mélèce  ;  qui 
mourut  immédiatement  après  ,  généralement  ré- 
véré ,  et  presque  également  chéri  de  tous  lés  partis 
qui  divisaient  l'église.  Entre^ses  vertus  ,  son  admi- 
rable douceur  faisait  sUr-tout  dans  les  coeurs  une 
impression  dont  on  ne  pouvait  se  défendre.  Il  avait 
été  vingt  ans  patriarche  d'Orient ,  le  plus  souvent 

Ï>ersécuté  pour  la  foi ,  et  conservant  dans   toutes 
es  rencontres   une  tranquillité  d'ame  inaltérable. 
Sa  mort  fut  semblable  a  sa  vie  :  il  expira 


en 


e3Lhortant 
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exhortant  le«  fidèles  à  la  charité  et  à  la  concorde.'^ 
On  le  vit  aussitôt  honoré  par  la  dévotion  du 
peuple  ,  qui  appliqua  sur  son  visage  des  mor- 
ceauic  de  linge  ,  pour  les  garder  comme  de 
précieuses  reliques.  Tous  ceux  des  pères  qui 
avaient  quelque  réputation  d'éloquence,  s'exer-» 
cèrent  à  faire  son  éloge.  La  sureminence  de  ses 
vertus  le  fit  compter  au  nombre  des  saints  par 
les  Occidentaux  mêmes ,  nonobstant  les  fâdheuseii 
conjonctures  de  son  pontificat ,  opposé  Aux  pré^ 
tentions  de  Paulin  ,  pour  qui  Féglise  romaine 
8*était  déclarée  (i).  .       ' 

Après  la  mort  de  saint  Mélèce,  le  nouvel  évéqué^ 
de  G.  P.  Grégoire  de  Nazianze  présida  à  la  Con- 
tinuation du  concile.  Il  crut  que  le  schisme  d'Ân- 
tioche  était  à  jamais  termine  par  cette  mort ,  et 
qu'il  ne  faudrait  que  proposer  auxdeuxpartisortho- 
doxes  de  cette  église ,  de  se  réunir  sousTobéissance  \ 
du  patriarche  Paulin.  Mais  les  jeunes  évéqties  s'éle-^ 
vèrent  contre  cet  avis  sage,  et  réussirent  même  à' 
gagner  les  anciens ,  sans  avoir  rien  à  dire  contre  les 

Ï)retentions  des  Occidentaux  qui  soutenaient  Pau- 
in ,  sinon  que  l'Orient  devait  l'emporter ,  parce 
que  le  Verbe  fait  chair  y  avait  vécu.  Grégoire  eut 
beau  leur  remontrer  que  Paulin  était  fort  avancé 
en  âge,  et  qu'en  le  laissant  seul  dans  le  siège  ^.à- 
triarcal ,  sa  mort  allait  bientôt  mettre  ^ti  au  scau" 
Jale  de  la  scission ,  et  les  rétablir  dans  tous  leurisi 
droits.  Les  représentations  furent  reçues  de  plu- 
sieurs évêques  ,  comme  elles  ont  coutume  de  l'être 
par  des  gens  animés  qui  n'ont  rien  de  solide  à  ré- 

Sondre.  On  réduisit  le  saint  au  silence ,  et  même 
'une  manière  si  impérieuse  et  si  mortifiante,  qu'il 
commença  à  se  retirer  des  assemblées  où  son  zèle 
devenait  inutile.  Enfin  il  reprit  la  pensée  de  quit" 
ter  le  siège  de  C.  P.  qu'il  n'aVait  consenti  à  garder  ^ 
qu'afîn  de  procurer  une  (inion  qui  ne  lui  paraissait: 
plus  possible,      f  » -^  •:  -^  '■'^%  *'' 


(i)  Martyr^  Rom.  la  Feh, 
Tome  IL 
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Cependant  on  élut  un  sujet  estîmal)le  et  di'gnd 
de  cette  place  éminente^  s'il  y  fût  entré  autrement , 
et  s'il  neût  pas  reconnu  lui-même  la  nécessité  de 
la  refuser ,  comme  il  s'était  engagé  peu  auparavant 
à  le  faire  pour  le  bien  de  la  paix.  C'était  Flavien^ 

Srêtre  d'Antioche ,  qu'on  a  vu  soutenir  avec  tant 
e  courace  cette  église  en  péril ,  durant  les  exil» 
de  saint  Mélèce.  Mais  Grégoire  de  Nazianze  voyait 
perpétuer  le  schisme  par  cette  élection  :  jamais  il 
ne  put  se  résoudre  à  l'approuver;  bien  moins  à 
ordonner  Flavien ,  comme  on  l'en  pressa  (i).  Dans 
ces  fâcheuses  conjonctures ,  survint  un  nouvel  in- 
cident qui  acheva  de  le  déterminer  à  se  démettre.' 
On  appela  les  évéques  d'Egypte  et  de  Macédoine , 
qui  n  étaient  pas  encore  réputés  de  l'église  d'Orient^ 
mais  dont  on  jugea  le  concours  nécessaire  dans  les 
circonstances.  A  la  tête  des  Egyptiens ,  paraissait 
Timothée ,  patriarche  d'Alexaharie ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Pierre  son  frère ,  mort  depuis  peu.  Pierre 
^yant  été  pour  Maxime  le  cynique  et  contre  Gré^ 
goire ,  Timothée  se  trouvait  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. Les  évéques  d'Egypte ,  et  ceux  de  Macédoine 
qui  prirent  les  sentiraens  des  Egyptiens ,  se  plaigni- 
rent qu'on  n'avait  pas  observe  les  canons ,  en  fai- 
sant évêque  de  C.  P.  un  homme  qui  l'était  d'un 
autre  siège.  La  plainte  n'avait  qu'une  fausse  appa- 
i^ence  de  régularité,  et  le  docte  Grégoire  ne  man- 


iique  possesseur  de  l'évêché  de  Sazimes ,  et  n'occu- 

Sait  plus  ce  siège  lorsqu'il  vint  à  C.  P.  au  secours 
e  cette  église  abandonnée ,  et  réduite  à  un  point 
de  désolation  qui  ne  pouvait  nullement  flatter  la 
cupidité.  Par-dessus  tout  cela,  ce  titre  qu'il  avait» 
reiusé  isi  long-temps  et  d'une  manière  si  édifiante  y 


il  avait  eic  contraint  de  l'accepter  par  le  souverain  y 
iple  et  par  un  concile  de  tout  l'Orient , 


par  le  peu] 


(i)  Carat»  i ,  p*  a5. 
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t^uï  avait  droit  d'expliquer  et  d'&ppliquer  les  ca- 
nons, d'en  dispenser  même  en  cas  de  besoin.  Mais 
t:omme  il  y  avait  peu  d'intelligence  entre  les  ëvé- 
ques  nouvellement  arrives  au  concile  et  les  Orien- 
taux proprement  dits  ,  la  prévention  transforma 
des  dimcultés  minutieuses  en  objections  insolubles. 
'  Grégoire  avait  même  l'estime  et  l'affection  géné- 
rale des  deux  partis  ;  en  sorte  que  les  évéques  arri- 
vés les  dernierà  lui  protestaient  en  secret  que  c'était 
plutôt  pour  se  maintenir  contre  des  émules  entre- 
prenans  qu'ils  se  plaignaient ,  que  pour  lui  subro- 
ger en  effet  un  nouveau  pasteur.  Mais  il  soupirait 
ttx)p  après  sa  liberté ,  pour  manquer  une  si  belle 
occasiofi  de  la  recouvrer  :  il  reparut  après  bien  des 
absences ,  au  milieu  des  pères  assemblés ,  et  leur 
protesta  qu'il  nc  souhaitait  rien  tant  que  de  con- 
tribuer à  la  réunion  des  ..rprits  ;  puis  faisant  allu- 
sion à  l'histoire  du  prophète  Jonas,  si  je  vous  suis 
une  occasion  de  trouble,  ajouta- 1- il ^  jetez -moî 


demander  une  grâce  bien  plus  estimable ,  à  mon 
sens,  que  tout  ce  que  sollicite  l'ambition.  Vous 


m'êtes  témoin  qu'on  m'a  fait  malgré  moi  votre  évé- 

2ue  ;  accordez  à  Grégoire  de  céder  a  l'envie ,  et 
aignez  lui  rendre  un  repos  aussi  convenable  à  son 
insuflisance  qu'à  son  âge  et  à  ses  infirmités.  Tout 
ce  qui  m'intéresse,  c'est  de  me  voir  donner  un 
successeur  capable  de  défendre  et  d'honorei^  la 
religion. 

Si  Théodose  eut  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  j'' 
le  peuple  et  tous  les  gens  de  bien  furent  incon- 
solables quand  ils  virent  qu'on  déférait  à  la  de- 
mande du  saint  patriarche  ,  et  ils  se  retirèrent 
dans  un  morne  silence  ,  pour  s'épargner  la  douleur 
de  voir  consommer  leur  infortune.  Ce  fut  le  saint 
qui  se  trouva  réduit  au  personnage  de  consolateur. 
A  cet  egfet ,  il  fit  en  présence  des  pères  du  concile 
cet  adieu  célèbre  qu'on  a  précieusement  conservé  ;, 

S  a 
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comme  un  des  plus  beaux  monumens  d'éloquenca 
en  ce  genre  (i).  En  y  traçant  une  exnosition  abré- 
ge'e  de  la  foi ,  dont  il  avait  la  pureté  si  fort  à  cœur  , 
ce  génie  heureux  et  juste ,  pour  exprimer  l'idée 
de  personne  ,  employa  le  mot  prmopon ,  que  le« 
âges  suivons  ont  reçu  de  lui  comme  synonyme 
dliypostasë  ,  mais  beaucoup  moins  sujet  à  Téqui» 
vo<iue  et  à  la  chicane. 

Après  la  démission  du  saint  patriarche ,  il  fut 
question  de  lui  donner  un  successeur.  On  élut  pour 
cela  le  préteur  Nectaire ,  vieillard  vénérable  par  sa 
bonne  mine  et  son  illustre  naissance  ,  chéri  de  tout 
féconde  pour  son  bon  naturel ,  sa  popularité  et 
sa  gi^ande  douceur.  Mais  loin  de  se  trouver  disposé 
à  l'épiscopat ,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le  baptême. 
Voici  comment  s'exécuta  cette  promotion  sin- 
gulière. Comme  Nectai^'e  était  natif  de  Cilicie,  il 
voyait  souvent  Diodore ,    métropolitain  de  cette 

Ï>rovince.  Ce  prélat  roulant  dans  son  esprit  les  dif- 
érens  sujets  qui  pouvaient  convenir  au  siège  tout 
nouvellemeiit  vacant  de  la  ville  impériale ,  se  mit 
fortement  dans  l'imagination ,  que  Nectaire  le  rem- 
plirait dignement.  Il  communiqua  son  idée  à  Fla- 
vien ,  déjà  fait  évéque  d'Antioche ,  et  qui  ne  fit 
qu'en  rire.  Mais  quand  Flavien  se  trouva  seul ,  la 
Singularité  même  de  cette  conception  la  lui  rap- 
pela à  diverses  reprises ,  et  fit  enfi^  son  impres- 
sion (2).  ;  ^        V     .1 

Dans  ces  entrefaites,  rempereur  fit  dire  aux 
prélats  de  proposer  par  écrit  les  sujets  qu'ils  trou- 
veraient dignes  du  siège  de  C.  P.  se  réservant  d'en 
nommer  un  entre  ceux  qui  seraient  proposés.  Cha- 
cun fit  sa  liste;  et  comme  le  patriarche  d'Antioche 
faisait  la  sienne ,  l'étrange  idée  de  Di( 


iodore  de  Tarse 


lui  revint  encore  ,  et  il  mit  le  nom  de  Nectaire  au 
bas  de  la  liste.  L'empereur ,  au  premier  coup-d'œil, 
fut  frappé  de  ce  nom  :  il  parcourt  diverses  fois 
tous  les  autres,  tenant  le  doigt  arrêté  sur  celui-ci, 


(OPr.Sa. 


(2)  Tkeod.  V ,  8. 
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revient  à  Nectaire,  et  se  dëtermineenfînpourlr'' 
Tout  le  monde  fut  extrêmement  surpris ,  et  plu" 
sieurs  évéques  représentèrent  qu'il  n'était  pas  bap- 
tisé. L'empereur  persista  clans  son  choix.  Le  peu- 
Ele  demandait  aussi  Nectaire  avec  empressement.' 
e  concours  de  toutes  ces  particularités  fut  pris 
Îtour  un  signe  de  la  volonté  divine.  Ainsi  Nectaire 
lit  aussitôt  baptise;  et  portant  encore  l'habit  blanc 
des  néophytes,  déclaré  évéque  deC.  P.  du  commun 
consentement  de  tous  les  pères  du  concile ,  sans  en 
excepter  saint  Grégoire  de  Nasianze  qui  concon 
rut  à  l'élection.  Après  quoi ,  Théodose  envoyo  ver- 
le  souverain  pontife  ,  pour  demander  ses  lettres 
formées  et  confirmatives. 

Le  concile^  présidé  en  premier  lieu  par  saint 
Mélèce  ,  ensuite  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
et  depuis  sa  démission ,  par  Timothée  d'Alexan-^ 
drie ,  le  fut  enfin  par  Nectaire  :  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'il  y  eut  un  assez  bon  nombre  de  sessions  , 
quoiqu'on  en  ignore  l'état  et  la  suite,  ainsi  que  le 
temps  précis  ou  l'on  dressa  les  décrets  dogmatiques 
et  les  canons  de  discipline. 

Quant  a  la  foi ,  on  déclara  que  le  symbole  de 
Nicée  en  serait  toujours  la  règle.  Mais  comme  de- 
puis ce  concile  oecuménique ,  compté  pour  le  pre- 
mier ,  en  tirant  de  l'ordre  commun  celui  des  apô- 
tres à  Jérusalem ,  il  s'était  élevé  de  nouvelles  héré- 
sies touchant  la  troisième  personne  de  la  Trinité 
et  l'incarnation  de  la  seconde  ;  on  dressa  un  nou- 
veau symbole,  en  explication  du  premier;  et  c'est 
celui  qu'on  chante  encore  aujourd'hui  dans  la  li- 
turgie de  la  Messe.  Les  apoUinaristes ,  devenus  très- 
fameux  comme  on  l'a  remarqué,  soutenaient  opi- 
niâtrement que  la  nature  humaine  n'était  pas  en 
JesuS'Christ ,  au  moins  qu'elle  n'y  était  pas  entière  ; 
qu'il  n'avait  point  d'entendement  humain  ,  mais 
seulement  la  cliair ,  c'est-à-dire ,  comme  ils  l'expli- 
quaient ,  le  corps  et  l'ame  sensitive,  et  que  la  divi- 
nité y  tenait  lieu  d'entendement.  Ils  erraient  même 
sur  la  chair  du  Sauveur ,  en  disant  que  son  corps 
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iJtait  dèlscendu  du  ciel ,  par  conséquent  d*une  autre 
nature  que  les  nôtres,  et  qu'il  s'était  anéanti  ou 
dissous  après  sa  résurrection;  en  sorte  que  Jésus 
avait  été  homme ,  plutôt  en  apparence  qu'en  réalité. 
Ceségaremens  d'Apollinai  re  î'urentd'abord  condam- 
nés avec  réserve  :  c'est-à-dire  ,  qu'en  censurant  ses 
erreurs,  on  ne  faisait  pas  mention  de  sa  personne , 
parce  que  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Orient 
étaient  prévenus  d'une  grande  estime  pour  lui. 
Ayant  enfin  causé  tant  de  scandale,  qud  n'y  eut 
plus  moyen  de  mettre  son  honneur  à  couvert ,  il 
lut  condamné  nommément ,  dans  un  concile  tenu 
à  Rome  quatre  ans  avant  celui  de  C.  P.  Mais  les 
Orientaux  crurent  devoir  imprimer  une  flétrissure 
particulière  à  la  nouvelle  hérésie ,  dans  les  contrées 
où  elle  se  répandait  davantage.  Tel  fut  le  motif 
des  pères  de  C.  P.  pour  faire  une  addition  au  sym- 
bole de  Nicée. 

Ce  symbole  ,  en  parlant  de  l'incarnation  du  fils 
de  Dieu ,  se  contentait  de  dire  :  Il  est  descendu 
des  cieux,  s'est  incarné  et  fait  homme ,  a  souffert , 
est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  monté  aux 
cieux ,  et  viendra  juger  les  vivans  et  les  morts. 
Celui  de  C.  P.  dit,  qu'il  est  descendu  des  cieux  , 
s'est  incarné  par  Saint-Esprit,  de  la  vierge  Marie  , 
€t  s'est  fait  homme  ;  qu'il  a  été  crucifié  pour  nous 
BOUS  Ponce-Pilate ,  a  souffert  et  a  été  enseveli ,  est 
ressuscité  le  troisième  jour,  suivant  les  écritures , 
est  monté  aux  cieux ,  est  assis  à  la  droite  du  Père, 
et  viendra  de  nouveau  juger  dans  sa  gloire  les  vi- 
vans et  les  mdrts ,  et  que  son  royaume  n'aura  point 
de  fin.  Touchant  la  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité ,  le  symbole  de  Nicée  n'exprimait  sa  foi  que 
par  ces  deux  mots  :  Nous  croyons  au  Saint-Esprit. 
Le  symbole  de  C.  P.  ajoute ,  à  cause  des  macédo- 
niens :  Nous  croyons  au  Saint-Esprit ,  qui  est  aussi 
Seigneur  et  confère  la  vie ,  qui  procède  du  Père  , 
et  qui  avec  le  Père  et  le  Fils  reçoit  les  mêmes  ado- 
rations et  une  même  gloire ,  et  qui  a  parlé  par  les 
prophètes.  Pour  tous  les  hérétiques  en  général ,  ii 


nous 
est 


»  ) 


aussi 
ère , 
ado- 
ir  les 

a,  a 
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isijoute  !  T^ous  croyons  en  une  seule  £gli$e ,  sainte , 
catholique  et  apostolique  ;  nous  confessons  un  seul 
baptême  pour  l?i  rémission  des  péchés  ;  nous  atten- 
dons la  résurrection  des  morts ,  et  la  vie  du  siècle  à 
venir.  Le  commencement  des  deux  syn^)oles  est  ab- 
solument le  même. 

Après  les  articles  de  foi ,  on  dressa  les  canons 
<de  discipline.  On  marqua  d'abord  la  distinction 
des  provinces  ecclésiastiques,  et  les  privilèges  des 
principales  églises.  Ici  1  on  stati  '        ~  " 


S 


i  statue  que  les  affaires 
e  c^iaque  province  se  régleront  au  concile  de 
cette  même  province ,  et  que  si  l'assemblée  pro- 
vinciale ne  suffit  pas  ,  relativement  à  l'importance 
ou  aux  difficultés  de  l'objet,  les  parties  intéressées 
s'adresseront  à  un  plus  gr^-^nd  coht:ile  ,  formé  de 
toute  la  diocèse ,  c  est-à-dire ,  dans  le  style  usité 
de  nos  jours,  du  patriarcat  ou  de  la  primatie. 
Ce  canon  ne  fait  plus  mention  d'appel  au  pape; 
la  chose  ayant  été  suffisamment  réglée  dans  les 
statuts  généraux  de  Sardique ,  auxquels  ce  concile 
de  C.  P.  qui  n'était  d'abord  que  particulier ,  ne 
peut  être  censé  déroger  par  son  silence ,  quoi 
qu'en  puissent  dire  ceux  qui  hasardent  ,  sur 
cette  preuve  purement  négative ,  une  conjecture 
de  cette  conséquence.  Mais  elle  est  évidemment 
démentie  par  des  faits  postérieurs ,  notamment 

£ar  celui  de  saint  Jean-Chrysostome ,  évêque  de 
.  P.  même.  Ce  qu'on  prétendait  empêcher  par 
le  sixième  canon  ,  c'était  de  recourir  en  matière 
incompétente  à  l'empereur  ou  à  ses  officiers,  au 
mépris  de  tous  les  evêques  de  la  diocèse,  suivant 
les  expressions  du  concile.  '    ' 

A  l'occasion  de  ces  principes  du  régime  ecclé" 
siastique ,  on  voit  toute  la  constitution  de  l'église 
orientale  ;  premièrement ,  les  deux  patriarcats 
"^rimitifs  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  avec  des 
roits  bien  différens.  L'évêque  d'Alexandrie  avait 
le  gouvernement  de  toutes  les  églises  de  l'Egypte , 
de  la  Lybie  et  de  la  Pentapole.  Celui  d'Antioche 
ne  jouissait  que  de  quelques  privilèges ,  de  juri- 
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diction  néanmoinsainsi  que  d'honneur ,  etlesmémesi 
précisément  qu'on  avait  reconnus  à  Nicée  :  car  le 
concile  de  C.  P.  ne  prétendait  rien  établir  de 
nouveau ,  mais  simplement  confirmer  les  anciennes 
coutumes.  Le  gouvernement  ecclésiastique  de  FO- 
rient  proprement  dit ,  ou  de  la  Syrie  dont  Antioche 
était  la  capitale ,  est  attribué  aux  évéques  orientaux 
en  général ,  entre  lesquels  on  compte  plusieurs 
métropolitains.  Les  premiers  prélats  des  trois  autres 
régions  de  l'église  orientale ,  nommées  diocèses  dans 
le  sens  que  nous  avons  déjà  dit ,  et  beaucoup  plfts 
étendues  que  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  de  la 
sorte,  savoir  l'Asie ,  le  Pont  et  la  Thrace,  prirent 
dans  la  suite  le  titre  d'exarques.  Celui  de  l'Asie 
était  l'évêque  d'Ephèse  ;  celui  du  Pont ,  l'évêque 
de  Césarée  en  Cappadoce ,  et  celui  de  la  Thrace 
l'évêque  d'Héraclée ,  dès-lors  effacé  par  l'évêque  de 
C.  P.  Le  concile  accorde  même  le  pas  à  l'évêque 
delaville  impériale  qu'il  appelle  la  nouvelle  Rome , 
immédiatement  après  l'évêque  de  l'ancienne  :  et  tel 
est  le  troisièpie  canon  ,  le  plus  fameux  de  tout  le 
concile, 

.  Il  ne  parait  toutefois  conférer  à  ce  siège  aucune 
juridiction  nouvelle  ,  si  ce  n'est  peut-être  sur  la 
Thrace  :  mais  les  suites  de  cette  attribution  d'hon- 
neur furent  de  la  conséquence  la  plus  effective 
et  la  plus  rapide.  Ainsi ,  au  lieu  d'une  simple 
distinction  ,  l'évêque  de  C.  P.  s'arrogea  en  assez 
'peu  de  temps  une  juridiction  des  plus  absolues , 
tant  sur  l' Asie-Mineure ,  que  sur  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Europe  soumises  à  l'empire  d'Orient. 
Avant  cela  ,  tout  ce  que  l'on  comprenait  sous  le 
nom  d'iUyrie  orientale  ou  occidentale ,  avec  le  reste 
de  l'jplurope  et  l'Afrique  ,  était  du  patriarcat  de 
jR.ome. 

On  ne  voit  personne  qui  ait  assisté  au  concile 
de  C,  P,  de  la  part  du  pape  ni  des  Occidentaux. 
Baronius  prétend  que  le  siège  apostolique  y  avait 
envoyé  une  profession  de  roi  avec  les  ana thèmes 
f  OQtre  lc§  hçresies  de  l'Orient ,  et  q^u'on  en  tira  la 
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plupart  des  détisions.  Mais  ses  preuves  souffrent 
de  grandes  difficultés  ;  et  ce  qu'il  en  veut  conclure , 
se  trouve  assez  bien  établi  sans  ce  faible  avantage. 
Le  consentement  subséquentdu  souverain  pontifeet 
du  reste  de  l'église,  qui  n'est  pas  douteux  par 
rapport  aux  décrets  dogmatiques  de  ce  concile , 
leur  donnait  tout  le  poids  qui  pouvait  résulter 
d'une  convocation  ordinaire  et  d'une  autorisation 
formelle.  Voilà  pourquoi  il  est  reconnu  pour  con- 
cile universel  ,  et  compté  pour  le  second  œcu- 
ménique. 

Tout  étant  statué ,  les  évoques  jwièrent  l'empereur 
de  donner  un  édit  pour  appuyer  leurs  ordon^ 
nances^  et  afin,  lui  disaient-ils,  de  mettre  la 
conclusion  et  le  sceau  à  nos  résolutions,  ainsi  que 
vous  avez  honoré  l'église  par  les  lettres  de  convo- 
cation. On  a  toujours  entendu  qu'il  ne  s'agissait 


avec  elle  ,  pouvait  faire  célébrer  des  conciles  ,  ce 
n'était  point  à  lui  d'apposer  ,  dans  la  rigueur  des 
termes  ,  le  sceau  à  leurs  décisions. 

Théodose  ordonna  de  livrer  $ans  délai  toutes  les 
églises  aux  évéques ,  qui  confessant  la  sainte Trini lé, 
reconnaîtraient  uneseuledivinité  en  trois  personnes," 
et  seraient  unis  de  communion  avecNectairedeC.  P. 
nommé  ici  comme  dernier  président  du  concile  , 
Timothée  d'Alexandie ,  Amphiloque  d'Icône ,  pré- 
lat d'une  grande  sainteté  et  d  un  grand  poids ,  et  avec 
les  autres  évéques  non  moins  distingués  par  la  pu- 
reté de  leur  foi  que  par  la  dignité  de  leurs  sièges. 
Quant  à  ceux  qui  ne  tiennent  pas  la  même  doctrine 
que  ceux-ci ,  porte  le  rescrit  en  termes  exprès ,  chas- 
sez-les de  leurs  églises  ,  sans  qu'elles  puissent  leuv 
être  rendues  à  l'avenir ,  afin  que  la  foi  de  Nicée 
demeure  inviolable.  L'exécution  de  ces  ordres  est 
commise  au  proconsul  d'Asie  ,  selon  la  forme  ordi^- 
naire  des  rescrits  impériaux ,  qui  se  désignaient 
toujours  un  ministre  particulier.  On  choisit  cç  ' 
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gouverneur,  parce  que  sa  province  etaît  la  plus 
infectée  des  erreurs  macëdeniennes  ,  qui  faisaient 
l'objet  capital  de  l'animadversion  du  concile. 

Il  y  eut  en  même  temps  plusieurs  autres  lois  en 
faveur  de  la  religion.  On  déclara  les  manichéens 
incapables  de  rien  donner  ou  recevoir  entr' eux ,  par 
testament  ou  autrement ,  et  on  leur  défendit  de 
tenir  des  assemblées ,  sous  quelque  nom  qu'ils  se 
pussent  déguiser.  La  peine  de  mort  fut  même  pro- 
noncée contre  ceux  qui  prendraient  le  nom  de 
saccophores ,  d'encratites ,  ou  d'hydroparastes.  En 
changeant  ainsi  de  nom ,  ces  vicieux  sectaires  ten- 
taient de  se  dérober  au  mépris  et  à  l'horreur  qu'ev 
citait  la  corruption  de  leurs  maximes  et  de  leurs 
observances.  Ils  se  nommaient  saccophores  ou  portç- 
sacs  ,  à  cause  de  leur  extérieur  pauvre  ,  négligé  , 
et  d'autant  plus  imposant  qu'ils  avaient  plus  de  vices 
à  masquer  ;  encratites  ou  continens ,  parce  que 
dans  leur  libertinage  monstrueux ,  ils  condamnaient 
le  mariage  ;  hydroparastesenfin,  ouaquariens ,  parce 
qu'ils  blâmaient  tout  usag€^  vin ,  jusque  dans  l'eu- 
charistie où  ils  n'employaient  que  de  Peau.  Ces  fa- 
natiques parurent  si  dangereux  et  si  ennemis  du 
bien  public  ,  que  le  prince  chargea  Florus ,  préfet 
d'Orient  ,  d'instituer  des  inquisiteurs  pour  leur 
recherche.  C'est  le  premier  monument  où  l'on  trou- 
ve dans  les  lois  le  nom  d'inquisiteurs  contre  les 
hérétiques. 

Depuis  le  règne  de  l'empereur  Constance ,  on 
jivait  laissé  le  paganisme  fort  tranquille  par  tout 
l'Orient.  Les  superstitions  les  plus  impies  se  per- 

Sétuaient ,  s'augmentaient  même  en  bien  des  en- 
roits  ,  au  grand  déplaisir  des  fidèles ,  et  avec  scan- 
dale pour  les  faibles.  Sur  la  fin  de  l'année  38 1 , 
Théodose ,  en  attendant  que  la  prudence  permît 
de  fermer  tous  les  temples  des  idoles  ,  défendit , 
BOUS  peine  de  proscription  ,  les  sacrifices  de  jour 
et  de  nuit.  Par  un  édit  de  la  même  année,  il  ota  à 
tous  les  chrétiens  qui  se  feraient  païens  ,  la  faculté 
de  tester ,  et  il  cassa  leurs  testamens  précédens.  ^ 
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Dans  la  partie  de  Tempire  soumise  à  Gratien ,  ce 
jeune  et  vertueux  empereur  se  faisait  un  devoir  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  auguste  collègue.  Il 
restait  à  Rome ,  dans  le  lieu  où  s'assemblait  le  sénat , 
un  autel  de  la  victoire;  non  pas  précisément  pour 
la  décoration  ,  ou  comme  un  monument  antique 
et  curieux  ;  mais  on  y  offrait  des  sacrifices  ido- 
lâtres, et  le  sénateurs  chrétiens  avaient  la  douleur 
et  la  confusion  de  voir  l'impiété  triompher  avec 
insolence  dans  le  sanctuaire  des  lois.  L'empereur 
Constance  l'avait  fait  abattre  anciennement;  Julien 
l'apostat  l'avait  rétabli  ;  Yalentinien  ,  suivant  le 

1>lan  d'indifférence  qu'il  s'était  tracé  par  rapport  à 
a  religion ,  avait  laissé  les  choses  dans  l'état  où  il 
les  avait  trouvées.  Gratien ,  plus  zélé  que  son  père, 
lit  abattre  sans  ménagement  ce  trophée  de  rido- 
lâtrie  ,  et  confisqua  les  terres  ainsi  que  les  autres 
biens  attribués  jusque  -  là  aux  temples  des  faux 
dieux  ou  à  leiirs  pontifes.  Il  abolit  de  même  les 
privilèges  des  vestales  ,  ne  témoigna  que  du  mépris 
pour  ces  vierges  abusées  par  la  superstition  ,  ou 
par  l'amour  des  distinctions  puériles  qui  leur  coû- 
taient de  si  pénibles  eflbrts.  Les  sénateurs  idolâtras 
députèrent  vers  le  jeune  empereur,pour  se  plaindre 
de  l'affront  qu'ils  prétendaient  avoir  reçu;  mais  les 
sénateurs  chrétiens  ,  qui  commençaient  à  faire 
nombre  dans  une  compagnie  où  l'idolâtrie  compr 
tait  avoir  établi  un  asile  éternel ,  envoyèrent  de 
leur  côté.  Gratien  répondit  d'un  air  froid  et  absolu , 
qu'à  des  ordres  donnés  en  connaissance  de  cause , 
il  n'y  avait  rien  à  changer. 

Il  fallut  tenir  aussi  des  conciles  en  Occident,  pour 
maintenir  l'intégrité  de  la  foi  contre  les  tentatives 
de  quelques  novateurs.  Les  actes  de  celui  d'A- 
quilee ,  tenu  cette  même  année  38 1 ,  sont  des 
plus  di&nes  d'attention ,  pour  l'exactitude  avec  la- 
quelle ils  instruisent  de  la  manière  dont  on  procéda 
contre  Pallade  et  Secondien  ,  deux  évêques  ariens 
qu'on  y  déposa.  Le  premier  sur-tout  employa  tout 
1  artifice  imaginable  pour  cacher  ses  scntimens  à 
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force  rrécruÎToques,  et  quand  il  se  vît  convaincu  J 
'  pour  éluder  Tautorité  de  ses  juges  qu'il  disait  in- 
.  coinpétens.  Mais  l'habile  imposteur  avait  affaire  à 
un  antagoniste  encore  plus  habile.  Ambroise  ,  ar- 
chevêque de  Milan  ,  le  suivit  dans  tous  ses  subter- 
fuges ,  et  le  réduisit  à  demander  vaguement  et 
insensément  un  concile  plus  équitable  et  plus  nom- 
breux :  appel  misérable ,  dont  on  fit  le  cas  qu'il 
méritait ,  en  déposant  son  auteur.  On  ne  trouve 
à  la  vérité  dans  ce  concile  que  trente-deux  ou  trente- 
trois  évéques  :  mais  on  ne  vit  jamais  un  concile 
plus  saint ,  où  du  moins  il  se  soit  trouvé  plus  de 
saints ,  rçconnus  comme  tels  par  l'église.  Us  étaient 
laplupart  d'Italie  :  mais  les  autres  régions ,  excepté 
rËspagne  trop  agitée  par  les  troubles  dupriscillia- 
nisme  ,  y  avaient  chacune  leurs  députés ,  et  tout 
l'Occident  y  prit  part.  On  avait  même  disposé  les 
choses  de  telle  manière  que  les  évéques  tf  Orient 

Sussent  y  venir;  bien  qu'on  ne  crâtt  pas  nécessaire 
e  se  réunir  en  un  même  lieu ,  comme  on  le  fait 
entendre ,  pourvu  qu'on  fût  assuré  de  l'union  des 
sentimens.  On  n'y  vit  même  j>ersonne  de  la  part 
du  pape  ,  ni  de  toute  la  partie  de  l'Italie  qui  lui 
était  immédiatement  soumise,  c'est-à-dire,dela  pré- 
fecture du  prétoire  de  Rome.  La  raison  en  peut  être 
laméme  que  cellequ'alléguèrent  les  Orientaux  pour 
s'en  dispenser  ;  savoir,  la  coutume  de  ne  se  rassembler 
ainsi  de  toute  part  que  pour  les  conciles  généraux , 
ou  l'inconvénient  d'abandonner  leurs  églises  sans 
«ne  nécessité  pressante  et  relative  au  bien  général. 
Saint  Valérien  tenait  la  première  place  ,  en  sa 

Qualité  d'évêque  diocésain  ;  comme  saint  Grégoire 
e  Nazianze ,  et  depuis  lui ,  son  successeur  Nec- 
taire ,  venaient  de  le  faire  au  concile  deC.  P.  Mais 
saint  Ambroise ,  métropolitain  du  vicariat  d'Italie , 
dont  Milan  était  la  capitale,  conduisit  toute  l'ac- 
tion ;  car  il  n'y  en  eut  cm'une  contre  les  deux  évê- 
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lettre  du  concile  d'Aquile'e ,  nous  en  joindrons  une 
seconde  touchant  le  même  objet  ;  quoiqu'elle  soit 
d'un  autre  concile ,  qui  fut  tenu  peu  après  dans 
les  mêmes  conjonctures  et  le  même  pays.  Dans 
ces  lettres ,  adressées  Tune  et  l'autre  à  l'empereur 
Théodose,  on  voit  que  les  pères  ne  se  contentaient 
pas  qu'entre  tous  leurs  collègues  les  évêques  d'Oc- 
cident ,  il  ne  restât  que  les  deux  ariens  qu'ils  ve-^ 
naient  de  flétrir,et  que  dans  le  reste  des  églises  jus- 

2u'à  r Océan  ,  comme  ils  s'exprimaient  ,  tous  les 
dèles  fussent  dans  la  même  communion  (i).  La 
sollicitude  de  tout  le  monde  chrétien  affectait  vi- 
vement leur  charité  apostolique  ,  et  ils  n'appre- 
naient qu'avec  douleur  que  les  divisions  persévé- 
raient entre  les  catholiques  du  Levant^  quoique 
les  sectaires  y  fussent  aussi  réprimés.  L'élection  de 
Flavien  à  la  place  de  saint  Melèce  les  aiHigeait  sen- 
siblement, en  ce  qu'elle  perpétuait  un  scliisme  ou 
ime  désunion  qu'on  aurait  pu  éteindre  si  facile- 
ment. Ils  blâmaient  encore  l'élection  de  Nectaire 
pour  le  siège  de  C.  P.  Mais  il  parait  qu'en  ce  dei^ 
nier  chef  ^  la  distance  des  lieux  les  avaient  em])é- 
chés  de  prendre  une  connaissance  exacte  des  faits, 
au  moins  des  personnes;  puisque  nous  leur  voyons 
donner  la  préférence  au  droit  du  cynique  Maxime, 
sur  celui  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Ils  se  plaignaient  que  Maxime  étant  venu  en  Oc- 
cident pour  se  défendre  dans  un  concile ,  les  Orien- 
tant eussent  décliné  le  jugement  ,sans  daigner  com- 
paraître en  aucune  manière.  Quand  il  n'y  aurait 
cependant  point  eu  de  concile  indiqué, ajoutaient- 
ils  ,  on  aurait  agi  selon  le  droit  et  l'ancienne  cou- 
tume ,  en  recourant  au  jugement  de  l'église  ro- 
maine,  et  en  même  temps  de  l'Italie  et  de  tout 
l'Occident;  comme  ont  jtait  Athanase  et  Pierre, 
tous  deux  évêques  d'Alexandrie ,  et  tant  d'autres 
orientaux.  Nous  ne  nous  arrogeons  pas  l'examen  ou 
l'instruction  de  la  cause  ;  mais  nous  devions  avoir 
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part  à  sa  décision.  Ils  proposaient  ensuite  un  con-<i 
elle  des  deux  églises  aOrient  et  d^Occident ,  qui 
le  rassembleraient  à  Rome.  L'empereur  Théodose , 
en  répondant  aux  Occidentaux,  prit  soin  de  leur 
démasquer  Maxime,  et  de  leur  démontrer  l'extrême 
différence  de  son  ordination  et  de  celle  de  Neo* 
taire.  Il  leur  fit  entendre  que  cette  affaire ,  comme 
celle  de  Flav i en ,  avait  dû  se  traiter  en  Orient,  où 
toutes  les  parties  se  trouvaient  présentes ,  et  qu'elles 
avaient  été  en  effet  traitées  de  telle  façon  qu'il  ne 
restait  plus  aucun  sujet  d'agiter  ainsi  toutes  le» 
églises  orientales ,  et  de  citer  leurs  évoques  en 
Occident. 

Quant  à  ces  évêques  ,  après  avoir  reçu  les  lettres 
de  convocation  du  concile  de  Rome ,  ils  s'excuse^ 
rent  eux  -  mêmes  respectueusement ,  sur  le  péril 
qu'ils  trouvaient  dans  les  circonstances  présentes , 
à  s'éloigner  si  long-temps  de  leurs  troupeaux.  Quel- 
que désir  que  nous  ayons  ,  disent-ils  ,  de  corres- 
Eondre  à  des  invitations  si  pleines  de  zèle  et  de 
ienveillance  ,  nous  n'osons  laisser  sans  pasteurs 
des  églises  qui  ne  commencent  qu'à  se  rétablir. 
Les  faux  docteurs  en  sont  chassés  ;  mais  ils  con- 
tinuent à  faire  des  assembléesclandestines,  et  con- 
jurent ,  avec  autant  de  malignité  que  de  secret , 
contre  la  maison  de  Dieu.  Ce  voyage  d'ailleurs 
nous  serait  absolument  impossible.  Le  terme  assigné 
est  trop  court  pour  que  nous  puissions  faire  nos 
préparatifs  ,  ou  seulement  que  tous  les  évêques  de 
notre  communion  puissent  être  avertis ,  et  cnarger 
les  voyageurs  de  leur  consentement.  Tout  ce  que 
nous  pouvons ,  c'est  de  vous  envoyer  nos  vénéra- 
bles frères  ,  lés  évêques  Cyriaque  ,  Eusèbe  et  Pris- 
cien  ,  qui  ne  vous  laisseront  pas  en  doute  sih*  notre 
façon  générale  de  penser  relativement  à  l'union  et 
à  la  foi. 

Le  patriarche  d'Antiochê  ,  Paulin ,  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  à  ce  concile  de  Rome  ;  et  sa  présence 
vraisemblablement  ne  contribua  pas  peu  à  lui  mé- 
nager la  protection  et  la  communion  de  l'Occident^ 
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àVcxcUisîon  de  son  concurrent  Flavien, ainsi  quedea 
deuxévéques  qui  avaient  ordonné  ce  second  patriar- 
che ,  savoir,Diodore  de  Tarse  et  Acace  de  Bérée.i 
II  vint  aussi  d'Orient  deux  illustres  docteurs ,  Epi- 
phane,  évêque  de  Salamine  dans  l'île  de  Chypre  ,' 
et  le  savant  prêtre  Jérôme  ,  fort  attachés  l'un  et 
l'autre  à  Paulin.  Epiphane  était  né  en  Palestine, 
et  il  professa  long  -  temps  la  vie  monastique  ,  à 
laquelle  le  forma  saint  Hilarion.  Pour  s'y  perfec- 
tionner ,  il  passa  un  temps  considérable  en  Egypte ,' 
du  il  y  eut  de  grands  périls  à  courir  de  la  part 
des  gnostiques  qui  lièrent  assez  particulièrement 
avec  lui ,  pour  lui  dévoiler  leurs  sales  mystères. 
Leurs  dévotes  usèrent  même  de  tous  leurs  artifices 

1)our  le  corrompre.  Mais  la  grâce  qui  le  préserva  , 
ui  fit  employer  ce«i  découvertes  au  décri  de  l'im- 
pudente secte  et  à  la  gloire  du  Seigneur* 

Tel  est  le  but  du  grand  ouvrage  qu'il  composa  , 
sous  le  titre  de  Panaiion  >  c  esl-à-dire ,  amas 
de  contre-poisons  ,  ou  Antidote  universel.  Il  y 
observe  jusques  à  quatre-vingts  hérésies  dont  il 
fait  l'histoire  ,  et  qu'il  réfute  chacune  en  parti- 
culier. A  la  fin  ,  il  expose  les  dogmes  de  l'église 
catholique  ,  et  les  principaux  articles  de  sa  dis- 
cipline. C'est  là  qu'on  trouve  le  fameux  témoi- 
snage  rendu  par  ce  saint  docteur  à  la  pureté 
des  ministres  ecclésiastiques  en  général ,  et  à  l'église 
même  d'Orient  ,  au  moins  quant  à  sa  très-grande 

Sartie.  En  réfutant  certains  hérétiques  qui  con- 
amnaient  absolument  les  secondes  noces  ,  il  dit 
que  cette  erreur  provient  de  ce  qu'ils  confondent 
les  laïques  avec  les  prêtres  ;  le  sacerdoce  ,  à  cause 
de  son  admirable  dignité  ,  ne  se  conférant  point 
à  ceux  qui  ,  après  leur  première  femme  ,  en 
auraient  épousé  une  seconde.  Puis  il  ajoute  ,  que 
celui  qui  est  marié  ,  quoique  pour  la  première 
fois  ^  et  qui  engendre  des  enfans  ,  quoique  d'une 
seule  femme ,  n  est  toutefois  admis  à  l'ordre  ,  ni 
d'évêque,nideprêtre,ni  dediacre^ni  de  sous-diacre; 
mais  qu'on  n'y  reçoit  que  ceux  qui  gardent  laconii- 
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nence  vîrcinale  ;  soit  qu'ils  ayent  toujours  vëcu 
dans  le  célibat  ,  soit  cru  ils  soient  veufs  après  un 
seul  mariage  ,  ou  qu'us  vivent  avec  leurs  femmes 
comme  avec  leurs  sœurs.  Ce  qui  s'observe  reli- 
gieusement ,  poursuit-il  y  dans  les  lieux  où  les 
canons  sont  exactement  gardés  ;  car  on  ne  saurait 
dissimuler  qu'en  plusieurs  endroits  les  prêtres  , 
les  diacres  et  les  sous-diacres  sont  pères.  A  cette 
espèce  d'objection  ,  )e  saint  docteur  répond  que 
cela  ne  se  faisait  par  l'autorité  d'aucune  loi  ec- 
clésiastique ;  mais  par  la  faiblesse  et  la  lâcheté  des 
liommcs  ,  qu'on  tolérait  en  certaines  conjonctu- 
res ,  à  cause  de  la  multitude  du  peuple  fidèle  et 
du  petit  nombre  de  ministres  parfaitement  pro- 
pres à  le  gouverner.  On  entrevoit  ici  la  manière 
dont  le  célibat  a  commencé  à  se  relâche^'  dans 
l'église  grecque.  On  y  peut  encore  voir  cljue  les 
rdres  sacrés  étaient  les  mêmes  pour  les  orientaux 


on 


que  pour  les  latins,  sans  en  excepter  le  sous-diaconat. 

Saint  Epi  phane  traite  la  virginité  avec  honneur  , 

non-seulement  dans  les  prêtres  ,  mais  dans  tous  les 

états  ;  et  il  lui  donne  la  préférence  sur  le  mariage, 

Îu'il  juge  néanmoins  digne  d'estime  et  de  respect, 
e  jeûne  et  les  macérations  ,  l'abstinence  de  la 
Tiande  ,  ou  de  certains  alimens  en  certains  jours, 
et  beaucoup  d'autres  pratiques  pieuses  que  de  scan- 
daleux réformateurs  ont  osé  attaquer  dans  les 
derniers  siècles  ;  on  les  trouve  en  usage  ,  et  bien 
plus  accréditées  encore  au  temps  où  le  saint  évê- 
que  de  Salamine  écrivait  ,  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. 

Outre  son  Antidote  ,  il  fit ,  à  la  prière  de  quel- 
ques personnes  vertueuses  de  Pamphilie  ,  ce  qu'il 
intitule  Ancorat  ,  dans  son  goût  allégorique  ,  et 
en  représentant  ,  sous  le  symbole  d'une  ancre  , 
raffermissement  de  l'esprit  dans  la  foi  :  ouvrage 
qui  ne  tend  en  effet  qu'à  dissiper  les  doutes  qu'on 
fiemait  alors  contre  la  foi  de  la  Trinité  ,  spéciale- 
ment contre  la^3ersonne  adorable  du  Saint-Esprit. 
Saint   Jérôme   était   né    eu   Dalmatie  ,    d'une 

famille 
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filimide  opulente  tftii  lui  procura  uhe  ^ducatioit 
distinguée.  Il  vint  a  Rome  dès  sa  première  jeunesse, 
et  il  y  étudia  sous  les  meilleurs  maîtres.  La  corrup^ 
tion  de  la  capitale  l'ayant  entraîné  dans  quelque^ 
déràngemens  ,  il  s'en  corrigea  dans  un  Age  mur  , 
en  recevant  le  baptême.  Depuis  ce  premier  cban- 
gemént ,  cette  ame  forte  ne  se  démentit  plus  ;  et 
si  elle  ne  prit  pas  encore  le  goût  piirfaitdes  cboses 
saintes  et  purement  évangénques ,  au  moins  elle 
Ae  marqua  plus  d'inclination  que  pour  les  choses 
raisonnables,  et  s'éleva  toujours  depuis  de  vertus  eil 
vertus.  L'envie  de  se  former  et  d'enrichir  son  esprit 
des  productions  ingénieuses  de  tous  les  climats  j 
l'engagea  dans  la  carrière  des  voyages.  En  Gaule , 
cet  estimateur  si\r  et  laborieux  copia  do  sa  mainl 
le  traité  de  saint  Hilaire  sur  les  synodes.  Rien  nef 
coûtait  à  son  courage,  quand  il  s  agissait  d^appro-^ 
fondir  un  auteur  et  d'acquérir  de  solides  connais^ 
sauces.   Il   demeura  quelque  temps  a  Aq^ilée  , 
auprès  du  saint  évéque  Yalérien  ;  il  passa  ensuite 
en  Orient  ;  et  après  avoir  parcouru  plusieurs  pro- 
vinces ,  en  observant  tous  les  monumehs  précieux  ^ 
et  en  recueillant ,  selon  sa  comparaison ,  comîne 
une  abeille  infatigable  ,  le  suc  de  toutes  les  plante^i 
qui  se  rencontraient  sur  sa  route  ,  il  s'arrêta  daq^ 
la  célèbre  Antioche  ,  l'asile  de  tous  les  talens  dé 
rOriéntt  II  y  fit  connaissance  avec  Apollinaire ,  c6 
génie  rare  au  centre  même  du  génie  ,  et  qui  n'étaijb 
pas  encore  décrié  comme  hérétique*   Las  enfin  dit 
grand  inonde  et  des  distractions  ,  il  se  retira  dans 
un  lieu  tranquille  et  solitaire  de  la  petite  prOviilce 
de  Calcide  ,  sur  les  confinsde  la  Syrie  et  de  l'Arabie. 
Mais  les  anciennes  images  de  la  volupté  l'y  suivi-s> 
rent  ^  et  il  s'y  trouva  extrêmement  importuné  pai^ 
leurs  impressionsopiniâtres.  L'assiduité  à  la  prière^ 
et  les  plus  dures  austérités  ne  suffîsaient  pas  pour 
les  dissiper  ;  la  providence  le  permettant  ainsi  pour 
l'avantage  de  l'église  ,  et  voulant  parce  moyeii 
former  celui  de  tous  les  saints  docteurs  ,  le  plus 
érudit  peut-être^  et  incontestablement- le  plus  versé 
Tojne  lié  T 
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dans  r interprétation  littérale  des  divines écnturvi;; 
Afin  de  ctonner  tout  Texercice  nécessaire  à  une 
imagination  trop  libre  ou  trop  active ,  il  enlr(;nrit 
un, travail  peu  convenable  en  apparence  à  son  a^;o. 
Il  avait  déju  quelque  connaissance  de  Ihébreu  qu'il 
Avait  ctuuié  dan»  sa  jeunesse  ;  mais  il  voulut  s'y 
rendre  assez  habile  pour  entendre  parfaitement , 
dans  la  langue  originale  ,  le»  auteui^  qui  font  la 
base  de  la  religion  ;  et  il  ne  dédaigna  point  de  re^ 
devenir  écolier ,  en  prenant  pour  maître  nn  juif 
converti.  S'agissait-il  de  pénétrer  le  sens  d'un  seul 
passage  ?  les  longues  et  fréquentes  conférences  , 
les  recherches  et  le»  confrontations,  l'emploi  de» 
nuits  comme  du  )our  ,  rien  n'était  capable  d^;  le 
rebuter.  Tels  furent  le  courage  et  la  constance , 
donnés  seulement  aux  hommes  de  la  classe  de 
Jérôme ,  et  qui  le  rendirent  enfin  l'oracle  de  l'é- 
jglise.  On  le  consultait  de  toutes  le»  provinces  ;  les 

Ï crémiers  prélats ,  et  le  souverain  pontife  lui-même , 
brmaient  souvent  sur  son  avis  leurs  plus  impor- 
tantes décisions  j  mais  cette  célébrité  troubla  son 
bonheur  et  son  repos  (t). 

'v;Les  différens  partis  qui  divisaient  dans  son  vof* 
finage  l'église  patriarcale  d'Antioche ,  voulaient 
chacun  l'avoir  de  son  côté.  Comme  il  venait  d'Oc- 
cident, il  était  suspect  aux  méléciens  ,  et  il  avait 
9LU  fpnd  beaucoup  d'inclination  pour  Paulin,  qu'il 
ypyait  appuyé  par  l'église  romaine.  Sans  néanmoins 
se  déclarer  nettement ,  et  sans  s'incérer  à  décider 


je^m'attache  à  la  communion  de  votre  sainteté  , 
c,est-àrdire  ,  à  la  chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  l'é- 
glise  a  été  bâtie  sur  ce  fondement.  Quiconque 
ttiange  l'Agneau  hors  de  cette  maison ,  ne  fait  qu  un 
8çu;r  r" .  profane  t  quiconque  ne  s'est  pas  retiré 
dau^i.  3  ai'cliù ,  a  puri  par  le  déluge.  Ne  pouvant  pas 


(0  H»ti\  Mpist,  XI  cf  99.  {■>)  Epist,  5']  et  58, 
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fonjotirfi  recourir  à  vouh,  je  nfuitache  aux  Ef;yp- 
tiens  fidèles  qui  confcsHi  m  la  même  fui  que  Rome, 
comme  un  frêle  esquif  ^  met  à  i  a1)ri  sous  les  grands 
navires.  Je  ne  connais  point  Vital  ;  c'était  un  a}>ol- 
linariste  déguisé,  en  réputation  à  Antiocke  ;  je 
rejette  la  communion  de  Mélèce  ;  Paulin  ne  m'est 
rien  par  lui-même.  Celui  qui  n'amasse  point  avec 
you\ ,  iie  me  semble  que  dissiper  ;  parce  que  celui 
((M  i  n'est  pas  pour  Jesus-Christ ,  est  pour  Tan techrist. 
Lti:.  \ois  partis  qui  divisent  ici  l'éaiise,  cherchent 
àm'aitirerchacundesoncôté.  Jem'ecriecependant: 
Si  quelqu'un  est  uni  à  la  chaire  de  Pierre  ;  voilà  celui 
qui  l'est  avec  moi.  Mélèce,  Vital  et  Paulin  disent 
qu'ils  conservent  cette  union.  Je  le  pourrais  croire , 
fil  un  seul  le  disait;  mais  il  y  en  a  cleux  qui  en  im- 
posent ,  et  peut-être  tous  les  trois.  C'est  pourquoi 
le  conjure  votre  sainteté,  de  m'apprendre  avec  qui 
\e  dois  communiquer.  Ne  fût-ii  question  que  de 
moi  seul ,  ne  méprisez  pas  une  seule  ame ,.  pour 
laquelle  Jesus-Christ  a  donné  son  sang. 

Le  saint  docteur  demanda  de  même  le  sentiment 
du  siège  apostolique  ,  sur  la  question  des  trois  hy- 
postases  (i;.  Il  faisait  difficulté  d'employer  aupa- 
ravant ce  terme ,  pour  exprimer  les  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  dans  la  crainte  d'insinuer  quelque 
diversité  de  nature  entr'elles  ,  par  une  expression  à 
laquelle  plusieurs  attachaient  encore  l'idée  d'essence 
ou  de  suostance.  Mai^  ceux  qui  n'entendaient  par- 
là  que  celle  de  personne  ,  l'accusaient  de  n'avoir  pas 
une  foi  saine  sur  ce  dogme  fondamental.  Poussant 
enfin  cette  dispute  de  mots,  avec  d'autant  plus 
de  chaleur  qu'elle  avait  moins  d'objet ,  ils  l'inquié" 
tèrent  au  point  de  lui  faire  abandonner  son  désert 
de  Syrie. 

Il  vint  à  Jérusalem ,  puis  se  fixa  quelque  temps  a 
Bethléem.  Paulin  ,  évéque  d'Antioche ,  dont  il  avait 
sans  doutr  adopte  la  communion  ,  en  conséquence 
des  instructions  reçues  de  Rome,  l'ordonna  prêtre 


(i;  ihiii. 
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contre  son  gré  ;  et  l'ordinand  ne  donna  le  consen- 
tement  requis  ,  qu  à  condition  qu'il  ne  quitterait 
point  la  vie  solitaire.  On  a  dit  que  par  une  hu- 
milité lioi'^  des  règles  communes,  il  n avait  jamais 
offert  le  saint  sacrilice.  Mais  le  sage  et  savant  pontife 
Benoît  XIV  a  montré  que  cette  conduite  n'avait  eu 
lieu  que  pendant  le  séjour  du  saint  à  Bethléem  ; 
c'est-a-dire  ,  dans  des  circonstances  qui  écartaient 
toutes  les  prétentions  que  l'on  voudrait  fonder  sur 
ime  pratique  suivie  pour  des  raisons  si  différentes(i). 
Le  vrai  motif  de  cette  conduite,  c'est  que  Jérôme 
ordonné  par  Paulin  ,  et  odieux  à  la  plupart  des 
Orientaux  ,  craignait  en  exerçant  les  fonctions  de 
son  ordre ,  de  renouveler  ou  d'augmenter  les  trou- 
bles et  la  division.  Par  le  même  motif,  il  ne  voulut 
pas  demeurer  à  Antioche  ;  et  par  le  désir  insatiable 
de  toujours  apprendre,  il  alla  de  Syrie  ,  ou  de 
Palestine  à  C.  P. ,  tandis  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  y  était  encore.  Il  prit  sous  un  si  grand 
maître  les  solides  principes  des  saintes  études.  On 
raconte  qu'un  jour  il  lui  demanda  ce  que  veut  dire, 
dans  l'évangile   de   saint  Luc  ,  le  sabbat  second- 
premier.  Saint  Grégoire  lui'répondit  par  une  plai- 
santerie ,  qui  montre  la  valeur  que  ce  judicieux 
orateur  attachait  aux  applaudissemens  du  peuple^ 
souvent  prodigués  le  plus  à  ce  qu'il  entend  le  moins. 
Je  vous  satisferai ,  dit-il ,  dans  l'église^  où  tout  le 
monde  m'applaudit.  Là  il  faudra  bien   que  vous 
sachiez  ce  que  vous  ignorez  ici.  Car  si  vous  étiez  le 
seul  à  ne  rien  dire  ,  tout  l'auditoire  vous  prendrait 
pour  un  stupide  (2).  Saint  Jérôme  se  rendit  enfin  à 
Rome  pour  la  seconde  fois  ,  dans  la  compagnie  de 
saint  Lpiphaneetde  Paulin  d' Antioche ,  lorsqu'ils 
•vinrent  au  second  concile  qu'y  célébra  le  pape 
Damase.         .  .   .   '  , 

Alors  le  souverain  pontife  s'attacha  personnel- 

•  lement  ce  génie  supérieur ,  en  qualité  de  secrétaire , 

au  moins  pour  ces  lettres  importantes  qui  servaient 

'— ■  -  ■  ■       ' ■  ■     1 1  I  .  .  ■  I  II     _  I 

■     (i)  Insti't,  g4  ;  n.  i3,         (2)  Hier.  Episti  aciNepot.  c,  20. 
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de  réponses  aux  consultations  adressées  sans  cesse 

f»ar  les  différentes  églises  à  leur  mère  commune  (i). 
l  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  travaux  inestimables  _ 
sur  les  livres  saints ,  dont  le  pape  même  Fengaseà  à 
corriger  la  version  latine  ;  et  c'est  là  qu'il  mit  au 

i'our  sa  correction  du  pseautier ,  selon  lés  septante. 
1  y  vengea  aussi  la  mère  de  Dieu,  de  la  témérité 
scandaleuse  d'un  certain  Helvidius  ,  disciple  de 
l'arien  Auxence.  Cet  impie  prétendait  que  de])uis 
la  naissance  du  Sauveur  ,  Marie  avait  eu  des  en  fans 
de  Joseph  :  il  attaquait  la  virginité  même  y  et  il  sou- 
tenai  t  que  cette  vertu  angélique  n'avait  aucune  préé- 
minence sur  le  mariage  :  erreurs  accréditées  en 
Orientpar  les  hérétiques  antidicomarianites,  et  qui 
commençaient  à  se  répandre  en  Occident.  Jérôme 
n'eut  point  de  peine  à  faire  sentir  la  solidité  de  la 
croyance  contraire  qui  se  trouvait  établie  dans 
toute  l'église  :  mais  peu  content  de  démontrer  la 
perpétuelle  virginité  de  Marie ,  il  établit  encore 
que  son  chaste  gardien  saint  Joseph  avait  pareil- 
lement gardé  jusqu'à  la  mort  sa  pureté  virginale. 
Enfin ,  sans  rien  ôter  à  la  disnité  du  mariase  ,  il 
exalte  infiniment  davantage  les  privilèges  de  la 
virginité  :  ce  qu'il  fit  avec  plus  d'éclat  encore,  con- 
tre Jovinien  qui  la  déprimait  avec  plus  d'audace. 
Comme  les  hicifériens,  aussi  grands  ennemis  de 
saint  Damase  que  chauds  partisans  de  l'antipape 
Ursin  ,  ne  cessaient  de  cabaler  à  Rome ,  Jérôme 
écrivit  contre  eux  en  forme  de  dialogue.  Cet  ou- 
vrage abondant  en  traits  d'érudition  ,  et  qui  rem- 
plit parfaitement  son  objet ,  est  encore  plus  utile  , 
par  rassuimnce  où  il  met  les  vrais  principes  de  la 
toi ,  en  montrant  avec  évidence ,  par  tes  actes  mêmes 
du  concile  de  Rimini ,  la  manière  dont  on  y  avait 
surpris  les  évéqiies. 

L'étude  de  l'écriture  était  alors  fort  en  vogue ,  et  ; 
d'un  coût  universel  entre  les  personnes  de  piété. 
Tout  le  monde  recourait  sur  cette  matière  à  ITiabi-. 
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lete  reconnue  diiiiocte  Jérôme  :  mais  Je  sexe  dévot  J 
jusque  dans  les  premières  conditions  ,  signalait 
principalement  son  ardeur  à  s'instruire.  La  modes- 
tie du  maitre,et  pins  encore  sa  chasteté  ci  rconspecte, 
lui  inspiraientderéloignementpourcegenreite  dis* 
ci  pies.  Mais  comme  on  n'avait  jamais  tant  affecté  de 
mépris  pour  Tétat  des  vierges ,  qu'on  s'étudiait  à  le^ 
débaucher  par  principes,  en  leur  demandant  si  elles 
prétendaient  être  meilleures  que  Sara ,  queSusanne , 

3ue  tant  d'autres  femmes  mçiriées  dont  1  écriture  fait 
'éclatons  éloges  ;  le  saint  docteur  crut  qu'il  ne 
fallait  point  abandonner  un  sexe  fragile  à  sa  faiblesse^ 
par  l'appréhension  scrupuleuse  d'être  en traîpé  dans 
sa  chute  en  lui  tendant  la  niain  ^  et  que  le  péril  n'é- 
tait à  craindre  que  pour  ceux  qi*i  s'y  engageaient 
contre  l'ordre  de  la  providence*  11  s*occupa  donc 
sérieusement  à  confîrmejr  dans  leurs  saintes  réso- 
lutions les  vierges  et  les  veuves ,  soit  contre  les 
maximes  spécieuses  des  séducteurs  accrédités ,  soit 
contre  les  amorces  de  la  volupté  et  de  la  mollesse 
qui  en  devenaient  plus  dangereuses.  Alors  on  vit  une 
mûltitudede  jeunes  personnes ,  du  rang  le  plus  élevé 
et  delà  plus  riante  fortune ,  s'arracher  aux  délices 
de  Rome ,  à  l'espoir  des  plus  hautes  alliances ,  pour 
suivre  les  traces  austères  du  fils  d'un  Dieu  pur 
esprit,  et  d'une  mèi'e  vierge. 

Sainte  Marcelle  fut ,  avec  sainte  Aselle  sa  sœur , 
im  des  plus  toiichans  exemples  en  ce  genre.  Mar- 
celle étant  restée  veuve  après  sept  mois  de  mariage , 
sa  jeunesse  ,  sa  rare  beauté,  son  nom  et  ses  grands 
biens  la  faisaient  rechercher  par  un  seigneur  de 
la  première  qualité  ,  nommé  Ceréalis ,  qui  avait  été 
préfet  de  Rome  et  consul.  Elle  tint  ferme  contre 
toutes  les  poursuites  ,  contre  les  sollicitations  de 
ses  proches  et  de  ses  amis ,  qui  lui  suggéraient  des 
prétextes  d'autant  plus  séduisans ,  qu'ils  étaient 
tirés  des  propi'es  périls  de  sa  v^rtu  ,  et  avaient  un 
aiv  plus  plausible  et  plus  légitime.  Mais  se  confinant 
dims-une  maison  de  campagne ,  à  quelque  distance 
de  la  ville ,  elle  y  vécut  de  manière  à  écarter  tous 
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les  dangers  et  tons  les  soupçons.  Elle  ennoblit 
les  observances  de  la  perfection  évangëlique  dans 
le  monde  le  pins  fastueux  ,  s'assujettit  au  joug  de 
la  vie  religieuse,  avec  sa  fille  Principie  qui  prit  le 
inéme  goût  dès  sa  tendre  enfance ,  et  qui  demeura 
toujours  vierge.  Leur  exemple  fît  établir  à  Rome 
.un  grand  nombre  de  monastèi-es  d'hommes  et  de 
femmes  illustres  ,  et  donna  le  relief  le  plus  avan- 
tageux à  cette  sainte  profession  ,  assez  peu  honore'e 
auparavant  dans  ce  centre  du  faste  et  de  la  volupté. 
Jérôme  eut  une  foule  d'autres  illustres  écolieres 
dans  la  vertu  et  les  saintes  lettres. 

Mais  en  vertu  comme  en  noblesse , on  ne  vit  rien 
de  préférable  aux  deux  illustres  romaines  Paule 
et  Mélanie ,  liées  ensemble  d'une  étroite  amitié, 
llogatus,  père  de  Paule,  descendait  des  premiers 
rois  de  la  Grèce  ;  sa  mère  Blésille ,  des  Scipions  et 
des  Gracques.  Elle  épousa  Toxotius  ,  (le  la  maison 
des  Jules  y  c'est-à-dire ,  de  la  race  auguste  des  Cé- 
sars ;  et  de  ce  mariage,  elle  eut  quatre  filles  et  un 
fds ,  tous  aussi  distingués  par  leurs  vertus  que  par 
leur  extraction  et  leurs  alliances.  Mais  Eustocbie , 
la  compagne  inséparaWe  et  les  délices  de  sa  mère , 
ne  voulut  jamais  avoir  d'autre  époux  que  Jesus- 
Christ.  Comme  elle  demeura  toujours  avec  Paule , 
«lie  se  lia  pUis  particulièrement  encore  que  ses  au- 
tres enfans  ,  avec  le  prêtre  Jérôme  qui  en   fit  la 
plus  grande  estime.  Nous  connaissons  aussi  par  le 
même    docteur  ,   deux  illustres  veuves,  Léa   et 
Fabiole ,  dont  celle-ci  fut  la  première  qui  fonda  un 
hôpital  à  Rome  ,  pour  les  malades  qu'elle  y  servit 
de  ses  propres  mains. 

Mélanie  se  rendit  également  recommandoble  par 
son  détachement  et  sa  piété.  Elle  était  de  l'illustre 
maison  des  Marcellins,  et  petite-fille  d'un  consul. 
Dans  l'espace  d'un  an  ,  âgée  seulement  de  vingt- 
deux  ,  elle  perdit  son  époux  avec  deux  de  ses  en- 
fans  ;  mais  la  vivacité  de  sa  foi  l'élevant  au  dessus 
de  son  âge  et  de  son  naturel  extrêmement  tendre , 
elle  soutint  des  pertes  si  sensibles  sans  verser  ime 
^  T  4 
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seule  larme.  Quand  elle  se  vit  libre,  elle  (eut  Id 
dévotion  de  visiter  au  loin  les  solitaires  les  plus 
vénérables ,  afin  de  s'encourager  de  plus  en  plus 
à  la  vertu ,  par  leurs  rares  exemples  (i).  Saint 
Isidore ,  for^;  connu  à  Rome  depuis  le  voyage  qu'il  y 
avait  fait  avec  saint  Athanase ,  gouvernait  alors  l'bô- 

Ï»ital  d'Alexandrie.  Elle  le  vit ,  aussitôt  quelle 
ùt  arrivée  en  Egypte  ;  et  par  son  moyen  ,  elle 
prit  une  connaissance  exacte  des  saints  répandus 
dans  les  solitudes  de  Nitrie  d'où  il  avait  été  tiré.. 
Il  l'accompagna  même  vers  saint  Pambo ,  dont 
la  réputation  se  trouvait  avi  plus  haut  point.  Mais 
l'admiration  de  IN^élanie  fut  encore  plus  grande , 
quand  elle  le  rencontra  occupé  d'un  travail  abject , 
c!'est-à-dire ,  d'un  grossier  tissu  de  feuilles  de  pal- 
jtnier  ,  pour  faire  des  corbeilles  ,  comme  le  dernier 
des  frères?  Elle  lui  vouUit  faire  un  présent  digne 
d'elle  ,  en  diffeVentes  pièces  d'argenterie  qui  mon- 
taient à  quatre  cents  ciii^quante  marcs.  \ie  solitaire 
dit  simplement,  et  sans  quitter  son  ouvrage  :  Que 
Dieu  vous  récompense,  ma  Olle.  Puis  s'adressant 
à  son  économe  :  Distribuez ,  ajouta-t-il ,  ces  au- 
mônes aux  solitaires  qui  vivent  en  Lvbie  et  dans 
les  îles  ;  car  ces  monastères  sont  plus  indigens  que 
les  noires.  Après  ce  peu  de  paroles, il  continua  son 
travail  en  silence.  Mélanie,  encore  plus  étonnée 
de  cette  indifférence ,  lui  dit  :  Mon  père ,  il  est  bon 
que  vous  sachiez  qu'il  y  a  quatre  cents  cinquante 
marcs.  Le  saint ,  sans  tourner  les  yeux  sur  ces  rir- 
çhesses ,  ni  sur  la  donatrice  ;  ma  fille  ,  reprit  -  il , 
celui  à  qui  vous  offrez  vptre  argent ,  n'a  pas  besoin 
que  vous  lui  en  accusiez  le  compte ,  puisqu'il  pèsç 
clans  sa  balance  les  montagnes  et  tout  le  globe  de 
l'univers.  Vous  auriez  raison  de  m'en  dire  la  var 
leur  ,  si  j'étais  le  terme  de  votre  charité  ;  mais  si 
elle  se  rapporte  au  Seigneur ^  devant  qui  deux 
oboles  peuvent  Vemporter  sur  la  plus  riche  of? 
frande ,  le  meilleur  est  que  votre  main  gauchç 
ignore  ce  qu'offre  la  droite, 
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-  Siir  le  même  mont  de  Ni  trie ,  Mélanîe  vit  paint 
Or,  qui  bien  qu'âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  gou- 
vernait encore  une  troupe  de  mille  solitaires.  Quand 
il  en  recevait  un  nouveau ,  il  rassemblait  tous  les 
autres  ;  et  chacun  mettant  la  main  à  Foeuvre ,  ea 
un  seul  jour  on  construisait  une  cellule  au  nouveau 
disciple.  L'ameublement  qui  n'était  pas  plus  re- 
cherché que  l'architecture ,  se  préparait  en  aussi 
peu  de  temps.  Le  spectacle  de  ces  vertus ,  d'uu 
ordre  si  nouveau  pour  des  yeux  même  vertueux, 
retint  jusqu'à  six  mois  la  pieuse  Mélanie  dans  cette 
terre  de  bénédiction. 

Dans  la  ville  même  d'Alexandrie ,  elle  ne  manqua 
point  de  voir  le  prodige  de  son  siècle,  Didyme  l'a- 
veugle ,  aussi  justement  vanté  pour  ses  vertus  que 
pour  son  savoir.  Il  était  fort  avancé  en  âge  ;  mais 
il  faisait  toujours  l'admiration  et  les  délices  des 
plus  grands  hommes  ,  avec  qui  il  entretenait  en- 
core une  société  aussi  intéressante  que  dans  ses 
plus  belles  années. 

Sainte  Mélanie  êe  trouvait  en  Egypte  après  la 
mort  de  saint  Athanase ,  comme  la  persécution  s'y 
exerçait  encore  contre  les  catholiques  ,  et  sur-tout 
contre  les  solitaires.  Elle  crut  ne  pouvoir  mieux 
employer  ses  richesses  ,  qui  étaient  immenses, 
c{u'à  soulager  les  confesseurs.  Pendant  quelques 
jours ,  elle  en  nourrit  jusqu'à  cinq  mille.  Elle  four- 
nit la  subsistance  ordinaire  à  ceux  qui  furent  re- 
légués en  Palestine  ,  au  nombre  de  cent  douze  , 
voulut  en  prendre  soin  par  elle-même,  et  les  suivit 
pour  les  encourager.  Comme  on  les  gardait  étroi- 
tement ,  sans  pern'ettre  aux  personnes  d'un  cer- 
tain ordre  de  les  visiter ,  elle  prenait  l'habit  d'une 
esclave ,  et  venait  sur  le  soir  leur  apporter  les 
choses  nécessaires.  Le  gouverneur  qui  en  eut  avis, 
la  fit  emprisonner  sans  la  connaître.  Mais  la  cha- 
rité l'emportant  sur  une  humilité  stérile  ,  elle  lui  fit 
Ravoir  qui  elle  était  ;  et  je  vous  avertis ,  dit-on  de  sa 
[)art ,  moins  pour  Méianiequi  ne  prétend  qu'au  titre 
^e  servaiiiç  du  Sauvçur  soulFrailt  dans  §es  membres , 
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qii'ntîn  qn*  vous  ne  vous  engagiez  point  dans  quelqu/i 
embarrasqui  puisse  vous  nuire.  Legouverneiir,aussî 
cjffrayë  que  surpris ,  s'excusa  dans  Jes  termes  les  plus 
soumis,  lui  donna  une  pleine  liberté  de  continuer  ses 
oflices  de  charité ,  et  lui  fit  tous  les  honneurs  dûs  à 
sa  naissance.  Elle  se  rendit  enfin  à  Jérusalem  ,  où 
«a  piété  la  fixa  pendant  vingt-cinq  ans  ,  et  l'occupa 
infatigabl«ment  à  exercer  l'hospitalité  envers  les 
pèlerins ,  spécialement  à  Tégard  des  ecclésiastiques 
et  des  vierges. 

Cependant  saint  Jérôme  résidait  près  du  souve- 
rain pontife.  Nous  avons  de  lui  une  lettre  écrite, 
dans  cet  inêervalle  ,    à  ftuffin  qui    accompagnai|p 
l'illustre  voyageuse,  et  qui  était  encore  dans  une  in- 
telligence parfaite  avec  le  saint  docteur ,  et  au  plus 
haut  point  d'estime  dans  son  esprit.  Voici  com- 
ment il  s'exprimait  sur  son  compte  ,  dans  une  au- 
tre lettre  qu'il  écrivit  vers  le  même  temps  au  so- 
litaire Florence  ,  habitué  aussi  en  Palestine  (i)  :Ne 
jugez  pas  de  moi  par  les  vertus  de  mon  ami  ;  vous 
verrez  dans  Ruifin  des  marques  non  équivoques 
d<?  sainteté;  Jérôme  n'est  que  cendre  et  poussière. 
Pour  saint  Epiphane  et  Paulin  d'Antioche,  ils  re- 
partirent pour  l'Orient ,  après  avoir  passé  l'hiver 
a  Rome*  Ils  prirent  leur  route  par  la  Macédoine 
et  par  Thessaïonique  qui  avait  besoin  de  pareils 
consobteurs  ,dans  le  chagrin  où  venait  de  plonger 
cette  église  la  mort  de  son  saint  évêque  Ascole  , 
arrivée  cette  année  383.  Anysius,  disciple  d' Ascole, 
fvit  aussi  son  successeur  ,  et  le  souverain  pontife 
lui  commit ,  comme  à  ce  saint ,  son  pouvoir  sur 
Tlliyrie  orientale  ,  encore  dépendante  du  patriar- 
cat d'Occident.    La   mort  d'un  si   digne  évêque 
fut  pour  ceux  qiii  lui  ressemblaient  ,   et  sur-tout 
pour  saint  Amplii loque  d'Icône  ,  un  motif  de  re- 
doubler leurs  sollicitudes  pour  le  bien  de  l'église. 

Amphiloque  était  consumé  de  vieillesse  :  mais 
bien  loin  que  son  zèle  se  ressentît  de  la  faiblesse  de 
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9on  âge  ,  ce  vénérable  vieillard  trouvait  que  l'eni- 
pereurThéodose ,  tout  bien  intentionné  qu  il  était , 
ne  réprimait  pas  assez  eilicacement  ce  qui  restait 
des  ennemis  hérétiques  du  fils  de  Dieu.  Ils  avaient 
été  confondus  depuis  peu  ,  dans  un  concile  qui  le» 
convainquit  sans  réplique  de  contredire  les  plus 
anciens  docteurs  et  tonte  la  chatne  de  la  tradition  : 
c'était  le  troisième  qu'on  tenait  contre  eux  à  C.  P. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  prononcer  sur  un  dogme  tant; 
de  fois  décide,  ni  de  revenir  à  des  disputes  plu» 
propres  à  augmenter  les  divisronsqu'à  y  mettre  fin. 
Telle  était  la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
dès  le  second  de  ces  conciles ,  auquel  il  assista.  Il 
s'en  exprima  sans  doute  d'une  manière  bien  forte 
ou  bien  générale  ,  ayant ,  dit-il  (i),  formé  la  réso- 
lution d'éviter  toute  assemblée  d'évêques  ,  parce 
qu'il  n'en  avait  point  vu  qui  eitt  une  bonne  tin  et 
qui  n'augmentât  les  maux  au  lieu  de  les  guérir  : 
expressions  dont  les  ennemis  des  saints  conciles  ont 
voulu  se  prévaloir ,  et  où  quelques  orthodoxes 
n'ont  vu  que  le  mouvement  passager  d'un  zèle  trop 
amer ,  ou  d'une  humeur  aigrie  par  des  chagrins 
et  des  infirmités  perpétuelles.  Mais  elles  nous  four- 
nissent au  fond  un  avis  très-vSage  contre  la  déférence 
aux  dangereuses  importunitésdes  hérétiques  ,  que 
la  multiplicité  des  révisions  ,  des  conférences  et 
des  conciles  ne  rend  d'ordinaire  que  plus  indociles 
et  plus  audacieux.  ;•(    ;    v   't  ?  ^    •  ,  r^v?  -<*: 

Saint  Amphiloque  ,  d'un  génie  moins  atdent  en 
apparence  que  l'éloquent  et  zélé  Grégoire ,  n'en 
souhaitait  pas  moins,  qu'au  lieu  de  rassembler  si 
souvent  les  évêques ,  on  procurât  une  exécution 
plus  prompte  de  leurs  décrets ,  et  qu'on  arrêtât  les 
conventicules  et  toutes  les  cabales  des  sectaires. 
Les  choses  n'avançant  pas  autant  qu'il  le  désirait, 
il  vint  à  la  cour,  peu  après  que  Tnéodose  eut  dé- 
claré auguste ,  son  fils  Arcade ,  âgé  seulement  de 
six  ans ,  c'est-à-dire ,  dans  le  cours  de  cette  année 
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383.  Il  rendit  ses  profonds  hommages  à  l'empereur  f 
mais  il  ne  fit  nul  honneur  au  jeune  auguste  qui 
était  assis  à  côté  de  son  père.  Théodose  prit  le  pro- 
cédé de  révéque  pour  une  distraction  ,  et  le  fit 
avertir.  Le  prélat  s'approchant  alors  d'un  air  fa- 
milier ;  bon  ]Our ,  mon  fils,  dit-il  au  jeune  prince , 
en  lui  passant  la  main  sous  le  menton,  et  en  lui 
Élisant  d'autres  caresses  semblables.  L'empereur 
ordonna  avec  émotion  qu'on  fit  retirer  ce  vieillard. 
Amphiloque  se  retournant  vers  le  souverain ,  et  pre- 
nant une  voix  haute  avec  un  air  de  grandeur  et  de 
dignité  :  Seigneur,  dit-il,  si  vous  ne  pouvez  souf- 
frir qu'on  manque  à  un  enfant  de  votre  sang,  pen- 
sez-vous que  le  père  du  Verbe  fait  chair  voie  avec 
moinS'  d'indisnation  refuser  à  la  personne  adora- 
ble de  son  Fils  les  mêmes  honneurs  qu'à  la  sienne? 
Théodose  admira  la  sainte  sagesse  de  l'évéque,  le 
fit  rapprocher  sur  le  champ ,  lui  demanda  pardon , 
et  lui  accorda  au  delà  de  ses  vœux  (i). 

Une  loi  terrible  fut  aussitôt  publiée  et  ponc- 
tuellement exécutée  contre  les  hérétiques.  Elle  fai- 
Stait  défense  à  eux  tous ,  nommément  aux  apoUina- 
ristes  ,  ainsi  qu'aux  ariens  et  aux  semi-ariens  ou 
macédoniens ,  de  tenir  des  assemblées ,  même  dans 
les  maisons  particulières,  avec  pouvoir  à  tout  or- 
thodoxe de  les  en  empêcher  :  défense  encore  de 
s'assembler  à  la  campagne;  ce  qiii  enchérissait  sur 
toutes  les  lois  précédentes;  et  d'ordonner  des  évo- 
ques. On  confisqua  les  maisons  où  les  novateurs  se 
seraient  réunis,  et  l'on  statua  que  leurs  docteurs 
ou  ministres  seraient  chassés  et  relégués  au  lieu 
de  leur  naissance.  Enfin  l'on  rendit  les  officiers  ci- 
vils responsables  de  l'exécution  de  ces  ordres.  Les 
novatiens  n'y  étaient  pas  compris,  parce  qu'ils 
tenaient  la  même  doctrme  que  les  catholiques  tou- 
chant la  Trinité.  -        •       :-\-u<; 

Quelque  temps  après  ,  Théodose  entreprit  de 
détruire  absolument  l'idolâtrie.  Le  grand  Cons- 
tantin avait  défendu  les  sacrifices  idolâtres  ,  et 

(l)    SOZ.    VII  ;    12. 
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jmémé  Tentrée  des  temples  ;  mais  content  de  le» 
fermer ,  il  craignit  d'aller  trop  loin ,  et  ne  jugea 

Jioint  a  propos  de  les  abattre.  Les  empereurs  ses 
ils  soutinrent  son  ouvrage.  Julien  n'épargna  rien 
pour  remettre  le  paganisme  dans  toutes  ses  ancien- 
nes possessions,  \alens  ne  fit  la  guerre  qu'aux  or- 
thodoxes ;  et  suivant  le  génie  d'un  zèle  sans  droiture 
comme  sans  mission  ,  il  laissa  pratiquer  à  tous  les 
autres  telle  religion  qu'ils  voulurent;  en  sorte  que 
sous  son  règne  on  célébrait  les  cérémonies  les  plus 
impiires  du  culte  idolâtrique ,  et  jusqu  aux  orgies 
de  mcchus.  L'empereur  Théodose  défendit  à  tout 
le  monde  d'adorer  les  idoles  ;  et  sous  peine  d'un 
supplice  rigoureux  ,  de  faire  des  saci^iiices  ,  au 
moins  dans  l'Egypte ,  regardée  comme  la  source  de 
la  superstition,  et  sa  plus  féconde  pépinière. 

En  Phénicie,  le  superbe  temple  d'Héliopolis , 
dédié  au  soleil ,  fut  converti  en  église.  On  en  fit  de 
même  des  temples  de  Damas.    À  Apamée  ,  saint 
Marcel  fut  le  premier  évêque  qui  osa  procédera 
Tobservation  des  lois  religieuses  de  Theodose.  Le 
préfet  d'Orient  ayant  amené  des  troupes  pour  con- 
tenir les  idolâtres,  on  entreprit  d'abord  d'abattre 
le  temple  de  Jupiter,  qui  était  d'une  grandeur  et 
jd'une  richesse  prodigieuses.  Mais  il  était  encore 
plus  solide  ;  bâti  de  pierres  éno^^mes  ,  d'une  dureté 
extraordinaire  ,   presque  inébranlables  par  leur 
propre  masse,  et  liées  encore  l'une  à  l'autre  par  le 
moyen  du  fer  et  du  plomb  incorporés  ensemble  ;  en 
sorte  que  la  démolition  parut  impossible  au  préfet^ 
du  moms  pour  le  terme  assigné.  Saint  Marcel  voyant 
cet  officier  découragé  ,  lui  conseilla  d'aller  exécu- 
ter le»  ordres  de  l'empereur  dans  les  autres  villes  , 
et  se  mit  en  prières.  Le  lendemain  matin ,  un  homme 
se  présenta  de  lui  -  même  ,   et  promit  avec  tant 
.d'assurance  de  renverser,  même  à  peu  de  frais, 
ce  superbe  boulevart  de  l'idolâtrie  ,  qu'on  le  laissa 
.faire.  Le  temple ,  construit  sur  une  hauteur ,  était 
environné  de  quatre  galeries  qui  en  j^araissaient 
autant  de   remparts   inébrajUables  ^  et  dont  l8# 
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<!olonnes  ou  les  superbes  contre-forts  avaient  chacun 
fieize  coudées  de  circonférence.  L'entrepreneur  dé- 
terra ces  colonnes  qui  étaient  aussi  hautes  que  le 
temple ,  et  les  étaya  de  grosses  pièces  de  bois ,  aux- 
<|uetles  il  prétenuait  mettre  le  feu.  Mais  il  parut 
un  fantôme  effrayant,  qu'il  prit  pour  un  démon  , 
et  qui  les  em])écha  de  brûler.  Après  plusieurs  ten- 
tatives inutiles ,  assez  bien  suivies  malgré  son  elf roi, 
il  fit  avertir  l'évêque.  Saint  Marcel  courut  à  l'é- 
glise, fit  apporter  de  l'eau  dans  un  vase  ,  et  pria  le 
Seigneur  d'empêcher  que  les  puissances  des  ténè- 
bres ne  retinssent  davantage  les  infidèles  dans 
l'aveuglement.  11  fit  ensuite  le  signe  de  la  croix  sur 
l'eau,  et  ordonna  à  un  diacre  d'en  arroser  les  élûies, 
et  (Ty  mettre  aussitôt  le  feu.  Le  démon  s'enfuit, 
dit  Tiiéodoret  qui  nous  a  transmis  le  détail  de  cet 
événement ,  et  il  ne  put  résister  à  la  vertu  de  l'eau 
Jjénite,  dont  nous  voyons  ici  l'antiquité  (i).  Elle 
servit,  ajoute-t-il,  comme  d'huile  pour  allumer 
le  feu ,  qui  consuma  les  pièces  de  bois  en  un  ins- 
tant. Les  colonnes  entraînèrent  le  ttmple  dans  leur 
ruine  ,  avec  un  bruit  qui  retentit  par  toute  la 
\ille ,  et  qui  en  même  temps  la  fit  retentir  des 
louanges  du  vrai  Dieu.  Le  courageux  pasteur  ruina 
successivement  tous  les  autres  temples ,  à  la  cam- 
pagne aussi-bien  qu'à  la  ville.  Mais  il  fut  enfin  mis^ 
a  mort  par  une  troupe  révoltée  d'idolâtres ,  et  il 
est  honoré  par  l'église.  Comme  ses  enfans  deman- 
daient vengeance ,  le  concile  de  la  province  sV 
opposa  ,  ne  trouvant  pas  convenable  de  sévir ,  mais 
bien  plutôt  de  rendre  grâce  à  Dieu  pour  un  événe- 
ment qui  procurait  un  illustre  martyr  à  l'église. 

Tandis  qu'on  ruinait  ainsi  l'empire  du  démon 
iusqu'aux  extrémités  de  l'Orient  ,  Gratien  en 
Occident  ne  remplissait  pas  avec  moins  de  zèle  les 
devoirs  d'un  prince  chrétien.  Mais  ces  grandes 
œuvres  de  piété  et  d'édification  furent  bientôt 
interrompues  par  les  troubles  et  les  plus  funestes 

(i)  liib.  V ,  c.  ai. 
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ïiorrcurs  de  la  guerre  civile.  Maxime  ,  Eiipngnol  de 
naissance ,  et  d'une  famille  fort  médiocre  ,  quoi- 
qu'il se  dît  parent  de  Tliéodose  ,  avait  osé  prendre 
la  pourpre  dans  les  îles  Britanniques  où  il  com- 
mandait. Les  soldais  romains  se  plaignant  que  Gra- 
tien  donnait  toute  sa  sonfiance  aux  Barbares  em- 
ployés dans  ses  armées ,  l'intrigant  Maxime  profila 
de  leur  mécontentement.  Après  qu'il  eut  élé  pro- 
clamé empereur  ,  il  se  jeta  dans  les  Gaules ,  sou- 
leva les  peuples  contre  l'empereur  légitime,  lui 
débaucha  ses  propres  troupes ,  puis  le  défit  sanar 
peine  auprès  de  Paris.  La  déroute  ou  la  défectionr 
lut  telle,  qu'il  ne  resta  que  trois  cents  bommes 
à  l'infortuné  Gratien  ,  qui  prit  avec  eux  le  cbenii» 
des  Alpes ,  dans  le  dessein  d'aller  se  rétablir  ci% 
Italie.  Il  se  recommandait  dans  sa  fuite  aux  prières 
de  saint  Ambroise  ,  dont  il  savait  priser  îes  vertus; 
et  il  donnait  toutes  les  marques  les  plus  touckantes 
d'une  foi  et  d'une  vertu  héroïques  (i).  Notre  sort 
n^est-il  pas  uniquement  entre  les  mains  de  l'Eter- 
nel, disait -il  en  inspirant  sa  pieuse  confiance  au 
petit  nombre  qui  lui  était  demeuré  fidèle? Les  hom- 
mes peuvent  ôter  la  vie  du  corps  ;  mais  ils  ne  sai^ 
raient  nuire  à  l'ame  ni  au  salut. 

Cest  ainsi  que  la  grâce  acheva  de  purifier  les 
vertus  de  ce  prince  dans  le  creuset  des  tribulations. 
Il  fut  joint  a  Lyon  par  Andragatlie,  l'un  des  offi- 
ciers de  Maxime,  qui  lui  jura  sur  les  évangiles 
qu'on  ne  lui  ferait  aucun  maL  On  lui  fit  même 
reprendre  l'habit  impérial ,  qu'il  avait  quitté  sur 
la  route  de  peur  d'être  reconnu ,  et  on  lui  prépai-a 
un  splendide  festin  ,  où  il  fut  assassiné ,  au  mois 
d'Août  ou  de  Juillet  de  l'an  383 ,  par  ceux  mêmes 
qui  venaient  de  manger  avec  lui.  On  ne  lui  repro- 
che que  sa  passion  pour  la  chasse  avec  la  dissipa- 
tion qu'elle  entraîne,  et  une  déférence  pour  se» 
ministres  qui  allait  jusqu'à  la  crainte,  et  qui  les 
rendit  vicieux  en  les  rendant  tout-puissans.  Mais 


(i)  Ambr.  de  ob.  f^alent^  n.  79. 
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«aint  Ambroise  présuma  que  ladîvinejusticeflccep 
.tait ,  pour  l'expiation  de  ces  fautes  de  négligence 
jOu  d'inadvertance  ^  la  mort  prématurée  que  souf- 
frit )  en  héros  chrétien ,  ce  prince  d'ailleurs  si  reli- 
gieux. Le  saint  docteur  le  canonise  en  quelque 
sorte,  et  n'hésite  nullement  à  lui  appliquer  l'ora- 
cle du  livre  dt  la  Sogcsse  :  Le  juste  a  été  enlevé  ^  de 
.peur  que  lu  perversité  ne  corrompit  son  ame. 

Maxime  ,  après  l'assassinat  de  Gratien  ,  se  ren- 
dit maître  de  tout  l'apanage  de  cet  emjiereur  , 
c  est-à-dire  ,  des  Gaules  )  de  l'Espagne  et  des  IleS 
Britanniques ,  et  il  établit  son  séjour  à  Trêves,  ca- 
pitale des  Gaules  romaines.  Il  fit  mourir  quelques 
personnes  fort  considérées  sous  le  règne  précédent, 
entre  lesquelles  on  remarque  Macédonius  ,  maître 
des  oflices,  qui  s'était  laissé  corrompre  par  argent 
en  faveur  des  priscillianistes ,  et  qui ,  par  sa  fin 
malheureuse ,  vérifia  d'une  manière  bien  frappante 
une  prédiction  du  saint  archevêque  de  Milan.  Le 
charitable  pasteur  étant  venu  un  ]our.poHr  sollici- 
ter quelque  grâce  qui  dépendait  du  ministère  de 
Macédonius  ,  il  trouva  toutes  les  portes  fermées, 
sans  jamais  pouvoir  se  les  faire  ouvrir.  Une  sainte 
indignation  le  saisit,  et  transporté  tout  à  coup  d'un 
mouvement  inspiré  d'en-haut  ;  tous  viendrez  à 
votre  tour  ,  s'écria-t-il ,  aux  portes  de  la  maison  de 
grâce  et  de  paix ,  et  vous  n'y  pourrez  entrer.  En 
elFet ,  après  le  meurtre  de  Gratien ,  comme  ce 
ministre  voulut  se  réfugier  dans  une  église  dont 
les  portes  étaient  ouvertes ,  il  ne  put  néanmoins 
y  parvenir  à  temps  (i). 

Le  pape  saint  Damase  mourut  sur  la  fîn  de  l'an- 
née qui  suivit  cette  révolution ,  le  lo  ou  le  ii 
Décembre  384  >  après  un  pontificat  de  plus  de  dix- 
buit  ans ,  et  quatre-vingts  années  de  vie^  Ce  fut 
des  plus  beaux  génies  et  des  mieux  cultivés  de  son 
temps.  Il  a  laissé  quelques  écrits ,  même  en  vers  ; 
entr'autres ,  son  cpilapbc ,  et  celle  de  sa  sœur, 


(i)  Paul.  Fit.  Ainbr.  c.  87. 
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la  vierge  Irène,  auprès  de  laquelle  il  désira  d'être 
enterre.  Huit  à  dix  jours  après  sa  mort ,  on  lui 
donna  pour  successeur ,  Sirice ,  romain  de  nais-* 
sance ,  et  nr«' tre  du  titre  du  pasteur.  Le  jeune  em- 
pereur Yalentinien  qui  résidait  à  Milan ,  applaudit 
a  cette  élection  ,  et  fit  expédier  un  rescrit ,  où  il 
est  dit  qu'Ursin ,  qui  n'avait  pas  encore  renoncé  à 
ses  prétentions ,  était  rejeté  par  le  peuple  ,  et 
Sirice  choisi  d'une  voix  unanime. 

Avant  l'élévation  de  Sirice  ,  Hymerius,  évéqué 
de  Tarrasone  ,  métropole  d'une  partie  considéra- 
ble de  l'Espagne  ,  avait  consulté  l'église  romaine 
sur  différens  points  de  discipline.  Ce  fut  un  des 
premiers  soins  du  nouveau  pontife  ,  de  répondre 
a  cette  consultation  ;  et  c'est  ici  la  première  des 
lettres  bien  authentiques  en  ce  genre ,  nommées 
communément  décrétales  ,  parce  qu'elles  ont  force 
de  décret  légitime,  ou  de  loi  canonique  (i).  Celle- 
ci  n'a  point  d'autre  avantage  particulier ,  que  son 
ancienneté;  et  l'on  n'y  trouve  que  des  règlemens 
consignés  dans  les  conciles  et  les  autres  monumens 
de  même  date  ;  si  ce  n'est  peut-être  l'âge  des  su- 
jets admis  à  la  réception  des  ordres  sacrés  ,  et  les 
interstices  de  ces  ordres ,  qui  s'y  trouvent  mar- 

3ués  plus  distinctement  que  dans  nulle  autre  or-^ 
onnance  ecclésiastique  de  cette  antiquité.  Siricâ 
veut  qu'on  ait  trente  ans  pour  recevoir  le  sous- 
diaconat,  qu'ensuite  t  Qi)  pas^e  cinq  ans  dans  lé 
diaconat  avant  de  recevoir  la  prêtrise,  et  deux  ans 
dans  la  prêtrise  avant  l'épiscopat.  Quant  à  l'in- 
tervalle du  sous-diaconat  au  diaconat ,  il  est  simple-' 
ment  statué ,  sans  spécifier  de  temps  fixe ,  que  lè 
sous-diacre  peutmontei'  à  l'ordre  qe  diacre,  s'il  en 
est  jugé  digne  ,  après  avoir  promis  la  continence. 
...  Par  les  rapports  de  l'arcnevêque  de  Tarragone! 
avec  le  souverain  pontife  ,  on  voit  qu^iin  relâche- 
ment honteux  s'était  glissé  dans  les  mœurs  du 
clergé  d'Espagne ,  et  que  des  ecclésiastiques  conti- 


(i)  Tom.  2  ,  Conc.  pag.  1017. 
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nnaient  d'y  vivre  avec  leurs  femmes,  après  leur 
ordination ,  comme  auparavant  ;  de  sorte  que  Sirice 
se  vit  obligé  de  prononcer  l'interdiction  contre 
ceux  qui  s'obstineraient  dans  cet  abus  flétrissant. 
Les  moines  et  les  religieuses  quiauraient  contracté 
de  sacrilèges  mariages  ,  sont  condamnés  à  être  ex- 
clus de  la  communauté  ,  renfermés  en  des  prisons 
pour  y  pleurer  leur  péché  ,  et  à  nç  recevoir  la 
communion  qu'à  la  ttiort.  On  apprend  ici  qu'il  y 
avait  dès-lors  différentes  communautés  religieuses 
en  Espagne  ,  et  que  le  mariage  était  interdit  aux 
religieux ,  du  concert  des  deux  puissances ,  la 
civile  et  l'ecclésiastique. 

On  observe  aussi  quelques  autres  articles ,  où  la 
discipline  commençait  à  se  rapj)rocher  des  usages 
modernes.S'il  est  défendu,  par  exemple,  d'adminis- 
trer solennellement  le  baptême  hors  le  temps  de 
Pâques,  on  n'enjoint  pas  seulement  de  continuer  à 
le  donner  aux  adultes  qui  se  trouvent  en  quelque 
péril  dé  mort  ;  mais  de  1  accorder  sans  délai  aiix  en- 
faiis  pour  qui  on  le  demande.  On  défend  aussi  de 
rébaptiser  les  ariens  qui  se  convertissent.  C'est  en- 
core dans  ce  décret  qu'on  trouve  le  témoignage 
ilnpôrtantde  Sirice  touchant  la  cassation  ,  tels  sont 
les  termes  orieinaux,  du  jconçile  de  Rimini  par  le 
pape  Libère.  Quant  au  ciboix  des  clercs  ,  ce  pape 
n'improuve  pas  que  les  laïqUes,  s'offrent  d'eux- 
mêmes  pour  entj'er  dans'  le  clergç  ,  pourvu  qu'ils 
se  soiimetteht  aux  épreuves  conveiiables  ,  et  qu'ils 
acquièrent  les  dispositions  requises.  Mais  comme 
il  n'est  pas  permis  d'imposer  la  piénitence  publi- 
que iuix  clercs  ,  il  ne  l'est  pa.«  non  plus  d'admettre 
on  rang  clérical  les  gens  du  monde  qui  auraient 
fait  Cette  pénitence ,  quoiqu'ils  avent  été  absous 
et  réconciliés.  Le  souverain  liontité ,  sur  la  fin  de 
sa  lettré  ,  dit  à  Hymerius  :  Voilà  pour  répondre  à 
toutes  les  questions  que  vous  proposez  au  siège 
apostolique  ,  comme  au  chef  du  corps  dont  vous 
êtes  membres  ;  piiis  il  charge  ce  métropolitain  de 
communiquer  ces  décisions,  non-seulement  à  sa 
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province  de  Tarragone ,  mais  à  celle  de  Cartha- 
h^ene  ,  de  la  Bélique  ,  de  la  Lusitanie  et  de  la 
Galice ,  c'est-à-dire  ,  de  toute  TËspagne  ,  et  aux 
régions  voisines  ;  ce  qui  s'entend  de  la  Gaule 
narbonnaisé. 

Sous  ce  nouveau  pontificat,  saint  Jérôme  ne 
demeura  pas  long-temps  à  Rome.  Son  protecteur 
"lait  mort ,  son  crédit  avait  excité  l'envie ,  quoi- 
u'ii  n'en  eût  jamais  usé  que  pour  l'avancement 
e  la  vertu.  Mais  c'était  l'ardeur  même  de  son 
zèle  qu'on  lui  pardonnait  le  moins.  Ce  docteur,, 
ennemi  de  tout  désordre  ,  incapable  de  tout  res- 

Ïtect  humain,  et  d'un  caractère  naturellemeni; 
ierme  ,  censurait  les  vices  avec  une  véhémence  et 
une  âpreté ,  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 
Dans  son  dernier  séjour  à  Rome ,  il  avait  com- 
posé un  petit  traité  touchant  la  manière  de  garder 
ta  virginité  ,  et  l'avait  adressé  à  la  vierge  Ëusto-* 
chie  ,  fille  de  sainte  Paule  ,  afin  de  la  mettre  en 
carde  contre  les  périls  qu'elle  pouvait  rencontrer 
jusque  dans  le  commerce  des  ecclésiastiques.  Il  en 
est ,  lui  disait  ce  père  aussi  versé  dans  la  connais- 
sance du  monde  que  dans  les  sciences ,  il  en  est 
qui  briguent  les  saints  ordres  ,  pour  avoir  un  ac- 
cès plus  libre  auprès  des  pei'sonnes  du  sexe.  Aussi 
tous  leurs  soins  se  bornent-ils  à  leur  extérieur  :  il 
leur  faut  une  chaussure  d'ùnè  propreté  et  d'une 

{'ustesse  élégante  ;  leur  approclie  s'annonce  par 
'odeur  des  parfums  :  vous  verrez  leur  chevelure 
arrangée  avec  aiféterie  ;  les  pierreries  les  plus  pré- 
cieuses étincellent  à  leurs  doigts  ;  ils  marchent  du 
bout  du  pied  ,  et  craignent  d'imprimer  leur  trace 
dans  la  poudre  dont  ils  sont  pétris  :  vous  les  pren- 
driez ,  en  un  mot ,  pour  de  jeunes  fiancés ,  plutôt 
que  pour  des  clercs  (i).  En  parlant  d'une  autre 
passion  qui  n'est  guère  moins  scandaleuse  en  des- 
nommes  qui  ont  pris  le  Seigneur  pour  leur  héri- 
tnge  j  il  en  est ,  ajoute-t-il ,  dont  toute  l'étude  se 


(l)  Epist,  23. 
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borne  à  savoir  le  nom  et  la  demeure  des  femmes 
de  qualité ,  à  connaître  et  à  flatter  leurs  inclina- 
tions. Ceux-ci  s'attachent  sur-tout  aux  dames  âge'es 
et  sans  enfans  ;  ils  les  obsèdent  et  les  suivent  par- 
tout ;  ils  les  laissent  à  peine  seules  dans  les  heures 
du  sommeil  ;  ils  leur  rendent  les  offices  les  plus 
bas,  et  se  mettent  dans  la  plus  servile  dépendance 
de  celles  qu'ils  doivent  gouverner. 

Une  foule  de  clercs  fut  choquée  de  cette  liberté 
du  saint  docteur  ,  et  chacun  prit  pour  sa  personne 
ce  qu^il  reprenait  en  général.  On  Fattaqua  de 
toute  manière  ,  d'abord  en  lui  donnant  du  ridi- 
cule ,  en  reprenant  jusqu'à  son  air  et  ses  façons  , 
«on  regard  ,  son  rire ,  sa  démarche.  On  voulut 
ensuite  rendre  sa  vertu  et  sa  foi  suspectes ,  pré- 
cisément par  son  extérieur  simple ,  négligé  et  si 
différent  de  la  vanité  qu'il  censurait.  On  l'accusa 
même ,  tantôt  d'avoir  trop  de  liaisons  avec  les 
dames  romaines ,  tantôt  de  prendre  trop  d'empire 
«url'eprit  des  jeunes  personnes^  qu'il  rendait,  di- 
8oit-on  ,  les  tristes  victimes  de  son  humeur  som- 
bre ,  en  les  formant  à  une  dévotion  et  à  une  éru- 
dition également  pleines  de  travers.  Le  saint  prit 
le  parti  de  céder  à  l'orage  ,  quitta  Rome ,  et  re- 
tourna dans  la  Palestine. 

Sainte  Paule  le  suivit  de  près ,  et  emmena  avec 
elle  sa  fille  Eustochie.  C'était  la  dévotion  du  temps, 
de  visiter  les  saintes  retraites  des  solitaires,  aussi- 
bien  que  les  terres  consacrées  par  le  sang  adorable 
du  Rédempteur ,  ou  par  celui  des  martyrs.  Paule 
commença ,  sur  les  côtes  mêmes  de  l'Italie  ,  à  visi- 
ter la  cellule  de  sainte  Domi tille ,  dans  l'île  de 
Ponce ,  où ,  sous  le  règne  de  Domi  tien ,  cette  prin- 
cesse du  sang  impérial  avait  été  reléguée  poiir  la 
foi.  De  là  elle  passa  jusqu'en  Chypre,  dans  le  dio- 
cèse de  saint  Epiphane  qu'elle  avait  accueilli  tout 
Ï)articulièrement  a  Rome,  et  qui  s'efforça  de  la  dé- 
asser  à  Salamîne  des  fatigues  de  la  navigation. 
Mais  sa  ferveur  infatigable  lui  fit  employer  tout  le 
temps  qu'elle  passa  oaus  l'île;  à  parcourir  une 
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quantité  de  pieuses  solitudes,  qui  s'y  trouvaient  éta- 
blies depuis  saint  Hilarion.  A  Antioclie,  le  patriar- 
che Paulin  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à  Tune 
des  premières  maisons  de  Rome ,  dont  il  avait  vu 
tout  re'cemment  la  splendeur  de  ses  propres  yeux. 
»yr_:^  i :„^_  _»..  — «^ .  -,11^  çj^  partit  même 

de  mortification 
ne  voulut  qu'un 
âne  pour  monture.  C'est  saint  Jérôme  qui  nous  a 
laisse  le  journal  de  ce  voyage ,  très-intéressant  par 
les  vestiges  de  l'antiquité  sacrée,  que  l'on  montrait 
alors  en  Palestine  (i). 

Paule  traversa  la  Syrie  ,  et  voulut  entrer ,  à  Sa- 
repte  près  de  Sidon ,  dans  la  petite  tour  où  avait 
logé  le  prophète  Eiie.  A  Césarée ,  elle  visita  la 
maison  du  centenier  Corneille,  changée  en  église  ; 
celle  du  diacre  saint  Philippe,  et  les  chambres  des 
vierges  ses  filles  qui  toutes  quatre  avaient  eu  le 
don  de  prophétie.  Quand  Paule  approcha  de  Jéru- 
salem ,  le  gouverneur  de  la  Palestine ,  pour  hono- 
rer dans  la  «ainte  la  noblesse  romaine ,  envoya  des 
officiers  lui  préparer  un  palais  ;  mais  elle  ne  vou- 
lut habiter  qu'une  humble  cellule.  Elle  fit  les  sain- 
tes stations  avec  une  vivacité  de  foi  à  qiii  le  fils  de 
Dieu  semblait  encore  présent  dans  les  monumens 
antiques  de  sa  charité  envers  les  hommes.  Après 
avoir  distribué  des  aumônes  immenses  dans  la  capi- 
tale de  la  Judée ,  elle  prit  la  route  de  Bethléem  , 
et  vit  en  passant  le  tombeau  de  Rachel  que  l'on 
montrait  encore.  ABeihphagé,  elle  examina,  non 
sans  attendrissement ,  >e  sépulcre  de  Lazare  et  la 
maison  de  ses  sœurs.  Elle 'fit  sa  prière  à  Sichar  , 
dans  l'église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob ,  le  même  où 
le  Sauveur  avait  converti  la  Samaritaine  ;  puis 
elle  considéra ,  l'un  après  l'autre ,  les  tombeaux  des 
douze  patriarches  ;ceux  de  Josué  et  du  grand-prê- 
tre Eleazar ,  sur  le  mont  d'Epbraïm  ;  et  à  Sébaste  ou 
Samarie ,  celui  du  prophète  Elisée ,  celui  d'Ab- 
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dias  ,  mais  sur-tou!:  celui  de  saint  Jean-Baptiste]^ 
fameux  par  une  infinité  de  miracles  qu'annonçait 
particulièrement  ralHuence  des  posvsedcs  qu'on  y 
conduisait  sans  cesse ,  et  qui  tous  obtenaient  leur 
délivrance.  /  ' 

Paule,  à  l'exemple  de  MéJanie ,  passa  aussi  en 
Egypte  ,  où  elle  trouva ,  sur-tout  à  Nilrie ,  tant  de 
sujets  d  édification  ,  qu'elle  y  serait  restée  avec  sa 
fidèle  Eustocliie  et  plusieurs  autres  vierges  qui  ne 
la  quittaient  point ,  si  la  dévotion  des  saints  lieux 
316  l'eût  encore  emportée.  De  retour  en  Palestine  , 
elle  se  fixa  tout  près  de  Bethléem,  y  établit  des 
monastères  avec  clés  maisons  d'hospitalité.  Ce  fut 
là  qu'elle  passa  le  reste  de  ses  jours,  sous  la  con- 
duite de  saint  Jérôme,  qui  y  termina  de  même  sa 
glorieuse  carrière ,  sans  dédaigner  d'cnàployer  au 
soulagement  des  malades  et  des  pauvres,  ses  heures 
de  relâche ,  et  tous  les  momens  qu'il  pouvait  pren* 
dre  sur  ces  grands  ouvrages  d'esprit  (jui  l'ont  fait 
mettre  au  rang  des  pères  les  plus  illustres  de 
l'église.  Il  retrouva  dans  la  solitude ,  malgré  ses 
travaux  et  ses  incroyables  austérités,  la  tranquillité 
et  le  bonheur  qui  lavaient  fui,  comme  tant  d'au- 
tres, dans  le  grand  monde. 

S.  Ambroise  ,  attaché  par  état  à  l'endroit  qu'ha- 
bitait 1  .  cour,  eut  de  son  côté  beaucoup  à  souffrir 
du  jeune  Valenlinien  ,  ou  plutôt  de  sa  mère  Justine, 
arienne  osblinée  ,  princesse  impérieuse,  femme  in- 
quiète et  entreprenante.  Elle  avait  les  dernières 
obligations  à  son  digne  pasteur  qui ,  à  sa  demande, 
avait  eu  la  générosité  tfe  se  charger  de  la  plus  pé- 
rilleuse ambassade  vers  Maxime,  aussitôt  après  sa 
révolte  et  ses  premiers  succès.  Il  en  avait  obtenu  la 
])aix  tant  désirée  ;  il  avait  empêché  le  tyran  de  fon- 
dre sur  l'Italie;  il  avait  procuré  au  jeune  Valen- 
linien ,  comme  à  Justine,  le  temps  de  pourvoir  à 
leur  sûreté  commune.  Mais  le  souvenir  du  service 
disparut  avec  le  péril.  L'impératrice  se  rappela  au 
contraire  l'injure  qu'elle  prétendait  avoir  reçue 
daixi  la  personne  de  ses  évêques  hérétiques,  Secon- 
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<à\en  et  Pallade ,  condamnés  au  concile  d'Aquile'e , 
à  cjuoi  le  saint  archevêque  de  Milan  avait  eu  la 
meilleure  part. 

Elle  commença  la  querelle  par  lui  demander  une 
église  où  les  ariens,  qu'elle  attirait  de  toute  part 
auprès  d^elle ,  pussent  tenir  leurs  assemblées.  Comme 
ils  étaient  fort  mal  accueillis  chez  Théodosc ,  ils 
refluaient  de  toutes  les  contrées  à  la  cour  d'Italie  , 
où  le  parti  avait  même  un  évêquescythe^  appelé 
Mercurien.  Mais  trop  décrié  sous  ce  nom  à  cause 
•de  ses  crimes  ,  ce  faux  pasteur  se  faisait  nommer 
Auxence;  nom  fort  agréable  aux  ariens,  depuis 
<|u'il  avait  été  porté  par  le  prédécesseur  d'Am- 
'hroise.  11  fallait  une  église  pour  lui  faire  prendre 
l'exercice  do  ses  fonctions.  On  députa  <l'abord 
vers  le  saint  ,  qu'on  somma  dans  les  formes  d'en 
céder  une  ,  et  en  même  temps  d*empêcher  les 
'émeutes  parmi  le  peuple.  Il  répondit  qu'il  était 
indigne  d  un  évêque  de  livrer  la  maison  de  Dieu , 
et  que  pour  la  multitude  irritée  des  citoyens  or- 
thodoxes, il  dépendait  de  lui  de  ne  point  l'écliauf- 
fer ,  de  l'exhorter  même  à  la  paix  et  à  la  patience; 
mais  que  le  succès  était  au  pouvoir  de  Dieu ,  qui 
tient  seul  les  cœurs  dans  sa  main.  Sur  cette  ré- 
ponse ,  l'impératrice  envoya  des  gens  de  guerre , 
afin  de  s'emparer  du  lieu  saint.  Mais  le  peuple 
résista  ;  et  sans  la  prudence  du  saint  archevêque  , 
il  y  aurait  eu  bien  du  sang  répandu.  La  cour  im- 
posa de  grosses  amendes  au  corps  des  marchands, 
comme  chefs  du  reste  de  la  bourgeoisie.  On  en  mit 
plusieurs  aux  fers  ,  malgré  la  circonstance  du 
temps ,  c'est-à-dire,  la  semaine  sainte  où  l'on  avait 
coutume  de  délivrer  au  contraire  les  prisonniers^ 
En  trois  jours  ,  on  exigea  d'eux  trois  cents  marcs 
d'or.  Mais  ils  protestèrent  qu'ils  en  donneraient 
Tolontiers  le  double  ,  pour  conserver  dans  son  inté- 
grité le  dépôt  infiniment  plus  précieux  de  la  foi. 

Cependant  le  gros  du  peuple  se  maintenait  dans 
la  possession  de  l'église ,  qui  demeurait  investie  par 
les  troupes ,  comme  une  place  assiéfi;ée.  Mais  bientôt 
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ces  guerrîcrrs  religieux  de'clarèrent  à  remperénr7 
avec  la  franchise  propre  de  leur  état  y  qu'ils  étaient 

Ï)réts  à  lui  obéir  en  tout  ce  qui  ne  transgresserait  pas 
a  loi  de  Dieu  ;  que  s  il  voulait  au  contraire  armer 
l'hérésie  contre  leur  saint  pasteur  Ainbroise  ,  ils 
passeraient  eux-mêmes  de  son  côté ,  afin  de  par- 
tager avec  lui  la  gloire  de  souffrir  pour  une  si 
belle  cause.  Ils  étaient  tous  catholiques ,  aussi-bien 
que  les  citoyens  de  Milan.  Il  n'y  avait  d'ariens  que 
les  ofliciers  les  plus  vicieux  du  palais ,  gens  sans 
caractère ,  vendus  à  la  faveur  ou  a  la  fortune^  avec 
quelques  gens  de  main  que  l'impératrice  traînait 
par-tout  à  sa  suite  y  et  qui  n  osèrent  alors  se  faire 
Cionnaitre. 

Quant  aux  officiers  militaires  et  à  leurs  troupes , 
ils  n'avaient  pas  conçu  d'abord  jusqu'où  l'on  se 
proposait  de  les  mener.  Dès  qu'ils  se  virent  regar- 
dés comme  les  persécuteur»  de  la  foi  ,  ils  entrèrent 
dans  l'église ,  professèrent  leur  croyance  par  leurs 
oeuvres,  et  se  mêlèrent  parmi  les  fidèles  catho- 
liques. Comme  il  voyaient  des  femmes  encore  fort 
épouvantées  ;  ne  craignez  rien ,  leur  disaient-ils  , 
ce  sont  des  frères  qui  viennent  prier  avec  vous  , 
et  non  vous  troubler  dans  la  profession  de  la  sainte 
foi  qui  nous  est  commune.  A  ce  coup  de  la  grâce , 
le  charitable  pasteur  qui  soutenait  la  religion  de 
son  peuple  par  la  vertu  de  la  sainte  parole ,  tourna 
éloquemment  son  discours  sur  une  révolution  si 
•imprévue.  Que  les  divins  oracles  sont  prof'^nds , 
s'écria-t-il  !  Vous  vous  souvenez ,  mes  frères ,  avec 
quelle  douleur  nous  lisions  ce  matin  ces  paroles  du 
pseaume  :  Seigneur,  les  nations  sont  venues  dans 
'voti'e  héritage.  Il  est  venu  des  Goths  et  d'autres 
étrangers  en  armes;  ils  ont  investi  le  lieu  saint  : 
mais  ds  sont  venus  en  infidèles,  et  ils  se  sont  com- 
portés en  chrétiens,  Ils  sont  venus  pour  envahir  !« 
àaint  héritage ,  et  ils  s'en  montrent  les  dignes  cohç-! 
yitiers,  La  foi  a  pour  confesseurs  ceux  que  nous 
prenions  pour  ses  enneniis  (i).  -^  ^^  - 

(i)  Ambr.  Epist,  ao  ,  rû  ,i^ 
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Il  continuait  de  rendre  gi'ûce  à  Dien ,  et  croyait 
que  l'empereur  avait  lui-même  changé  de  disposi- 
tion ,  quand  on  l'avertit  que  ce  prince  envoyait  un 
secrétaire  chargé  de  ses  ordres.  Il  se  retira  un  peu 
à  l'écart  pour  l'entendre  ;  mais  le  secrétaire  l'étonna 
fort ,  en  lui  disant  :  Je  viens  apprendre  de  vous- 
même  si  vous  êtes  un  rebelle  et  un  tvran,  afin  que 
l'on  procède  en  conséquence.   Je  n'ai  rien  fait, 
répondit  le  saint ,  qui  donne  lieu  à  celte  question 
injurieuse.  Et  qui  ])eut  m'accuser  d'avoir  oublié  la 
soumission  due  a  César,  même  en  défendant  l'église 
de  Dieu  ?  Je  me  suis  contenté  de  gémir ,  en  appre- 
nant que  la  basilique  était  assaillie  par  les  troupes; 
et  comme  plusieurs  personnes  me  pressaient  d'y 
courir ,  je  leur  ai  répondu  :  vSi  c'est  un  crime  de 
livrer  le  lieu  saint,  c'en. serait  un  autre  de  le  dé- 
fendre  à   main  armée.    Qand  j'ai  su  qu'un  zèle 
inconsidéré  se  portait  à  des  violences ,  j  ai  envoyé 
les  prêtres  les  plus  capables  de  contenir  le  peuyde 
dans  le  respect  dû  à  l'empereur,  afin  de  l'obliger 
lui-même  de  rendre  justice  à  notre  modération.  Si 
c'est  là  une  rébellion,  et  qu'on  me  veuille  absolu- 
ment trouver  des  crimes  ;  me  voici  à  votre  dispo- 
sition :  Ambroise  sait  mourir  pour  la  justice ,  et 
non  se  révolter.   Que  tardez-vous  à  ra'immoler? 
Dans  l'ancienne  loi ,  les  prêtres  donnaient  les  royau- 
mes, et  ne  les  prenaient  pas;   et  dans  tous  les 
temps ,  on  n'a  eu  que  trop  lieu  de  dire ,  que  les 

Î)rinces  afï'ectent  le  sacerdoce  ,  beaucoup  plus  que 
es  prêtres  ne  font  l'empire.  Maxime  ne  dit  pas  que 
je  sois  le  rival  ou  le  tyran  de  Valentinien,  Maxime 
qui  se  plaint  avec  tant  d'amertume  que  mes  sol- 
licitations lui  ont  ravi  l'Italie. 

Les  fidèles  passèrent  le.  reste  du  jour  dans  les 


qui  ne  aoit  pas  étonner  ,  si  i  on  se  repré- 
sente la  construction  de  ces  églises  antiques.  Elles 
étaient  î^ccoçipagnées  de  pi  usieurs  corps  d' édifices ,  ^ 
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contenant  des  galeries,des  saHes,  des  chambres,  avec 
des  cours  et  des  jardins,  et  jusqu'à  des  bains  ,dont 
]a  nécessite  paraissait  anciennement  indispensable. 
Il  y  avait  des  lieux  où  l'on  pouvait  manger  et  pren- 
ds; quelque  sommeil  avec  bienséance. 

Le  lendemain ,  jour  du  jeudi-saint ,  on  lut ,  selon 
la  coutume ,  un  trait  de  l'écriture ,  sur  le  retour 
des  pécheurs  à  la  pénitence.  Le  peuple  en  tira  l'au- 
gure d'un  heuitiux  changement.  En  effet,  l'évéque 
^:}arlant  encore ,  on  vint  annoncer  que  l'empereur 
'-avait  commandé  aux  troupes  de  laisser  l'église  libre, 
€t  de  se  retirer.  Les  soldats  eux-mêmes  s'empres- 
saient à  publier  ces  ordres,  et  baisaient  l'autel, eu 
signe  d'une  joie  religieuse. 

L'impératrice-mère  n'en  fut  personnellement  que 

5 lus  animée  ,  et  elle  se  retourna  si  bien  ,  que  peu 
e  jours  après  il  parut  une  déclaration  impériale 
pour  autoriser  les  assemblées  des  ariens.  Bénévole , 
préfet  des  mémoires  ,  ou  l'un  des  secrétaires  d'état , 
refusa  de  la  dresser  :  il  aima  mieux  perdre  sa  fa- 
veur -et  sa  charge  ,  que  de  prêter  sa  main  à  l'ini- 
<juité  (i).  Par  cette  déclaration ,  Valentinien  em-' 
brassaitla  confession  de  Rimini ,  en  permettant  aux 
catholiques  de  s'en  tenir  à  la  leur  ,  pourvu  qu'ils 
ne  missent  point  d'opposition  à  la  tranquillité  com- 
mune. On  les  menaç(\it  de  mort^  comme  auteurs  de 
sédition ,  et  criminels  de  lèse-majesté ,  en  cas  qu'ils 
tentassent,  même  secrètement  et  par  obreption ,  de 
se  pourvoir  contre  cette  ordonnance.  Ainsi  abusait- 
on  des  termes  ;  et  l'on  entassa  les  qualifications  les 
5 lus  infamantes  et  les  plus  outrées ,  afin  de  faire per- 
re  de  vue  la  fauss«  application  qu'on  en  faisait. 
Dès  que  la  loi  fut  publiée  ,  valentinien ,  ou 
plutôt  Justine  fit  intimer  à  saint  Ambroise  de  com- 

1  paraître  devant  l'empereur  ,  qui  voulait  juger  entre 
ui  et  Auxence.  Le  saint  évêque  réjiondit  avec  res- 
pect ;  mais  avec  une  noble  fermeté  il  fit  sentir  au 
prince  combien  il  s'écartait  de  la  maxime  de  son 
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(i)  Soz.  VII  j  i3. 
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ère  Valentinien ,  qui  avait  si  souvent  déclare' que, 
es  juges  ne  devant  pas  êlr  de  moindre  condition 
que  les  parties  ,  ce  n'était  point  aux  puissances  sé- 
culières à  juger  dans  les  causes  ecclésiastiques,  ou 
dans  l'ordre  spiriluelfort  élevé  au  dessus  de  la  sphère 
du  siècle.  Qui  peut  nier ,  dit-il ,  que  dans  les  causes 
de  lu  foi  et  de  1  églisp,  les  évêques  n'ayent  droit  de 
juger  les  ein])ereurs  ,  loin  d'être  sbumis  à  leur  ju- 
gement? Me  sied- VI  de  déroger  à  cette  économie 
divine ,  dans  la  crainte  du  trouble  et  de  l'infortune? 
Ma  tête  même  ne  doit  pas  être  rachetée  au  prix  de 
cette  lâcheté  sacrilège  :  Ambroise  ne  vaut  pas  qu'on 
déshonore  ainsi  le  sacerdoce.  Qu'est-ce  donc  que  la 
vie  d.*un  évoque  ,  par  rapport  à  la  dignité  de  l'é- 
pi scopat  (i). 

Apres  cette  réponse,  il  se  retira  dans  la  grande 
église  ,  où  le  peuple  alarmé  du  péril  que  son  pas- 
teur venait  de  courir,  le  garda  long-temps  la  nuit 
et  le  jour  ,  dans  la  crainte  qu'on  n'attentât  à  sa  vie 
ou  à  sa  liberté.  . 

La  cour  envoya  de  nouveaux  satellites  ,  sur  qui 
elle  croyait  pouvoir  compter,  et  qui  environnant 
l'église  ,  y  laissaient  entrer  tout  le  monde  ,  et  ne 
permettaient  à  personne  d'en  sortir.  Mais  soit  en- 
core par  respect ,  soit  par  l'appréhension  d'un  peu- 
ple qui  adorait  son  pasteur  ,  on  n'osa  tenter  un 
enlèvement  forcé. 

Un  courtisan  plus  dévoué  que  les  autres ,  nommé 
Eutbymius  ,  promit  à  l'impératrice  de  remplir  ses 
coupables  vœux.  Il  loua  une  maison  presque  atte- 
nante à  l'église ,  et  là  il  tint  un  char  tout  prêt  pour 
y  jeter  l'évêque  au  premier  instant  qu'il  le  pourrait 
surprendre,  et  avant  que  le  peuple  s'en  aperçut. 
Son  projet  fut  éventé  ,  et  manqua.  Un  an  après  , 
jour  pour  jour  ,  £uthymius  fut  tiré  du  même  logis, 
mis  dans  le  char  pour  être  conduit  en  exil  ,  et  le 
généreux  prélïit ,  après  l'avoir  pourvu  d'argent 
pour  son  voyage  ,  entra  avec  des  attentions  patcr- 

(i)  Ambr.  £f)ist,  ii ,  «.  4. 
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nelles  dans  le  détail  de  toutes  les  provisions  con- 
\enahles  à  l'exilé.  L'eimuqiie  Caligone  ,  grand 
chambellan  ,  fut  puni  à  peu  près  de  la  même  façon, 
pour  avoir  menacé  le  saint  de  lui  couper  la  tête  , 
s'il  ne  déférait  aveuglément  aux  désirs  de  l'em- 
pm'eur.  Ambroise  s'était  contenté  de  lui  répondre: 
rlût  à  Dieu  que  j'eusse  une  pareille  fin  !  nous  fe- 
rions tous  deux  notre  personnage;  vous  celui  d'eu- 
nuque, et  moi  celui  d'évêque.  Cependant  le  dan- 
ger n'était  que  trop  réel  pour  le  saint  pasteur,  et 
l'on  surprit  en  effet  des  assassins  qui  vinrent  pour 
le  massacrer.  Caligone  eut  bientôt  après  la  tête 
tranchée,  pour  un  crime  infâme  dont  il  fut  con- 
vaincu. Ambroise  échappa  à  une  infini  té  d'autres 
pièges,  et  souvent  d'une  manière  qui  parut  tenir 
îlu  prodige.  Enfin  les  coups  éclatans  de  l'autorité 
souveraine  venant  à  l'appui  des  attentats  privés, 
il  fut  enjoint  aux  magistrats  de  chasser  des  églises 
les  prêtres  catholiques  ,  et  de  mettre  à  mort  ceux 
qui  feraientdiiliculté  d'acquiescer  à  cet  ordre  impie. 
L'attachement  du  peuple  pour  son  évêque  re- 
doubla avec  le  péril  :  durant  un  long  espace  de 
temps,  ils  se  tinrent  jour  et  nuit  enfermés  dans 
l'église  cathédrale  ,  bien  résolus  à  périr  avec  lui, 
s'ils  ne  pouvaient  le  garantir  de  la  mort.  Ce  fut 
alors  que,  pour  les  consoler  et  convertir  leur  ennui 
en  une  joie  chrétienne  ,  il  introduisit  parmi  eux 
l'usage  (lé  la  psalmodie  alternative  ,  telle  qu'elle  se 

Î)ratiquait  en  Orient  ,  et  qu'elle  s'est  étendue  de 
'église  de  Milan  dans  toutes  celles  de  l'Occident. 
Outre  les  pseaumes  ,  il  fit  chanter  de  la  même  ma- 
nière les  hymnes  pleins  d'onction  qu'il  avait  com- 
posés ,  et  ce  que  le  diacre  Paulin  appelleantiphones  : 
espèces  de  refrains  ,  qui  ont  apparemment  donné 
l'Origine  à  l'usage  des  antiennes.  Les  byranes  de 
saint  Ambroise  devinrent  si  célèbres ,  que  dans  les 
siècles  suivans ,  aulieudedire  un  hymne  ,  ondisait 
ime.ambroisienne.  Nous  en  chantons  encore  plu- 


sieurs 


que  toute  l'élég 


d'une  simplicité  si  noble  et  si  touchante, 
te  l'élécance  moderne  n'a  point  paru  digne 
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lie  leur  être  préférée.  Par  toutes  ces  pieuses  in- 
ventions ,  le  saint  docteur  réussit  à  contenir  son 
peuple  dans  les  sentimens  de  lu  religion  et  de  la 
soumission  aux  puissances  ;  mais  toute  la  terreur 
dp  la  persécution  ne  put  le  faire  consentir  à  ce  que 
le  .-.aint  des  saints  fut  livré  aux  impies.  Il  protestait 
que  s'il  ne  s'agissait  que  des  revenus  ou  même  des 
fonds  de  Téglise  ,  sans  les  livrer  lui-même  ,  il  les 
abandonnerait  volontiers  ;  mais  que  pour  le  sacré 
tabernacle ,  l'abandonner  au  moment  que  sa  présence 
en  empêchait  la  profanation  ,  c'était  conniver  au 
sacrilège.  Enfin  le  ciel  bénit  cette  persévérance ,  et 
fit  triompher  la  bonne  cause  d'une  manière  ines- 
pérée et  vraiment  miraculeuse  (i). 

Les  corps  des  deux  illustres  martyrs  saint  Ger- 
vais  et  saint  Protais  furent  découverts  par  le  saint 
archevêque  ,  qui  eut  révélation  de  l'endroit  où  ils 
reposaient.  Il  y  avait  aussitôt  fait  fouiller  ,  et  l'on 
avait  trouvé  deux  corps  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, décapités  l'un  et  l'autre,  et  encore  baignés 
de  sang,  quoiqu'ils  eussent  consommé  leur  sacrifice, 
au  plus  tard  sous  l'empire  deMarc-Aurèle.  On  trans- 
porta ces  reliques  révérées  à  la  basilique  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Ambroisienne,au  milieu 
d'une  multitude  prodifiieuse  de  fidèles.  La  transla- 
tion fut  encore  plus  éclatante ,  par  le  grand  nombre 
de  miracles  qui  s'y  opérèrent ,  soit  énergumènes  dé- 
livrés, soit  malades  de  toutes  les  sortes  guéris  par 
le  seul  attouchement  du  drap  qui  couvrait  les  saints, 
ou  même  par  leur  ombre.  On  jetait  au  passage 
des  mouchoirs  ou  des  vêtemens  sur  le  brancard  , 
et  c'était  autant  de  remèdes  souverains  pour  les 
plaies  elles  maladies  les  plus  incurables.  Mais  nulle 
guérison  ne  parut  plus  merveilleuse  que  celle  d'un 
aveugle  nommé  Sévère  ,  et  connu  de  toute  la  ville. 
Entendant  le  bruit  et  apprenant  la  cause  de  la  joie 
publique ,  il  s'approche  avec  empressement  ,  et 
demande  qu'on  lui  laisse  appliquer  un  mouchoir 


(i)  «Je/7/i,  de  ^afilic. 
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au  saint  (Ic'pot.  Tl  poiio  iiiiiiHMllnteiii(*nt  ce  mon* 
clîoir  à  R(S  v-nx  ,  H  n»('oiivro  la  viu»  ,  aux  accla- 
tiiatinns  do  tout  \v.  inonde  ,.Pt  du  r1i(U(Mir  Augustin 
en  parlirulicr  ,  Au{^iislin  destiné  à  devenir  une  <les 
plus  hrillanles  lumières  de  r<-i*li8e ,  niait)  encore 
nsservi  à  la  plus  ovcucledes  passions,  dont  ce  divin 
fipectaele  le  disposa  a  s'alFianeliir  (i). 

La  cour  de  Justine  en  voulut  plaisanter;  elle 
accusa  tout  à  la  fois  les  fidèles  de  simplicité  et  l'ar- 
che véquc  d'imposture;  mais  c'était  plutôt  ytouv 
rouvrir  la  honle  des  sectaires,  que  dans  l'espérance 
de  se  faire  croire.  La  persécution  fut  même  arrêtée. 
Amhroise  répondit  aux  mécréans  par  févidcncc  du 
fait,  dont  toute  une  grande  ville  avait  été  témoin. 
Est-ce  le  pouvoir  des  martyrs,  dit-il ,  que  Ton  pré- 
tend contester  ?  Ce  serait  attaquer  la  puissance  de 
Josus-Christ  même.  Quel  est  donc  l'objet  de  l'envie? 
Kn  veut-elle  au  chétif  Ambroise?Mais  ce  n'est  pas 
lui  qui  fait  les  miracles;  ce  sont  les  saints  martyrs; 
et  en  se  montrant  jaloux  de  leur  gloire  ,  coiiime 
font  nos  ennemis  ,  ils  annoncent  que  la  croyance 
des  amis  de  Dieu  différait  de  h\  leur.  Puis  rendant 
un  témoignage  des  plus  éclatans  à  la  présence  du 
Sauveur  dans  l'eucharistie;  méprisons,  continue- 
t-il,  le  déraisonnement  pitoyable  des  incrédules; 
Aicttons ,  mettons  ces  honorables  victimes  à  l'endroit 
f)ii  repose  notre  hostie  adorable ,  Jcsus ,  fils  de  Dieu 
»insi  que  de  Marie;  mais  qu'il  soit  sur  l'autel ,  lui 
qui  a  satisfait  pour  tous  sur  l'autel  de  la  croix ,  çt 
que  les  saints  rachetés  par  son  sanc  continuent  de 
lui  faire  hommage  en  se  plaçant  au  dessous  (3). 

Pour  la  pleine  confusion  des  hérétiques ,  il  arriva 
que  le  malin  esprit ,  par  la  bouche  d'un  énergumène 
qu'il  saisit  tout  à  coup,  se  mit  à  crier  d'une  voix 
terrible  ,  que  ceux  qui  refusaient  le  tribut  d'hon- 
neur aux  martyrs ,  seraient  tourmentés  comme  lui , 
avec  ceux  qui  ne  tenaient  pas  la  même  foi  qu'Am- 
broise.  Les  ariens  prirent  avec  une  aveugle  fureur 


(i)  Aug   Cûiif.  IX,  7. 


(2)  Ambr.  Ep.  22  f  n,  ag. 
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Ir  TTi.illieurcnx  possc'dd ,  vl  1«  jelèientdnnsiin ran.il^ 
où  il  se  no\a.  Mnis  Tun  des  pins  enduiTisd'enlr'eii* 
se  converlil  tout  à  coup  ,  en  protestant  tni'il  nvnit 
vu  un  nnj;e ,  (îomme  Anihroise  pi'êcliait,  lui  parler 
à  Toreille ,  et  (pie  Tévêque  ne  taisait  que  répéter  au 
peuple  ce  que  lui  dictait  l'euvoYé  céleste  (i).  La 
conversion  tut  vsolide ,  et  le  pénitent  devint  lui  de* 
plus  fervens  défenseurs  de  la  doctrine  qu'il  avait  si 
opiniâtrement  combattue.  A  force  de  prodiges  d«i 
tout  genre,  les  ariens  furent  enlin  réduits  à  plier, 
et  l'impératrice  à  laisser  en  paix  le  docteur  pour 
qui  le  ciel  se  déclarait  si  visinlemcnt. 

Mais  sur  un  esprit  tel  que  celui  de  Justine,  la 
crainte  de  l'empereur  Maxime  servit  apparemment 
beaucoup  à  fortilier  ces  premières  impressions.  Il 
écrivit  à  Valentinien  ,  pour  faire  cesser  le  scandale 
de  cette  persécution  ,  en  lui  représentant  le  crime 
et  le  danger  de  combattre  la  foi  établie  depuis  tant 
de  siècles  ,  et  que  professaient  avec  tant  de  concert 
l'Italie ,  l'Afrique ,  toutes  les  Gaules  et  les  Espagncs; 
Rome  enfin  ,  ajoute-t-il ,  qui  tient  le  premier  rang 
dans  la  religion  ,  comme  dans  l'empire  (2). 

Il  y  avait  environ  '^>  ux  ans  qu'Aiigustin  ,  près 
de  remplir  enfin  se»;  «grandes  destinées,  se  trouvait 
à  Milan ,  quand  il  y  fut  témoin  de  la  perséculmn 
et  des  miracles  qui  la  firent  cesser.  Il  était  Africain , 
né  à  Tagaste  en  >umidie ,  d'une  famille  bonnêle  , 
mais  peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune. 
Son  père,  nommé  Patrice ,  exerçait  quelque  charge 
de  magistrature  ,  et  il  reçut  le  iiapteme  avant  que 
de  mourir.  Monique,  sa  mère,  ajoutait  une  tendre 

Înété  au  bonheur  d'avoir  toujours  professé  la  vraie 
bi.  Elle  s'était  elTbrcée  d'en  inspirer  à  son  fils  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  et  jamais  elle  n'eut  rien  plus  à 
cœur  que  cette  partie  du  devoir  maternel  ;  ne  se 
croyant  mère  qu'à  demi ,  comme  elle  s'en  exprimait , 
tandis  qu'elle  n'aurait  pas  communiqué  la  vie  de  la 
grâce  à  celui  qui  lui  devait  la  vie  naturelle.  Mai» 


'lî^ 
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(i)  Paulin,  ^t.  fi.  17.  (a)  Theod.  v  ,  i^. 
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la  dissipation  du  jeu  et  des  études  mêmes ,  les  com- 
pagnies ,  les  occasions  qui  naissent  sous  les  pas  des 
talens  et  des  âmes  liantes ,  précipitèrent  Augustin 
en  de  grands  dérangemens  ,  et  l'engagèrent  enfm 
dans  le  plus  triste  esclavage  de  la  volupté.  On  ne 
laissa  pas  de  prendre  un  soin  extraordinaire  de  ses 
rares  dispositions  pour  les  sciences ,  qui  faisaient 
concevoir  les  plus  hautes  espérances  à  son  père.  Il 
parut  et  brilla  successivement ,  dans  le  lieu  de  sa 
naissance  et  dans  la  capitale  de  l'Afrique.  Ce  notait 
pas  encore  là  un  théâtre  digne  de  son  génie  supé- 
rieur :  il  crut  pouvoir  se  produire  dans  la  première 
ville  du  monde ,  et  vint  a  Rome  ,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans  ,  pour  y  enseigner  l'éloquence ,  toujours 
fort  honorée  dans  l'empire. 

Par-tout  il  traînait  après  lui  les  mêmes  faiblesses, 
et  par-tout  il  les  augmentait,  loin  de  les  guérir. 
L'oisiveté  des  petits  endroits  ,  la  licence  des  grandes 
villes,  les  spectacles  du  théâtre  pour  lesquels  il  était 
passionné  ,  tout  nourrissait  en  lui  ce  fond  de  sen- 
sualité qui  énervait  son  courage ,  et  qui  le  rendait 
de  jour  en  jour  plus  incapable  de  secouer  les  chaînes 
^ous  lesquelles  il  ne  laissait  pas  de  gémir.  Car  avec 
lîne  ame  naturellement  droite,  et  pourvue  à  un 

S  oint  unique  de  ce  goût  de  raison  qui  ne  peut  se 
éfendre  d'un  certain  amour  du  vrai  bien^  pour- 
suivi d'ailleurs  sans  relâche  piir  la  grâcedont  il  devait 
être  le  triomphe  aussi-bien  que  le  défenseur ,  il 
demandait  à  Dieu  la  chasteté  ;  mais  par  des  vœux 
ineilicaces ,  qu'il  craignait  même  de  voir  exaucés. 
Pour  comble  de  malheur ,  la  curiosité  et  l'inquiète 
activité  de  son  esprit  l'avaient  engagé  dans  le  com- 
merce des  manichéens.  Leurs  discours  ,  d'autant 
Idus  pompeux  qu'ilsavaientplusd'horreursàvoiler, 
e  dégoûtèrent  d'abord  de  la  simplicité  des  divines 
écritures ,  et  peu  après  ils  le  précipitèrent  dans 
l'hérésie. 

Plus  affligée  cependant  que  si  elle  l'eût  vu  mort , 
SIX  sainte  mère  séchait  de  douleur  ,  et  pleurait  con- 
^nueUement  $ur  lui*  Elle  alla  trouver  un  évéque, 
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qui  était  en  grande  réputation  de  sagesse  et  dd 
vertu  ;  elle  le  conjura  de  faire  usage  de  l'une  et  de 
Fautre  en  faveur  de  son  fils  ,  dans  le  temps  même 
que  celui'-ci  était  le  plus  infatué  des  pernicieuses 
l'êveries  de  Manès  ,  qu'il  n'avait  point  encore  ap* 
profondieS)  et  qui  avaient,  pour  ce  génie  ardent^ 
tout  le  prestige  du  merveilleux  ,  aussi-bien  que  de' 
lu  nouveauté.  L'évêque  répondit  assez  séchemsnt  à 
Monique  ,  de  se  borner  a  prier  ;  et  comme  elle 
insistait  en  versant  des  ruisseaux  de  larmes  :  Allez  ^ 
ïui  dit-il ,  il  est  impossible  qu'un  enfant  qui  coûte 
tant  de  pleurs  à  sa  mère ,  périsse  jamais  (i).  Monique 
teçut  cette  réponse  comme  un  oracle ,  et  ne  cessa 
point  cependant  d'en  presser  l'accomplissement  | 
par  ses  soins  comme  par  ses  prières« 

Elle  suivit  Augustin  au  delà  des  mers  ^  et  pai* 
l'exemple  de  ses  vertus  .qu'il  révéra  toujours  ,  elle 
le  touclia  plus  encore  que  par  toute  l'ardeur  et  la 
tendresse  cfe  ses  entretiens.  Dans  ces  conjonctures, 
la  ville  de  Milan  envoya  demander  au  préfet  de 
Rome ,  un  maître  d'éloquence  qui  fût  digne  de  la 
ville  régnante  ,  et  Augustin  obtint  cette  place  ho- 
norable ,  après  avoir  fait  preuve  de  sa  capacités 
Cet  événement,  fortuit  en  apparence  ,  n'était  rien 
moins  qu'indifférent  aux  desseins  du  Seigneur.  Le 
saint  évéque  de  Milan,  fort  éloquent  lui-même  , 
accueillit  le  nouvel  orateur  avec  une  bonté  qui 
commença  à  lever  bien  de  préventions.  Augustin 
se  trouvait  assidûment  aux  sermons  du  prélat.  Il 
est  vrai  que  la  renommée  d'Ambroise  et  la  curio- 
sité d'Augustin  avaient  la  plus  grande  part  à  l'as-^ 
siduité  du  nouvel  auditeur ,  qui  dans  le   mémâi 
temps  suivait  les  discours  fleuris  du  manichéen 
Fauste ,   et  qui   voulait  faire  comparaison  entre 
ce  coryphée  des  sectaires  et  l'oracle  des  orthodoxes. 
Mais  les  discours  d'Ambroise  lui  parurent  infini-» 
ment  plus  estimables  que  le  brillant  verbiage  du 
manichéen  ;  et  quoiqu  il  ne  fit  pas  d'abord  gran4e 


(i)  Aug.  Conf.  III  ,  12. 
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attention  an  fond  des  choses,  il  y  pnîsa  însensitïe- 
ment  la  sol l; lion  de  ses  doutes  ,  et  le  premier  re* 
mède  des  nialadies  de  son  ame. 

Mais  ce  fut  la  lecture  des  épîlres  de  saint  Paul  Ç 
si  bien  assorties  au  génie  d'Augustin  ,  qui  porta  le 
dernier  coup  à  sa  résistance  ,  joint  aux  entretiens 
d'un  saint  prêtre  de  Milan ,  nommé  Simplicien  , 
qui  avait  déjà  servi  de  maître  dans  la  piété  au 
grand  Ambroise.  Sur  des  idées  de  réforme  encore 
mal  digérées  ,  Augustin  avait  formé  le  projet  de 
vivre  en  commun  avec  un  certa^in  nombre  d  amis , 
dontlesdeux  principaux  étaient  Alype  et  Nébride, 
Africains  comme  lui ,  et  si  attachés  a  sa  personne  , 
qu'ils  avaient  quitté  leur  pays  où  ils  possédaient 
cle  belles  terres  avec  un  rang  distingué  ,  pour  le 
seul  plaisir  de  rester  assidûment  avec  lui.  Mais 
quelques-uns  d' en tr'eux  pensant  à  se  marier  ,  d'au- 
tres l'étant  déjà ,  on  fit  réflexion  que  les  femmes 
Eourraient  ne  pas  s'accommoder  de  cette  société. 
es  choses  en  étaient  là.,  quand  Augustin  fit  la 
connaissance  du  prêtre  Simplicien.  En  lui  don- 
nant toute  sa  confiance  ,  il  lui  confessa  familière- 
ment ,  et  dans  le  détail  le  plus  ingénu  ,  ses  erreurs 
et  toutes  ses  faiblesses.  Simplicien  s'efforça  de  l'en- 
courager ,  en  lui  racontant  coiflment  le  rhéteur 
Victorin  ,  connu  par  une  tradition  très-estimée 
desœuvres  de  Platon  ,  n'avait  pas  seulement  triom- 
phé de  toutes  les  passions  de  la  chair ,  mais  avait 
renoncé  sur  le  champ  aux  espérances  ainsi  qu'à 
tous  les  embarras  du  siècle. 

Un  autre  jour  qu'Augustin  s'entretenait  des 
mêtnes  objets  avec  son  fidèle  AWpe  ,  Pontinien  , 
pourvu  d'une  charge  considérable  à  la  cour,  et 
grand  homme  de  bien  ,  vint  lui  rendre  visite,  en 
qualité  de  compatriote  ;  car  il  étaitaussi  d'Afrique. 
Comme  il  vit  sur  une  table  les  épîtres  de  saint 
Paul  ,  la  conversation  s'engagea  naturellement  sur 
des  matières  de  piété  ,  et  il  rapporta  dilférens 
traits  de  la  vie  de  saint  Antoine,  dont  Augustin 
ni   Aljpe  n'avaient   jamais  entendu  parler.   lis 
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ïi^appi-îrenl  qu'avec  surprise  des  faitssi  merveilleux 
et  si  récens.  Pontinien  n'était  pas  moins  étonné 
d'une  pareille  ignorance  en  des  hommes  si  cul- 
tivés. Ces  beaux  esprits  ne  savaient  pas  même , 
qu'à  Milan,  où  i)s  vivaient ,  il  y  eut  un  monastère 
qui  retraçât  les  moeurs  angéliques  dont  le  père  des 
cénobites  avait  donné  les  premières  institutions  en 
Egypte.  Pontinien  leur  apprit  encore  la  touchante 
conversion  de  deux  seigneurs  de  la  cour  ,  arrivée 
à  l'occasion  de  la  vie  du  même  saint  Antoine  , 

3u'ils  avaient  trouvé  a.  Trêves  chez  des  moines  ou 
s  étaient  entrés  par  hasard ,  Un  jour  qu'il  s'y 
promenait  avec  eux  j  et  qui  leur  avait  fait  em- 
brasser à  l'instant  la  vie  monastique. 

Durant  tout  ce  récit ,  Augustin  parut  absorbé 
dans  î  j lus  profondes  réflexions  (i).  Quand  Pon- 
tinien ut  retiré;  à  quoi  pensons-nous  ,  dit-il  à 
son  ami  d'un  ton  extraordinaire  ,  et  en  se  levant 
avec  une  vive  émotion  ?  les  ignorans  ravissent  le 
ciel ,  sons  nos  yeux  ;  et  nous ,  insensés  ,  avec  toute 
notre  se  jnce  ,  nous  croupissons  dans  le  bourbier 
infect  du  vice.  Rougirions -nous  de  les  suivre? 
mais  n'est-il  pas  infiniment  plus  honteux  de  n'en 
point  avoir  le  courage  ?  Alype  le  regardait  sans 
rien  dire,  fort  étonné  d'une  agitation  si  extraor- 
dinaire ;  et  il  le  suivit  dans  le  jardin ,  où  elle  l'em- 
porta. Ils  s'assirent  tous  deux  dans  l'endroit  le  plus 
écarté.  Augustin  rendait  le  dernier  combat  contre 
la  grâce ,  qui  triomphait  en  lui  de  tous  les  soulè- 
vemens  de  la  sensualité  ;  et  l'enfer  ,  au  moment  de 
perdre  un  esclave  dont  l'affranchissement  devait 
avoir  de  si  grandes  suites  ,  employait  toute  sa  force 
et  tous  ses  artifices  pour  le  retenir.  Il  éprouvait 
des  mouvemens  convulsifs  ,  se  frappait  le  front  , 
s'arrachait  les  cheveux,  se  contournait  les  mem- 
bres et  les  côtés  :  ce  qui  semblait  rie  dépendre  que 
de  sa  volonté,  il  s'indignait  contre  lui-même,  de 
ne  pouvoir  se  résoudre  à  le  faire. 
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Enfin  il  se  relèye  brusquement ,  et  s^éloignant 
d'Alype ,  il  va  se  jeter  sous  rin  figuier ,  où  ne  se 
contenant  plus  y  il  versa  des  jtorrens  de  larmes  , 
en  criant  :  Jusqu^à  quand  ,  Seigneur ,  serai-je  en 
but     à  votre  colère?  jusqu'à  quand  me  verrai -je 
le  jouet  de  ce  que  j'abhorre  ?  et  pourquoi  demain  ? 
pourquoi  non  aujourd'hui  ?  pourquoi  non  à  ce 
moment  ?  Il  souhaitait ,  à  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-mémé ,  la  guërison  de  son  ame^  et  craignait  de 
guérir;  il  aurait  voulu  rompre  sa  chaîne ,    et  ne 
Je  voulait  pas.  D'un  rôte ,  selon  la  ])einture  atten- 
drissante qu'il  continue  d'en  faire ,  les  voluptés  se 
présentaient  à  lui  avec  tous  leurs  charmes  ,  et  lui 
disaient  au  fond  du  cœur  :  Augustin ,  imagines- 
tu  pouvoir  désormais  vivre  sans  nous  ?  La  pudeur 
se  montrant  d'une  autre  part ,  avec  un  visage  mo- 
deste et  serein ,  et  lui  faisant  remarquer  à  sa  suite 
une  multitude  de  jeunes  personnes  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ;  crois-tii ,  lui  disait-elle  en  lui  reprochant  sai 
lâcheté  ,  de  ne  pouvoir ,  avec  le&  secours   d'enJ 
haut^  ce  que  fait  si  courageusement   cette  nom- 
breuse et  faible  jeunesse  ?  Mais  l'assaut  des  passions 
redoubla  avec  tant  de  violence ,  qu'il  allait  encore 
succomber  ,  quand  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
lui  dit  à  plusieurs  reprises  :  Prends  et  lis.  Il  re- 
vint promptement  à  l'endroit  oii  Alype  était  de- 
meuré ;    il  porta  la  main  sur  les  épîtres  de  saint 
î*aul ,  et  lut  à  l'ouverture  du  livre   :   Ne    crou- 
pissez pas  dans  la  de'baucle  et  V impureté';  mais 
revétez-^ous  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière  qui  dis- 
sipa dans  un  clin  d'œil  toutes  ses  ténèbres,  et  les 
impossibilités  imaginaires  qu'il  trouvait  à  obéir  aux 
inspirations  divines.  H  prend  la  résolution  efficace 
de  suivre  Jesus-Ghrist  par  la  voie  la  plus  étroite  de 
la  perfection  évangélique  ;  puis  il  dévoile  à  son 
ami  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  ame ,  avec  celte 
paisible  fermeté  qui  a  pris  son  parti  sans  retour. 
Alvpe  rouvre  le  saint  volume  ,  et  lui  fait  remar- 
fjue;  celle  suite  du  passage  :  Recevez  celui  ijuiest 
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faible  dans  la  foi.  Et  se  rappliquant  à  luî-même  ^ 
il  le  pria  de  l'admettre  en  société  de  la  vie  nou- 
velle qu'il  vouluit  embrasser,  afin  qu'ils  fussent 
encore  plus  étroitement  unis  par  les  liens  de  la 
vertu  que  par  l'amitié.  A  ces  mots  qui  comblèrent 
la  joie  du  saint  pénitent ,  il  embrassa  tendrement 
son  ami:  et  tous  deux  allèrent  de  compagnie  por- 
ter à  la  pieuse  Monique  une  si  heureuse  nouvi^lle. 
Elle  bénit  cent  fois  le  Seigneur,  de  ce  qu'il  ap- 
pelait cet  enfant  de  larmes  et  de  douleurs  à  une 
perfection  qui  la  dédommageait  si  amplement  de 
ses  chagrins  passés  ,  et  qui  surpassait  ses  vœux 
mêmes  et  ses  espérances.  Car  Augustin  se  déter- 
mina sur  le  champ  à  renoncer  au  mariage  et  4 
toutes  les  vaines  sollicitudes  du  siècle. 

Dès  qu'il  se  vit  libre  par  l'abdication  de  son 
emploi ,  il  se  retira  à  la  campagne  ,  dans  la  maison 
«l'un  ami.  Là  commençant  à  remplir  les  vues  du 
ciel  sur  ses  incomparables  talens ,  il  écrivit  ses 
premiers  ouvrages  contre  les  principes  des  acadé- 
miciens et  des  pyrrhoniens^  «t  sur*  le  bonheur 
de  connaître  Dieu  ;  parce  qu'il  voulut  s'exercer 
d'abord  sur  des  sujets  propres  à  l'alTermir  dans  se^i 
■pieuses  résolutions.  Les  sentimens y  sont  touchans^ 
mais  le  style  ,  d'une  élégance  recherchée  ,  se  sent 
encore  de  l'ostentation  de  l'école.  Il  fit  dans  le 
même  temps  son  traité  de  l'Ordre  ,  qui  n'a  guère 
de  trait  qu  à  l'ordre  des  études  ;  puis  il  écrivit  ces 
pieux  et  tendres  entreliens  avec  lui-même,  qu'U 
appela  Soliloques. 

Les  prépai^tifs  de  son  baptême  ,  qu'il  ne  jugea 

Îïoint  a  propos  de  difïërcr  plus  long-temps  ,  éi:ant 
aits  ,  il  revint  à  la  ville  ,  où  il  le  reçut  la  veille 
de  Pâques ,  24  Avril  387  ,  de  la  propre  main  de 
saint  Ambroise  :  après  quoi,  il  demeura  peu  à 
Milan.  Le  désir  de  servir  plus  utilement  le  Sei- 
gneur ,  lui  fit  reprendre  la  route  d'Afrique. 

Déjà  il  était  à  Ostie  avec  ses  amis  et  sa  sainte 
mère  ,  et  ils  n'attendaient  tous  ensemble  que  le 
moment  de  s'embarquer  ,   lorsque  Monique  fut 
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atteinte  de  la  maladie  dont  elle  ne  devait  pas  relever.^ 
Elle  n'avait  pins  rien  cpii  l'attachât  à  la  vie.  Je  ne 
sais  ce  que  je  fais  encore  ici-bas ,  disait-elle  peu  de 
jours  auparavant  à  ce  fils  ,  qui  après  tant  d'in- 
quiétudes la  comblait  de  consolation  (i).  La  seule 
chose  qui  me  rendait  la  vie  désirable,  c'était  de 
vor-  y  ir  chrétien-catholique.  Le  Seigneur  daigne 
m.  o'^  jrder  au  delà  de  mes  vœux.  Vous  voilà  con- 
sa'.îré  tout  entier  à  son  service ,  et  plein  de  mépris 

Sour  les  choses  terrestres.  Quand  elle  se  vit  en 
anger  de  mort  ;  vous  laisserez  ici  votre  mère , 
lui  dit-elle  ;  qu'importe  où  ce  corps  repose?  ne 
vous  en  inquiétez  pas.  Je  vous  prie  seulement  de 
de  ne  pas  m'oublier  à  l'autel  du  Seigneur ,  quelque 
part  que  vous  soyez.  Elle  mourut  dans  les  pieux 
sentimens  qui  l'avaient  toujours  animée ,  le  neu- 
vième jour  de  sa  maladie ,  la  cinquante  -  sixième 
année  de  son  âge ,  et  la  trente  -  troisième  d'Au- 
gustin ,  l'année  même  où  il  avait  été  baptisé.  Après 
qu'il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  une  mère  si 
justemenl  chère,  il  s' eïnbarqua  pour  l'Afrique;  et 
aussitôt  qu  il  fut  arrivé  à  Tagaste,  il  se  retira  avec 
ses  amis  dans  un  lieu  champêtre ,  où  ils  commen- 
cèrent à  mener  dans  une  parfaite  union  la  vie  des 
premiers  fidèles  ,  n'ayant  tous  qu'une  bourse  , 
comme  ils  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'un  ame. 

Cependant  saint  Ambroîse ,  tant  persécuté  par 
l'impératrice  Jnstire  ,  lui  devint  plus  nécessaire 
que  jamais.  La  lettre  que  l'empereur  Maxime  avait 
écrite  en  faveur  des  catlioliqucs,  donnait  beaucoup 
à  penser  à  la  cour  de  Milan.  On  crut  que  le  saint 
arclievêque^  dont  la  première  ambassade  avait  si 
Lien  réussi ,  n'aurait  pas  moins  de  succès  dans  la 
seconde.  Mais  quoiqu'il  n'en  augurât  pas  de  même, 
il  ne  laissa  point  de  se  montrer  tout  prêt ,  dès  qu'il 
fut  question  de  tenter  le  bien.  Il  avait  paru  la  pre- 
mière fois  chez  l'usurpateur  Maxime,  avec  toute 
la  dignité  épiscopale;  et  il  n'avait  point  voulu  avoir 

(i)  ConJ'.  IX ,  10, 
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de  commiinion  ecclésiastique  avec  un  sujet  qui  ne 
pensait  pas  même  à  faire  pénitence  du  meurtre  de 
son  maître.  Continuant  a  suivre  les  canons  dans 
toute  leur  étendue  ,  il  s'abstenait  encore  de  la  com- 
munion des  prélats  sanguinaires  qui  poursuivaient 
la  mort  des  priscillianistes ,  et  qui  participaient  à 
la  communion  aussi-bien  qu'à  la  faveur  de  Maxime. 
Ce  n'était  pas  là  le  moyen  d'obtenir  des  ménage- 
mens  d'un  prince  qui  voyait  d'ailleurs  son  avantage 
à  n'en  plus  garder.  Aussi  Maxime  fut-il  si  mécon- 
tent de  cette  seconde  ambassade,  qu'il  enjoignit  à 
l'ambassadeur  de  s'en  retourner  sans  délai  ;  de  façon 
mie  rarchevêque  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  reprendre  incontinent  sa  route ,  avec  mille  dan- 
gers pou*  sa  vie  même.  Mais  plus  attentif  aux 
intérêts  dont  il  était  chargé ,  qu'aux  siens  propres , 
il  eut  soin  d'écrire  à  l'empereur  Valentinien  de  se 
tenir  sur  ses  gardes. 

La  charité  conduisit ,  vers  le  même  temps ,  à  la 
cour  de  Trêves  If  .aint  métropolitain  de  la  pro- 
vince de  Tours ,  qui ,  dans  les  troubles  occasionés 
par  la  révolte ,  avait  souvent  besoin  d'un  média- 
teur tel  que  l'illustre  Martin.  En  qualité  de  sujet 
de  Maxime,  reconnu  empereur  par  Valentinien  et 
même  par  Théodose ,  il  eut  un  peu  plus  de  défé- 
rence qu'Ambroise.  Toutefois  il  répugnait  infini- 
ment à  communiquer  avec  ce  prince  ;  et  cOmme 
on  l'invitait  à  sa  table  ,  il  répondit  généreusement , 
qu'il  ne  pouvait  manger  avec  celui  qui  avait  enlevé 
à  un  empereur  une  partie  de  ses  états,  et  la  vie  à 
un  autre  (i).  Tel  est  l'ascendant  d'une  éminente 
vertu,  que  l'usurpateur,  loin  de  s'emporter,  se 
réduisit  au  ton  d'apologiste.  Il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
n'avait  pas  pris,  de  son  plein  gré,  le  titre  d'auguste, 
et  que  l'armée  l'y  avait  contraint;  que  du  reste 
aucun  de  ses  ennemis  n'avait  perdu  la  vie  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  saint ,  qui  avait  une  bonté 
d'ame  presque  sans  exemple ,  se  reRclità  ces  raisons,, 


(i)  Sey.  Sulp.  f^it.  n,  a5> 
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et  Tempereur  en  inarqua  une  joie  incroyable.  Ce 
fut  une  fête  extraordinaire ,  à  laquelle  on  invita 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  considérable  à  la  cour. 
|j*évêque  fut  mis  dans  le  festin  à  la  place  dMionneur , 
à  côte  du  souverain.  Un  préti:e  qui  Tavait  suivi  à 
Trêves,  occupa  le  premier  rang  après  lui.  Quand 
on  eut  présenté  la  coupe  au  prince,  suivant  la  cou- 
tume ,  avant  d'en  faire  usage ,  il  la  passa  au  saint 
évéque.  Il  s'attendait  à  la  recevoir  de  sa  main  immé- 
diatement après;  mais  dès  que  Tévéque  eut  bu, 
n'envisageant  les  objets  que  des  yeux  de  la  foi  ,  il 
donna  la  coupe  à,  son  prêtre  ;  ce  qui  surprit  moins 
l'empereur  et  les  courtisans  ,  qu  il  ne  les  édifia  : 
tant  il  est  vrai  que  les  choses  les  plus'ctoignées  des 
mœurs  commîmes  se  font  respecter  dans  les  saints. 
On  en  parla  par  tout  le  palais^  et  on  loua  unani^ 
mement  le  généreux  prélat,  d'avoir  fait  à  la  table 
de  l'empereur ,  ce  que  bien  d'autres  évêques  n'au- 
raient osé  faire  chez  un  de  ses  ministres  (i). 

L'impératrice  désira  de  régaler  à  son  tour  le 
saint  archevêque.  C'était  une  nouvelle  difTiculté 
encore  plus  grande  que  la  première  ;  car  à  l'âge  de 
çoixante-dix  ans  où  il  était  parvenu  ,  jamais  il 
n'avait  mangé  avec  aucune  femme.  Mais  il  sollici- 
tait pour  des  prisonniers  ,  pour  des  bannis ,  pour 
des  gens  uupouillés  de  leurs  biens  :  sa  charité ,  1  ame 
et  le  mobile  de  toutes  ses  œuvres,  le  fit  déroger  à 
}a  loi  qu'il  s'était  faite  ;  et  la  princesse  en  conçut  une 
reconnaissance  si  vive  et  si  respectueuse ,  qu'elle 
ne  voulut  que  le  servir ,  au  lieu  de  se  mettre  a  table 
avec  lui.  Elle  y  plaçait  et  approchait  les  mets  qu'elle 
^vait  prépares  de  sa  main  ,  lui  servait  à  boire ^  et 
durant  tout  le  repas ,  elle  se  tint  attentive  et  de- 
|)Out,  dans  l'humble  contenance  d'une  personne 
faite  pour  le  service.  Quand  on  leva  la  tanle  ,  elle 
lit  précieusement  carder  les  restes  du  pain  ,  et  jus-> 
qu  aux  moindres  choses  qu'il  avait  touchées. 

Jusque-là    l'empereur    et   l'impératrice,  fort 
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contens  du  saint  hoinine ,  se  trouvaient  entièrement 
disposes  à  remplir  ses  demandes  pour  son  peuple. 
Mais  les  ithaciens  n'étaient  rien  moins  que  satis- 
faits. Honteux  de  se  voir  retranchés  de  la  commu- 
nion de  Téglise ,  pour  avoir  oublié  ces  maximes  de 
douceur  qui  font  tant  d'honneur  à  ses  ministres  , 
ils  auraient  cru  se  laver  de  cette  tache ,  en  commu- 
niquant avec  le  seul  archevêque  de  Tours.  Comme 
ils  pouvaient  tout  à  la  cour  de  Maxime ,  d'ailleurs 
leur  complice  dans  les  cruautés  exercées  contre  les 
priscillianistes,  ils  l'engagèrent  à  presser  Martin  de 
communiquer  avec  eux.  On  le  prit  en  particulier, 
et  on  lui  représenta  doucement  tous  les  r:iotifs 
capables  de  lui  en  imposer.  Comme  il  n'en  parais- 
sait point  touché ,  l'empereur  le  quitta  en  colère  , 
puis  ordonna  de  faire  mourir  diverses  personnes 
dont  le  tendre  pasteur  sollicitait  la  grâce.  Il  était 
nuit  quand  Martin  apprit  cette  accablante  nouvelle. 
Sa  bonté  l'emporte,  il  vole  au  palais,  il  ne  voit 
que  le  personnage  de  miséricorde  qu'il  exerce ,  et 
il  promet  d'user  de  condescendance ,  si  l'on  épargne 
le  sang  des  malheureux.  Il  se  faisait  le  lendemain 
une  ordination  ;  l'évéque  de  Tours  communiqua  , 
dans  cette  cérémonie ,  avec  les  évêques  itbaciens. 
On  lui  accorda  tout  ce  qu'il  sollicitait  ;  mais  ces 
succès  ne  portèrent  pas  dans  son  cœur  la  joie  pure 
des  bonnes  œuvres.  Il  sortit  aussitôt  d'une  cour  où 
lei^eilleures  vues  rencontraient  de  pareils  écue ils, 

Eleurant  et  gémissant  par  les  chemins ,  sur  sa  maU 
eureuse  complaisance.  A  deux  lieues  de  Trêves  , 
il  s'arrêta  quelques  momens  dans  un  bois^  et  laissa 
passer  en  avant  les  cens  de  sa  suite.  I^à ,  comme  il 
se  livrait  à  toute  1  amertume  de  ses  remords ,  un 
ange  lui  apparut ,  et  lui  dit  :  Tes  regrets  sans  doute 
sont  fondés;  mais  ne  mets  pas  ton  ame  en  péril  en 
les  rendant  excessifs.  Ta  faute ,  où  il  est  entré  moins 
de  volonté  que  de  surprise ,  est  digne  d'indulgence. 
Saint  Martin,  depuis  ce  temps-la,  sentit  quelque 
diminution  dans  la  ferveur  de  sa  confiance  ,  et 
moins  de  f;ptcilité  qu'auparavant  à  faiie  des  miracles. 
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Avant  de  qiiitler  Maxime,  il  lui  avait  donn'?  un 
avis  bien  salutaire  ,  si  ee  priiiee  ambilieiix  en  avait 
su  proiiter.  Comme  il  le  vojait  tlisposé  à  faire  la 
guerre  à  Valentinien  ,  il  lui  ])rc'{lit  qu'il  serait 
d'abord  vainqueur  au  passage  des  Monts  ,  mais  que 
peu  après  ee  triomplie  séduisant  il  trouverait  sa 
perte.  L'ambition  Teinporto  sur  la  prophétie.  On 
crut  détourner  ses  effets  par  les  préeautions  d'une 
perfide  politique.  Tandis  qu'on  réitérait  les  assu- 
3'ances  d'amitié  et  de  modération  à  l'imprudent 
Valentinien,  qui  n'en  avait  point  voulu  eroire saint 
Ambi'oise  ,  on  faisait  défiler  les  trou[)es  de  Gaule 
■vers  ritalie,  et  l'on  rendit  eelui  méine  qu'on  atta- 
quait ,  l'artisan  de  son  ])ropre  malheur.  A  forée 
de  protestations  de  vues  de  paix  et  de  bienveil- 
lance ,  Maxime  l'engagea  à  recevoir  du  secours 
contre  les  barbares^  qui  ravageaient  l'Illyrie ,  se 
fraya  par  cette  ruse  la  route  de  flfulie,  et  ouvrit 
sans  péril  le  i)assa"e  si  périlleux  des  montacnes  à 
la  moitié  de  son  armée.  Jjienlol  il  suivit  avec  le 
reste  ,  et  Valentinien  ,  comptant  ainsi  que  Justine 
sur  un  défenseur  ,  ne  s'aperçut  de  sa  méprise  qu'au 
massacre ,  au  ])illage  ,  aux  embrasemens  qui  mar- 
quèrent dans  ses  provinces  la  marche  de  son  oppres- 
seur. La  désolation  fut  affreuse  ,  et  telle  que  le 
saint  évêque  de  Milan,  dont  l'église  n'avait  pas 
e'prouvé  la  ruine  de  tant  d'autres,  mit  sans  scru- 
pule les  vases  sacrés  en  vente  ,  afin  de  subvenir  aux 
besoins  pessans  d'une  infinité  de  malheureux^  et 
sur-tout  au  rachat  des  esclaves.  Hé!  peut -on, 
disait-il ,  faire  un  ])lus  digne  usage  des  vaisseaux  des- 
tinés à  contenir  le  sang  du  Rédempteur  ,  qu'en 
rachetant  une  seconde  fois  ceux  qui  l'ont  déjà  été 
au  prix  de  ce  sang  ? 

Justine  et  Valentinien  ,  hors  d'état  de  résister  à 
une  pareille  invasion  ,  s'embarquèrent  pour  s'aller 
jeter  dans  les  bras  de  Théodose  :  ils  eurent  le  bonheur 
de  gagner  Thessalonique  ,  où  ce  généreux  protec- 
teur vint  au-devant  d'eux.  Après  avoir  d'abord 
consoléVaientinien  j  vous  ne  devez  pas  vous  étonner, 
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ojouta-t-îl  en  prince  vraiment  chre'tien  ,  du  mau- 
vais état  de  vos  alï'aires ,  ni  des  progrès  de  Maxime  ; 
IHiisque  vous  coml)atle/  la  vraie  religion  ,  et  qu'il 
a  soutient.  Bientôt  il  eut  efface  ,  dans  lame  ver- 
tiieuse  du  jeune  empereur  ,  les  méchantes  im- 
pressions qu'il  iivait  reçues  de  sa  mère,  et  il  lui  fit 
reprendre  la  foi  de  l'église.  Les  deux  augustes  ren- 
dirent de  concert  une  loi  qui  faisait  défense  aux 
héréti([ues  de  tenir  des  assemhlées,  d'instituer  des 
évéf[ues  ,  de  se  pourvoir  même  au  tribunal  du  sou- 
veruin  ,  alin  d'annuUer  celle  que  Valentinien ,  ou 
plutôt  sa  mère  Justine,  avait  rendue  en  faveur  des 
ariens  l'année  précédente.  Après  ces  préliminaires 
religieux  ,  on  ne  pensa  plus  qu'à  venger  les  atten- 
tats de  Maxime  ,  que  Tliéodose  avait  ménagé  jus- 
qu'alors^ et  reconnu  pour  collègue.  La  générosité 
1  emporta  en  tout  sur  l'intérêt  ;  puisque  l'empe- 
reur d'Orient  eût  bien  mieux  trouvé  son  compte 
à  précipiter  la  chute  de  Valentinien  ,  avec  espé- 
rance d'en  partager  les  dépouilles ,  qu'à  se  déclarer 
pour  lui  contre  des  forces  redoutables.  Mais  il  s'en 
fallut  peu  qu'une  entreprise  si  louable  n'occasionât 
la  ruine  d'une  des  meilleures  villes  de  l'empire. 

Pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ,  on  imposa 
sur  Antioche  ,  comme  sur  les  autres  villes  de  l'O- 
rient, des  tributs  qui  firent  soulever  les  citoyens 
de  celte  capitale  également  fière  et  puissante.  L'au- 
dace alla  jusqu'à  renverser  les  statues  de  ïhéodose  , 
celles  de  son  père  et  de  ses  enfans  ;  et  ce  qui  l'of- 
fensa plus  sensiblement  encore  ,  celles  de  l'impé- 
ratrice Flaccille  ,  morte  depuis  peu.  Il  était  dans 
la  plus  vive  douleur  de  l'avoir  perdue  ,  et  conser- 
vait une  tendre  vénération  pour  ses  tendres  vertus. 
C'était  principalement  cette  digne  épouse  qui  lui 
avait  inspiré  son  horreur  extrême  de  l'hérésie, étant 
elle-même  de  la  foi  la  plus  ferme  et  la  plus  sou- 
mise ,  d'une  humilité  profonde  ,  et  d'une  charilé 
bien  exemplaire  dans  l'élévation  de  son  rang.  Sou- 
vent on  la  vit  sans  suite  ,  et  comme  une  personne 
du  commun  ,  visiter  les  pauvres  dans  les  bùpitau^j; 
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ou  clans  leurs  chaumières,  panser  les  malades  dans 
leurs  lits  ,  les  consoler  ,  goûter  leur  bouillon  et  le 
leur  servir  ,  faire  toutes  les  fonctions  de  garde  et 
de  domestique.  Plus  souvent  encore  elle  avertis- 
sait son  auguste  époux  de  se  rappeler  leur  premier 
état.  Car  ils  avaient  été  mariés,  et  s'étaient  trouvés 
dans  rinfortiuie,  ou  dans  le  danger  prochain  d'y 
tomber  ,  avant  de  parvenir  à  Tempire. 

Le  peuple  d'Antioche  ne  se  borna  point  à  ren- 
verser les  statues  :  il  y  attacha  des  cordes ,  les  traîna 
dans  les  boues ,  les  mit  en  pièces  avec  des  clameurs 
et  des  injures  de  la  dernière  insolence.  Mais  cet 
accès  de  frénésie  fut  bientôt  passé,  et  fit  place  aux 
plus  cruelles  appréhensions.  On  réfléchit  sur  les 
suites  d'un  pareil  emj)ortement.  Le  bruit  se  ré- 
pandit de  toute  part  que  l'empereur  allait  user  de 
la  plus  grande  sévérité;  qu'après  la  confiscation  ou 
le  pillage,  on  abandonnerait  aux  flammes  toutes 
les  maisons  avec  leurs  malheureux  possesseurs  ; 

3u*on  raserait  la  ville  et  les  ramparts  jusqu'aux  fon- 
emens  ,  et  qu'on  y  ferait  passer  la  charrue.  Les 
citoyens  désertaient  par  troupes  innombrables  , 
s^enlbnçaient  dans  les  forêts ,  ne  se  croyaient  pas 
en  sûreté  dans  les  cavernes  les  plus  sauvages.  Les 
autres,abandonnés  à  leur  dévSespoir,se  tenaient  ren- 
fermés chez  eux ,  en  attendant  le  coup  du  destin 
dans  une  espèce  de  stupidité.  On  ne  voyait  per- 
sonne dans  les  rues  ,  ni  sur  les  places  si  fréquentées 
peu  auparavant.  Cette  ville  si  peuplée  et  si  flo- 
rissante ne  paraissait  qu'un  désert  effrayant.  Les 
philosophes  dont  elle  était  pleine,  avaient  oublié 
toutes  leurs  grandes  maximes  ,  et  s'étaient  enfuis 
comme  le  peuple. 

Il  ny  eut  que  les  philosophes  chrétiens  ,  c'est- 
à-dire  les  plus  fervens  d'entre  les  fidèles ,  les  ecclé- 
siastiques ,  et  sur-tout  les  solitaires  fort  multipliés 
autour  d'Antioche,  dont  cette  ville  consternée  reçut 

Quelque  consolation.  Il  se  tiraient  des  grottes  et 
es   tombeaux  où   ils   étaient   comme  ensevelis, 
descendaient  des  montagnes  avec  empressement. 
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arrouraîent  au  lieu  où  jamai»  ils  n^1vnlent  miji  le 
pied  ,  sollicitaient  les  magistrats  de  ia  manière  la 

Îiliis  jiressante,  en  faveur  de  cette  multitude  d'in- 
brtune's  coupables.  Ils  restaient  les  journées  en- 
tières aux  portes  du  palais  où  se  balançait  le  sort 
de  la  patrie  ,  et  ils  déclaraient  qu  ils  ne  se  retire- 
raient point  ,  avant  d'avoir  obtenu  grâce  :  ils  par- 
laient même  de  Taller  solliciter  jusqu'à  C.  P.  Nous 
avons  ,  s'écriaient-  ils  ,  un  empereur  pieux  et  cle'- 
ment  :  oui  ,nous  le  ilécliirons  ;  et  vous  l'ofFenseriez 
en  prétendant  le  servir ,  par  une  rigucar  préci- 
pitée. Afm  de  les  retenir,  il  fallut  prendre  leurs 
remontrances  par  écrit  ,et  les  envoyer  en  cour  sans 
délai  (i). 

Un  de  ces  solitaires,  appelé  Macédonius,  d'une 
sainteté  consommée  ,  mais  d'une  simnliciié  pure- 
ment évangélique ,  sans  nul  usage  au  monde  ùi 
des  affaires ,  ayant  rencontré  deux  commissaires 
envoyés  de  la  ville  impériale  ;  mes  amis  ,  leur  dit- 
il  ,  en  prenant  le  premier  par  le  manteau  ,  voici  ce 
que  vous  direz  a  l'empereur  :  vous  êtes  homme  , 
\os  sujets  sont  aussi  des  hommes ,  faits  à  l'image  de 
Dieu.  Pour  venger  des  figures  de  pierre  ou  de 
métal ,  convient-il  de  détruire  les  images  vivantes 
et  raisonnables  de  la  divinité?!!  est  aise  de  rétablir 
vos  statues  ,  et  déjà  elles  le  sont  ;  mais  il  vous  sera 
impossible  ,  tout  maître  que  vous  êtes  le  la  terre, 
de  rendre  un  seul  cheveu  à  ceux  que  tous  aurez 
fait  mourir.  A  ce  discours  si  fort  au  dessus  de  la 
portée  d'un  esprit  sans  science  et  sans  culture,  les 
commissaires  restèrent  dans  l'admiration  ,  et  pro- 
mirent sincèrement  d'en  faire  le  rapport  au  sou- 
verain (2). 

Les  évéquesde  la  province  ne  témoignèrent  pas 
moins  de  zèle  et  de  compassion  que  ces  pieux  as- 
cètes. Quant  à  l'évéqueUavien,  il  était  parti  pour 
C.  P.  après  les  premiers  signes  de  repentir  de  se» 
ouailles  ,  et  il  fit  tant  de  diligence  ,  malgré  les 
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rigueurs  de  l'hiver  et  son  âge  avance  ,  qu'il  précéda 
ceux  mêmes  qui  portaient  au  prince  la  nouvelle 
de  la  sédition. 

Pendant  son  absence ,  le  principal  soutien  des  ci- 
toyens dt -olés  futle  prêtre  Jean,  mieux  connusous  le 
nom  deChrysostome  ouBouche-d'or ,  que  lui  acquit 
son  incorajïarable  éloquence.  NéàAntioche  même  , 
d'une  famille  noble  et  chrétienne  ,  il  avait  étudie 
«ous  le  fameux  rhéteur  Libanius ,  qui  dit  en  mou- 
rant ,  qu'il  ne  connaissait  aucun  sujet  plus  capable 
que  Jean  de  le  remplacer.  Mais  Jean  se  livra  de 
bonne  heure  à  une  étude  plus  solide  ,  ayant  été  ins- 
truit dans  les  saintes  lettres  par  le  patriarche  Mé- 
lèce  qui  le  baptisa  et  le  fit  lecteur.  Craignant  en- 
core pour  son  salut ,  dans  un  séjour  brillant  et 
voluptueux ,  il  se  retira  dans  la  solitude ,  où  il  mena 
ime  vie  aussi  pénitente  que  recueillie,  il  fit  même 
des  excès  de  mortification, q'ui  altérèrent  sa  santé , 
et  l'obligèrent  de  revenir  à  la  ville.  Mais  les  infir- 
mités qu'il  avait  contractées,  sur-tout  par  le  froid 
excessif  des  nuits  qu'il  voulut  braver  ,  avaient 
comme  éteint  en  lui  la  dangereuse  passion  qu'il 
craignait  le  plus.  Saint  Mélèce  le  fit  diacre  à  l'âge 
de  trente  ans.  A  trente-cinq ,  il  l'ordonna  prêtre  ; 
et  lui  voyant  de  grands  talens  pour  la  parole ,  il 
lui  en  confia  le  ministère  honorable. 
,  Chrysoslome  se  trouvait  au  plus  beau  point  de 
sa  carrière  ,  âgé  d'environ  quarante  ans,  lorsque 
le  désastre  de  sa  patrie  fournit  un  nouvel  aiguillon 
à  son  zèle  et  à  son  éloquence.  A  ce  sujet ,  il  fit  au 
peuple  d'Antioche  ses  beaux  sermons  que  nous 
avons  encore  au  nombre  de  vingt ,  et  qui  méritent 
l\n  rang  distingué  ,  même  entre  les  œuvres  de  ce 
père  ,  le  plus  touchant  des  orateurs  ecclésiastiques 
de  ces  beaux  siècles.  La  maison  de  Dieu  ne  désem- 
plissait pas,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  était  dé- 
sert. On  ne  trouvait  de  satisfaction  qu'à  écouter 
le  tendre  et  sublimeChrysostome ,  encore  supérieur 
à  lui-même ,  en  des  conjonctures  qui  lui  inspirèrent 
,im  saint  enthousiasme  et  un  pathétique  tout  divin. 
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Avec  l'admiration ,  il  porta  le  calme  et  la  confiance 
dans  les  âmes  si  aljattues  peu  auparavant  ;  et  sou- 
vent il  se  vit  obligé  de  faire  suspendre  les  applau- 
dissement (pi'on  lui  donnait ,   ou  de  s'arrêter  lui- 
même    tout    court  ,   dans    l'impossibilité    de    se 
faire  entendre  au  milieu  de  ces  bruyantes  accla- 
mations. Ministre  fidèle  ,  il  ramenait  à  la  gloire  du 
divin  maître  les  dispositions  d'un  peuple  docile; 
et  il  tourna  tous  les  cœurs  à  la  crainte  Je  Dieu  et 
à  la  pénitence.  Ainsi  en  se  soumettant  avec  la  idus 
humble  résignation  à  ce  que  la  providence  voudrait 
ordonner ,  la  malheureuse  Antioche  Tinclinai  t-elle  à 
ne  rien  décerner  que  de  conforme  à  sa  miséricorde. 
Cependant  la  renommée ,  dont  les  événemens  fu- 
nestes semblent  accroître  la  célérité ,  avait  déjà  fait 
I)arvenir  aux  oreilles  de  l'empereur  la  nouvelle  de 
a  sédition.  Quoique  les  mauvais  chemins  eussent 
relardé  les  courriers  ,  et  que  Flavien  les  eût  de- 
vancés ,  ce  patriarche ,  à  son  arrivée  ,  trouva  Théo-* 
dose  instruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quand  donc 
le  A'énérable  prélatfut  entré  dans  le  palais  ,  il  se  tint 
àlécark,  les  yeux  tristement  baisses,  et  l'air  aussi 
humilié  que  s'il  eût  eu  à  demander  grâce  pour  sa 
propre  personne.  L'empereur  s'approcha  de  lui  ;  et 
d'un  ton  d'amertume  et  de  sensibilité ,  mais  sans 
colère ,  quoiqu'il  eût  les  premiers  mouvemcns  ex- 
trêmement prompts ,  il  commença  par  faire  l'é- 
numération  d'une  longue  suite  de  faveurs  accordées 
à  l'ingrate  Antioche  depuis  le  commencement  de  son 
règne,ajoutant  à  chaque  article  :  Est-ce  donc  là  ce  que 
j'avais  lieu  d'attendre  pour  reconnaissance?  quelle 
plainte  peuvent-ils  faire  de  moi?  (juelie  plainte  sur- 
tout font-ils  de  la  vertueuee  Flaccille  ?  et  pourquoi 
s'en  prendre  à  cette  chère  et  respectable  défunte  ? 

Alors  l'évêque  poussant  un  profond  soupir  : 
Seigneur,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  de  gémis- 
semens  et  de  sanglots  ,  comme  le  rapporte  saint 
Jean-Chrysostome  (  i  ),  de  qui  nous  tenons  l'éloquente 


[S 

kiB 

'''l^^n 

1 '1 

'^im 

''  •  -Inn 

■K'  li  j 

iggij^v 

M(fH| 

wH 

î-iaB 

K'fi 

(i)  Hom.  20  f  ad  Pop,  Antioch, 


336.  Histoire 

rédaction  d'une  pièce  trop  inte'ressante,  poiircraîn^^ 
dré  d'en  présenter  ici  quelques  traits  assez  étendus  ; 
seigneur ,  nous  sommes  pénétrés  de  confusion ,  sur 
tous  les  monumens  de  la  bienfaisance  dont  vous  avez 
comblé  notre  patrie  ;  et  c'est  notre  plus  grand 
chagrin,  que  le  sentiment  de  notre  indignité.  Rui- 
nez ,  brûlez ,  faites  couler  des  fleuves  de  sang  :  vous 
ne  nous  punirez  pas  encore  comme  nous  le  méritons. 
Le  mal  que  nous  nous  sommes  fait  est  pire  que  tout 
ce  qu'on  peut  nous  faire.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  ac- 
cablant ,  que  de  passer  par  tout  l'univers  pour  des 
monstres  d'ingratitude  ?  Ce  serait  un  moindre 
malheur  ,  que  les  barbares  se  fussent  emparés 
d'Ântioche,  et  qu'après  en  avoir  jeté  les  habitans 
dans  les  fers,  ils  eussent  réduit  en  cendre  tous  nos 
édifices.  Avec  un  maître  aussi  grand  et  aussi  bon 
que  vous,  ces  malheurs  étaient  réparables  ;  et  aveô 
quel  avantage  votre  magnanimité  incomparable  ne 
les  eût-elle  pas  effectivement  réparés!  Mais  à  présent 
que  nous  nous  sommes  privés  de  la  protection  qui 
nous  valait  mieux  que  nos  remparts  et  toute  notre 
milice ,  à  qui  désormais  aurons-nous  recours  ?  Qui 
réclamerons-nous  ,  après  avoir  outragé  le  meilleur 
des  pères?  Aussi  nos  infortunés  citoyens  ,  s'ils  ont 
commis  le  plus  grand  des  crimes  ,  éprouvent-ils  le 
plus  cruel  des  châtimens.  Tourmentés  au  dedans 

I)ar  les  reproches  de  leur  conscience  ,  ils  portent 
eur  opprobre  sur  leur  front  et  dans  toute  leur  con- 
tenance. Ils  n'osent  arrêter  leur  regard  sur  per- 
sonne ;  ils  craignent  même  de  les  porter  au  ciel  ; 
ils  voudraient  s'ensevelir  tout  vivans,  et  se  cacher 
à  toute  la  nature. 
Mais  c'est  un  out  .âge ,  dira-t-on ,  tel  que  le  diadème 
n'en  essuya  jamais.  Mais  il  dépend  de  vous ,  ô  le  plus 
clément  et  le  plus  sage  des  princes  !  que  cet  attentat 
vous  procure  une  couronne  infiniment  plus  hono- 
rable que  tous  les  diadèmes.  Celle  que  vous  portez 
est  due  en  partie  à  la  libéralité  d'un  bienfaiteur  : 
celle  qiievous  formeront  l'humanité,  la  douceur, 
le  pardon  des  iiijures ,  vous  ne  ia  devrez  qu'à  la  bonté 
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Ae  votre  coeur ,  qu'à  vos  seules  vertus.  Pour  une 
statue  renversée,  vous  en  érigerez  d'innombrables 
et  d'immortelles  dans  le  cœur  ^  non-seulement  de 
vo$  sujets ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'étreâ 
întelligens  et  sensibles.  Le  trait  admirable  de  la  clé^ 
mence  du  grand  Constantin ,  ne  s'en  souvient-on 

Sas  encore  mieux ,  n'en  parle*t-on  pas  avec  plus 
'applaudissement  qne  des  batailles  qu  il  a  gagnées  ^ 
que  des  trophées  et  des  monumens  qu'il  a  laissés  en 
SI  grand  nombre ?Comme  on  l'incitait  à  exterminer 
des  séditieux  qui  avaient  jeté  des  pierres  à  ses  statues , 
et  qu'on  lui  disait  en  l'aigrissant ,  qu'ils  lui  avaient 
défiguré  le  visage  ,  il  répondit  tranquillement  en  y 
passant  la  main  :  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'on  en  ait 
faitcouler  une  goutte  de  sang. Cette  admirable  parole 
excite  encore  les  mêmes  sentimens  que  le  premier 
jour  qu'il  l'a  proférée.  Mais  qu'est-il  besoin  de  vous 
citer  des  exemples  étrangers  ?  Il  suffit  que  vous  vous 
ressembliez  à  vous-même.  Souvenez-vous  des  lettres 
de  grâce  que  vous  fîtes  autrefois  expédier  pour  la 
délivrance  des  prisonniers  ,  à  la  veille  des  lêtes  où 
nous  touchons.  Le  bienfait  ne  répondant  qu'im- 
parfaitement à  votre  sensibilité  généreuse  ;  plut  à 
Dieu ,  ajoutiez-vous  dans  ce  mémorable  rescrit,  que 
je  pusse  aussi  ressusciter  les  morts  !  Or  ,  voici ,  sei- 
gneur ,  le  moment  d'opérer  ce  prodige ,  de  retirer 
des  horreurs  du  tombeau ,  sans  péril,  sans  effort , 
non  un  mort  ou  deux ,  mais  un  peuple  innombrable* 
Une  seule  parole ,  un  mot  d'écrit ,  dicté  par  la  béni- 
gnité chrétienne  ,  va  rendre  la  vie  à  des  milliers  de 
raorts  ou  de  mourans.  La  célèbre  Antioche  vous 
devra  infiniment  plus  qu'à  son  fondateur ,  plus  que 
si  vous  l'aviez  soustraite  à  un  joug  barbare.  Vous 
partageriez  ce  dernier  honneur  avec  la  plupart  des 
princes ,  du  moins  avec  tout  ce  qu'on  nomme  héros. 
Mais  rendre  la  vie  et  la  fortune  pour  la  plus  atroce 
des  injures ,  et  cela  quand  on  est  tout-puissant  ;  c'est 
ce  qui  honore ,  non  précisément  l'empereur  ,  mais 
l'empire ,  mais  l'humanité ,  mais  le  christianisiriC. 
A  ce  motif  de  religion  ;  Forateiu"  attentif  à  étudier 
2'ome  IL  Y 
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le  visage  du  prince ,  crut  y  apercevoir  que  ,  loin  ùé 
se  lasser ,  il  redoublait  d'attention ,  et  paraissait 
plus  touciié  de  moment  en  moment.  C'est  pourquoi 
il  s'étendit  sur  l'e'dificalion  que  la  clémence  d'un 
monarque  chrétien  donnerait  au^gentils,  aux  juifs, 
au^  gens  de  touU;  religion ,  qui  informés  de  l'injure , 
tenaient  les  yetix  fixes  sur  celui  qui  l'avait  reçue, 
dans  l'attente  do  ce  qu'il  ordonnerait.  Si  vous  par- 
donnez ,  reprit-il ,  ils  se  diront  avec  admiration 
les  uns  aux  autres  :  Qu'il  est  grand  le  Dieu  de» 
chrétiens ,  puisqu'il  élève  ses  adorateurs  si  fort  au 
dessus  de  la  nature  !  Qu'elle  est  sainte ,  qu'elle  ejrt 
digne  de  l'Etre  suprême  ,  la  religion  qui  contient 
de  la  sorte  un  homme  plus  puissant  lui  seul  que 
tous  les  autres  ensemble  !  Et  gardez-vous  d'écouter 
la  rampante  politique  qui  vous  représenterait  l'im- 
punité comme  l'aiguillon  de  l'audace  et  la  ruine 
du  pouvoir.  Cette  appréhension  serait  bien  fondée , 
si  votre  indulgence  était  l'effet  de  votre  faiblesse. 
Mais  la  crainte  et  les  remords  ont  déjà  fait  une 

i'ustice  bien  exemplaire  des  coupables.  La  sévérité 
a  plus  rigoureuse  ajouterait  peu  au  sort  qu'ils 
éprouvent.  Si  vous  les  aviez  tout  d'un  coup  re- 
tranchésdunombredes  vivans ,  ils  seraient  beaucoup 
moins  à  plaindre  ({ue  dans  les  douleurs  et  la  mortelle 
incertitude  où  ils  languissent  depuis  tant  de  ]ours. 
Au  coucher  du  soleil  ,  ils  ne  s'attendent  point  à  re- 
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l'aurore;  et  au  retour  de  l'aurore  ,  lis  osent 


encore  mains  se  promettre  la  fin  paisible  du  jour. 
Plusieurs ,  en  fuyant  dans  les  déserts  ,  y  sont  deve- 
nus la  proie  des  bêtes  sauvages, non-seulement  ceux 
qui  avaient  eu  part  à  l'attenlat^  mais  des  enfans  in- 
nocens  et  faibles,  mais  des  femmes  timides  et  du 

Î)remier  rang.  Les  misérables  qui  survivent  au  nii- 
ieu  des  mêmes  dangers ,  passent  les  joursetlesnuils 
dans  les  réduits  les  plus  écartés  ,  dans  les  antres 
obscurs  et  le  creux  des  rochers.  Une  voix  éloignée, 
le  soufïle  des  vents  ,  l'agitation  d'une  feuille  les  fait 
pâlir  et  tomber  d'elFroi.  La  ville  eût  été  prise  par  les 
ennemis  di\  nom  romain,  qu'elle  ne  se  Uouveruit 
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pas  clans  un  élal  si  tleplorable.  Tontes  les  aulred 
\ilies  Ja  regardent  avec  consternation  ,  et  la  pros- 
cription la  plus  sanglante  serait  moins  ellicaee  pour 
les  contenir  clans  une  resperUieuse  ilénenrlance. 

A  chacune  de  ces  images  tnuchnnixs,  le  (œnr 
sensible  de  Théodose  s'attendrissa'?  «i  une  n^Tnif'ie 
plus  visible.  Flavien  continua  :  Oui  ,    Seigneur  , 
ma  confiance  égale  votre  bonté,  et  j'ose  supplier 
votre  cœur  paternel  d'apporter  un  remède  prompt 
à  la  douleur  excessi\e  de  vos  en  fans.  li  est  facile 
de  punir  ,   il  est  facile  de  se  faire  craindre  quand 
on  est  revêtu  de  la  souveraine  puissance  ;  mais  de 
captiver  l'amour  de  tout  le  monde,  d'iiffectionner 
chaque  citoyen  à  votre  empire ,  comme  il  Test  à  sa 
famille;  c'est  ce  que  les  trésors,  les  plus  grands 
travaux  ,  les  armées  innombrables  n'opérèrent  ja- 
mais ,  et  ce  qui   dépend  à  ce  moment  de  votre 
seule  volonté.   Quel  triomphe  pour  nous  et  pour 
le  Dieu  que  nous  servons  ,  quand  nar-toutonaira: 
Une  grande  cité  avait  provoqué  l'indignation  de 
son  souverain;  elle  méritait  le  dernier  châtiment; 
tous  ses  citoyens  étaient  abymés  dans  la  douleur  et 
le  désespoir  :  ni  officier,  ni  magistrat^  personne 
n'osait  ouvrir  la  bouche  pour  sa  défense  ;  mais  un 
faible  vieillard  ,  revêtu  du  ministère  pacifique  des 
autels ,  1   touché  le  prince  au  premier  aspect  ? 
Certes  notre  ville  ne  faitpas  peu  d'honneur  à  votre 
foi  ,   en  me  chargeant  de  cette  députation  ;   puisr 
qu  elle  juge  que  vous  préférez  aux  grands  du  siècle 
le  caractère  sacré  des  prêtres  du  Seigneur.  Je  viens 
donc  moins  au  nom  d'un  peuple  éjdoré  ,  qu'à  celui 
du  Maître  suprême  des  souverains  et  des   sujets  ; 
et  je  vous  annonce  de  sa  part ,    que  si   vous  re- 
mettez la  faute  commise  contre  vous  ,  le  juge  ter- 
rible des  vivans  et  des  morts   vous    pardonnera 


toutes  les  vôtres,    \otre   religion 


]e  le  sais  ,  a 


toujours  devant  les  yeux  ce  tribunal  redoutable  , 
où  nous  devons  tous  rendre  un  compte  exact  de 
nos  œuvres.  Eh  bien  ,  tout  ce  que  vous  uriez 
pour  lors  à  expier ,  vous  le  pouvez  elFacer  dès  ce 
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moracTil  par  une  parole  d'indulgence.  Les  interces- 
seurs ordinaires  préparent  par  les  présens  les  voies 
à  leur  médiation;  pour  moi  ,  je  ne  vous  pressente 
que  la  îoi  de  noire  divin  Maître  ,  et  je  vous  con- 
jure de  ne  vous  pi^oposer  d'autre  modèle.,  fj- '!  celui 
qui  perpétiu'lleraent  outragé  par  tant  <Virjg»'îi« 
ne  cessse  de  leur  laire  du  bien.  Tel  esi  le  ionùe- 
ment  de  mes  espérances  ;  «:l  si  elie.«  se  trouvaient 
confondues  ,  saciiez  ,  princi^  ,  que  j'abjure  incon- 
tinent ma  funeste  patrie.  Jamais  Flaviea  nç  re- 
verra une  ville  que  le  plus  buiaaiî)  de  tous  ies 
maîtres  aurait  jugé  indigne  de  ri  n lier  en  gi  ce 
avec  lui. 

Ci;  iJscours  fît  toutTeffet  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre, 'i h€Oti«,se  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  et  sans 
opposer  ?>  7cune  difliculté ,  sans  faire  valoir  la 
grâce  qii'ii  accordait  :  Prêtre  du  Seigneur,  dit-il , 
cessez  de  vous  alarmer.  Non  ,  vous  ne  parlez  point 
à  une  ame  impitoyable.  Et  qu'y  a-t-il  de  mer- 
veilleux ,  si  nous  nous  laissons  fléchir  envers  nos 
semblables,  tandis  que  le  vrai  Maître  du  monde  , 
outragé  ,  cinicifié  par  des  pécheurs  tirés  du  néant 
et  comblé  de  ses  bienfaits  ,  a  prié  pour  eux  !  Ce 
bon  prince  fit  plus  :  s'intéressant  à  la  cruelle  po- 
sition où  se  trouvait  AntiocliCj  il  pressa  le  patriar- 
che de  partir  ,  afin  de  l'en  tirer  sans  nul  délai  ;  il 
envoya  même  quelques  courtisans,  quand  Flavien 
eut  passé  le  détroit,  pour  savoir  s'il  faisait  dili- 
eence  ,  s'il  ne  s'arrêtait  pas  en  chemin  à  cause  de 
la  Pàquequi  approchait ,  s'il  ne  pensait  point  à  la 
célébrer  ailleurs  que  dans  sa  malheureuse  église. 

C'est  par  un  tel  usage  de  pouvoir  que  cet  em- 
pereur en  obtenait  du  ciel  la  conservation  et  Tac- 
croissement,  et  qu'il  ménagea  la  divine  protection 
contre  les  efforts  ambitieux  de  Maxiin»^  Afir»  de 
s'assurer  encore  mieux  du  succès  ,  i]  fit  j'jnsulter 
saint  Jean  d'Tigypte  ,  fameux  an^'iO-^te  ,  cjui 
demeurait  l'^in  de  là,  dans  la  llautt -Thébaïde.  La 
gloire  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s'accroissait 
autant  qu'il  prenait  de  soin  de  se  cacher.  li  habitait 


;e 


l\  la 
se. 
em- 
Tac- 
ition 
n  (le 
il  ter 

(|UL 

La 

ssait 
itaifc 


f: 


D  E     L^  E  C  L  I  9  E.  34 r 

tout  seul  au  sommet  escarpé  d'une  montagne , 
dans  une  roche  où  il  s'était  taillé  une  espèce  dé 
cellule  ou  plutôt  de  sépulcre  ,  et  oii  l'on  ne  par- 
venait qu'en  gravissant  avec  une  extrême  difiicultc. 
Il  ne  permettait  à  personne  d!y  entrer ,  et  il  recevait 
par  une  lucarne  les  choses  indispensablement  né- 
cessaires à  la  vie.  Les  miracles  même  qu'ilopérait 
en  grand  nombre  ,  c'était  par  le  moyen  d'une  huile 
bénite  qu'il  envoyait  aux  malades  ;  ne  souffrant 
point  qu'on  les  lui  amenât ,  de  peur  de  la  vaine 
gloire  et  des  distractions.  Son  nom  était  vénéré 
dans  toutes  les  régions  ,  et  les  maîtres  du  monde 
regardaient  ses  prières  comme  la  plus  sûre  garantie 
du  succès  dans  leurs  entreprises.  Théodose  envoya 
vers  lui  ,  du  fond  de  la  Grèce  en  Egypte ,  et  il 
s'en  rapporta  à  cet  humble  solitaire  ,  Je  la  con- 
clusion de  la  guerre  ou  de  la  paix  j  persuadé  par 
plusieurs  expériences  précédentes ,  tant  de  son 
crédit  auprès  du  Seigneur  ,  que  du  point  éminent 
où  il  avait  le  don  de  prophétie.  L'homme  de  Dieu 
fit  assurer  l'empereur  qu'il  triompherait  du  tyran, 
et  qu'il  y  aurait  même  peu  de  sang  répandu  dans 
cette  guerre  (i). 

Il  y  eut  néanmoins  deux  combats  en  Pannonie/ 
où  Tliéodose  défit  les  troupes  de  Maxime ,  beaucoup 
plus  nombreuses  que  les  siennes ,  et  qui  prirent  la 
iiiite  aux  premières  charges.  Aussitôt  après,  le 
vainqueur  traversa  sans  obstacle  la  chaîne  des 
Alpes  ,  hérissée  en  \ain  de  retranchemens  où  l'on 
n'osa  l'attendre  ,  et  il  vint  surprendre  son  rival 
dans  Aquilée,  qui  se  fit  un  devoir  de  lui  ouvrir  ses 
portes,.  Maxime,  abandonné  des  siens,  fut  dépouillé 
des  ornemens  impériaux,  et  amené  pieds  nus  et 
mains  liées  devant  Théodt)se  et  Valentinien.  Théo- 
dose commença  par  lui  reprocher  ses  attentats  ; 
mais  attendri  insensiblement  par  l'état  d'humilia- 
tion où  il  le  voyait ,  il  commençait  à  balancer  en- 
tre la  justice  et  la  clémence  ,  quand  les  soldats 


(i)  Cuas.  Hisl.  iv ,  24  >  f^it.  Patr.  ii ,  i. 
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éloignèrent  le  tyran  <\e  ses  yeux  ,  et  lui  tranchè- 
rent la  tête  ,  Tan  388.  Son  fils  Victor  fut  pris  en 
Gaule  par  le  comte  Arbotçaste  ,  et  subit  le  même 
sort  que  son  père.  Il  restait  encore  Andragathe  , 
le  princij)al  soutien  de  ce  parti ,  et  le  meurtrier 
de  Fempereur  Gratien  :  il  commandait  même  , 
entre  la  Grèce  et  Vllalie  ,  une  Hotte  puissante 
qu'on  n'était  point  en  état  d'attaquer.  Mais  sa  cons- 
cience fut  t>ou  boui'ieau  :  il  se  jeta  de  dcses|)oir 
dans  la  mer,  où  il  fut  no>é,  Ainsi  finit  cette 
guerre  importante  ,  pres(jiu^  sans  elliision  de 
Ba'i^  ,  selon  la  predielion  de  saint  Jean  d'Eg)pte. 
Theodose  eia!t;niiîU  a  -ssi  d'en  cnsan^îanler  les 
suites,  lii  piilii  er  »  ne  amnistie  j^énerale.  Les 
ariens  s'éfnnt  soulevés  à  G.  P.  sur  le  faux  bruit 
qui  avait  couru  de  la  victoire  de  Maxime,  et  ayant 
poussé  rempoiteiiient  jusqu'à  brûler  la  maison  du 
patriarclie  Nectaire  ,  Tempereur  leur  pardonna 
de  uiéme ,  à  la  prière  de  son  fils  Arcade.  Mais 
ce  qui  le  combla  de  la  plus  juste  gloire,  ce  fut 
la  générosité  dont  il  usa  envers  lempereur  Valen- 
tinien  ,  en  lui  remettant  non -seulement  ce  que 
Maxime  lui  avait  enlevé  ,  mais  encore  l'ancien  et 
florissant  apanage  de  Gratien ,  les  Gaules ,  la 
"Bretagne  et  l'Espagne  ,  c'est-à-dire  ;,  toute  Téten^ 
due  de  l'empire  d  Occident. 

Après  cette  victoire  ,  Théodose  se  rendit  à  Mi- 
lan ,  où  il  fit  quelque  séjour.  Etant  entré  dans 
l'église ,  un  jour  de  fête  ,  il  apporta  son  offrande 
a  Fautel ,  et  contre  l'usage  des  Occidentaux  ,  il 
resta  pendant  l'olferte  dans  l'enceinte  du  sanc- 
tuaire. Saint  Ambroise  qui  ne  vojait  à  travers 
toute  la  grandeur  inqiériale  que  le  simple  fidèle  , 
osa  lui  demander  ce  qu'il  attendait,  L'empereur 
répondit  modestement  qu'il  se  tenait  là  pour  la 
communion.  Seigneur ,  re])rit  févétiue ,  il  n'est 
permis  qu'aux,  minisires  des  autels  d'occuper  la 
place  où  vous  êtes.  Abandonnez-la  toute  entière  au 
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dn  peuple  ,  le  rang  qui  sied  à  son  chef.  L'empereur 
fit  entendre  nu'il  n'était  resté  que  parce  que  tel 
était  l'usage  a  C.  P.  ,  et  il  remercia  le  saint  de 
son  instruction.  On  lui  marqua  une  |)lacc  distin- 

Èuée,  hors  du  sanctuaire,  mais  devant  tous  les 
lïques  :  ordre  sage  et  fixe  dès-lors  pour  les  empe- 
reurs d  Occident ,  qui  se  firent  un  devoir  de  s'y 
conformer.  Théodose  le  voulut  même  ohserver  en 
Orient.  Eltant  retourné  à  C.  P.  à  la  première  so- 
lennité où  il  assista  ,  de  son  propre  mouvement  il 
s'éloigna  de  l'autel,  aussitôt  après  avoir  présenté 
son  olïVande.  L'évéque  Nectaire  en  témoigna  sa 
surprise^  et  Théodose  dit  en  soupirant  :  llélas  ! 
que  la  vérité  parvient  diflicilement  à  l'oreille  des 
princes  !  A  peine  ai- je  pu  trouver  un  dc»cteur  qui 
m'apprît  la  distance  qui  se  rencontre  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce.  Je  ne  connais  qu'Ambroise 
qui  porte  bien  justement  le  nom  d'évêque  (i). 

Ce  pieux  empereur  s'oublia  néanmoins  ,  peu  de 
temps  après.  Botheric,  qui  commandait  les  troupes 
de  llUyrie,  et  résidait  à  Thessalonique  ,  donna, 
lieu  à  une  émeute  ,  par  une  aven'  ure  Cji  apparence 
bien  indifférente.  Il  fit  emprison  1er  un  cocher  du 
cirque,  qui  avait  tenté  de  corrompre  un  de  ses 
gens.  Dans  une  fête  publique,  où  il  devait  y  avoir 
des  courses  de  chariots  ,  le  peuple  en  A  ce  cocher 
nécessaire ,  et  demanda  son  élargissement  avec  de 
grandes  instances.  N'ayant  pu  l'obtenir ,  il  s'em- 
porta sans  retenue  ;  il  en  vint  à  une  sédition  si 
violente  ,  que  différens  ofliciers  furent  assommés  , 
traînés  par  les  rues ,  et  Botheric  mis  lui-même  à 
mort.  A  la  première  nouvelle,  la  promptitude 
naturelle  de  Tliéodose-l'enflamma  d'une  vive  colère. 
Il  était  au  comble  de  la  prospérité,  et  à  ce  point 
de  grandeur  dont  les  meilleurs  naturels  soutien- 
nent si  d'iïicilement  les  dangers.  Ce  ne  fut  plus 
ce  prince  iiultiîgent  et  tendiC ,  empressé  à  mettre 
fin  aux  alarmes  d'une  ville  r 
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Thessalonîque  fut  dévouée  au  sort  le  pins  afTreuK. 
Comme  le  peuple  était  assemblé  dans  le  cirque^ 
on  le  fit  secrètement  investir  par  les  troupes , 
avec  oixlre  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qu'ils 
rencontreraient  ^  sans  discei^nemcnt  des  cito^'ens 
iiTeproch.ibîes  et  des  complices  de  la  sédition  , 
toutefois  jusqu'à  la  concurrence  d'un  certain  nom- 
bre seuleiiient.  Il  y  eut  sept  mille  personnes  immo- 
lées de  la  sorte  ,  parmi  lesquelles  des  passans  raém^ 
et  dc3  étrangers  lurent  comp ri?!.  Les  ordres  étaient 
si  rigoureux ,  que  les  exécuteurs  couraient  risque 
de  leur  propre  vie,  en  se  laissant  toucher  de  com- 

1)assion.  Un  père  leur  olFrit  toute  sa  fortune  pour 
a  vie  de  deux  enfans  :  ils  lui  dirent  d'en  choisir 
im  des  deux  ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  épargner 
ïm\  et  l'autre  ,  à  cause  du  nomore  des  morts  qu'ils 
avi>ient  à  fournir.  Le  malheureux  père,  fondant 
en  larmes; ,  regardait  se?  deux  enfans  sans  pouvoir 
se  déterminer  à  ce  choix  fatal  ;  et  tandis  qu'il  déli- 
bérait, ils  furent  égorgés  l'un  et  l'autre  sou«  s*^» 
yeux  (i). 

La  nouvelle  du  massacre  étant  parvenue  à  Milan 
où  se  trouvait  Théodose  ,  saint  Ambroise  en  fut 
accablé.  Il  eût  été  sur  le  champ  trouver  l'em- 
pereur ,  s'il  n'eût  écouté  que  son  zèle  ;  mais  sa 
prudence  l'engagea  r  ne  point  se  présenter  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  propre  sensibilité ,  et  de 
donner  au  prince  même  le  temps  de  la  réflexion  ; 
après  quoi,  il  prit  encore  la  précaution  de  lui 
écrire  (2).  D'abord  il  s'autorisa  des  paroles  du  pro* 
phète  È/'échiel ,  qui  rendent  le  prêtre  complice  du 
pécheur ,  s'il  ne  l'avertit  de  son  péché.  Le  prenant 
ensuite  par  son  excellent  cpeur  et  par  ses  vertus  : 
Seigneur,  poursuivit-il,  vous  ave/  du  zèle  pour  la 
religion;  qui  pourait  Iv:  contester  Pet  la  crainte 
du  Juij;e  suprême  est  fortement  imprimée  au  fond 
de  voire  ame.  Mais  vous  avez  aussi  une  sensibilité 
naturelle ,  qui  à  la  vérité  se  tourne  aisément  à  la 
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compnssîon  quand  on  Tadoucit;  au  lieu  rpiesi  on 
Vaniine  ,  vous  ne  pouvez  presque  j>lu8  revenir  à 
temps  au  parti  de  la  modération  et  de  la  douceur. 
Car  pli\t  a  Dieu  que  personne  n'éciiuuliut  jamais 
cette  humeur ,  si  personne  ne  Tappaisc  !  Je  ne  vou- 
drais que  vous  voir  laissé  à  vous-uiêuie  :  quelque 
valeur  qui  vous  distingue  dans  les  combats,  cjuel- 
que  louange  que  vous  méritiez  en  tout  le  reste,  la 
honte  s'est  toujours  signalée  entre  vos  autres  qua- 
lités admirables.  Mais  Tennemi  de  tout  bien  vous 
a  envié  ce  divin  avantage  :  vainquez-le  à  votre  tour, 
tandis  que  vous  le  pouvez  encore.  N'ajovitez  pas  à 
votre  cnute  l'irapénitence  et  l'endurcissement.  Ces 
sortes  de  taches  ne  se  lavent  que  dans  les  larmes. 
Ni  votre  grandeur,  ni  votre  puissance  ne  peuvent 
efl'acer  autrement  le  péché ,  dont  la  droiture  de 
votre  ame  vous  accuse  sans  doute  au  fond  de  votre 
conscience.  A  la  fin  de  la  lettre ,  le  courageux  évê- 
que  déclare  à  l'empereur  qu'on  n'offrira  point  le 
sacrifice,  s'il  se  présente  pour  y  assister;  puis  il 
ajoute  :  Entrez  dans  mes  vues,  si  vous  en  sentez  la 
justice  :  que  si  la  majesté  de  César  s'en  tient  hu- 
miliée ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  donne  la 
préférence  à  la  Majesté  divine. 

Amhroise  refusa  effectivement  l'entrée  de  l'église 
à  l'empereur  (i).  On  l'avait  averti  que  le  prince  par- 
lait ])onr  s'y  rendre;  et  il  y  a  toute  apparence  , 
que  Tliéodose  déjà  touché  de  repentir  venait  pour 
demander  le  pardon  de  sa  faute.  L'évêque  l'alten- 
dit  dans  le  vestibule.  Dès  qu'il  l'aperçut;  Seigneur, 
lui  dit-ii,  vous  ne  comprenez  pas  toute  l'énoraûlé 
de  votre  péché ,  puisque  vous  ne  craignez  pas  de 
vous  présenter  ici.  Auriez-vous  l'assurance  d'éten- 
dre une  main  encore  fumante  du  sang  innocent, 
pour  recevoi  r  le  corps  de  Jesus-Christ  ?  Oseà'iez-vous 
teindre  de  ce  san^  adorable  une  bouche  qui  n'a  pas 
été  purifiée,  après  avoir  commandé  tant  d'homi-» 
cides  ?  Et  comme  Théodose  représenta  que  le  saint 
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i'(»i  David  n'nvail  n.is  lîtiss»;  <1(*  cominpllrn  le  uionr- 
trc  <'t  I  .ululU'Kr  ,  le  sjiiiil  icparlit  :  Piiis(|iic  vous 
Tavc/  i'iitc  <l;nis  son  (''{^aicincnL ,  iniilc/.-lc  dans  sa 
piiniUMUM'.  \,  liiirtil)l<>  cnipcrcnr  n'insisla  pas  davati- 
ta^e  ;  mais  il  se  relira  jx'iu'lrod'nm;  ainôie  rom- 
])()ncli()ri  ,  et  il  s\'\(;liil  liuil  mois  do  la  i'réquen- 
talioii  du  lien  siiiiii. 

Les  IVmps  <le  ^(u;|  arrivant ,  Tmiperrur  s'alllii^rait 
)iis(|irà  répandre  des  larmes.  La  maison  <le  Dieu  , 
disail-il ,  vsl  ouverte  aux  mciidians  et  aux  esclaves  , 
tandis  (jue  Tenli'tîe  m'en  est  interdite  (r).  Kullin  , 
celui  des  seii^neurs  de  sa  eour  ([iii  a  ait  le  ])lusdc 
pai*t  à  son  intimité,  s'oH'rit  pour  scllicitcîr  son  ab- 
solution. Je  connais  And)roise  ,  repondit  le  pi'ince; 
et  je  sens  moi-même  la  justice  de  sa  censure.  iUiHin 
se  lit  fort  d(;  jKîrsuader  révêfpie.  Aile/ donc ,  lui 
dit  Tlieodose,  (pii  reprit  eoidiance  sur  la  paiole  de 
Kullin  ,  et  U'  suivit  de  près,  l^e  médiateur  n'ayant 
rien  {^agné  par  toutes  ses  instances  ,  (înit  par  dire 
cpie  l'empereur  venait  lui-ituMne.  Le  pi'élat  lui  re- 
partit ,  d\in  ton  imposant  :  Je  vous  annonce  , 
nullin  ,  cpie  je  remjièciierai  d'entrer;  et  s'il  veut 
user  Ivrannitpiement  de  son  pouvoir,  vous  pourrez 
me  voir  éi!;orger  ,  mais  vous  iic  me  verre/  pas 
flécliir.  Riillin  dépêelia   bien  vite  vers  Théodose  , 

Sour  lui  eonseilbîr  de  rester  dans  le  palais.  Mais 
éjà  reinpereur  se  trouvait  au  milieu  de  la  place  , 
et  il  répondit  :  J'irai ,  et  je  recevrai ,  s'il  le  faut , 
l'allront  que  je  mérite. 

Il  n'eut  garde  de  descendre  à  l'église  ;  mais  il 
demanda  lévéque  dans  la  salle  d'audience  ,  et  le 
supplia  ,  avec  T humilité  du  plus  simple  des  lidèles, 
de  le  dégager  des  liens  du  j)éelKi,  et  de  ne  pas  lui 
fermer  une  porte  que  le  Seigneur  daigne  ouvrir  à 
tout  pénitent  sincère.  Mais  quelle  pénitence,  re- 
prit révé([ue  ,  avez-vous  faite  après  un  si  grand 
crime?  C'est  à  vous  ,  dit  l'empereur  ,  de  m'en- 
joindre  ce  que  j'ai  à  faire.  L'évéque  lui  imposa  la 

(i)  Thcoclor.  V,  18. 


pi'nilcnrfi  pn1>1i(|iie;  car  cnioiqiie  Tli('o<losf»  so  fût 
alisUMiii  (le  rcnlnie  (le  Tc'pilisr  ,  il  n'avait  pas  cncoi-o 
pi'a(.i({iic  les  aiitres  observances  <ics  canons.  yMiri 
<le  coin|)('nser  la  durée  de  la  salisfaclion  par  sou 
iiiiporlanrM;  ,    le  /élé  prélat  lui   prescrivit  (;nci>r<i 
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usieurs  oe  ces  f^rarnlcs  umivics  dont  la  souveraine 
])uissan('<'  lounit  tant  croccasions  à  ceux  qui  en  sont 
revêtus.  \m  prince  accepta  toutes  les  conditions; 
et  le  past(>ur  levant  alors  Texconimunication  ,  lui 
permit  l'entrcu;  i\c  réi;lis(;.  'J'outcfois  ""J'héodose  n« 
lut  pas  encore  admis  dans  le  lieu  saint,  à  la  manière 
accoutumée,  avec  les  autres  fidèles;  mais  seule- 
ment dans  Tétat  de  prostanif',  Aussitôt  et  de  son 
propre  uuiuvennmt  ,  d<ipouillant  les  orruMTU'ns  im- 
})ériaux  ,  se  prosternant  sur  la  terre  qu'il  arrosait 
de  ses  lartnes  ,  et  se  frappant  la  poitrnie ,  il  com- 
mença de  prier,  et  répéta  lonj^-temps  dans  l'amer- 
lume  de  son  cœur  ,  ces  paroles  de  David  :  Je  suis 
denunu'c  (flcncht  sur  le  pavé  ;  o  mon  Dieu  !  rendez- 
moi  la  vie  selon  vos  promesses.  Cependant  le  peu- 
ple fondait  en  larmes,  et  priait  avec  son  pieux 
empereur.  Plus  attendri  que  personne,  ré\é(pie 
crut  [)ouvoir  dans  cette  conjoncture  se  relâcher  des 
rèj;les  ordinaires,  qui  n'accordaient  qu'à  la  mort  la 
fi;ràce  de  la  réconciliation  pour  le  crime  d'Iiomicide. 
L'illustre  pénitent  rien  eut  qu'une  douleur  plus 
■vive  de  sa  faute  tout  le  reste  de  sa  \ie. 

Après  un  pareil  trait  d'édification  ,  saint  Am- 
Lroise,  appuyé  de  l'autorité  ainsi  que  de  l'exemple 
du  souverain  ,  lit  refleurir  avec  un  nouvel  éclat  la 
disci|)line  et  l'iiuiocence  dans  son  éij^lise.  Il  s'appli- 

3uait  lui-même  avec  assiduité  à  1  administration 
e  la  pénitence,  non-seulement  pour  les  péchés 
scandaleux  ,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  péni- 
tence puhlic[ue  ,  dont  il  n'y  avait  ])oint  encore  eu 
Occident  d'autre  administrateur  d'ollice  que  l'évé- 
que  :  mais  quoiqu'il  eut ,  dans  ses  prêtres ,  de  dii^nes 
coadjuleurs  pour  l'administration  de  la  pénitence 
secrète,  ou  de  la  confession,  il  ne  laissait  pas  de 
s'eu  occuper  avec    une  constance  infatigable  ,  à 
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l'égard  de  toutes  soi  tes  de  pénitens.  Toutes  les  fois,' 
dit  le  diacre  Paulin  (i),  que  quelque  pécheur  lui 
avait  confessé  ses  fautes  pour  en  recevoir  la  péni- 
tence ,  ^l  répandait  une  telle  abondance  de  larmes , 
que  le  pénitent  ne  pouvait  s'empêcher  d'}  mêler  les 
siennes,  et  d'entrer  dans  les  sentimens  d'un  père  qui 
compatit  au  malhenr  de  ses  enfans.  Il  est  évident , 

Ï)ar  les  réflexions  de  cet  historien,  qu'il  s'agit  de 
a  confession  auriculaire  des  fautes  secrètes,  ou 
des  crimes  dont  le  ministre  sacré  ne  pouvait  , 
comme  s'exprime  Paulin ,  parler  qu'à  Dieu  seul. 
Les  évêques ,  au  moins  ceux  de  la  vertu  de  saint 
Ambroise ,  étaient  encore  en  Occident  les  admi- 
nistrateurs les  plus  ordinaires  de  ce  sacrement. 

En  Orient  ,1a  discipline  présente  ici  quelque  dif- 
férence. Les  évêques  avaient  établi  dans  chaque 
église  un  prêtre  pen  itencier  sur  lequel  ils  se  dédiar- 
geaientau  moins  de  l'examen  des  pénitens.  Sa  fonc- 
tion était  d'entendreles  confessions  de  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  besoi  A  de  son  ministère  particulier.  A 
cet  elfet ,  on  le  choisissait  d'une  discrétion  et  d'une 
prudence  distinguée  entre  tous  les  autres  ministres 
de  la  réconciliation.  Il  écoutait  tous  ceux  qui  ve- 
naient s'accuser  ;  et  selon  la  griéveté  et  la  nature 
de  leur  faute  ,  ou  il  les  soumettait  à  la  pénitence 
publique ,  ou  il  leur  prescrivait  ce  qu'ils  devaient 
pratiquer  en  particulier  avant  de  participer  à  l'eu- 
charistie. Quelquefois  ces  pénitens  s'accusaient  en 
public  d'une  faute  secrète,  alhi  de  s'exciter  davan- 
tage à  l'humilité  et  à  la  conponction  (2). 

Il  arriva  dans  l'église  de  G.  P.  qu'une  femme  de 
qualité  ,  qui  s'était  oubliée  jusqu  à  commettre  un 
péché  honteux  avec  un  diacre,  vint  faire  une  con- 
fession générale  de  tous  ses  désordres  :  par  une 
ferveur  indiscrète,  que  le  pénitencier  n'eut  pas 
la  sagesse  d'arrêter  ,  ou  elle  déclara  publiquement 
et  formellement  cette  faute  scandaleuse ,  ou  elle  la 
donna  pour  le  moins  à  connaître  ,   par  la  nature 

il)  Amhr,  Vit.  n.  39.  û}  Soz.  vu ,  iÇ. 
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même  des  pénitences  et  des  satisfactions  qu'elle 
accomplissait  en  public.  Le  scandale  fut  énorme, 
et  l'opprobre  en  réjaillit  sur  tout  le  clerîj;é.  Peu, 
versé  dans  les  matières  canoniques  ,  et  plus  em- 
barrassé qu'un  autre  dans  ce  cas  vraiment  épineux , 
l'évéque  Nectaire  prit  conseil  d'un  certain  Eudé- 
mon,  qu'on  soupçonne  d'avoir  été  dans  les  sentî- 
mens  des  novatiens ,  ennemis  des  pratiques  de  la 
pénitence. 

Pour  l'historien  Socrate,  qui  ne  laisse  pas  d'ap- 
plaudir à  cette  conduite ,  il  paraît  injuste ,  au  moins 
sur  ce  fondement ,  de  l'accuser  de  novatianisme  (2). 
Il  ne  prétend  blâmer  que  ces  confessions  impru- 
dentes et  publiques  des  fautes  secrètes  ;  de  même 
à  peu  près  que  Sozomène  ,  qui  s'en  explique  plus 
clairement.  Il  est  croyable  ,  dit  celui-ci  ,  que  les 
prélats  ont  jugé  dès  le  commencement ,  que  c'était 
une  chose  odier.se  de  publier  ses  crimes  en  présence 
de  toute  l'église  ,  et  comme  sur  un  théâtre.  Il  pose 
pour  principe  que  Dieu  a  ordonné  d'accorder  le 
pardon  à  ceux  qui  se  repentiraient,  quelques  fré- 
quentes qu'eussent  été  leurs  chutes.  Et  confondant 
si  long -temps  d'avance  les  prétentions  des  sacra- 
mentaires,au  sujet  de  cet  événement,  il  ajoute  que 
la  confession  est  nécessaire ,  afin  d'obtenir  le  pardon 
de  ses  fautes  (2). 

Pour  en  revenir  à  Nectaire  ,  il  supprima  ,  sur 
l'avis  d'Eudéraon  ;  l'office  du  prêtre  pénitencier  ; 
et  il  laissa ,  dit  Socrate  ,  à  la  liberté  d'un  chacun 
de  participer  aux  mystères  divins  ,  selon  le  mou- 
vement de  sa  conscience  :  ce  qui  s'entend  naturel- 
lement de  la  confession  publique  de  quelques  pé- 
chés secrets  ,  et  que  ce  pénitencier  était  en  droit 
de  prescrire.  La  plupart  des  églises  d'Orient  sui- 
virent l'exemple  de  la  ville  impériale;  c'est-à-dire 
qu'elles  en  revinrent  à  l'ancien  usage  conservé  par 
les  Occidentaux,  et  queTévêque  prit  par  lui-même 
l'inspection  du  grand  objet  de  la  pénitence  en  elle- 


(1)  Socr.  V,  19. 


(2)  Lib.  VII  ;  c.  16. 
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nrême  ,  il  est  constant  par  toute  la  suite  de  This* 
toire,  aussi-bien  que  par  le  témoignage  de  Sozo- 
mènc  ,  que  la  suppression  du  prêtre  pénitencier 
n'a  donné  atteinte ,  ni  à  la  confession  secrète ,  usitée 
dès  la  naissance  de  l'église  ,  ni  même  à  la  pénitence 
publique ,  pratiquée  si  long-temps  encore  depuis 
cet  événement  dans  l'église  même  de  Constan- 
tinople.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  que  ces  cbi- 
canes  ,1a  témérité  des  réformateurs  hérétiques  qui 
n'épargnent  point ,  entre  les  institutions  divines^  la 
plus  capable  de  servir  de  digue  au  débordement 
des  passions. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  prenait  toujours  un 
intérêt  particulier  à  l'église  ou  Nectaire  lui  avait 
succédé.  Oubliant  sans  peine  les  désagremens  qui 
lui  avaient  rendu  la  liberté^il  ne  pensait  à  son  suc- 
cesseur ,  que  pour  l'aider  encore  de  ses  conseils  et 
de  ses  lumières.  Du  fond  de  sa  retraite  ,il  lui  écrivit 
pour  ranimer  sa  vigilance  et  son  zèle  contre  les 
sectaires  ,  spécialement  contre  les  apoUinaristes  qui 
tenaient  fort  librement  leurs  assemblées.  Il  le  pressa 
de  faire  sentir  à  la  cour,  que  toute  la  bienveil- 
lance impériale  envers  l'église  ,  et  que  le  discrédit 
des  autres  erreurs  deviendraient  inutiles  ,  si  celle-ci 
pouvait  se  flatter  de  prévaloir.  On  croit  avec  raison 
que  ces  démarches  influèrent  dans  l'ordonnance 
que  fit  Tliéodose  ,  de  chasser  des  villes  les  héré- 
tiques en  général ,  et  nommément  les  sectateurs 
d'Apollinaire  ;  comme  aussi  de  prendre  les  autres 
mesures  les  plus  elïicaces  pour  les  empêcher  de  se 
multiplier. 

Ce  fut  là  un  des  derniers  fruits  du  zèle  épiscopal 
de  Grégoire,  alors  concentré^  sans  chagrin  comme 
sans  ambition  ,  dans  sa  solitude  d'Arianze,  en  son 
pays  natal.  Un  jardin,  une  fontaine ,  des  arbres 
plantés  par  ses  pères  ,  lui  causaient  des  plaisirs  phn 
duux  et  plus  purs  ,  que  tous  ceux  qu'il  aurait  pu 
goùler  dans  les  palais  de  la  capitale.  Il  n'avait  de 
peines  que  celles  qu'il  éprouvait ,  malgré  son  grand 
ago  ,  cjx  des  combats  encore  très-rudes  et  très-fré- 
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ijuens  de  la  chair  contre  l'esprit.  Il  en  gémît  quel- 
quefois dans  les  poe'sies  pieuses  qui  diversifiaient 
ses  loisirs  ,  et  son  humilité  lui  fait  souvent  répéter , 
qu'encore  qu'il  soit  vierge  de  corps  ,  il  tremble  de 
ne  l'être  pas  quant  à  l'esprit.  Ses  maladies  conti- 
nuelles ,  son  extrême  vieillesse  ne  lui  paraissaient 
pas  un  préservatif  suffisant.  La  prière  assidue  ,  la 
confiance  en  Dieu  et  la  défiance  de  soi-même , 
tous  les  exercices  de  la  plus  austère  mortification  , 
il  les  employait  avec  la  même  ferveur  que  dans  le 
feu  de  l'âge  ,  et  en  répandant  des  larmes  en  abon- 
dance. Son  lit  n'était  qu'une  natte,  sa  couverture 
un  gros  sac  ,  son  vêtement  une  simple  tunique  dans 
toutes  les  saisons.  Il  ne  faisai!  jamais  de  feu  ,  allait 
toujours  nus  pieds,  n'avait  de  conversation  qu'avec 
leshabitans  des  cieux.  Sur-tout,  il  évitait,  avec  une 
extrême  circonspection  ,  la  société  et  la  vue  même 
•des  personnes  du  sexe.  Un  de  ses  parens  ,  nommé 
Valentinien  ,  étant  venu  s'habituer  avec  des  clames 
vis-à-vis  de  lui  ;  ce  voisinage  lui  fit  abandonner 
une  terre  ,  où  l'attachait  depuis  long-temps  l'in- 
nocent plaisir  de  la  cultiver  de  ses  mains.  La  poésie 
sacrée  fit  son  occupation  la  plus  ordinaire  ,  durant 
fia  dernière  retraite.  Outre  l'exercice  de  pénitence 

au'il  trouvait  dans  la  composition  pénibiu  des  vers , 
se  proposait  de  substituer  ses  pieuses  produc- 
tions ,  tant  aux  vers  de  l'hérétique  Apollinaire  , 
3u'à  ceux  des  poètes  licencieux  dt:  paganisme  ,  et 
e  ne  pas  laisser  imaginer  que  le  vice  offrait  aux 
muses  un  champ  plus  favorable  que  la  vertu  (i). 
C'est  ainsi  que  cet  illustre  docteur  termina  douce- 
ment sa  carrière,  a.  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans  ,  en  391.  Son  crédit  auprès  du  Seigneur  fut  si 
bien  connu  ,  même  avant  sa  mort ,  que  dès  -  lors 
on  réclamait  son  secours  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies ,  et  qu'il  chassa  souvent  les  démons ,  à  la 
première  invocation  du  nom  de  Jésus.  Pour  ses 
talens  ,  ils  vivent  encore  dans  ses  oeuvres ,  si  cons- 

'        -'"— • " '•"  •    ■    -I** 

(i)  Greg.  Naz.  Carm.  5q  ,  ctc. 
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tamment  et  si  universellement  vantées  ,  pour  la 
fiiiblimité  des  pensées ,  la  noblesse  du  style ,  la  force 
du  raisonnement ,  la  profondeur  et  l'exactitude  in- 
comparable de  la  doctrine. 

Dans  la  même  année  ,  l'empereur  Tbéodose  re- 
vint à  C.  P.  après  avoir  passe  trois  ans  en  Italie  , 
où  il  laissa  Valentinien  ,  <jp«'il  venait  de  rétablir 
et  d'affermir  sur  son  trône.  Théodose  avait  ordonné 
aux  moines  ,  par  une  loi  formelle,  de  se  retirer 
dans  les  lieux  champêtres,  etde  ne  point  s'habituer, 
ni  même  séjourner  dans  les  villes.  Ils  y  venaient 
importuner  les  juges  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  fît 
justice  des  malfaiteurs  ;  souvent  pour  abattre  tu- 
mulluairement  les  idoles ,  et  faire  une  guerre  in- 
discrète aux  païens.  Ces  imprudences  arrivaient 
sur-tout  en  Orient  ,  les  solitaires  et  les  cénobites 
se  trouvant  prodigieusement  multipliés  en  Egypte 
et  en  Syrie.  Quand  l'eiupereur  fut  a  portée  de  voir 
les  choses  par  lui-même ,  et  de  veiller  plus  immé- 
diatement à  la  manutention  du  bon  ordre,  il  mo- 
difia une  défense  qui  semblait  imprimer  quelque 
sorte  de  flétrissure  à  l'état  religieux,  et  il  rendit  à 
ceux  qui  le  professaient ,  l'entrée  lil3re  des  villes. 
Mais  on  n'en  lut  que  plus  attentif  au  discernement 
des  sujets  dignes  ou  indignes  parmi  eux  ;  sur-tout 
à  contenir  ces  vagabonds  intrigans^  qui  abusaient 
de  la  plus  sainte  des  professions  pour  leurs  vues 
particulières  et  souvent  criminelles. 

Sous  le  nom  de  moines  ,  alors  si  révéré  ,  se  ca- 
chaient les  hérétiques ,  appelés  massaliens  en  syria- 
que, en  grec  euchites,  c  est-à-dire  prians  ,  parce 
qu'ils  faisaient  consister  toute  la  religion  dans  la 
seule  prière.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  uns 
étaient  de  vrais  païens,  et  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  fidèles  ,  que  peu  d'usages  extérieurs 
de  réélise  qu'ils  s'approiiriaient.  Ils  reconnaissaient 
même  plusieurs  dieux  ,  quoiqu  lis  n  en  adorassent 
proprement  qu'un  seul ,  qu'ils  nommaient  le  Dieu 
suprême  ou  Très-haut  :  on  croit  que  ce  sont  les 
mêL  *  >  sectaires  que  les  upsistaires  ou  adorateurs 
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(ivL  Très-lmiit.  On  les  appeîa  aussi  eiiphéraites  , 
d'un  mot  ({ui  signifie  loiianf;fî ,  à  cause  de  certains 
cantiques  en  l'iionneur  de  Dieu  ,  qu'ils  chantaient 
perpétuellement  dans  leurs  assemblées.  Quelques- 
tins  d'eux  furent  nommés  sataniefts ,  du  culte  af- 
freux que  la  peur  des  démons  leur  fit  rendre  à  ces 
puissances  malfaisantes. 

L'origine  des  massaliens,  qui  se  disaient  chré- 
tiens, est  fort  incertaine.  Saint  Epiphane(i)  attri- 
bue leur  erreur  à  la  grossière  simplicité  de  quel- 
ques gens  du  commun ,  qui  prenaient  trop  h  la 
lettre  le  précepte  de  tout  abandonner  pour  suivre 
Jcsus-Christ.  Ils  quittaient  tout  en  elïet,  et  me- 
naient ensuite  une  vie  oisive  et  vagabonde,  de- 
mandaient Tauniône^  et  vivaient  pêJe-méle  hom- 
mes et  femmes  ensemble  ,  jusqu'à  coucher  ainsi 
dans  les  rues  pendant  l'été.  Ils  rejetaient  le  tra- 
vail des  mains  ,  comme  mauvais ,  abusant  de  ces 
paroles  drji  Sauveur  :  Travaillez ,  non  pour  la 
nouvritui'e  qui  pe/it,  mais  pour  celle  qui  demeuré 
éternellement.  Il  est  à  propos  de  remarquer  que 
saint  Epiphane,  qui  à  cette  occasion  s'élève  con- 
tre la  mendicité, ne  blâme  que  celle  qui  demeure 
oisive  ,  et  rien  de  ce  qui  ressemide  aux  ordres 
menclians  qui  ont  été  approuvés  par  l'église.  Les 
massaliens  prenaient  aussi  le  précepte  de  la  prière 
continuelle  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre  ,  et 
ils  en  poussaient  l'observation  prétendue  à  des 
excès  ridicules.  Ils  donnaient  en  mille  autres  extra- 
vagances ,  jusqu'à  se  vanter  de  voir  la  sainte  Tri- 
nité des  yeux  du  corps.  Ils  dormaient  la  meilleure 
parti  lu  jour  ,  puis  donnaient  leurs  rêves  pour 
autant  de  ré\élalions  ou  de  prophéties.  L'eucha- 
ristie, la  pénitence,  tous  les  sacremens  ,  les  ins- 
tituticnsles  plussacrécîs  et  les  plus  divines  n'étaient 
pour  eux  que  des  choses  indifférentes.  La  seule 
oraison  faisait  toute  leur  religion  ;  et  dans 
leurs  ]nvères  ,   ils  s'agitaient ,  ils  tremblaient ,  ils» 

(i)  ffœr.  80 ,  «.  I. 
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s'élançaient  ou  s'emportaient  çà  et  là  ,  ils  s'ahati- 
donnaient  aux  mouvemens  convulsifs  les  plus  ines- 
séans.  Les  détails  que  la  pudeur  nous  fait  éviter 
seraient  incroyables  ,  si  depuis  le  témoignage  du 
saint  évêcpie  de  Salamine^  l'on  n'avait  vu  en  des 
nations  et  en  des  temps  qui  se  croient  bien  plus 
éclairés  ,  le  renouvellement  des  mêmes  excès ,  sous 
le  masque  de  la  réforme  et  du  rigorisme.  Ces  hé- 
rétiques furent  condamnés  en  concile  ,  d'abord  à 
Anlioche  par  les  soins  de  l'évêcjue  Flavien  ,  et  plus 
solennellement  à  Icône ,  d'où  le  saint  évêque  Am- 
pliiloque  en  fit  le  rapport  à  ce  patriarche. 

Le  schisme  néanmoins  durait  toujours  à  Antio- 
che ,  ou  pour  parler  plus  proprement ,  le  partage 
des  fidèles  en  deux  troupeaux,  chacun  avec  son 
pasteur  ,  et  soumis  également  les  uns  et  les  autres, 
tant  à  la  vraie  foi  qu'à  l'autorité  du  chef  universel 
de  l'église  ,  dont  ils  n'étaient  point  retranchés  par 
l'excommunication.  C'est  ce  qui  paraît  évidem- 
ment par  le  concile  général  de  C,  P.  ,  où  nous 
avons  vu  des  pères  de  ces  deux  partis  communi- 
quer ensemble  sans  aucune  difliculté.  L'évêque 
Paulin  étant  venu  à  mourir ,  les  fidèles  de  son 
parti  ne  voulurent  pas  reconnaître  Flavien  ;  et 
alors  seulement ,  s'il  en  faut  croire  Socrate  et 
Sozomène  ,  plutôt  que  Théodoret  accusé  de  pré- 
vention par  Baronius  ,  ils  se  firent  donner  un  nou- 
veau pasteur  dans  la  personne  d'Evagre  ,  ami  de 
saint  Jérôme  et  d'une  famille  très-illus'.re  enS>rie. 
Les  partisans  de  Flavien  crièrent  à  l'infraction  des 
lois  de  l'union  et  de  la  concorde  ;  mais  ceux  d'Eva- 
gre  répondirent  que  son  compétiteur  n'avait  pas 
même  craint  de  violer  le  serment  fait  avant  son 
élection  ,  à  ce  qu'ils  prétendaient ,  de  ne  point 
donner  de  successeur  à  Mélèce  du  vivant  de  Paulin. 
Quoique  Flavien  eût  eu  en  sa  faveur  un  concile  , 
reçu  dans  la  suite  comme  oecuménique;  de  part  et 
d'autre  néanmoins  chacun  s'appuya  sur  les  défauts 
vrais  ou  prétendus  de  l'ordination  de  son  con- 
current j  beaucoup  plus  que  sur  1»  régularité  de 
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la  sienne  propre  (i).  Theodoret  dit  encore  que 
les  Occidentaux  ,  auxquels  il  joint  les  Egyptiens, 
reconnurent  Evagre  par  provision  ;  mais  Socrate 
et  Sozomène  ne  parlent  encore  ici  ,  ni  de  ceux 
d'Egypte  ,  ni  de  ceux  d'Occident  j  et  sa i ni  Am- 
broise  atteste  en  termes  formels  la  neutralité  des 
Egyptiens.  On  voit  en  effet  que  les  uns  et  les 
autres  ne  tendaient  qu'à  la  paix  ,  à  quoi  cette  par- 
tialité aurait  mis  les  pliis  grands  obstacles. 

L'an  3()i  ,  on  convoqua  un  concile  à  Gapoue  ,' 
où  Flavien  fut  cité ,  et  trouva  moyen  de  ne  pas 
se  rendre  ,  sous  des  prétextes  qui  ne  Satisfirent 
point.  Toutefois  les  pères  du  concile,  craignant 
sur  toute  chose  d'occasioner  un  schisme  et  d'en 
ajouter  la  réalité  à  l'apparience  ,  ils  résolurent  de 
ne  refuser  la  communion  à  aucun  des  Orientaux 
qui  professaient  la  foi  catholique  ;  quoique  les 
uns  tinssent  pour  Flavien  ,  et  les  autres  pour 
Evagre  (2).  Mais  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  mettre  fin  à  ces  dissentions,  ils  en  com- 
mirent la  connaissance  à  Théophile  ,  successeur  de 
Timothée  dans  le  siège  d'Alexandrie  ,  soit  à  cause 
de  la  dignité  de  son  église,  soit  à  raison  de  son 
impartialité  ,  qui  le  rendait  un  des  plus  propres  à 
ce  grand  arbitrage.  Il  s'agissait  de  juger  avec  ses 
sulfragans  de  telle  sorte  néanmoins  que  ce  jiige- 
inent  devait  encore  être  confirmé  par  le  pontife  du 
siège  apostolique  :  dispositions  qui  furent  agréées 
unanimement  ;  tant  le  respect  de  ce  siège  était  en- 
core fortement  imprimé  dans  l'esprit  des  premiers 
prélats  de  l'Orient ,  comme  de  ceux  de  l'Occident. 
Mais  Flavien  évita  le  jugement  de  Théophile , 
aussi-bien  que  celui  du  concile  de  Gapoue  :  ce  qui 
scandalisa  quelques-uns  des  plus  saints  et  des  plus 
savans  évéques  ,  en  indisposa  un  très-granu  nom- 
bre ,  et  mécontenta  vivement  l'empereur. 

Saint  Ambroise  s'en  exprima  dans  les  tertaes  lés 
plus  forts,  en  écrivant  au  patriarche  d'Alexandrie. 


(1)  Ambr.  Epist,  56  ;  «.  6.       (•2)  Ambr.  Epist.  56 ,  n,  %* 
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Il  accusa  Flavien  (rime  témeri»ë  sans  exemple  ,' 
«ranéantir  pour  lui  seul  la  vertu  des  lois  et  de 
Tunilc  sacerdotale.  Il  fait  sentir  dans  la  même 
lettre  toute  la  part  qu  eut  le  pape  Sirice  au  con- 
cile de  Cîipoue.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce 
passage  du  saint  arclievê(|iie  ,  assez  mal  rendu  par 
quelques-uns  de  nos  ccrivaijis  célèbres  :  Nous 
croyons' sans  doute  «^ui'il  faut  référer  voire  juge- 
ment à  notre  saint  hère  révé([ue  de  l'église  ro- 
maine ;  parce  que  nous  présumons  que  les  dispo- 
sitions en  sei'ont  telles  ,  qu'elles  ne  pourront  lui 
dé|)laire.  C'est  ainsi  que  vous  pourvoirez  à  ce  cpie 
Votre  sentence  ait  un  heureux  ellét  ;  c'est  ainsi 
que  vous  assurerez  le  repos  et  la  j)aix  ,  eu  portant 
un  décret  (rui   n'occasione  point  de  trouble  dans 


sûrement  approuvé  ce  qui  s'est  fait  ,  nous  re- 
cueillerons avec  joie  les  fruits  de  vos  travaux. 
Telles  sont  les  paroles  de  saint  Ambroise  ,  que  l'on 
croit  avoir  présidé  au  concile  de  Capoue  ,  et  cpii 
fut  des  mieux  instruits  de  toute  cette  alFaire.  Mais 
sans  recourir  à  ce  témoignage  ,  à  quel  titre  un  con- 
cile particulier  tenu  en  Occident  ,  et  que  n'eût 
point  autorisé  le  chef  de  l'église  ,  aurait-il  connu 
des  causes  les  plus  importantes  ,  dont  les  parties 
lui  étaient  étrangères  ?  De  quel  droit  aurai t-il 
commis  d'autres  juges  ,  tels  sur-tout  que  le  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Le  pape  jugea  de  Flavien  comme  saint  Am- 
broise ;  il  écrivit  de  la  manière  la  plus  pressante 
à  l'empereur  Théodose  ,  pour  l'engager  à  rendre 
plus  docile  cet  évéque  son  sujet,  dont  Théophile 
se  ])laignait  à  son  tour.  L'on  en  était  à  ce  point 
de  négociation  ,  quand  la  mort  d'Evagre  fournit 
ou  prépara  le  dénouement  de  cette  grande  aliaire. 
Les  fidèles  de  son  parti  ne  recojinurent  pas  encore 
Flavien  ;  mais  celui-ci  fit  en  sorte  qu'on  ne  leur 
donnât  point  un  nouvel  évéque. 
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CepcTi  liant  le  patriarche (rAle^iandrie  porta  tonte 
son  a])p!ication  a  détruire  l'idolâtrie  dans  l'Egypte  ^ 
qui  en  était  le  der.ier  retranchement ,  après  en 
avoir  été  le  berct^n.  Il  venait  d'obtenir  du  (isç 
Vil  vieux  temple  de  xîicchus  ,  afin  d'augmenter  le 
ïiOmhvt  dts  églises  à  mesure  que  la  multitude  des 
fidèles  augmentait.  En  fouillant  ces  souterrains 
prétendus  sacrés,  où  lesseuls  initiés  avaient  droit 
<reiilrer  ,  on  trouva  des  figures  infâmes  et  grotes- 
ques ,  que  le  patriarche  lit  promener  par  toute 
J^^  ville ,  puis  exposer  en  public  ,  pour  faire  honte 
aux  païens  et  décrier  le  pa'^an'sme.Les  philosophes 
en  lurent  plus  irrités  que  confondus  ;  le  peuple 
idolâtre  devint  furieux  ;  toute  la  ville  en  un  mo- 
ment Tut  en  armes  et  en  combustion.  Après  avoir 
fait  main-basse  sur  les  fidèles  ,  les  païens  se  reti- 
rèrent dans  le  temple  de  Sérapis  ,  comme  dans 
leur  boulevart.  Delà  faisant  des  sorties  imprévues, 
€t  enlevant  ceux  des  chrétiens  qu'ils  pouvaient  sur- 
prendre ,  ils  forçaient  les  lâches  à  sacrifier  ,  cru- 
cifiaient les  autres  ,  leur  brisaient  les  jambes  ,  les 
jetaient  demi-morts  dans  les  égoûts  destinés  à  re- 
cevoir les  immondices  et  le  sang  des  victimes. 

Ce  temple  de  Sérapis ,  l'un  des  phis  vantés  du  pa- 
ganisme ,  était  construit  sur  une  'errasse  fort  spa- 
cieuse ,  de  forme  carrée  ,  dont  l'on  ne  gagnait  la 
plate-forme  qu'en  montant  plus  de  cent  marches. 
La  terrasse,  toute  voûtée,  était  distribuée  en  dif- 
férens  olîices  ou  apparlemensqui  prenaient  jour  par 
en  haut.  Sur  le  plain  pied ,  quatre  galeries ,  d'une 
longueur  à  perte  de  vue  ,  formaien*  une  cour  aussi 
carrée  j  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  jusqu'aux 
nues  ce  temple  immense  ,  bâti  tout  entier  du  jdns 
beau  marbre  ,  et  soutenu  de  super] -es  colonnes  de 
jaspe  et  de  porphyre.  L'intérieur  était  revêtu  de 
haut  en  bas  de  lames  de  cuivre  doré  ,  sous  lesquelles , 
disait-on,  il  y  en  avait  d'argent,  et  sous  celles-ci 
d'autres  encore  d'or  massif  :  richesse  par  consé- 
quent inutile,  pour  le  préseni  à  l,-^  décoration  de 
1  édifice  j  mais  dont  on  readuit  bien  des  raisons 
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iiiysterîeiises  ,  pour  un  avenir  où   il  ne  parvînt 
pas(i). 

La  fignrr  au  dieu  Sérapis  était  celle  (Vi>n  homme 
vénérable  ,  avec  une  grande  barbe  et  «k:  longs  che- 
veux ,  et  d'une  stature  si  gigantesque  ,  que  de  ses 
deux  mains  il  touchait  les  deux  murailles  colla- 
térales.  On  voyait  près  de  lui   une  autre  figure 
monstrueuse,  qui  avait  trois  têtes  :  celle  du  milieu , 
la  pins  crosse  des  trois,  était  une  télé  de  lion  ;  celle 
du  côte  droit,   la  tête  d'un  chien  flatteur  ,  et  du 
côté  gauche  ,  celle  d'un  loup  ravissant.  Un  énorme 
dragon  enveloppant  de  ses  replis  torîucux  le  tronc 
commun  de  ces  trois  animaux  ,  reposait  sa  tcle  dans 
la  main  de  l'idole ,  crui  sur  sa  propre  tête  avait  un 
boisseau  :  ce  ([ui  a  fait  croire   quelle  figurait  Iç 
patriarche  Joseph  ,  à  (|ui  les  Egyptiens  superstitieux 
ont  rendu  après  sa  inorl  les  honneurs  divins ,  à  cause 
de  rabondance  qu'il  leur  avait  procurée  au  milieu 
de  la  stérilité.  Des  pièces  de  bois  de  toute  espèce  , 
couvertes  de  métaux  et  de  pierreries  aussi  de  toute 
espèce    entraient  dans  la  composition  de  la  statue  ; 
et  l'on   iroiivait  encore  bien  du  mystère  dans  cet 
a^^sembiage.  Elle  était  peinte  d'un  bleu ,  que  le  temps 
fivait  remî-jruni.  Il  y  avait  près  d'elle  une  très-petite 
fenêtre ,  disposée  de  telle  manière  que  les  rayons  du 
soleil  doraient  sa  bouche,  au  jour  et  au  moment 
précis  qu'on  avait  coutume  d'apporter  l'idole  de 
cet  astre  ,  pour  visiter  celle  de  Sérapis  :  en  sorte  que 
le  dieu  du  jour  paraissait ,  à  la  vue  de  tout  le  peuple , 
saluer  par  un  baiser  celui  de  l'abondance.  Une  se- 
conde merveille  qu'on  n'admirait  pas  moins ,  à  la 
voûte  du  temple ,  c'était  un  petit  char  du  soleil , 
porté  dans  les  airs  comme  par  ses  chevaux  ;  mais 
le  char  étant  de  fer  ,  l'aimant  qui  garnissait  la  voûte 
:faisait  tout  le  prodige. 

Comme  les  idolâtres  j  après  les  premiers  em- 
portemens  de  la  sédition  ,  s'étaient  retirés  dans  ce 
f  emple ,  le  préfet  d'Egypte  le  tint  bloqué  avec  toutes 

(i)  Ruf.  Jlist.  II  ,  23. 
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iseft  avenues;  et  cependant  il  envoya  vers  l'empereur, 
afin  (le  rec' voir  ses  ordres.  Tlieodose  ordonna 
d'abattre  i'idole  et  le  temple  ,  et  d'épargner  le  sang 
des  séditieux  11  regardaitcommeaulantde martyrs 
les  chrétiens  massacrés  en  cette  occasion  ,  et  cjue 
l'église  honore  en  effet  comme  tels  ;  c'est  pour([».oi 
il  ne  vouhit  pas  (fu'on  punît  les  anlmrsde  leur  mort  y 
qu'il  espérait  d'ailleurs  attirer  «  ristianisme  par 
sa  clémence. 

C'était  une  persuasion  enr.^  "^^  l'esprit  des 

païens  ,  que  si  la  main  d'un  m»  lait  a  l'idole 

du  grand  Sérapis  ,  le  ciel  et  la  te»  >n  fondraient 

à  l'instant ,  et  que  le  monde  rentrerait  dans  l'ancien 
chaos.  Cette  prévention  communiquée  à  une  infi- 
nité d'esprits  faibles  parmi  les  chrétiens  mêmes  , 
tenait  la  multitude  en  suspens,  lorsqu'un  intrépide 
et  pieux  soldat  prit  vme  coignée,  et  l'enfonça  de 
toute  sa  force  dans  la  mâchoire  du  dieu  redouté. 
Tout  le  peuple  jeta  un  cri  d'alarme  ;  mais  le  ciel  et 
tous  lesélémens  demeurèrent  tranquilfes.  Le  soldat 
porta  un  second  coup  sur  le  genou  de  l'idole  ,  qui 
se  trouva  d'un  bois  a  moitié  pourri.  Elle  tomba  , 
et  fut  mise  en  mille  pièces.  Il  sortit  de  sa  tête  une 
quantité  de  rats,  qui  firent  aussitôt  succéder  au 
respect  de  ses  plus  timides  adorateurs,  le  mépris, 
l'indignation ,  et  une  honte  extrême  de  leur  longue 
crédulité. 

Après  l'idole ,  on  s'attacha  au  temple  ;  en  le  dé- 
molissant,  on  trouva  des  croix  gravées  sur  plusieurs 
pierres.  Cette  figure  hiéroglyphique  signifiait  la  vie 
future  chez  les  Egyptiens ,  qui  se  convertirent  en 
foule ,  quand  ils  l'aperçurent.  Comme  c'était  encore 

Îiarmi  eux  une  tradition,  que  leur  religion  prendrait 
in  lorsque  cette  figure  de  la  croix  paraîtrait  ;  les 
mieux  instruits,  tels  que  leurs  sacrificateurs  et  leurs 
devins,  se  montrèrent,  dit-on,  les  plus  empressés 
à  demander  le  haptême.  L'insti'ument  mystérieux 
dont  on  se  servait  pour  la  mesure  des  crues  du'Nil , 
qu'ils  attribuaient  à  Sérapis,  fut  transféré  dans 
une  église.  Cependant  les  idolâtres  témoignèrent 
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de  nouvelles  alarmes ,  et  piiblièreut  qu'il  iv*y  aurait 

Î)lus  de  ces  heureuses  inondations  qui  fe'condaient 
a  terre  d'Egypte.  Mais  Théodose,  à  qui  le  bruit  en 
Î>arvint  dans  la  suite,  répondit  qu'il  fallait  préférer 
a  religion  aux  doiis  du  Nil  ;  et  que  ce  fleuve  , 
ajouta-t-il ,  cesse  d'apporter  l'abondance ,  si  pour  la 
procurer  il  faut  des  enchantemens  et  des  crimes  ! 
Mais  avant  cela ,  et  peu  après  la  destruction  du 
temple  de  Sérapis ,  ayant  appris  que  de  mémoire 
d'homme  rinondaiiott  n'avait  été  aussi  heureuse 
<jue  cette  année  ,  il  s'écria  dans  les  transports  de  sa 
piété  ,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  Soyez  à  jamais 
béni  ,  Dieu  tout-puissant ,  de  ce  qu'une  pareille 
erreur  se  trouve  abolie  sans  que  cette  grande  ville 
8oit  renversée  (i)  I 

'  Sur  les  ruines  du  temple  de  Sérapis ,  tant  il  était 
spacieux,  on  éleva  deux  magnifiques  églises^  dont 
l'une  fut  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste.  Ce  îiitlà  qu'en- 
lin  on  remit  en  honneur  les  reliques  du  saint  pré- 
curseur ,  qui  durant  la  persécution  de  Julien  , 
avaient  été  cachées  dans  unmur  par  saint  Athanase, 
pour  servir,  dit-il  alors  par  un  esprit  prophétique  ^ 
a  ceux  qui  viendront  après  nous, 
j  L'exemple  de  la  capitale  fut  suivi  par  toute  la 
province  d'Egypte,  jusque  dans  les  bourgs  et  les 
campagnes.  En  ces  diverses  occasions ,  l'on  décou- 
vrit toute  la  cruauté  des  mystères  idolatriques.  On 
ti'ovivà  dans  les  secrets  réduits  ,  appelés  riclrtes  ,  des 
têtes  d'enfans  coupées ,  avec  les  lèvres  dorées,  com^ 
me  à  des  stupides  victimes,  et  mille  autres  vestiges 
de  meurtres  atroces  et  sacrilèges.  On  reconnut 
pareillement  les  ruses  des  sacrificateurs  pour  trom- 
per les  peuples.  Il  y  avait  des  idoles  creuses  ,  faites 
artifîcieusement  d'une  taille  gigantesque  ,  et  dans 
rintérieur  desquelles  étaient  protiques  de  secrets 
passages.  Les  prêtres  s'y  coulaient  par  des  sou- 
terrains, et  les  faisaient  parler  comme  ils  voulaient. 
C'est  ainsi   qu'un  fameux  prêtre  de  Saturne  j 


(i)  Rof,  II,  3o, 
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îiomtné  Tyran ,  abusa  de  plusieurs  femme»  de  dis-  ^ 
tinction.  Par  l'organe  du  Dieu  qu'il  régissait  à  son 
gré ,  il  commandait  à  la  première  qui  allumait  sa 
convoitise ,  de  se  trouver  seule  dans  le  temple.  On 
l'y  renfermait  à  la  vue  du  public,  et  Tyran  dis- 
paraissait,  après  en  avoir  livré  les  clefs.  Mais  il  ' 
entrait  dans  l'idole  par  le  souterrain  ignoré  ;  et 
bientôt ,  à  la  faveur  de  l'obscurité  et  delà  voix  du 
Dieu  qu'il  s'appropriait ,  il  trouvait  moyeij  d'assou- 
vir sa  passion.  Après  qu'il  eut  ainsi  corrompu 
bien  des  dupes,  une  entr'autres,  moins  facile,  ou 
moins  encline  à  l'être,  reconnut  dans  l'idole  la  voix 
de  Tyran ,  s'enfuit  épouvantée  ,  et  révéla  la  fraude 
à  son  mari.  Le  suborneur  fut  mis  à  la  question, 
avoua  tout ,  et  la  religion  païenne ,  couverte  d'op- 

])robres ,  tomba  dans  le  dernier  discrédit.  Les  ido<- 
âtres  surpris  et  indignés  se  convertirent  en  foule. 
Pour  leur  édification ,  l'empereur  écrivit  à  Tbéo- 
pbile  de  distribuer  aux  pauvres  tout  l'or  et  l'ar- 
gent des  idoles  abattues  ,  et  de  montrer  ainsi ,  que 
le  désintéressement  n'entre  pas  moins  que  la  pureté 
dans  le  caractère  de  notre  religion  (i). 

Suivit  une  loi  portant  défense  à  toute  personne, 
non  -  seulement  de  sacrifier  aux  idoles,  mais  de 
fréquenter  les  temples  qui  pouvaient  rester  ,  ni  de 
rendre  aucune  sorte  de  culte  aux  faux  dieux.  On 
en  publia  une  seconde  contre  les  apostats  qui  pro- 
faneraient leur  baptême  en  passant  au  paganisme  , 
cl  on  les  déclarait  infâmes,  privés  de  toute  dignité, 
incapables  de  donner  ou  de  recevoir  ,  quoique  ce 
fût  par  testament.  Les  hommes  en  place  étaient 
encore  plus  sévèrement  traités  que  l'ordre  du  peu- 
ple ,  l'idolâtrie  en  plusieurs  endroits  commençant 
d'avoir  pour  eux  quelque  chose  de  flétrissant.  Les 
noms  les  plus  illustres  de  l'empire ,  les  Pauls  ,  les 
Gracques  ,  les  Aniciens,  les  Marcelles  se  tenaient 
sur-tout  honorés  du  titre  de  chrétiens.  Le  préfet 
S}mmàque  avait  été  contraint  de  se  désister  de  ses 


(î)  Jùifl.  ç.  25. 
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poursuites  opiniâtres  pour  le  re'tal>llssement  du 
fameux  autel  de  la  victoire.  Dès  sa  première  tenta- 
tive ,  un  grand  nombre  de  sénateurs  de'clarcrent 
fju'ils  ne  paraîtraient  plus  au  sénat ,  si  ces  prati- 
cjnes  idolâtres  y  recommençaient.  Le  préfet  ayant 
osé  revenir  à  la  charge ,  et  s  étant  mis  cette  seconde 
fois  à  la  tête  d'une  députation  ,  l'empereur  Théo- 
dose ,  alors  en  Italie  ,  le  chassa  honteusement  de  sa 
présence,  et  le  fit  mellre  aussitôt  après  dans  un 
char ,  pour  le  transporter  jusqu'à  cent  milles  de 
Rome  (i). 

Des  exemples  de  cette  énergie  en  tout  genre 
avaient  remis  le  jeune  Valent inien  dans  la  bonne 
voie.  Après  la  mort  de  sa  mère  Justine,  toutes  les 
impressions  mauvaises  qu'il  en  avait  reçues  ne 
tardèrent  point  à  s'efiacer.  Il  montra  aussitôt  qu'il 
savait  se  vaincre  lui-même,  tout  jeune  qu'il  était. 
Apprenant  qu'on  l'accusait  de  trop  aimer  les  jeux 
du  cirque  et  les  combats  des  animaux ,  il  ne  fit  plus 
célébrer  ces  jeux  ,  et  fit  tuer  tous  ces  animaux  à  la 
fois.  Une  célèbre  actrice ,  dont  la  beauté  infatuait 
tous  les  jeunes  seigneurs,  s'étant  présentée  à  la 
cour,  il  la  renvoya,  "ns  avoir  voulu,  ni  en  pu- 
blic ,  ni  en  particu  ,  la  voir  une  seule  fois. 
Cependant  ,  outre  les  inductions  perverses  ,  la 
licence  irréligieuse  de  son  éducation ,  et  le  feu  de 
son  âge,,  il  n'était  pas  encore  marié.  Jamais  on 
n'eut  imaginé ,  du  vivant  de  Justine ,  qu'il  dût 
faire  ainsi  la  consolation  de  la  religion  et  les  délices 
de  l'empire  ;  mais  on  était  encore  plus  éloigné  de 
penser  qu  il  leur  dût  sitôt  causer  les  plus  amers 
comme  les  plus  justes  regrets  (2). 

Depuis  quelque  temps ,  il  ne  pouvait  plus  sup- 

Ï>orter  le  joug  du  comte  Arbogaste ,  grand  capitaine, 
ranc  de  nation ,  d'une  audace  et  aune  arrogance 
outrée,  que  lui  inspiraient  sur-tout  la  grande  part 
qu'il  avait  eue  à  la  défaite  de  Maxime ,  et  son 


(i)  Syium.  II ,  Epist.  i3.    1      (2)  AmLr.  de  ohit.  paient, 

\n.  i5,  16,  etc. 
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Ascendant  sur  tous  les  chefs  des  armées.  Le  jeune 
empereur  en  écrivait  perpétuellement  à  Théodose , 
en  le  conjurant  de  venir  une  seconde  fois  l'affran- 
chir; mais  ce  jour  désiré  ne  devait  point  arriver.' 
L'infortuné  prince  n'eut  pas  même  la  consolation 
de  revoir  saint  Ambroise  qu'il  regardait  comme 
son  père,  et  par  la  main  duquel  ilsouhaitait  ar- 
demment de  recevoir  le  baptême.  De  Vienne  dans 
les  Gaules  où  il  se  trouvait ,  il  lui  envoya  un  olli- 
cicr  de  sa  chambre,  pour  le  presser  de  venir  en 
diligence.  Il  n'eut  pas  un  moment  de  repos ,  depui^i 
le  départ  de  ce  commissionnaire  affidé.  Il  n'y  avait 
que  trois  jours  que  celui-ci  était  parti  pour  Milan , 
et  déjà  le  jeune  empereur  demandak  s'il  était  re- 
venu. Ce  jour-là  même,  comme  il  était  seul  à  se 
distraire,  ou  plutôt  à  se  livrer  à  ses  ennuis  après 
dîner ,  sur  les  bords  du  Rhône ,  dans  l'enceinte  de 
son  palais,  Arbogaste  le  fît  étrangler  par  quelques- 
ims  de  ses  gardes,  qui  le  pendirent  ensuite  avec 
son  mouchoir,  pour  faire  penser  qu'il  s'était  lui- 
même  donné  la  mort.  Ainsi  fînit  ce  prince,  du 
meilleur  naturel  et  de  la  plus  haute  espérance,  le 
samedi,  quinze  de  Mai,  veille  de  la  Pentecôte^ 
l'an  39a.  Il  n'avait  guère  cjue  vingt  ans,  et  en  avait 
régné  dix-sept. 

On  ne  fit  aucune  recherche  sur  sa  mort  ;  mais 
personne  u'eut  le  premier  soupçon  que  ce  vertueux 
empereur  fût  homicide  de  lui-même.  Arbogaste 
jouant  toujours  son  rôle  perfide,  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres ,  et  renvoya  son  corpâ 
a  Milan.  Saint  Ambroise  qui  allait  passer  les  Alpes, 
fut  excessivement  affligé  de  cet  événement  qu'il  ne 
craignait  que  trop,  mais  qu'il  s'était  flatté  de  pré- 
venir. La  religion  seule  put  le  consoler.  On  l'assura 
que  le  prince ,  la  veille  de  sa  mort ,  impatient  de 
voir  arriver  son  saint  pasteur  et  d'en  recevoir  le 
baptême,  répétait  sans  cesse  ces  paroles  :  Ne  ver- 
rai-je  pas  mon  père  ?  Aurai-je  le  malheur ,  ô  mon 
père  ,  de  ne  plus  vous  revoir  ?  Non  ,  Seigneur, 
s'écria  le  saint  archevêque,  à  ce  récit  qui  le  fit 
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fondre  en  larmes ,  non ,  vous  ne  refuserez  point  à  im 
prince  selon  votre  cœur ,  la  grâce  qu'il  a  si  ardem- 
ment désirée.  Il  plaça  ses  chères  et  Irisies  dépouille^ 
dans  un  magnifique  tombeau  de  por[»hvre ,  à  côtQ 
de  son  frère  Gratien  ,  fit  son  oraison  funèbre  ,  que 
ses  sanglots  interrompirent  souvent ,  et  où  il  ne  se 
consola  que  par  la  ferme  espe'rance  qu'il  avait  du 
salut  d'une  ame  enleve'e  en  de  si  heureuses  disposi- 
tions. Donnez-moi  les  saints  mystères,  dit-il,  à  la 
finale  son  discours  (i);  faisons,  pleins  d'espoir  et 
de  ferveur ,  nos  oblations  pour  un  mort  si  cher. 
Il  promit  ensuite  d'offrir  toute  sa  vie  le  saint  sa- 
crifice povjr  les  deux  augustes  frères,  Gratien  et 
Valentinien.  Dtîs  torrens  de  larmes  coulèrent  dans 
tout  l'auditoire  ,  et  le  pieux  orateur,  d'autant  plus 
attendri  ,  s'écria  :  Tout  pleure,  tout  gémit,  les 
Barbares  autant  que  les  Romains;  ceux  même  qui 
ne  l'ont  jamais  vu  ;  ceux  qui  craignent  qu'on  ne 
leur  fasse  un  crime  de  leur  sensibilité  vertueuse. 
JLa  désolation  est  générale ,  comme  irrésistible  :  ses 
propres  ennemis  se  sentent  fm'cés  de  rendre  au 
moins  cet  hommage  à  sa  mémoire.  Par  où  l'on  voit 
que  personne  n'était  la  dupe  des  fourberies  parri- 
cides d'Arbogaste  ,  ou  de  sa  faction. 

Outre  l'impératrice  Galla  ,  que  Théodose  avait 
épousée  en  secondes  noces  ,  valentinien  laissait 
deux  autres  soeurs  qui  demeurèrent  vierges.  La 
plaie  que  fit  à  leur  cœur  la  mort  tragique  d'un  si 
digne  frère,  ne  se  ferma  jamais;  jamais  sur-tout 
elles  ne  purent  oublier  cette  dernière  parole  qu'il 
proféra  en  expirant  :  Eh  !  mes  pauvres  sœurs  ! 
Après  deux  mois  passés  à  pleurer  nuit  et  jour  sur 
sa  tombe  ,  elles  quittèrent  un  monde  qui  n'avait 
plus  rien  que  d'affligeant  pour  elles ,  et  se  consa- 
crèrent au  Seigneur  d'une  manière  irrévocable. 

Cependant  l'assassin  d'un  maître  si  regretté  n'osa 
occuper  sa  place  :  il  eût  confirmé  des  soupçons 
trop  véhémens,  et  mis  ses  propres  jours  dans  un 


(i)  Epist.  53  ;,  n.  56. 
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|)eril  manifeste  ;  mais  il  fit  nn  empereur  qui  n'en 
avait  que  le  nom,  et  qui  lui  en  laissait  toute  Tau- 
torité.  Euj^ène  ,  qui  poiiait  pour  toute  décoration 
sur  le  trône  l'étrange  relief  d'un  professeur  de 
belles  lettres ,  et  un  peu  d'éloquence  pour  tout 
mérite,  fut  le  fantôme  qu'il  couronna. 

Déjà  Théodose  savait  la  révolution  de  l'Occident, 
quand  il  reçut  une  ambassade  de  ce  nouveau  sou- 
verain ,  qui  prétendait  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal, 
comme  avec  son  collègue.  Tous  les  motifs  réunis 

Sortaient  Tindignation  de  l'empereur  à  son  comble, 
[ais  instruit  que  les  rebelles  avaient  de  très-bonnes 
troupes,  il  ju"ea  nécessaire  de  dissimuler  ,  donna 
de  belles  paroles ,  renvoya  même  les  ambassadeur 
avec  des  présens;  mais  aussitôt  après  qu'ils  furent 
partis ,  il  se  prépara  sérieusement  à  la  guerre.  Il  ne 
pouvait  prendre  aucune  confiance  en  des  traîtres ,  et 
il  sentait  vivement  le  déshonneur  de  laisser  im- 
punie la  mort  de  son  beau-frère.  Entre  les  prépa- 
ratifs de  cette  expédition,  sa  piété  compta  prin- 
cipalement sur  ce  qui  pouvait  lui  rendre  le  ciel 
propice.  Les  exercices  de  Teligion ,  l'humilia- 
tion de  l'idolâtrie  et  de  l'hérésie  ,  l'exaltation 
de  l'église  ,  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres 
furent  redoublés.  Il  s'efforça  d'attirer  à  sa  cour 
saint  Jean  d'Egypte,  qu'il  avait  si  heureusement 
intéressé  au  succès  de  la  guerre  contre  Maxime. 
Mais  le  saint  anachorète  tenait  trop  à  son  bumble 
solitude.  Il  répondit,  qu'indépendamment  de  sa 

Srésence  ,  le  dieu  des  batailles  prendrait  encore  la 
éfense  du  vengeur  de  la  vertu  ;  que  Théodose 
triompherait  une  seconde  fuis  de  la  tyrannie;  mais 
qu'il  y  aurait  plus  de  sang  répandu  qu'à  la  pre- 
mière rébellion  ;  que  l'empereur  verrait  périr  le 
tyran  ,  et  que  peu  après  sa  victoire  il  mourrait 
Ini-mênie  ,  laissant  un  empire  à  son  second  fils  , 
sans  rien  prendre  sur  l'Orient  destiné  à  l'aîné. 

La  proximité  de  la  mort  annoncée  à  Théodose 
ne  le  déconcerta  point;  mais  il  prit  la  précaution 
de  déclarer  auguste ,  son  fils  Honorius ,  ainsi  cp'ii 
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avait  déjà  fait  Arcade ,  et  il  les  fit  tous  deux  rftstei* 
à  C.  P.  pour  y  attendre  l'issue  de  la  guerre.  Au 
lieu  d'imposer  de  nouveaux  tributs  en  une  con- 
joncture où  tout  autre  prince  les  eût  jugés  indis- 
pensables ,  il  supprima  ceux  que  le  préfet  du 
prétoire  avait  ordonnés  deux  années  auparavant; 
il  rendit  même  tous  les  biens  confisqués ,  soit  aux 
citoyens  dépouillés  ,  soit  à  leurs  proclies.  Pour  em- 
pêcher le  brigandage  du  soldat,  et  garantir  de  toute 
violence  les  provinces  où  Tarmée  devait  passer  ,  il 
envoya  de  sages  rescrits  aux  différens  chefs  de  la 
milice  :  en  un  mot ,  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  attirer  les  bénédictions  du  Dieu  qui  clis- 
pose  de  la  valeur  ainsi  que  des  hasards  (i).  La  pa- 
tience même  et  l'humilité  chrétienne  ,  que  la  po- 
litique croit  si  peu  convenables  à  un  souverain,  il 
les  étendit  jusqu'aux  murmurateurs  audacieux  qui 
avaient  parlé  avec  insolence  de  sa  personne  et  de 
son  gouvernement.  Si  c'est  par  légèreté  ,  disait-il , 
il  faut  les  mépriser;  si  c'est  par  un  fol  emporte- 
ment ,  il  faut  en  avoir  pitié  :  et  quand  ce  serait  par 
une  vraie  méchanceté  ,  un  prince ,  tenu  comme 
un  autre  fidèle  à  la  loi  du  pardon ,  fait  souvent 
mieux  par  la  clémence  que  par  la  justice.  C'est 
pourquoi  nous  voulons  que  ces  sortes  de  causes 
nous  soient  toujours  renvoyées  en  leur  entier ,  afin 
de  juger  quel  sera  le  plus  expédient  ^  de  la  rigueur  ^ 
ou  de  l'indulgence  (2). 

Eugène  se  préparait  à  la  guerre  d'une  manière 
bien  différente.  11  faisait  à  la  Vérité  profession  du 
christianisme;  mais  Arbogaste  était  païen ,  avec  les 

Î)rincipaux  chefs  du  parti.  On  fit  ruisseler  à  Rome 
e  sang  des  victimes  en  l'honneur  des  dieux  ;  on 
chercha  d'heureux  présages  dans  leurs  entrailles  et 
dans  les  autres  exercices  de  la  divination  :  d'où 
Flavien ,  qui  ne  rougissait  pas  dans  sa  place  de  préfet 
du  prétoire  de  se  donner  pour  habile  en  cette 
vile  science  ,  et  qui  s'était  déclaré  avec  zèle  pour 


(1)  Philost.  ii;33« 


(2)  Cod.  Th.  lih  7. 
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rusurpateur ,  lui  Hl  les  promesses  les  plus  magnifi- 
ques. Les  rebelles  s'ëtant  emparés  du  passage  des 
Alpes-Juliennes, par  où  il  fallait  arriver  d'Iilyrie  , 
on  y  érigea  des  icfoles  à  Jupiter  \  et  celle  d'Hercule 
décora  le  principal  étendard  de  la  faction.  Le  fa- 
meux autel  de  la  victoire  ,  tant  de  fois  attaqué  et 
défendu,  comme  Tare -boutant  de  Tidolâtrie  ro- 
maine, et  que  le  dernier  empereur  avait  si  expressé- 
ment empêché  de  rétablir  ;  le  rétablissement  en 
fut  ordonné ,  avec  la  restitution  du  revenu  des 
temples. 

Quand  le  saint  archevêque  de  Milan  apprit  cette 
scandaleuse  nouvelle  ,  il  crut  ne  pouvoir  se  dis- 
penser d'en  écrire  à  Eugène  jet  il  usa  de  celte  fer- 
meté sage^  qui  honorant  la  grandeur ,  est  incapable 
de  la  flatter ,  dans  le  péril  même  de  la  vie.  La  lettre 
ne  fut  pas  mal  acueillie  ;  mais  elle  n'opéra  rien.' 
Eugène  s'en  excusa  sur  les  obligations  qu'il  avait  a 
Arbogaste  et  à  Flavien.  Mais  comme  il  venait  à 
Milan  ,  l'archevêque  en  sortit  en  diligence  pour 
aller  à  Boulogne ,  sous  prétexte  d'une  translation 
des  saints  martyrs  Vital  et  Agricole  ,  à  laquelle  il 
était  invité.  Il  assista  en  effet  a  la  translation ,  et  il 
emporta  quelque  partie  des  reliques,  c'est-à-dire, 
des  doux  et  de  la  croix  où  les  roartyrs  avaient  été 
attachés  :  car  pour  les  corps  sa»vais,  il  n'était  pas 
encore  d'usage  de  les  partager,  il  arrivait  même 
rarement  qu  on  les  transférât  :  comme  il  est  cons- 
tant par  une  loi  de  l'année  386 ,  où  Théodose  fait 
défense  de  transporter  un  corps  humain  d'un  lieu 
à  un  autre  ;  de  vendre  ou  d'acheter  le  corps  d'un 
martyr  ,  en  permettant  néanmoins  de  faire  tel  édi- 
fice qu'on  voudra  pour  en  honorer  la  sépulture. 
De  Boulogne ,  saint  Ambroise  alla  jusqu'à  Florence, 
où  il  plaça  les  reliques  de  saint  Yital ,  sous  l'autel 
d'une  église  dont  il  fit  la  dédicace  ,  et  qu'on  nomma 
la  basilique  Ambroisienne. 

A  Florence ,  il  logea  chez  un  citoyen  distingué 

ar  son  rang  et  sa  religion ,  nommé  I)écence  ,  dont 

e  fils  Pansophius  j  encore  enfant,  était  tourment^ 
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par  le  malin  esprit.  Le  saint  évêquele  guérit,  en 
priant  et  en  lui  imposant  les  mains;  mais  l'enfant 
mourut  cpu'lques  jours  après.  Le  Seigneur  ne  per- 
mettait cette  épreuve  «ue  pour  donner  lieu  ,  par 
un  redoublement  de  foi  ,  à  un  bienfait  plus  mer- 
veilleux. La  mère  ,  qui  avait  vxne  grande  piété  , 
porta  le  corps  de  son  iils  dans  l'appartement  qu'oc- 
cupait le  saint  ,  et  le  coucba  sur  son  lit  pendant 
qu  il  était  dehors.  Touché  à  son  retour  de  la  foi  de 
la  mère  ,  le  saint  évêque  se  sentit  inspiré  de  lui  en 
obtenir  la  récompense.  Il  s'étendit  ,  comme  fit 
Elisée, sur  le  mort,  et  lui  rendit  de  même  la  cha- 
leur et  la  vie  :  puis  le  présenta  à  sa  mère  (i).  Il  com- 
posa par  la  suite  un  petit  livre  adressé  à  cet  enfant, 
afin  de  lui  faire  prendre  dans  Tage  viril  hîs  sen- 
timens  convenables  à  un  homme  qui  n'y  était 
parvenu  que  par  un  miracle.  Saint  Ambroise  revint 
a  Milan  quand  il  sut  qu'Eugène  en  était  parti  pour 
marcher  contre  Théodose, 

Pendant  l'absence  du  zélé  pasteur  ,  le  tyran  , 
dans  la  vue  de  se  ménager  avec  tout  le  monde  , 
avait  voulu  assister  au  saint  sacrifice  et  y  présenter 
son  offrande.  Mais  l'esprit  d'Ambroise  restait  dans 
son  église.  Ses  dignes  ecclésiastiques ,  non  contens 
de  refuser  les  offrandes  teintes  du  sarig  de  leur 
souverain  ,  ne  voulurent  pas  même  admettre  à  la 
prière  l'intrus  décoré  de  ses  dépouilles.  Arbogaste 
et  Flavien  en  parurent  furieux  ;  mais  ce  n'était  pas 
le  moment  de  se  venger.  Ils  ne  firent  que  menacer, 
et  protester  qu'en  revenant  victorieux  ,  ils  obli- 
ger .ient  le  clergé  qui  n'avait  pas  voulu  prier  avec 
Eugène  de  porter  les  armes  sous  ses  drapeaux  ,  et 
qu'ils  feraient  une  écurie  de  la  basilique  (2). 

Cependant  Théodose  approchait  des  montagnes 
avec  son  armée.  Sa  plus  grande  inquiétude  concer- 
nait les  passages  que  le  préfet  Flavien  occupait  avec 
des  troupes  nombreuses  d'idolâtres.  Mais  ce  com- 
mandant fut  d'abord  forcé  ;  et  s'étant  fait  tuer  de 


(i)  Paul.  p^it.  Atnbr.  c,  36,  n.  a8.        (2)  Jbid.  n.  3i. 
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désespoir,  les  rebellesabandonnèrent  sans  résistance 
tous  les  défiles.  Toutefois  à  la  (lescente  des  mon- 
tagnes j  quand  les  officiers  de  Théodose  virent  des 
plaines  immenses  couvertes  des  gens  d'Eugène  ^ 
dont  le  nombre  prodigieux  surpassait  encore  do 
beaucoup  leur  attente  ,  quelques-uns  proposèrent 
de  rentrer  en  Illyrie  pour  y  rassembler  de  plus 
grandes  forces  ,  et  se  mettre  en  état  de  combattre 
avec  moins  dMnégalité.  Mais  fempereur  montrant 
de  la  main  les  croix  peintes  sur  ses  étendards  ;  à 
Dieu  ne  plaise  ,  s'écria-t-il ,  que  nous  accusions  de 
faiblesse  ce  signe  vainqueur  de  rcnfer,et  que  nous 
le  fassion.^  bonteusement  reculer  devant  rimagd 
d'Hercule  (i)I 

>  A  ces  mots  ,  le  combat  s'engagoa  par  tes  trouped 
auxiliaires^  Ibères  ,  Alains  et  Qotns  ,  qu'il  avait 
dans  son  armée.  Le  prince  des  Ibères  fut  tué  ,  et 
les  Gotbs  ne  purent  soutenir  la  valeur  d'Arbogaste  ,' 
qui  en  couclia  plus  de  dix  mille  sur  le  cbamp  de 
bataille.  Alors  Tiiéodose  redoublant  sa  foi ,  se  jette 
à  genoux  ,  et  dit  à  voix  baute  :  Dieu  puissant  et 
juste  !  vous  connaissiez  le  fond  de  mon  ame  ;  J6 
crois  avoir  entrepris  cette  guerre  en  votre  nom  , 
à  qui  seul  appartient  la  louange  et  l'bonneur.  Si  la^ 
vanité  me  faisait  illusion  ,  que  votre  bras  ne  s'ap-^ 
pesanlisse  que  sur  moi  seul  ,  et  ne  permettez  pas 
que  les  gentils  demandent  en  blaspnémant  où  est 
notre  Bicu.  La  nuit  survint  à  propos  ,  et  rem«« 
pereur  en  passa  la  meilleure  partie  en  prières.  Il 
s'endormit  enfin,  accablé  de  fatigueet  d'inquiétude. 
Il  lui  apparut  en  songe  deux  hommes  vêtus  dâ 
blanc  ,  qui  se  dirent  Jean  l'évangéliste  et  l'apôtre 
Philippe ,  et  qui  lui  promirent  la  victoire  pour  le 
lendemain*  Cette  vision  n'aurait  peut-^être  pas  pro-» 
duit  grand  effet  ,  si  un  soldat  qui  l'eut  absolument 
de  la  même  manière  ,  ne  l'avait  aussitôt  racontée 
aux  officiers  de  sa  troupe  d'où  la  nouvelle  en  re-« 
vint  à  l'empereur  ,  et  se  répandit  en  peu  de  momen» 


(2)  Tlieocl.  V,  i4< 
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dans  toute  Varmëe.  Ce  concourt  de  circonstance! 

Çeu  naturelles  ranima  par-tout  le  courage  ;  et 
iieodose  redonna  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  le 
signal  du  combat.  Sa  foi  fut  cependant  mise  à  one 
nouvelle  épreuve. 

Il  s'aperçut  ,  au  jour  naissant ,  que  les  ennemis 
avaient  fait  couler  un  gros  corps  de  troupes  le  long 
des  montagnes  ,  pour  charger  en  queue  au  fort  de 
la  mêlée.  Il  recommençait  sa  prière  avec  une  foi 
toujours  plus    vive  ,  lorsque  le  comte  Arbitrior 
qui  commandait  ce  détachement  nombreux,  et  qui 
8  était  saisi  de  ce  poste  par  ordre  d'Eugène  ,  se 
rangea  du  parti  de  Théodose  ,  qu'il  fortifia  ainsi 
considérablement.   L'usurpateur  restait  encore  le 
plus  fort  ,  et  les  deux .  armées  avançaient  l'une 
contre  l'autre  ,  sans  qu^on  observât  nulle  part  la 
moindre  diminution  d'espoir  ni  de  courage.  Alors 
Théodose  met  pied  à  terre  ,  et  marchant  seul  à  la 
tête  de  ses  troupes  ,  il  commence  à  crier  :  Ou  est 
le  Dieu  de  Theodose  ?  Ce  religieux  cri  de  guerre 
enflamme  tous  les  soldats  ^  qui  répètent  de  rang  en 
rang  :  Oh  est  le  Dieu  de  Théodose  ?  Loin  de  rien 
craindre  de  cette  impétuosité  et  d'une  méthode  si 
nouvelle  j  Eugène  crut  au  contraire  que  Théodose 
ne  cherchait  qu'à  mourir  ,  et  il  commanda  inso- 
lemment qu'on  le  lui  amenât  enchaîné.  Quand  on 
vint  à  la  portée  du  trait ,  il  s'éleva  un  vent  orageux 
qui  donnait  dans  les  yeux  des  rebelles ,  et  quijes 
aveuglant  par  des  tourbillons  de  poussière ,  rom- 
pait leurs  rangs  ,  et  leur  faisait  tomber  les  armes 
des  mains.  Il  était  an.  contraire  du  plus  grand  avan- 
tage pour  les  guerriers  fidèles  qui  l  avaient  au  dos , 
et  qu'il  poussait   sur  leurs  ennemis  ,  en  doublant 
la  force  de  leurs  flèches  et  de  leurs  javelots.  L'in- 
cident parut  si  merveilleux  ,  que  les  f)lus  judicieux 
écrivains  le  raportent  comme  un  miracle  ,  sur  la 
foi  d'une  infinité  de  témoins  oculaires,  et  Je  poète 
Claudien  ,  tout  païen  qu'il  était ,  avoue  que  le  ciel 
combattit  pour  Théodose.  Les  ennemis  découragés , 
ou  prirent  la  fuite  ,  ou  mirent  bas  les-armes  ,  en 
demandant  grâce  au  vainqueur  ;  il  l'accorda  voloii; 
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tiers  ;  mais  en  commandant  à  son  tour  qu'on  lui 
livrât  son  rival. 

Eugène  voyant  accourir  ses  gens  vers  lui ,  de- 
manda s'ils  amenaient  Théodose.  Cestson  indigne 
concurrent ,  répondirent  -  ils ,  que  nous  voulons 
traiter  comme  il  le  mérite.  En  même  temps,  ils 
s'emparent  de  sa  personne,  lui  arrachent  les  signes 
de  la  dignité  impériale ,  et  l'enlèvent ,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Théodose  lui  reprocha  sur- 
tout la  mort  de  Yalentinien  et  le  rétablissement  de 
l'idolâtrie.  Le  vaincu  prosterné  implorait  lâche- 
ment pour  la  conservation  de  sa  vie,  lorsqu'un 
soldat  indigné  lui  abattit  la  tête.  Arbogaste  espé- 
rant encore  moins  de  pardon ,  se  sauva  dans  les 
montagnes  ,  où  deux  jours  après  se  voyant  près 
d'être  pris ,  il  se  passa  son  épée  au  travers  du  corps. 
Saint  Jean  d'Esypte^  qui  avait  prédit  cette  vic- 
toire ,  eut  révélation  d!e  Taccomplissement  de  la 
prophétie^  arrivée  le  6  Septembre  ^g^.  Comme  il 
se  trouvait  au  milieu  d'une  troupe  de  solitaires,  il 
leur  apprit  qu'au  moment  où  il  parlait ,  les  nou- 
velles de  la  défaite  du  tyran  arrivaient  à  Alexan- 
drie :  ce  qui  fut  ponctueliement  vérifié. 

Saint  Ambroise  se  pressa  d'écrire  à  l'empereur,^ 
aûn  d'obtenir  la  grâce  des  enfans  d'Eugène  et  de 
ses  principaux  adhérens  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  églises.  Peu  de  temps  après,  ce  tendre  média- 
teur n'osant  se  reposer  sur  la  muette  éloquence 
d'une  lettre ,  il  vint  en  personne  trouver  le  prince 
dans  la  ville  d'Aquilée.  Tliéodose ,  pénétre  d'une 
gratitude  religieuse  pour  des  succès  qui  attribuait 
avec  tant  de  raison  au  bras  du  Tout-puissant  et  à  ses 
vertueux  intercesseurs,  donna  le  spectacle  de  l'édi- 
fication la  plus  toucbante.  A  l'aspect  d'Ambroise , 
on  eût  eu  peine  à  discerner  qui  de  l'empereur  ou 
de  l'évêque  faisait  le  personnage  de  supplis^nt. 
Théodose  prosterné  aux  pieds  du  saint  ,  publia 
qii'il  avait  triomphé  par  sa  vertu  et  ses  prières. 
Non  content  de  faire  giace  aux  enlans  des  conjurés,' 
il  les  revêtit  de  charges  coiisidérables  j  et  profitant; 
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des  circonstances  pour  les  élever  dans  la  religion 
rhrétienne,  il  leur  procura  un  avantage  infiniment 

Iïlus  précieux  que  n'eussent  fait  tous  les  succès  de 
eurs  pères.  En  un  mot ,  il  n'y  eut  de  coupables 
immolés  que  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  l'on  ne  vit 
aucune  exécution  après  la  victoire.  L'esprit  de  foi 
et  de  piété  porta  1  empereur  encore  plus  loin.  Il 
n'ignorait  pas  combien  il  y  avait  eu  de  sang  versé 
dans  cette  guerre  funeste ,  quoique  juste  et  légi- 
time ^  et  nonobstant  toutes  les  précautio?!S  de  sa 
sage  clémence  :  il  savait  aussi  combien  il  est  dilli- 
cile  que  dans  le  tumulte  des  armes  il  n'écliappe 
quelque  chose ,  sinon  de  criminel,  au  moins  d'op- 
posé à  l'esprit  de  charité  et  de  douceur  du  Sau- 
veur des  hommes.  C'est  pourquoi  il  s'abstint  pen- 
dant quelque  temps  de  l'adorable  eucharistie ,  qui 
est  un  mystère  de  paix  et  un  sacrifice  non  sanglant , 
et  il  se  regarda  comme  indigne  d'en  approcher, 

]*usqu'à  ce  qu'il  eût  purifié  ses  mains  sanglantes  dans 
es  eaux  de  la  pénitence.  Saint  Ambroise  ajoute, 
qu'avant  de  participer  aux  divins  mystères ,  ce  Josué 
de  la  loi  nouvelle ,  sous  laquelle  il  retraça  toute  la 
foi  des  patriarches ,  voulut  encore  recevoir  un  gage 
nouveau  de  la  faveur  divine ,  dans  l'arrivée  de  son 
fils  Honorius  qu'il  avait  mandé  de  C.  P.  (i). 

Comme  il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre,  sui- 
-vant  la  même  prédiction  qui  lui  avait  si  sûrement 
annoncé  la  victoire ,  il  se  pressa  de  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l'empire  ,  et  de  le  partager  entre  les 
deux  princes  ses  fils.  Arcade  resta  pour  l'Orient , 
avec  Rufïin  qui  devait  l'aider  à  gouverner.  Il  donna 
l'Occident  à  Honorius ,  c'est-à-dire,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, les  Gaules ,  les  îles  Britanniques^  l'Afrique 
et  rillyrie  occidentale  ,  ou  ce  qu'avaient  possédé 
Gratien  et  Valentinien.  Pour  régent  de  cette  partie 
de  l'empire  durant  le  bas  âge  du  nouvel  empereur, 
il  choisit  Stilicon  qu'il  honorait  de  sa  confiance  et 
de  son  amitié ,  au  point  de  lui  avoir  donné  sa  nièce 
Sérène  en  mariage. 

■    I  ■  ■■  ■■  I  I     II    ■■!■     ■.— M^— — — pMii^i^— p^M^— i^— ^1— ^1— i^W^^Wi^* 
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Pendant  fjuc  Theodose  vivait  encore  en  Italie  , 
Rudin  ,  préposé  au  gouvernement  de  l'Orient ,  fit 
construire  une  grande  e'glise  près  de  Calcédoine, 
dans  un  bourg  nommé  le  Chêne ,  le  même  où  nous 
verrons  bientôt  saint  Jean  Chrysostome  condamné 
par  les  intrigues  de  Théophile.  Ruflin  se  fit  bap- 
tiser à  la  cérémonie  de  la  dédicace  qui  fut  ma- 
gnifique, et  d'où  nous  apprenons  que  les  adultes  , 
a  leur  baptême,  avaient  des  parrains  aussi-bien 
cfue  les  enfans.  Cet  illustre  néophyte  fut  levé  des 
fonts  par  un  évêque. 

Il  s'était  rassemblé  ,  de  diverses  provinces  ,  un 
très-grand  nombre  de  prélats,  pour  faire  honneur 
au  préfef  en  assistant  à  la  consécration  de  son 
église  ;  et  par  occasion ,  ils  formèrent  un  concile 
pour  juger  le  différent  de  deux  d'entr'eux ,  qui  se 
disputaient  le  siège  de  Bostre ,  métropole  de  l'Ara- 
bie. Bagade  en  avait  été  déposé,  au  profit  d'Agape  , 
par  deux  évêques  seulement ,  et  même  en  son  ab- 
sence. Le  concile  fit  un  décret  de  règlemeiAt ,  sui- 
vant lequel  le  nombre  d' évêques  suflisant  pour  la 
validité  de  l'ordination ,  ne  l'est  pas  pour  la  déposi- 
tion ;  mais  il  faut  pour  cela  un  concile  des  évê- 
ques de  la  province  ,  l'accusé  présent.  Théophile 
d'Alexandrie  ouvrit  le  premier  cet  avis  ,  qui  fut 
trouvé  conforme  aux  canons  apostoliques  et  ap 
prouvé  de  tous  les  pères.  Nectaire  présidait,  quoi- 
qu'en  présence  des  autres  patriarches;  la  séance 
se  tenant  à  C.  P.  même  ,  dont  ce  concile  porte 
communément  le  nom  du  Chêne.  On  ne  voit  dans 
les  actes  que  le  nom  de  dix-neuf  évêques;  mais  il 
est  dit  qu'il  y  en  avait  plusieurs  autres  :  ces  dix- 
neuf  sont  en  effet  tous  ou  presque  tous  métropoli- 
tains. On  trouveencoreparmieuxsaint  Amphiloque 
d'Icône ,  et  saint  Grégoire  de  Nysse ,  simple  évêque, 
mais  le  plus  estimé  de  la  province  du  Pont.  On 
nomme  aussi  Théodore  de  Mopsueste  ,  qui  par  con- 
séquent passait  encore  pour  catholique.  Car  on 
avait  eu  égard  à  la  loi  de  Théodose  du  3o  Juillet 
38 1 ,  qui  marquait  expressément  les  prélats  avec 
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qui  Ton  devait  communiquer ,  pour  être  reptile 

orthodoxe.  I 

Quoique  saint  Amphiloque  ne  soit  pas  moins 
vanté  pour  la  beauté  et  la  fécondité  de  son  génie 
que  pour  ses  vertus ,  nous  n'avons  plus  rien  de  ses 
ouvrages.  Entre  ceux  de  saint  Grégoire  de  Nysse , 
dont  après  ce  concile  il  n'est  plus  parlé  ,  non  plus 
que  de  saint  Âmuhiloque,  on  lit  une  épître  cano- 
nique ,  où  les  règles  de  la  pénitence  sont  encore 
Élus  rigoureuses  que  dans  celles  de  son  frère  saint 
asile  ^  bien  qu'appuyées  pareillement  sur  la  tra- 
dition des  anciens:  tant  il  est  vrai  que  de  tout 
temps  la  pratique  n'a  point  été  parfaitement  con- 
forme sur  cet  objet,  même  dansles  églises  voisines 
les  unes  des  autres.  Ainsi  la  discipline  ^  «par  rap- 
port aux  cas  réservés ,  varie-t-elle  encore  dans  nos 
différens  diocèses. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  était  mort  quelques 
années  auparavant ,  fort  tranquille  en  son  siège 
sous  le  règne  chrétien  de  Théodose,  après  y  avoir 
été  si  souvent  inquiété ,  et  si  souvent  rétabli.  Il 
nous  reste  de  lui  vingt-trois  catéchèses  ou  instruc- 
tions ,  dont  dix-huit  pour  expliquer  le  symbole 
aux  catéchumènes ,  et  cinq  pour  instruire  le  nou- 
veau baptisé  sur  les  trois  sacremens  qu'il  venait  de 
recevoir.  Entre  mille  traits  précieux  de  la  tradition 
qu'elles  nous  ont  transmis ,  rien  de  plus  fort  et  de 
plus  concluant  contre  l'hérésie  des  saeramentaires 
ou  les  ennemis  de  la  transubstantiation ,  que  ce 
qu'on  lit  en  ces  termes  dails  l'instruction  quatrième  : 
iie  Seigneur  changea  par  sa  seule  volonté  l'eau  en 
vin  ,  aux  noces  de  Cana  ;  et  l'on  refusera  de  croire 
qu'il  a  changé  le  vin  en  son  sang ,  après  qu'il  a  dit 
lui-même  ,  ceci  est  mon  corps  ^  ceci  est  mon  sang? 
Recevons  -  le  donc  avec  une  entière  certitude , 
comme  le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Christ  :  car  sous 
la  figure  du  pain ,  le  corps  vous  est  donné  ,  et  le 
sang  sous  la  figure  du  vin  ;  afin  que  participant  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur,  vous  deveniez  un 
inèrae  corps  et  un  même  sang  avec  lui. 

En  Italie  ,  Théodose  avait  employé  le  reste  de 
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Tannée- depuis  sa  victoire,  à  consolider  son  ou- 
vrage ,  par  rapport  au  bien  de  l'état  et  de  la  reli- 
gion. Il  comptait ,  au  commencement  de  l'année 
suivante  SqS  ,  se  retrouver  bientôt  à  C.  P.  lorsqu'il 
fut  attaqué  d'une  hydropisie,  causée  par  les  fati- 
gues de  la  dernière  guerre.  Aussitôt  il  se  souvint 
de  la  prophétie  de  saint  Jean  d'Egypte  ;  et  perjsuadc 
fiu'il  ne  relèverait  pas  de  cette  maladie  ,  il  prit  les 
dernières  mesures  pour  le  règlement  des  affaires. 
Afin  d'intéresser  de  plus  en  plus  Stilicon  au  bien  * 
de  l'empire  ,  il  résolut  le  mariage  de  la  fille  de  ce 
ministre  avec  le  jeiïne  empereur  Honorius  ;  il  régla 
les  limites  de  la  domination  respective  des  deux 
augustes,  comme  s'ils  eussent  été  présens  l'un  et 
l'autre  ;  et  il  fit  ce  testament  si  rempli  de  senti- 
mens  d'édification,  où  il  rappelle  ce  qu'il  leur 
avait  constamment  inculqué  :  que  la  solide  gran- 
deur et  la  vraie  noblesse  étaient  plus  dans  le  cœur 
que  dans  le  sang ,  plus  dans  la  vertu  que  dans  l'au- 
torité ou  l'éclat  de  la  puissance;  qu'il  sériait  dérai- 
sonnable de  tenir  tout  le  monde  sous  ses  lois ,  si 
l'on  n'était'  pas  maître  de  soi-même ,  et  que  pour 
gouverner  les  hommes,  il  fallait  savoir  obéir  à 
13ieu;  qu'ils  devaient  attendre  la  prospérité  de  leur 
règne ,  moins  de  la  prudence  de  leur  conseil  ou  de 
la  force  de  leurs  armes ,  que  de  la  religion  qui  fait 
le  plus  solide  appui  des  empires.  Nous  tenons  celte 
belle  exhortation  de  saint  Ambroise ,  qui  l'avait  en- 
tendu prononcer  (i).  Il  ajoute  qu'ensuite  l'auguste 
malade  se  tourna  de  son  côté,  et  lui  dit  :  Telles  sont 
les  vérités  que  vous  m'avez  apprises ,  et  que  l'expé- 
rience m'a  fait  conserver  précieusement  :  je  vous 
charge  d'instruire  les  fils ,  coiiïme  vous  avez  ins- 
truit le  père.  Seigneur ,  repartit  le  saint  archevê- 
que, j'espère  que  Dieu  leur  donnera,  comme  à 
vous ,  un  esprit  droit  et  vm  coeur  docile  :  à  ces 
conditions ,  je  reçois  volontiers  la  charge  que  voiiS 
m'imposez,  et  je  vous  réponds,  non-seulement  de 
l'instruction  de  ces  enfans  chéris ,  niais  de  leur  salut. 
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Après  sa  famille  ,  Tliéocîose  songea  aux  întërêls 
de  ses  sujets ,  confirma  le  pardon  à  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  lui ,  et  dont  les  lettres  de 
crâce  n'étaient  pas  encore  expédiées;  puis  il  donna 
des  ordres  sûrs  pour  la  diminution  des  impots  , 
telle  qu  il  Tavait  promise.  Il  mourut  enfin  dans 
les  plus  tendres  sentimens  de  piété  y  à  Milan  ,  le 
dix-septième  jour  de  Janvier  ae  l'année  895 ,  après» 
avoir  régné  seize  ans  ,  et  âgé  seulement  de  cin- 
quante. Saint  Ambroise  exprima  tout  ce  qu'il  pen- 
sait de  cet  excellent  prince  ,  dans  l'oraison  funèbre 
qu'il  en  fit,  en  célébrant  un  service  solennel  pour 
le  repos  de  son  ame  ,  le  quarantième  jour  après 
son  décès.  Il  nous  apprend  à  cette  occasion  , 
que  c'était  la  coutume  d'observer  dès-lors  ,  pour 
ces  pieuses  cérémonies  ,  ou  le  septième  et  le  qua- 
rantième jour  ,  ou  le  troisième  et  le  trentième.  Le 
touchant  orateur  relève  principalement  les  effets 
récens  de  la  clémence  de  l'illustre  défunt ,  et  sa 
pénitence  à  jamais  mémorable  (i). 

Tous  les  auteurs,  païens  comme  chrétiens,  s'exer- 
cèrent à  l'envi  dans  ce  beau  champ  des  éloges  du 
grand  Théodose.  Zozime  fut  le  seul  aveuglé  par 
sa  religion ,  au  point  de  lui  trouver  des  vices 
flétrissans;  comme  d'avoir  été  mou  ,  voluptueux  , 
homme  de  bonne  chère  ;  d'avoir  aimé  l'argent , 
et  laissé  trop  de  pouvoir  à  ses  eunuques.  Quant 
à  ce  dernier  chef ,  la  fortune  excessive  de  l'eunu- 
que Eutrope ,  qui  eut  beaucoup  plus  de  pouvoir 
encore  sous  le  règne  suivant ,  peut  donner  quel-^ 
que  sorte  de  couleur  à  l'accusation.  Mais  pour 
rattachement  à  l'argent  ,  vSymmàque  ,  mieux  ins- 
truit que  Zozime,  en  qualité  de  contemporain  , 
pt  païen  non  moins  ardTent  que  lui  ,  ayant  de  plus 
tant  de  sujets  personnels  de  mécontentement  contre 
Théodose  ,  loue  tout  parti cidièrement  son  désin- 
téressement dans  une  épître  familière  écrite  à  un 
putre  païen  ,  et  conséquemment  peu  suspecte  (2\ 
]pour  le  reproche  de  mollesse  ,  et  d'attache  à  la, 


(1) /^/<(,  ff,  3., 


^2)  Symm.  11 ,  E^Ut.  \^^ 
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table  ou  aux  vains  amusemens  ;  il  se  tlc'trutt  assez 
lui-méine  ,  vulasuitede  la  vie  héroïque  ellaborieuse 
de  cet  empereur.  Aussi  le  satirique  Zozime  est-il 
réduit  à  feindre  dans  ce  grand  homme  ,  je  ne  sais 
quelle  contrariété  de  mœurs  qu'il  sent  lui-même 
approcher  d'une  contradiction  ansolue,  ou  du  moins 
tres-paradoxe.  Je  suis  le  premier  étonné ,  dit-il  (1)  , 
de  ce  contraste  ;  cardes  qu'il  s'agissait  dequehjue 
affaire  importante  ,  de  quelque  danger  pour  félat , 
il  retrouvait  aussitôt  sa  valeur  et  son  activité  ,  s'ar- 
rachait aux  délices,  affrontait  les  hasards  et  les 
fatigues  ,  et  les  supportait   constamment. 

Le  sophiste  Themistius  élève  au  contraire  Théo- 
dose par-dessus  les  plus  grands  personnages  de  toute 
l'antiquité  (3).  Aurelius-Victor  ,  en  le  comparant 
à  Trajan,  fidole  et  la  merveille  des  Romains,  ajoute 
qu'il  en  eut  toutes  les  bonnes  qualités,  sans  en  avoir 
les  défauts  ;  qu'il  était  ^  comme  lui ,  grand  et  bien 
fait ,  les  mêmes  traits  de  visage  ,  le  mênje  air  de 
majesté  ,  les  yeux  tout  à  la  fois  doux  et  vifs,  l'hu- 
meur gaie  ,  l'esprit  affable  et  populaire,  plein  de 
bonté  pour  tout  le  monde  ;  et  accueillant  parti- 
culièrement les  savans  ,  pourvu  qu'ils  ne  fiisstMit 
point  satiri({ues  ;  enfin,  d'ilne  valeur  invincihie  , 
d'une  ardeur  infatigable  et  d'une  vigilance  à  Tahri 
de  toute  surprise.  Mais  il  eut  en  aversion  les  vices 
de  Trajan  ,  poursuit  le  même  auteur,  spéciale- 
ment l'amour  du  vin  et  des  choses  honteuses  ÇS).  Il 
porta  la  pudeur,  jusqu'à  exclure  des  festins, 
par  une  loi  formelle  ,  les  personnes  immodestes, 
ou  seulement  trop  parées.  Il  étendit  la  tem])érance 
jusqu'aux  passions  subtiles  de  l'esprit ,  telles  cjne 
la  vaille  gloire  et  l'ambition  :  ne  faisant  la  guerre, 
tout  habile  qu'il  était ,  que  quand  il  s'y  trouvait 
forcé  ;  affectant  de  blâmer  en  chaque  rencontre 
Sylla  ,  Marius,  et  tous  ce:»  génies  audacieux  ,  si  gc-» 
néralement  exaltés  ,  auxquels  il  voulait  s'i:ïi[)Oser 
par-là  une  sorte  de  nécessité  de  ne  jamais  ressenii 


(1)  Lib.  IV,  p.  773.  I      (3)  Aurcl.  Vict.    Ef}itom^ 

(•2)  Thcmiçt.  Or.  ijeto.g.    \injin,  < 
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hier.  Il  détestait  encore  davantage  les  traîtres  et 
les  ingrats  ,  comme  tous  ses  procédés  à  l'égard  de 
iValentinien  Tont  si  bien  fait  voir. 

On  ne  peut  nier  Qu^il  ne  se  soit  mis  facilement 
en  colère.  Mais  si  Ion  eut  jamais  raison  de  dire 
que  la  vivacité  du  tempérament  en  fait  aussi  la 
sensibilité  et  la  bonté,  ce  fut  sur -tout  pour  ce 
prince ,  qui  ne  commit ,  pour  ainsi  dire  ,  que  des 
fautes  heureuses,  et  dans  qui  les  promptitudes  de 
quelque  instant  faisaient  infailliblement  place  aux 
traits  les  plus  signalés  de  clémence  ,  à  la  bienfai- 
sance ,  au  repentir  héroïque.  Ce  qu'on  peut  ajou- 
ter à  tous  les  éloges  des  anciens  écrivains  ,  et  ce 
qui  caractérise  peut-être  uniquement  Théodose 
entre  les  bons  princes  ;  c'est  qu  il  devint  presque 
toujours  meilleur ,  à  mesure  que  le  temps  et  les 
succès  accrurent  sa  puissance. 

Dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  famille ,  où 
les  plus  grands  princes  sont  quelquefois  des  hom- 
mes très-médiocres,  il  se  montrait  toujours  égal 
à  lui-même ,  aimant  ses  enfans  avec  tendresse  et 
avec  décence ,  ses  amis  avec  autant  de  cordialité 
que  de  dignité,  et  sa  femme  avec  des  égards  nobles 
et  une  intimité  qui  ne  dégénéra  jamais  en  fami- 
liarité. Tel  fut  cet  empereur  ,  que  nul  de  ses 
prédécesseurs ,  sans  excepter  Constantin  ,  ne  sur- 
passa ,  n'égala  peut-être  ,  et  qu'on  proposera  éter- 
nellement pour  modèle  à  ceux  qui  voudront  réunir 
dans  leur  personne  les  vertus  politiques  ,  militai- 
res et  religieuses.  Il  posséda,  le  dernier,  toute 
l'étendue  de  la  domination  romaine  sur  l'Orient 
et  sur  l'Occident,  qui  depuis  son  règne  ne  se  virent 
plus  soumis  aux  lois  d'un  seul  maître. 


M^%%^^%^'V%'-WWW^'V% 


Nota.  Le  Discours  sur  le  premier  dge  tîe  F  église  y  qui 
sert  h  développer  tout  ce  qui  a  été  dit  louchant  cet  d^c ,  se 
trouve  à  la  fin  de  ce  volume. 
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HISTOIRE 

DE   L'ÉGLISE. 


LIVRE     ONZIEME.      i 

Depuis  la  mort  du  grand  Tliéodose  en  Z^S ,  jusqu'à 
la  fin  de  saint  Jean  Chrjsostome  en  407. 

Aj'église  ,  comme  le  plus  bel  ouvrage  du  Tout- 
puissant,  devait  prendre,  dès  son  premier  âge,  une 
force  et  une  perfection  capables  d'influer  sur  tous 
les  siècles  suivans.  Après  avoir  triompbé  des  per- 
se'cuteurs ,  après  avoir  cbangé  ses  tyrans  en  dis- 
ciples dociles  et  en  défenseurs  zélés  ,  il  lui  fallut 
encore  donner  à  la  doctrine  du  salut  le  degré  de 
notoriété  et  de  précision  où  elle  la  porla  dans 
le  premier  concile  œcuménique.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  n'ait  toujours  professe  la  même  foi ,  et 
transmis  sans  interruption  le  même  enseignement; 
qu'elle  n'ait  ,  même  dans  ses  plus  anciens  doc- 
teurs ,  des  témoignages  positifs  et  très-suffisans  de 
sa  croyance  invariable  ;  mais  on  ne  saurait  discon- 
venir que  depuis,  ses  premiers  monumens  ,  la 
tradition  de  la  vérité  n'ait  pris,  à  quelques  égards, 
im  aspect  plus  avantageux  ,  et  qu'a  l'exemple  des 
pères  de  riicée ,  leurs  successeurs  ,  tant  dans  le 
quatrième  que  dans  le  cinquième  siècle  ,  n'aient 
usé  d'une  précision  et  de  précautions  dont  on 
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n'avait  pas  besoin  avant  les  sectaires  qu'ilseurent 
à  combattre. 

Nous  avons  vu  les  Atlianase,  les  Basile,  les  Grë- 
coireJe  Nazianze  ,  les  Ambroise  ,  les  Hilaire  ,  con- 
férer à  la  confession  de  la  divinité  du  Verbe  et  du 
Saint-Esprit ,  tout  le  jour  dont  ces  profonds  mys- 
tères étaient  susceptibles,  descendre  et  s'arrêter 
au  point  convenable  de  ces  terribles  profondeurs, 
réprimer  la  témérité  des  novateurs  profanes  qui 
voulaient  franchir  ces  bornes  sacrées  ,  réprouver 
leur  intempérante  et  fausse  sagesse ,  anatliematiser 
jusqu'à  la  nouveauté  de  leurs  expressions  ,  établir 
des  notions  et  consacrer  des  termes  qui  ,  sans  ana- 
lyser la  nature  incompréhensible  de  l'Etre  divin  , 
ni  sa  manière  incomparable  de  subsister  en  trois 
personnes ,  en  constataient  la  réalité  et  l'existence. 
Nous  allons  voir  les  Jérôme ,  les  Augustin  ,  les 
Fulgcnce ,  confondre  par  la  même  méthode  les 
ennemis  du  règne  de  Jesus-Christ  dans  les  âmes  , 
c'est-à-dire  de  la  grâce ,  qui  est  le  prix  de  son  sang, 
le  fruit  de  son  incarnation  et  de  sa  rédemption  , 
l'esprit  vivifiant  de  son  corps  mystique  ,  ou  de  son 
église.  Les  Célestin  ,  les  Cyrille ,  les  Léon  nous 
apprendront  ensuite,  combien  de  formes  diffé- 
rentes peut  emprunter  la  même  erreur  :  malgré 
toute  la  subtilité  de  Nestorius  et  d'Eutycliès,  dans 
les  inventions  de  ces  faux  sages ,  dans  leurs  ex- 
pressions peu  importantes  en  apparence  ,  ils  nous 
feront  reconnaître  et  abhorrer  toute  l'impiété 
d'Arius,  l'anéantissement  de  nos  plus  augustes  mys- 
tères et  le  renversement  de  toute  l'économie  du 
christianisme.       ■  -  ^  .  .. 

Mais  en  nous  instruisant  en  de  matières  si  re- 
levées et  si  épineuses  ,  ces  grands  hommes ,  ces 
beaux  génies^  sans  en  excepter  saint  Grégoire  pape, 
qui  vécut  dans  un  siècle  déjà  barbare  ,  ne  laisse- 
ront pas  de  plaire  à  tout  esprit  juste  ,  à  tout  esti- 
mateur du  vrai  beau  ,  comme  du  solide  et  de 
l'utile.  Si  nous  ne  trouvons  pas  dans  leurs  écrits 
cette  manière  compassée  qui  s'attache  à  l'ordre 
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ide'al  des  clioses  ,  souvent  peu  intéressantes  ,  nous 
y  découvrirons  ces  procédés  judicieux  et  délicats 
qui  s'accommodent  aux  dispositions  de  ceux  à  qui 
Ton  parle  ,  et  qui  sont  la  vraie  marche  de  l'élo- 

3uence.  Si  leur  élocution  se  ressent  des  défauts 
e  leur  siècle ,  toujours  ils  intéresseront  par  le 
choix  de  la  matière,  par  la  chaleur  du  sentiment  , 
par  la  beauté  des  images  :  au  moins  paraîtront-ils 
incomparablement  plus  sensés  et  plus  agréables 
que  tous  les  écrivains  profanes  du  même  temps. 
Cest  ce  qu'on  remarquera  jusque  dans  les  troubles 
de  rOccident ,  et  dans  les  pères  auxquels  ils  cau- 
sèrent le  plus  d'embarras  et  laissèrent  le  moins  de 
loisir. 

Entre  tous  ces  illustres  docteurs ,  aucun  ne  fut 

S  lus  distrait  qu'Augustin ,  par  l'importance  et  la 
iversité  des  aifaires,  et  aucun  n'écrivit  davan- 
tage ,  ni  avec  plus  de  succès ,  pour  l'instruction 
des  fidèles  et  la  défense  de  l'église.  Dès  la  retraite 
où  il  passa  trois  ans  à  son  retour  d'Italie,  il  avait 
commencé  à  remplir  sa  haute  destination  ;  et  sans 
se  borner  aux  œuvres  de  pénitence  et  aux  médi- 
tations utiles  à  lui  seul,  il  avait  cru  devoir  ser- 
vir réglise  par  ses  écrils.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
})osa  ,  contre  les  manichéens  ,  ses  deux  livres  sur 
a  Genèse  ,  dans  un  style  plus  sim])le  que  tout  ce 
qu'il  avait  encore  écrit;  l'esprit  de  Dieu  commen- 
çant à  le  remplir  tout  entier ,  et  réglant  jusuu'à  son 
style  ,  la  dernière  chose  peut-être  et  la  plus  dif^ 
ficile  à  épurer  de  toute  vanité.  Le  livre  intitulé  du 
Maître ,  fut  composé  dans  la  même  '  retraite.  Le 
saint  docteur ,  dans  le  temps  de  ses  égaremens , 
avait  eu  un  (ils  naturel  qu'il  nommait  Adéodat,  et 
qu'à  l'exemple  de  David  il  continuait  d'aimer  ten- 
drement ,  en  pleurant  le  crime  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Le  livre  du  Maître,  est  un  dialogue 
entre  Augustin  et  son  fils  ;  et  il  tend  à  prouver 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  maître  qui  nous  enseigne 
efficacement,  que  la  Vérité  éternelle.  Adéodat,  qui 
n'avait  que  seize  ans  ,  donne  dans  cet  entretien  des 
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marques  prodigieuses  d'esprit;  et  le  saint  doctetii' 
adirme  dans  ses  Confessions( i)  que  toutes  les  pensées 
qail  attribue  à  cet  enfant ,  sont  eiFectivement  de 
lui.  Adéodat  mourut  peu  de  temps  après.  Aucustin 
fit  encore  dans  cette  première  retraite  son  traité  de 
la  Reli{^ion  ,  où  il  montre  qu'elle  ne  se  trouve  que 
dans  i'eglise  catholique  :  il  y  traite  des  moyens  af- 
fectueux de  s'élever  à  Dieu  ,  avec  une  force  ,  une 
sublimité  et  une  pureté  de  style  qui  font  regarder 
cet  ouvrage  comme  une  de  ses  meilleures  pro-. 
ductions. 

Tandis  qu'il  employait  ainsi  son  loisir  près  de 
Tagaste ,  un  de  ses  amis,  déjàcbrétien ,  danslcdésir 
d'une  vie  plus  parfaite ,  l'attira  à ïlippone ,  ville  ma- 
ritime du  voismage.  Peu  de  temps  après ,  comme 
il  assistait  aux  saintes  instructions,  au  milieu  de  la 
multitude,  Févêque  Valère  représenta  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  d'ordonner  un  prêtre  pour  son 
église.  Aussitôt  les  assistans  ,  comme  par  une  con-< 
vention  préméditée  ,  se  saisirent  d'Augustin  ,  le 
présentèrent  pour  être  ordonné  sur  le  ciiamp,  et 
il  le  fut  en  enet ,' malgré  les  larmes  qu'il  répandit 
en  abondance ,  et  l'air  pénétré  dont  il  s'efforça  de 
prouver  son  peu  de  mérite  :  sa  vertu  et  sa  capacité 
•étaient  trop  éclatantes,  pour  qu'il  pût  en  imposera 
personne.  Il  n'eut  pas  seulement  part  au  gouver- 
nement du  diocèse ,  selon  ce  que  la  coutume  en- 
attribuait  aux  prêtres;  mais  il  fut  chargé  de  prêcher , 
contrel'usage  de  l'église  d'Afrique ,  ou  les  seuls  évê- 
ques  exerçaient  cette  fonction.  Quelques  prélats 
blâmèrent  d'abord  cette  innovation  ou  celte  excep- 
tion ;  mais  les  rares  qualités  du  sujet  pour  qui  elle 
se  fqisait ,  ne  tardèrent  point  à  la  justifier.  Cepen- 
dant Vaière  opposa  à  ses  censeurs ,  tant  la  pratique 
des  orientaux  qu'il  suivait  en  ce  point ,  que  le  plus 
grand  bien  de  son  église  ,  6Ù  pour  exercer  le  mi- 
nistère de  la  parole ,  il  n'avait  pas  assez  d'usage  de 
la  langue  latine  ,  étant  Grec  de  naissance. 


(i)  Conf.  X  ,  5. 
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Toutefois  Augustin  n'osa  remplir  d*abord  lef 
fonctions  saceraotales ,  pour  lesquelles  il  ne  se 
croyait  pas  suflisamment  prépare;  il  écrivit  même 
à  Valère ,  pour  lui  témoigner  son  regret  et  ses  alar- 
mes. Je  vous  prie^  lui  dit-il(i^,  de  considérer  avant 
toutes  choses,  crue  s'il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  et 
de  plus  agréable  aujourd'hui  que  le  sacerdoce  et 
l'épiscopat^  pour  ceux  qui  n'en  observent  pas  les 
devoirs,  il  nest  au  contraire  rien  de  plus  uifTicile 
quand  on  veut  s'en  acquitter  suivant  la  loi  divine, 
vous  n'ignorez  pas  que  je  ne  les  ai  point  étudiés  dès 
ma  jeunesse.  Sitôt  néanmoins  que  je  commence  à 
les  apprendre,  on  me  fait  violence  pour  me  mettre 
presque  au  premier  degré.  Si  je  ne  vois  ce  qui  me 
manque  que  quand  je  ne  pourrai  plus  l'acquérir  ;  ô 
vous ,  mon  père ,  qui  en  disposez  de  la  sorte ,  vous 
voulez  donc  que  je  me  perde  sans  ressource  !  Il  de- 
mande enfin  quelque  espace  de  temps  pour  se 
S  réparer.  On  Fobligea  cependant  d'instruire  sans 
élai  ;  et  il  le  fit  avec  tant  de  succès ,  que  cet 
exemple  introduisit  en  plusieurs  églises  la  coutume 
de  confier  aux  prêtre^  le  ministère  de  la  parole. 

Cette  nouvelle  occupation  ne  tarit  point  la  fécon- 
dité de  sa  plume  :  peu  après  son  ordination ,  il 
composa  son  livre  de  l'utilité  de  la  Foi ,  afin  de  re- 
tirer du  manichéisme  son  ami  Honorât ,  qu'il  avait 
autrefois  engagé  dans  cette  erreur.  Il  écrivit  ensuite 
le  livre  des  Deux  Ames  ,  toujours  contre  les  mani- 
chéens ,  qui  prétendaient  qu'en  chaque  homme  il 
y  avait  en  efïet  dei^x  âmes,,  l'une  bonne ,  l'autre 
mauvaise ,  et  qui  rendaient  cette  absurde  raison  du 
mélange  des  biens  et  des  maux ,  ou  de  l'origine  du 
mal.  "   '^ 

•'  Mais  de  tous  les  ouvrages  composés  par  saint 
Augustin  contre  ces  pernicieux  sectaires ,  celui  qui 
mérite  de  plus  d'attention  par  rapport  à  quelques 
points  de  doctrine  encore  très  -  intéressons  au- 
jourd'hui ,  est  sans  contredit  son  traité  du  Libre 


(i)  Epist.  i48. 
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Arl»itrn  on  trois  livres.  Quoiqu'il  Tait  fait  avant  son 
énisropal ,  niètne  en  partie  avant  nu  il  fût  dans  le 
eler{4;é  ,  il  en  parle  par-tout ,  et  pisque  dans  ses 
]\élr;ietations  ,  comme  d'un  ou\ruj^e  dont  les  prin-^ 
cipes  exacts  et  solides  réfutent  d'une  manière  viclo- 
lieuse  tous  les  ennemis  de  la  liberté.  Pour  saper 
tout  d'un  coup  la  hase  du  roanicliéisme,  il  distinj^ue , 
inde'pendamment  du  péclié  originel,  deux  sortes 
de  maux  y  celui  de  la  peine  et  celui  de  la  cotilic  , 
ce  <|ui  nous  tourmente  et  ce  qui  nous  cor-o./pl. 
Dieu  ,  dit-il,  est  la  cause  du  jiremier,  suis  cesser 
d'être  bon;  puisque  sa  bonté  lui  fait  j)nnir  cuux 
qui  sont  médians  :  pour  ce  qui  est  Ir  mal  pro- 
prement dit  ,  et  en  particulier  du  péclié  qui  nous 
est  personnel ,  chacun  ,  ajoute^t-il ,  en  est  l'auteur 
jxir  sa  volonté.  On  peut  observer  ici ,  qu'il  n'at- 
tribue pas  cette  sorte  de  mal  à  la  volonté  d'Adam. 
Le  désordre,  reprend-il,  provient  à  l;i  vérité  de  la 
convoitise,  ou  de  l'amour  des  biens  périssables; 
mais  Dieu  ne  permet  pas  que  ce  qui  est  hors  de 
l'homme  ,  le  réduise  à  se  rendre  coupable  en  se 
soumcUant  au  joug  de  la  convoitise  :  c'est  son  libre 
arbitre  qui  le  détermine  à  suivre  un  si  mauvais 
guide,  et  qui  l'écarté  ainsi  de  son  vrai  bonheur. 
Mais  tous  voulant  être  heureux  ,  d'où  vient  que 
tous  ne  le  sont  pas  ?  de  ce  que  tous  ne  veulent  pas 
Lien  vivre,  sans  quoi  ion  ne  peut  être  heureux. 

Mais  encore.  Dieu  ne  doit -il  pas  être  regardé 
comme  la  cause  du  péclié,  puisqu'il  nous  a  donné 
le  libre  arbitre  ,  san^s  ^ef|uel  nous  n'aurions  pas 
péché  "^  ^.  celte  objection  ,  >;r»t  Aug-^'^n  répond, 
dans  le  second  livre  ,  «Mie  'Me%  avait  une  juste  raison 
de  nous  créer  libres  ,  afin  que  nous  lissions  des 
oeuvres  méritoires  :  ce  qiie  nous  n'aurions  pu  faire 
sans  le  libre  arbitre  ;  comme  sans  cela  le  Seigneur 
n'aurait  pas  eu  lieude  signaler  cette  sorte  de  justice, 
.  jjui  consiste  à  couronner  la  vertu  et  à  punir  le  crime. 

Le  saint  docteiu*  distingue  des  biens  de  trois  or- 
dres difïérens,  qui  tous  viennent  de  Dieu  ;  ceux 
aveclesquels  on  ne  peut  c[ue  bien  vivre,  et  ce  sonP 
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lesvertns;  conx  sans  lesquels  on  peut  Wêfi  vivre, 
et  ce  SOI  L  \ps  hiens  corporels;  ceun  entin  qui  tien- 
nent \r  milieu  ntre  les  deux  premiers  ,  et  «ans 
lesquels  on  ne  saurait  bien  vivre ,  et  ce  sont  les  puis- 
sances de  l'amr ,  dont  le  libre  arbitre  fait  partie.  On 
ne  saurait  faire  un  mauvais  usage  des  vertus  ;  parce 
nue  TeiFet  propre  de  la  vertu  est  d'uMr  dignement 
(lies  autres  oiens  :  mais  pour  les  biens  du  second  et 
du  troisième  ordre,  on  en  peut  abuser;  ce  qui 
n'eippéohe  pas  qu'ils  ne  soient  de»  biens  y  paraequ  on 
en  peut  faire  aussi  un  très-bon  usage.  Le  libre 
arbitre ,  quoiqu'un  bien  moindre  que  la  vcrfu  , 
est  donc  encore  une  production  digne  du  Créateur. 
JVous  pouvons  avec  calibre  arbitre  aidé  du  secours 
céleste ,  ou  avec  la  volonté  telle  que  nous  l'avons 
dans Tétat présent ,  puisqu'il  n'était  question  entre 
saint  Augustin  et  les  maniebcens  que  de  l'homme 
tombé  dans  le  péché ,  nous  pouvons  nous  porter  au 
bien  ou  au  mal  ;  mais  tous  les  actes  de  la  volonté, 
ajoute  le  saint  docteur,  ne  viennent  pas  également 
deDieu.  Car  si  tous  nos  mouveinens  vers  1  objet  ds 
salut  procèdent  du  Seigneur  ,  ceux  qui  se  portent 
au  mal ,  en  tant  qu'ils  nous  écartent  du  vrai  bien  , 
sont  les  eilèts  propres  de  notre  néant  ,  ou  les  opé- 
rations défectueuses  de  notre  faiblesse ,  que  le  Toutr 
puissant  ne  fait  que  permettre.        «  f 

Quant  au  fond  de  T impiété  manichéenne  touchant 
l'origine  du  mal ,  les  subtilités  et  la  longueur  de  cette 
question  ne  nous  permettant  pas  d'exp4)ser  la  ma- 
nière solide  et  vraiment  philosophique  dont  elle  est 
encore  réfutée  dans  ce  second  livre.  Ce  sont  là  des 
moyens  qu  on  ne  peut  qu'affaiblir  en  les  abrégeant^ 
et  qu'il  convient  sur-tout  d'étudier  dans  leur  source. 
On  y  verra  d'ailleurs,  que  nos  docteurs  sacres 
n'ignoraient  pas  la  méthode  qui  fait  tant  d  honneur 
à  certains  modernes,  et  qui  consistée  descendre  des 
premiers  principes  aux  conséquences  les  plus  éloir* 
gnées ,  par  un  enchaînement  continu  d'idées  ana- 
lysées avec  justesse  et  avec  précision.  C'est  ainsi  que 
saint  Augustin  démontre  qi^e  nous  Jie  saurions 
Tome  IL  '  Bb     -^ 
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perdre,  malgré  nous,  le  sonverain  bien  que  lïonà 
possédons  par  la  volonté  :  d'où  il  conclut  que  la 
coaction  proprement  dite  n'a  point  de  prise  sur 
cette  faculté  de  notre  ame ,  et  que  toute  la  con- 
trainte qu'elle  peut  éprouver  n'est  pas  distinguée 
de  la  nécessité. 

Le  troisième  livre  prouve  en  termes  exprès ,  que 
le  péché  dont  nous  nous  rendons  coupables ,  n  est 
pas  un  mouvement  nécessaire  qui  provienne  de  la 
nature  de  l'homme ,  parce  qu'alors  il  ne  serait  plus 
faute ,  n'y  ayant  point  d'acte  fautif,  là  où  la  nature 
et  la  nécessité  dominent.  Le  mouvement  par  lequel 
on  s'éloigne  de  Dieu,  ne  serait  pas  une  défection 
répoéhensible ,  s'il  n'était  volontaire  ;  c'est-à-dire 
si  ce  n'était  un  acte  de  volonté ,  qu'il  dépendît  de 
nous  de  produire  ou  de  ne  pas  produire;  ainsi  que 
les  manichéens  avec  qui  l'on  disputait ,  entendaient 
le  mot  de  volontaire.  Si  l'on  donne  ce  désordre  pour 
une  peine  nécessaire  et  inévitable  ^  le  crime  de  celui 
qui  le  commet  provient  toujours  de  sa  volonté  ,  en 
ce  qu'il  s'est  exposé  volontairement  à  cette  peine. 
Quant  aux  suites  du  premier  péché  ,  qui  sont 
l'ignorance  et  la  concupiscence,  ce  qu'on  reprend 
€n  nous  comme  une  faute ,  ce  n'est  pas  l'ignorance 
in  volontaire  ,  mais  la  négligence  à  nous  instruire  : 
ce  n'est  pas  non  plus  de  ne  point  nous  guérir  nous- 
mêmes  ,  mais  de  mépriser  le  médecin  charitable 
qui  veut  nous  guérir.  Tels  sont  nos  péchés  propres  ; 
et  dans  ces  rencontres,  ce  serait  par  sa  faute  que 
l'homme  aurait  perdu^  tant  le  pouvoir  de  chercher 
pour  apprendre  ce  qu'il  ignore  et  qu'il  lui  importe 
3e  savoir,  que  celui  d'obtenir  par  une  humble 
oraison  la  lumière  et  les  autres  secours  dont  il  a 
besoin.  Que  si  l'on  nomme  péché ,  le  mal  que  nous 
faisons  par  ignorance ,  et  le  bien  que  nous  omettons 
par  impuissance;,  c'est  à  cause  du  premier  péché 
commis  librement ,  d'où  ils  tirent  leur  origine ,  et 
dont  ils  sont  la  peine.  Comme  on  donne  le  nom  de 
langue  aux  sons  articulés  que  la  langue  produis 
par  ses  mouvemens;  mm^i  appelle-t-on  péché  ^  noue 
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seulement  le  pëché  actuel  commis  par  une  volonté 
libre  et  avec  connaissance ,  mais  encore  les  mouve- 
mens  indclibérës  qui  sont  un  effet  nécessaire  et  une 
peine  inévitable  du  péché.  En  tout  ceci ,  le  docteur 
de  la  grâce  suppose  que  Dieu  ^  avant  tout  pécbë  , 
aurait  pu  nous  créer  sujets  à  ces  péchés  impro- 
premens  dits  ,  ou  plutôt  a  ces  misères  ,  dont  nous 
pouvons  faire  un  bon  usage  pour  notre  salut  et^ 
pour  la  gloire  du  Créateur. 

Le  saint  docteur  témoignant  enfin  (i)  ^  que  loin 
de  regarder  comme  un  article  de  foi ,  la  condam- 
nation des  enfans  morts  sans  baptême  à  la  peine  du 
feu ,  il  éprouvait  de  grands  embarras  au  sujet  du 
sort  de  ces  enfans  ;  il  dit  en  ces  terme^jBxprès ,  q-ue 
comme  il  peut  y  avoir  un  état  mitoyen  entre  celui 
où  l'on  fait  de  bonnes  œuvres  et  celui  où  l'on  com- 
met des  péchés ,  il  pourrait  y  avoir  aussi  une  sen- 
tence mitoyenne  entre  celle  qui  donne  la  récompense 
et  celle  qui  condamne  au  supplice.  Tels  sont  dans 
les  livres  dû  Libre  Arbitre  les  points  que  nous  avons 
cru  devoir  remarquer,  afin  de  faire  connaître  que 
la  doctrine  de  saint  Augustin  n'est  pas  moins  con- 
traire aux  ennemis  de  la  liberté  qu'à  ceux  de  la  grâce.i 

Dans  le  temps  qu'il  composa  cet  ouvi-age  ,  il  eut 
encore  une  célcbre  conférenceavecForlunat,  prêtre 
manichéen  fixé  depuis  long-terapsàHippone,  où  il 
avait  fait  une  multitude  de  prosélytes.  Tous  les  ha- 
bitans ,  tant  donatistes  que  catholiques  ,  allèrent 
trouver  Augustin  ,  et  le  prièrent  d'entrer  en  dis- 
pute avec  le  sectaire.  Le  saint  docteur  n'éH  avait 
point  d'éloignement  ;  mais  Fortunat,  qui  connais- 
sait les  forces  de  son  adversaire ,  ne  cherchait  qu'à 
éviter  le  combat.  Enfin  il  fut  si  pressé,  sur-tout 
par  ceux  de  son  parti ,  qii' entre  les  deux  extrémi- 
tés ,  ou  de  reculer  pu  d'être  vaincu  ,  il  choisit 
étourdiment  la  dernière.  Il  fut  en  effet  confondu , 
en  présence  d'un  concours  prodigieux  de  person- 
nes de  tout  sexe  et  de  tout  état.  On  avait  pris  la 


(i)  Lih,  II!  ;  c.  23. 
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précaution  «l'ëcrire  en  notes  ce  colloque  éclatant 
■qni  dura  deux  jours.  Augustin  fit  relire,  le  second 
jour  ,  ice  que  Fortunat  avait  dit  la  veille  ;   et  le 
mettant  en  contradiction  avec  lui-même  ,  il  le  ré- 
duisit à  confesser  enfin  ^u'il  n'avait  rien  de  solide 
-Àrépondre.         --•  •   .*.•»-.  ^     >  ••■-r^.ui-.  '..-^  ■',.,.■». 
ë>:   En  tournant  vai  si  grand  avantage ,  non  à  sa  pro- 
jpre^loire,  mais  au  salut  de  son  antagoniste:  Si  vous 
avouez  ,  reprit-il ,  que  vous  n  avez  plus  rien  a  ob- 
fie<Aer  ,>et  si  vous  avez  le  cœur  droit ,  je  vais  vous 
-expliquer  la  foi  catholique,  en  cas  que  les  assis- 
tans  le  trouvent  bon.  En  confirmation  de  mon 
aveu  ,  repartit  Fortunat ,  je  vous  promets  d'exa- 
miner votre  doctrine  avec   mes  chefs  ;  et  s'ils  ne 
me  satisfont  pas ,  je  suivrai  la  lumière  que  vous 
m'offrez  :  car  je  veux  absolument  sauver  mon  ame. 
Augustin  ,  qui  Je  croyait  sincère,  ne  se  possédait 
pas  de  joie  ,  et  répéta  long-temps  avec  transport  : 
Dieu  soit  loué  !  Ainsi  finit  la  conférence  où  la  dé- 
faite d'un  sectaire  «i  vanté ,  fit  au  moins  sentir  la 
faiJ>lesse  de  la  secte  qu'il  avait  si  mal  soutenue.  11 
en  eut  tant  de  confusion ,  qu'il  abandonna  pour 
toujours  le  «éjour  d'Hippone  ;  mais     ne  se  con- 
vertit point  (i). 

Augustin  eut  un  succès  plus  consolant,  contre 
un  abus  qui  s'étaitintroduitdans  l'église  d'Afrique^ 
où  les  repas  de  charité,  établis  avec  édification  du 
temps  des  apôtres ,  avaient  dégénéré  ei^  ivrogneries 
et  en  débauches.  Il  se  souvint  du  zèle  de  saint 
Ambnlise  ,  à  supprimer  cet  usage  dans  l'église  de 
Milan.  Aurelius ,  ami  d'Augustin  ,  et  depuis  peu 
élevé  sur  le  siéae  de  Carthage  ,  lui  ayant  écrit  pour 
lui  demander  le  secours  de  ses  conseils,  le  saint 
docteur  en  prit  occasion  de  l'exhorter  à  corriger 
l'abus  des  Agapes  (2).  Ainsi  ,  après  l'avoir  remer- 
cié ,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  compagnons  de 
retraite ,  de  l'amitié  qu'il  lui  témoignait ,  il  lui  fit 
un  tableau  des  désordres  qu'il  lui  conseillait  d'ar- 


()}  Possid.  ç.  6. 
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vMer  ,  et  il  lai  proposa  Texemplé ,  non-seul emenl} 
de  ritalie  ,  mais  de  la  plupart  des  églises  de  deçsi 
la  mer.  Ce  mal  lui  semblait  si  consioei'able ,  qu'il 
engagea  Aurelius  à  convoquer  un  concile  nom.-, 
breux  pour  y  remédier. 

A  cette  occasion  ,  en  effet ,  il  y  eut  à  Hippone 
un  concile  général  de  toute  l'Afrique ,  dont  le» 
canons  même  servirent  de  modèle  aux  concile^ 
suivans  (i).  On  ne  manqua  point  de  faire  défense 
aux  évéques  et  aux  clercs,  aussi -bien  qu'au  peu-i 
pie  ,  de  faire  des  repas  dans  l'église  ,  et  d'y  man-t 
ger  autrement  qu'en  passant  et  par  nécessité.  On 
publia  aussi  un  décret ,  touchant  la  réunion  d^ 
donatistes.  Dans  les  conciles  précédens,  dit-on  , 
il  a  été  ordonné  qu'on  ne  reçût  les  clercs  dona« 
tistes  qu'au  nombre  des  laïques.  Cependant ,  à 
cause  du  besoin  de  sujets  ,  qui  est  si  grand  dans 
l'Afrique,  que  quelques  endroits  sont  absolument 
abandonnés  ,  on  exceptera  de  cette  règle  ceux  qui 
n'ont  pas  rebaptisé  ,  et  ceux  qui  passeront ,  avec 
leur  peuple  ,  a  la  communion  catholique.  Mai$ 
cette  résolution  ne  sera  mise  en  pratique  qu  après 
avoir  été  confirmée  par  l'église  a  outre-mer,  ccat-? 
à-dire  l'église  romaine. 

Les  donatistes  s'étaient  si  prodigieusement  muU 
tipliés  en  Afrique ,  qu'on  leur  comptait  plus  de 
ijuatre  cents  évêques  :  c'était  un  vaste  champ  pouv 
le  zèle  d'Augustin  ,  qui  commença  dès-lors  à  écrire 
contre  eux  (2).  Son  premier  ouvrage  à  ce  sujet  est 
un  cantique  en  vers  acrostiches  ,  et  en  style  très- 
simple  ;  parce  qu'il  était  pour  le  peuple  ,  dont  la 
plupart  entendaient  le  latin  ,  quoique  la  langue 

F  unique  fut  encore  en  usage  dans  cette  partie  de 
Afrique.  Ces  schismatiques  prouvèrent  d'une  ma- 
nière nien  frappante  ,  que  l'esprit  de  schisme  une 
fois  établi ,  n'a  plus  ni  règle  ni  retenue.  Après 
s'être  divisés  du  corps  des  ndèles ,  ils  se  divisèrent 
entr'eux  presque  à  l'infini.  Claudianistes ,  urbanis? 


(i)  T.  3  Conc.  p.  1180. 


(2)  i  Retract,  c.  20. 
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tes,  rogatistëv4,  ce  furent  autant  de  partis  considéra- 
bles ,  non  moins  en  butte  que  les  catholicrues  au 
gros  de  la  secte,  sans  compter  les  factions  ouscures 
dont  on  n'a  point  conservé  les  noms.  Mais  la  divi- 
sion principale  fut  celle  des  maximianistes  ,  qui 
sous  la  conduite  du  diacre  Maximien ,  se  soule- 
vèrent contre  leur  évêque  Primien ,  successeur  de 
Parmenien  et  arrière-successeur  de  Donat.  Ils  s'as- 
semblèrent en  concile  dans  la  province  Biza- 
cène  ,  au  nombre  de  plus  de  cent  évêques  ;  con- 
damnèrent Primien  ,  convaincu  de  plusieurs  cri- 
mes, et  mirent  Maximien  en  sa  place,  comme 
cvêque  de  Cartliage.  Primien  ne  se  tint  pas  pour 
condamné  :  mais  tournant  ses  vues  du  côte  des  pro- 
vinces que  son  rival  avait  négligé  de  prémunir , 
principalement  vers  la  Mauritanie  et  la  Numidie  , 
il  forma  à  Bagaye  en  Numidie  un  concile  de  trois 
cent  dix  évêques;  car  son  parti  fut  toujours  le  plus 
nombreux.  Maximien  fut  condamné  a  son  tour  , 
et  sans  aucun  espoir  d'indulgence,  mais  seulement 
avec  les  douze  évêques  qui  lui  avaient  imposé  les 
mains.  Quant  aux  autres  ,  on  leur  accorda  un  délai 
dé  huit  mois  pour  venir  à  résipiscence;  après  quoi , 
ils  ne  seraient  plus  recevables,  et  demeuraient 
condamnés  sans  retour. 

Augustin  ,  pour  faire  tête  à  tant  d'adversaires  ,' 
cberclia  à  se  lier  d'amitié  avec  tous  les  docteurs  de 
son  temps  les  plus  ennemis  des  **r>uvcauiés  profa- 
nes. Alypius  ,  cet  ancien  ami  qui  avait  embrassé 
avec  lui  le  parti  de  la  vertu  ,  étant  allé  en  Pales- 
tine ,  il  y  fit  connaissance  avec  l'illustre  prêtre 
Jérôme ,  lui  parla  d'Augustin  ,  et  commença  ainsi 
la  liaison  qui  fut  depuis  entre  ces  deux  grands 
hommes.  Jérôme  venait  de  faire  son  catalogue 
des  auteurs  ecclésiastiques ,  pour  montrer  com- 
bien la  religion  chrétienne  comptait  de  saints  et 
savans  défenseurs  depuis  saint  Pierre.  Il  vient  jus- 
qu'à ses  propres  ouvrages,  dont  les  derniers  qu'il 
marque  ,  sont  les  livres  contre  Jovinien ,  avec  leur 
apologie  adressée  k  Pammaque.  Cet  ami  l'avait 
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averti  y  Cfii'à  force  d'exalter  la  virginité  ,  il  avait 
donné  lieu  de  croire  qu'il  regardait  le  mariage 
comme  un  mal ,  au  moins  comme  une  chose  moins 
permise  que  tolérée.  C'est  pourquoi  le  saint  doc- 
teur explique  dans  cette  apologie  tous  les  endroits 
où  il  avait  semblé  déprimer  le  mariage  ;  et  il  fait 
remarquer  qu'il  avait  non-seulement  censuré  les 
marcionites ,  les  manichéens  et  tous  les  hérétiques 
qui  le  condamnaient  ;  mais  qu'il  l'avait  formelle- 
ment reconnu  sans  tache  et  digne  d'honneur , 
suivant  les  divines  écritures  ^  quoiqu'il  l'eût  mis 
au  dessous  de  la  continence  ;  qu'il  avait  même  ob- 
servé ,  que  si  les  évoques^  les  prêtres  et  les  dia- 
cres jugeaient  le  commerce  des  femmes  incompa- 
tible avec  le  service  de  l'autel ,  l'usage  de  Rome  , 
pour  les  fidèles  mariés,  était  qu'ils  communiassent 
chaque  jour ,  qu'ils  prissent  même  le  corps  de 
Jesus-Christ  dans  leurs  maisons ,  quand  ils  ne  se 
croyaient  pas  en  état  d'entrer  dans  l'église. 

Peu  de  temps  après ,  par  l'entremise  du  même 
Alypius ,  qui  venait  d'être  fait  évéque  de  Tagaste 
sa  patrie  ,  saint  Augustin  fit  amitié  avec  saint 
Paulin ,  qui  fut  depuis  évêque  de  Noie.  S.  Alypius, 
car  l'église  le  reconnaît  aussi  pour  saint  ,  avait 
connu  autrefois  Paulin  à  Milan.  Quand  il  eut  ap- 
pris son  renoncement  au  monde,  il  lui  envoya 
quelques  ouvrages  de  son  ami  Augustin ,  si  géné- 
ralement estimes  de  tous  les  vrais  fidèles.  A  sa  ré- 
ponse en  remercîment,  Paulin  joignit,  pour  Au- 
gustin mémé^  vine  lettre  où  il  témoignait  le  goût 
qu'il  prenait  à  ses  écrits ,  et  se  recommandait  à 
ses  prières.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lier 
deux  cœurs  si  semblables  l'un  à  l'autre ,  et  qui 
n'avaient  besoin  que  de  se  connaître  pour  s'unir 
inséparablement. 

Tout  grand  qu'était  Paulin  selon  le  monde ,  cet 
avantage  faisait  la  moindre  partie  de  sa  grandeur  : 
son  ame,  beaucoup  plus  élevée  que  son  rang  et  que 
8a  fortune  ,  sut  faire  un  pauvre  de  Jesus-Cnrist  de 
l'un  des  plus  puissans  patriciens  de  Home.  Car  sa 
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maison  était  une  des  premières  de  cette  capitale  dm 
monde,  quoiqu'il  fut  né  en  Aquitaine  ,  ou  il  avait 
des  bieni?  immenses  ;  les  nobles  Romains  possédant 
de  grandes  terres  dans  les  provinces  ,  et  y  faisant 
quelquefois  leur  séjour.  Son  mérite  personnel  éi^à- 
,    lait  sa  fortune.  Ses  dispositions;   pour  les  belles 
lettres  ayant  été  cultivées  par  le  j^ëte  Ausone ,  il 
était  devenu  l'un  des  plus  polis  écrivains  de  son 
siècle  y  tant  en  prose  qu'en  vers.    Saint  Jérôme 
trouvait  son  panégyrique  de  Théodose  écrit  d'une 
■    ,    m:anière  judicieuse,  agréable,  et  dans  toutes  les 
.   .-': ,  règles  de  l'art  (1).  Paulin  parvint  alix  plus  grandes 
cbarges  et  jusqu'au  coi^sulat.  Thérèse  ou  Tiiérase 
#  •         sa  femme,  douée  de  son  côté  de  tous  les  avantages 
de  la  fortune  aussi-bien  que  des  dons  extérieurs 
de  la  nature  ,  ajoutait  encore  au  bonheur  de   son 
.     époux,  par  la  sincérité  de  son  attachement  pour 
lui,  etparl'excellence  de  son  caractère.  Il  ne  man- 
quait à  leur  prospérité  temporelle ,  que  des  énfans 
qui  en  pussent  hériter  :  leurs  vœux  parurent  en- 
core exaucés  d*  ce  côté-là  ;  et  il  leur  naquit  uh 
fils ,  comme  ils  étaient  en  Espagne.  Mais  Dieu  no 
fit  que  le  leur  montrer  ,  et  l'enleva  au  bout  de  huit 

Î'ours ,  pour  leur  apprendre  où  ils  devaient  porter 
eur  cœur  et  toute  leur  afTection.   Ils  renoncèrent 
au  monde  ,  après  y  avoir  mûrement  pensé,  et  ils 
•se  donnèrent  l'un  et  l'autre   totalement  à  Dieu. 
•L'épouse  de  Paulin  ,  loin  ^de  marquer  de  la  fai- 
blesse ,  encouragea  sOn  mari.  Dès-lors  il  ne  la  re- 
garda plus  que  comme  sa  sœur  ,  et  ils  pratiquèrent 
de  compagnie,  avec  une  sainte  émulation^   tous 
'^.''■'    les  exercices  de  la  vie  religieuse.  ...... 

-  v    «  Un  jour  de  Noël  que  Paulin  assistait  à  l'office 

dans  1  église  de  Barcelone,  le  peuple,  dans  un 

transport  d'admiration  et  de  zèle  ,  se  saisit  tout  à 

"coup  de  lui ,  et  le  présentant  à  l'évêque ,  le  pressa 

\  de  le  faire  prêtre.  Paulin  résista  de  tout  son  pou- 

^     voir,  ne  songeant  qu'à  s'ensevelir  dans  l'obscurité 
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de  la  vie  solitaire.  Son  plan  de  retraite  était  déjà 
forme ,  et  depuis  long-temps  il  avait  pris  \^  résolu- 
tion de  passer  le  reste  de  ses  jours  à  Noie  en  Italie , 
auprès  du  tombeau  de  saint  Félix.  Les  miracles 
de  ce  saint  martyr  étaient  vantés  de  toute  part , 
et  Paulin  en  avait  une  connaissance  particulière ,  à 
cause  des  terres  qu'il  poss^lait  dans  le  voisinage  ôe 
Noie.  Il  ne  consentit  donc  à  son  ordination  ,  qu'à 
condition  qu'il  ne  serait  point  attaché  à  Téglise  de 
Barcelone ,  mais  seulement  au  sacerdoce  en  général. 
|1  refusa  même  d'être  compte  parmi  les  prêtres  de 
Milan,  comme  saint  Ambroisc  le  lui  proposa  par 
estime,  quand  il  le  vit  en  Italie.  C'est  un  des  pre- 
miers prêtres  ordonnés  sans  engagement  à  aucune 
église  :  il  parait  aussi  qu'il  reçut  l'ordination  sacer- 
dotale sans  avoir  passé  par  les  ordres  inférieurs. 
On  attribue  même  a  cette  raison  le  peu  d'accueil  que 
lui  firent  le  pape  et  le  clergé  romain ,  lorsqu'il  vint; 
à  Rome,  La  violence  de  son  ordination  1  excusait 
assez;  mais  pour  mieux  épurerla  vertu  de  ses  saints. 
Dieu  permet  quelquefois  qu'elle  soit  flétrie  dans 
l'opinion  des  personnes  les  plus  respectables  aux 
yeux  des  saints  mêmes. 

Paulin  ne  put  néanmoins  retenir  ses  plaintes ,  et 
il  se  retira  aussitôt  à  Noie.  Là ,  dans  une  situation 
agréable ,  à  cinq  cents  pas  de  la  ville,  il  se  Qt  une 

Setite  îiabilation  pour  lui  et  pour  son  épouse ,  près 
e  réalise  où  reposaient  les  reliques  du  saint  mar- 
tyr Félix.  Tout  y  respirait  l'humilité  et  une  sainte 
pauvreté  ;  mais  le  cafme  des  passions  et  l'oubli  du 
monde ,  la  joie  de  la  bonne  conscience ,  la  douceur 
des  contemplations  célestes  leur  rendirent  cette 
manière  de  vivre  infiniment  préférable  à  leur  pre- 
mier état.  Ils  n'en  conservaient  qu'un  petit  héri- 
tage pour  leurs  besoins  les  plus  indispensables  ; 
car  ils  n'avaient  pas  seulement  distribué  leurs 
trésors  et  tous  leurs  meubles  ;  mais  ils  avaient 
vendu  leurs  vastes  domaines ,  afin  de  pouvoir  four- 
nir à  toutes  les  oeuvres  de  la  charité,  principale- 
ment à  la  rédemption  de  captifs.  Dans  leur  retraite, 
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ils  se  regardaient  comme  les  concierges  de  Tëglisé , 
€t  tinrent  à  honneur  de  s'occuper  à  y  entretenir 
la  propreté.  Paulin  employa  aussi  sa  plume  à  la 
gloire  du  saint  martyr  ,  et  il  prit  la  coutume  de 
composer  un  poëme  cliaque  année  sur  ce  sujet.  Il 
ne  nous  en  reste  néanmoins  que  dix ,  quoiqu'il  ait 
demeuré  trente  cinq  ans  en  cet  endroit.  ^  ^ 

Ce  ne  fut  pas  un  moindre  sujet  d'édification  polir 
l'Orient  et  l'Occident,  que  la  retraite  d'Arsène  , 
qui ,  du  sein  des  plaisirs  et  des  grandeurs ,  alla  s'en- 
sevelir tout  vivant  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde. 
Il  était  né  à  Rome ,  d'où  le  souverain  pontife  l'en- 
voya au  grand  Théodose  ,  qui  demandait  un 
homme  capable  de  partager  avec  lui  les  devoirs  de 
père  à  l'égard  des  princes  ses  fils.  Arsène,  diacre 
savant  et  déjà  très-vertueux ,  se  rendit  si  agréable, 
qu'aux  titres  de  précepteur  et  de  gouverneur  que 
les  Romains  craignaient  de  diviser ,  on  ajouta  celui 
de  parrain  de  ses  augustes  élèves.  Théodose  le  mit 
encore  au  rang  des  sénateurs ,  afin  de  lui  attirer 
plus  de  considération  de  la  part  des  jeunes  princes. 
Un  jour  même  qu'il  était  venu  assister  à  leui'  leçon , 
voyant  qu'Arsène  leur  parlait  debout ,  tandis  qu'ils 
étaient  assis ,  il  le  trouva  si  mauvais ,  qu'il  leur 
ôta  les  marques  de  leur  dignité ,  et  fit  placer  leur 
précepteur,  comme  leur  juge ,  dans  une  espèce  de 
tribunal. 

Arcade,  l'ainé  des  deux  princes ,  ne  fit  aucun 

_  .      ^  _  .•     1    _  A._   _         TTi^'l.l^      .1::. 


que  de  corps  ;  et  si  son  naturel  lâche  et  paresseux 
avait  peu  de  pente  au  vice  ,  il  n'avait  pas  plus  de 
disposition  à  la  vertu  ,  et  aucune  des  qualités  con- 
venables au  trône.  Quoiqu'assez  bon  et  fort  doux, 
ou  fort  apathique  habituellement ,  un  jour  qu'il 
reçut  une  corrcjtion  humiliante ,  iî  s'abandonna  à 
ixn  dépit  si  violent,  qu'il  résolut  la  mort  de  son 
précepteur  ;  mais  Arsène  ne  taida  point  à  en  être 
instruit.  Peu  touché  des  honneurs,  il  n'aspirait 
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qù^an  moment  de  s'y  dérober  :  il  se  persuada  vo- 
lontiers que  l'heure  en  était  venue.  S  étant  mis  en 
I)rière ,  pour  s'assurer  encore  davantage  de  la  vo- 
onté  de  Dieu ,  il  crut  entendre  une  voix  qui  lui 
disait  :  Arsène,  fuis  le  faste  et  le  tumulte  du  monde; 
tu  trouveras  la  route  du  salut  (i).  Il  s'embarqua 
aussitôt  fort  secrètement  pour  Alexandrie ,  et  passa 
de  là  au  désert  de  Scété,  où  il  embrassa  la  vie 
monastique. 

On  ne  sut  le  lieu  de  sa  retraite  qu'après  la  mort 
de  Théodose.  Alors  Arcade  lui  écrivit  une  lettre 
touchante,  pour  lui  demander  pardon  du  mauvais 
dessein  qu'il  avait  conçu  contre  lui.  En  même 
temps  il  se  recommanda  instamment  à  ses  prières, 
comme  à  un  ami  de  Dieu ,  et  lui  offrit  la  disposi- 
tion de  tous  les  tributs  de  l'Egypte,  pour  les  dis- 
tribuer aux  monastères  et  aux  pauvres.  Arsène  qui 
ne  voulait  entretenir  aucune  relation  avec  le  siècle , 
ne  récrivit  point  à  l'empereur  ;  mais  il  lui  fit  dire  : 
Je  prie  le  Seigneur  de  nous  pardonner  nos  péchés 
à  l'un  et  à  l'autre;  quant  à  la  distribution  de  vos 
largesses  et  à  toutes  les  affaires  temporelles,  je  suis 
déjà  mort  et  ne  puis  m'en  acquitter.  11  soutint  ce 
détachement  en  toutes  choses ,  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-quinze  ans  qu'il  atteignit ,  c'est-a-dire 
pendant  cinquante-cinq  ans ,  puisqu'il  n'en  avait 
que  quarante  en  quittant  la  cour.  Quand  il  l'habi- 
tait ,  personne  ny  figurait  avec  plus  de  dignité 
que  lui ,  et  personne  ne  fut  vêtu  plus  pauvrement 
dans  le  monastère.  Il  se  réduisit  à  un  tel  point  d'in- 
digence ,  qu'ayant  besoin  de  quelque  linge  dans 
ime  maladie ,  on  lui  donna  par  charité  de  quoi  en 
acheter.  Il  dit  alors  avec  îiction  de  grâce  :  Soyez 
béni ,  Dieu  fait  pauvre  pour  nous ,  de  m' avoir  admis 
à  la  participation  de  votre  glorieuse  pauvreté.  Peu 
après,  ayant  reçu  le  testament  d'un  de  ses  parens 
qui  était  sénateur ,  et  qui  lui  laissait  une  très-riche 
succession  ,  il  n'en  voulut  pas  recevoir  la  moindre 
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chose,  il  s'occupait,  comme  le  dernier  des  frères;; 
à  faires  des  naltes  de  palmier  ,  et  il  ne  quittait  le 
travail  des  mains,  qui  durait  règlement  jusqu'à 
midi ,  que  pour  donner  le  reste  de  son  temps  a  la 
prière;  si  toutefois  sa  vie  n'était  pas  tout  entière 
une  fervente  oraison  :  car  même  en  travaillant ,  il 
était  obligé  d'avoir  un  mouchoir  dans  son  sein  , 
pour  étancher  les  larmes  de  componction  qui  cou- 
laient si  conlinuelleuient  de  ses  yeux,  quelles  lui 
firent  tomber  tout  le  poil  des  paupières  Ù  ne  chan- 
geait ({u  une  fois  par  an  Tcau  où  trempaient  les 
feuilles  de  })almier  qu'il  mettait  en  oeuvre ,  afin  de 
se  punir,  par  cette  mauvp^se  odeur  ,  de  la  sen- 
sualité qu'il  avait  eue,  disnit-il,  à  faire  dans  le 
monde  usage  des  parfums.  Il  priait  durant  la  nuit 
avec  tant  d  ardeur  et  d'assiduité ,  qu'il  accordait  à 
peine  quelques  momens  au  sommeil,  vers  le  matin, 
en  gémissant  beaucoup  de  cette  infirmité  de  la  na- 
ture. Souvent  il  passait  les  nuits  entières  sans  som- 
meiller un  instant.  Tous  les  samedis  au  moins ,  il  se 
mettait  en  prière  Xdv  le  soir ,  le  dos  tourné  au  soleil  ; 
et  il  demeurait  dans  la  même  posture ,  les  mains 
élevées  vers  le  ciel ,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  levant 
vint  interrompre  sa  contemplation ,  en  lui  donnant 
sur  le  visage.  Il  tenait  pour  principe  ,  que  c'était 
assez  pour  un  solitaire  de  dormir  une  heure.  Pour 
sa  nourriture  ,  il  ne  consumait  par  an,  même 
avec  les  personnes  qui  le  venaient  voir,  que  la  petite 
mesure  de  blé  que  les  Egyptiens  nommaient  tnallis. 
Mais  toujours  attentif  a  la  voix  qui  l'avpit  ap- 
pelé dans  la  solitude  ,  et  qui  lui  semblait  retentir 
continellement  à  ses  oreilles, il  se  signala  principale- 
ment par  l'amour  de  la  retraite.  Sa  cellule ,  d'où  il  ne 
sortait  qu'à  regret ,  était  éloignée  de  plus  de  dix 
lieues  de  toutes  les  autres.  Quand  il  était  à  l'église , 
il  se  tenait  assis  derrière  un  pilier;  afin  que  per- 
sonne ne  le  vît  au  visage  ,  et  qu'il  ne  vît  personne. 
Le  patriarche  d'Alexandrie  vint  un  jour  ,  avec  un 
des  principaux  magistrats,  le  prier  de  l'admettre  à  ses 
pieux  entretiens.  Observerez-vous ,  reparti  t  Arsène , 
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re  mie  {erousdiraiPIlsle  promirent, et  il  leur  dit: 
Hé  DJen  ,  oubliez  à  jamaisThabitation  du  péclieur 
Arsène.  Une  autre  fois  néanmoins  le  patriarcbe 
voulut  encore  lui  parler  ;  mais  il  lui  envoya  de- 
mander auparavant  s'il  ouvrirait  sa  porte.  Il  lui 
fit  faire  celte  réponse  :  Je  vous  ouvrirai ,  si  vous 
venez  ;  mais  si  je  vous  ouvre  ,  j'ouvrirai  à  tout  le 
monde ,  après  quoi  j'abandonnerai  ce  séjour.  Le 
prélat  aima  mieux  ne  le  point  voir  que  de  le  mettre 
en  fuite.  Quelques  solitaires  vénérables  par  leur 
âge  lui  ayant  demandé  la  raison  d'une  retraite  si 
rigoureuse,  il  leur  répondit  :  Tandis  qu'une  fille 
se  tient  renfermée  dans  la  maison  paternelle,  tous 
en  parlent  avec  estime  et  la  recherchent  avec  em- 
pressement ;  mais  quand  elle  est  répandue  dans  le 
monde ,  chacun  la  pige  à  sa  manière  ,  et  il  est  rare 

Xu'elle  n'y  perde  beaucoup  de  sa  considération, 
insi  le  solitaire  qui  se  communique ,  loin  d'édifier 
les  gens  du  monde  ,  se  perd  souvent  avec  eux. 

Avec  un  grand  fond  de  science  ,  beaucoup  de 
relient  pour  la  parole  ,  un  extérieur  imposant  par 
la  grandeur  de  sa  taille ,  ses  cheveux  tout  blancs  et 
sa  barbe  qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture  ,  il 
avait  toute  la  réserve  et  la  modestie  dés  plus  jeunes 
solitaires.  Il  ne  voulait  jamais  traiter  des  grandes, 
questions  de  l'écriture.  A  quoi  me  sert ,  disait-il , 
toute  ma  science  mondaine?  ces  bons  Egyptiens 
ont  acquis  les  plus  hautes  vertus  dans  leurs  exer- 
cices rustiques.  Comme  il  consultait  un  vieillard 
vertueux  ,  mais  simple,  un  des  frères  lui  dit  :  Père 
Arsène ,  comment  recourez- vous  à  un  pareil  guide, 
vous  qui  possédez  toutes  les  sciences  des  Grecs  et , 
des  Romains  ?  Il  répliqua  :  J'ai  sans  doute  beaucoup 
étudié  les  sciences  de  Rome  et  d'Athènes;  mais  je 
ne  sais  pas  encore  l'alphabet  de  ce  bon  vieillard. 

Dans  une  maladie  considérable  dont  il  fut  atta- 
qué ,  le  prêtre  chargé  d'administrer  les  secours  spi- 
rituels ,  le  vint  visiter  ,  et  suivant  la  pieuse  cou- 
tume le  fit  transporter  à  l'église ,  où  Ton  avait  pré- 
paré un  lit  de  toison  et  un  oreiller.  Un  des  frère» 
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<|ui  le  vit  en  cet  état  parut  scandalise  de  ce  qu'il 
regardait  comme  une  mollesse  ,  et  dit  téméraire- 
ment :  Est-ce  donc  là  cet  abbé  Arsène  dont  on  cé- 
lèbre tant  la  vertu? On  donnait  communément  le 
nom  d'abbé  à  des  solitaires  vénérables  par  leur  âge 
et  leur  sainteté.  Le  prêtre  prit  à  part  ce  léger  so- 
litaire, et  lui  dit:  Quelle  profession  exerciez-vou9 
avant  d'être  solitaire  ?  J'étais  berger ,  répondit  -  il 
ingénument.  Et  comment  passiez- vous  votre  vie? 
J'avais  beaucoup  de  peine  à  la  gagner.  Et  mainte- 
nant f  poursuivit  le  prêtre  ,  comment  vous  trouvez- 
vous  dans  votre  cellule?  J'ai  ,dit-il ,  moins  de  peine, 
et  beaucoup  plus  de  repos.  Alors  le  prêtre  ajouta 
d'un  ton  ferme  et  plu»  élevé  :  Jugez  à  présent  de 
l'abbé  Arsène.  Dans  le  siècle,  il  était  révéré  des 
empereurs,  comme  leur  père  ;  il  avait  à  son  ser- 
vice une  multitude  de  gens  vêtus  de  soie  ,  ornés  de 
ceintures  et  de  bracelets  d'or  ;  il  coucbait  sur  le 
duvet  et  sous  la  pourpre.  Autant  votre  état  pré- 
sent surpasse  en  douceur  votre  élat  passé  ;  autant 
la  mollesse  que  vous  lui  reurocliez ,  est  au  dessous 
des  délices  qu'il  goûtait  à  la  cour  :  vous  êtes  passé 
de  la  peine  au  repos  ;  et  lui ,  de  la  volupté  aux 
souffrances.  Le  censeur  confus  et  toucbé  se  pros- 
terna en  disant  :  Pardonnez-moi ,  mon  père  ;  j'ai 
Ïiécbé ,  en  ju&eant  en  insensé  celui  qui  niarcbe  dans 
es  sentiers  de  l'iiumilité  et  de  la  justice. 

Arsène  conservait  encore  ,  sans  s'en  apercevoir  , 
quelques  manières ,  qui  aux  regards  délicats  de 
tant  d'ascètes  consommés  dans  la  perfection  ,  pa- 
rurent se  ressentir  de  la  vanité  du  siècle.  Il  avait 
coutume  ,  étant  assis  ,  de  croiser  les  jambes ,  et  de 
mettre  un  pied  sur  le  genou.  Par  la  considération 
dont  on  l'honorait  avec  tant  de  justice  ,  on  avait 
peine  à  lui  donner  un  avis  direct.  Le  saint  abbé 
tastor  se  servit  de  l'expédient  suivant  :  il  convint 
avec  un  autre  des  anciens  pères ,  de  se  mettre  lui- 
même  en  cette  posture  ,  quand  la  communauté  se- 
rait assemblée,  et  de  donner  ainsi  lieu  à  cet  ancien 
do  le  reprendre.  Cette  scène  innocente  s'exécuta; 
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comme  on  en  était  convenu  ;  et  Arsène , qui  ne  man- 
qua point  de  pénétrer  le  dessein  des  acteurs ,  en 
profita  avec  une  humilité  édifiante. 

Cétait  àqui  se  corrigerait  le  plus  soigneusement 
des  moindres  dGfauts,(Jans  ces  écoles  de  perfection , 
si  nombreuses  et  si  justement  vantées  y  sur-tout  en 
Egypte.  Voici  quel  était  le  régime  et  la  manière 
de  vivre  parmi  ce  peuple  de  saints ,  dont  les  moeurs 
retracées  avec  exactitude  ne  peuvent  manquer  de 
plaire  en  édifiant.  Le  pain  et  l'eau  faisaient  leur 
nourriture  ordinaire.  Après  de  longues  expé- 
riences ,  ils  Pavaient  préférée  à  celle  des  légumes 
et  des  fruits,  qu'on  mangeait  auparavant  sans  pain. 
Le  leur  était  du  biscuit  ;  et  la  quantité  par  jour , 
une  livre  romaine,  c'est-à-dire  ,  douze  onces,  en 
deux  petits  pains  égaux  ,  dont  ils  mangeaient  l'un 
à  none  ,  ou  à  trois  heures  ,  et  l'autre  le  soir.  Les 
jours  où  il  n'étAit  pas  jeûne ,  comme  les  dimanches 
et  le  temps  pascal ,  le  premier  repas  se  prenait  à 
midi  ;  mais  on  n'excédait  jamais  la  mesure  de  pain 
prescrite  pour  chaque  jour.  En  certaines  solen- 
nités ,  ou  a  la  réception  des  h6tes  ,  on  ajoutait  au 
pain  ce  qu'ils  appelaient  des  douceurs.  Mais  voici 
en  quoi  elles  consistaient,  au  rapport  de  l'abbé 
Cassien  ,  qui  avait  parcouru  toutes  ces  lices  évan- 
géliques  ,  avant  d'en  établir ,  à  leur  imitation  ,  dans 
les  Gaules.  Il  raconte  ,  que  se  trouvant  à  la  laure 
des  Celles  ,  entre  Nitrie  et  Scété ,  l'abbé  Sérène  , 
vanté  pour  sa  pureté  angélique  ,  le  traita  un  di- 
manche avec  les  frères ,  et  leur  donna  une  sauce 
avec  un  peu  d'huile  et  de  sel  frit ,  trois  olives^ 
chacun  ,  cinq  pois  chiches  ,  deux  piHines  et  une 
figue.  Il  observe  cependant  qu'on  ne  prescrivait 
pas  les  mêmes  austérités  à  tout  le  monde  ;  mais 
qu'on  avait  sagement  égard  à  l'âge  ,  au  sexe  ,  à  la 
force  d'un  chacun.  On  désapprouvait  même  l'absti- 
nence de  toute  nourriture  durant  deux  ou  trois 
jours  (1). 

-'■                                               ■ .                     I         <  ■■» 
(i)  Hier,  in  reg.  ,$.  jPach,  y  QaLUmU'^mfi»», 
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Ils  n'approuvaient  pas  non  plus  parmi  eux  l'u- 
sage (lu  eiliee  ,  parce  qu'il  était  extraordinaire  ,et 
«pi'ils  évitaient  soigneusement  tout  ce  qui  ressen- 
tait la  singularité  et  l'airectation.  Leur  vêtement 
ordinaire  consistait  en  une  tunique  de  lin  ,  avec 
un  petit  capuchon  qui  ne  descendait  que  jus- 
qu'aux épaules,  et  qu'ils  ne  quittaient  ni  jour  ni 
nuit.  La  tunique  n'allait  qu  un  peu  au  dessous  des 
genoux, et  les  manches  n'en  passaient  pas  les  coudes, 
afin  de  laisser  pi  usde  facilité  pour  le  travail.  EUeétait 
large;  et  pour  l'arrêter ,  outre  la  ceinture,ils  usaient 
d'une  écharpe  ou  cordon  de  laine  ,  qui  partant  du 
cou,  passait  de  part  et  d'autre  sous  les  aisselles , 
serrait  en  se  croisant  les  deux  côlés  ,  et  laissait 
toute  lîhtTté  aux  bras.  Hors  des  heures  de  travail, 
ils  portaient  sur  la  tunique  un  manteau  aussi  de 
lin,  qui  couvrait  le  cou  et  les  épaules;  et  par- 
dessus le  manteau  ,  la  ])eau  de  mouton  ,  qu'on  ap- 
pelait melote.  Quoiqu'ils  allassent  habituellement 
nus  pieds ,  ils  se  chaussaient  quelquefois  d'une  es- 

Îèce  de  brodequin  ,  pour  se  garantir,  soit  des  sa- 
les brûlans  au  milieu  des  jours  d'été  ,  soit  des 
froids  piquans  dans  les  matinées  d'hiver,  et  ils  ma;- 
chaient ,  un  bâton  à  la  main. 

Ils  marquaient  la  même  simplicité  dans  leur 
ofiice  ou  prière  commune  qu'ils  faisaient  deux  fois, 
la  première  sur  le  soir  ,  et  la  seconde  pendant  la 
nuit ,  récitant  douze  pseaumes  h  chacune  :  obser- 
vance qu'ils  révéraient,  comme  la  tenant  d'un  ange 
qui, suivant  la  tradition  de  leurs  pères  ,  vint  chanter 
ce  nombre  de  pseaumes  au  milieu  d'eux ,  avec  une 
oraison  après  chacun  des  onze  premiers ,  et  l'al- 
leluia  à  la  fin  du  douzième.  Ils  y  ajoutèrent  deux 
leçons  ,  pour  ceux  qui  voulaient  apprendre  l'écri- 
ture ,  l'une  de  l'ancien  et  l'autre  du  nouveau  Tes- 
tament; excepté  le  samedi ,  le  dimanche  et  le  temps 
Çascal ,  où  elles  étaient  toutes  les  deux  du  nouveau 
éstament ,  la  première  des  Epîtres  ou  des  Actes  des 
Apôtres ,  et  la  seconde  de  l'Evangile.  Après  chaque 
pseaume,ils  méditaient qjielques  momens, debout 
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Et  les  mains  étendues  ,  de  peur  de  s'endormîr  ;  ils 
se  prosternaient  et  se  relevaient  aussitôt ,  en  sui- 
vant les  mouvemens  de  celui  qui  présidait  à  la 
prière.  On  n'y  entendait  que  la  seule  voix  du  chantrel 
qui  prononçait  le  pseaiime ,  ou  du  prêtre  qui  fai- 
sait Foraisoii.  Celui  qui  chantait  était  debout,  et 
tous  les  autres  assis ,  à  danse  de  leurs  jeûnes  et  de 
leurs  travaux  continaels.  On  partageait  les  pseau- 
mes  ,  quand  ils  étaient  longà  ;  parce  qu'oti  ne  cher<« 
chait  pas  à  en  dire  beaucoup ,  mais  à  les  bien  dire. 
Ils  n'avaient  ni  cloches ,  ni  horloges  ;  m&is  celui  qui 
était  chargé  d'creillcr  les  autres  pour  l'office  de  la 
nuit,  observait  l'heure  aux  étoiles ,  qili  sont  toujours 
visibles  dans  lé  ciel  pur  de  TËgypte  ,  puis  il  annort'* 
çait  la  prière  avec  une  corne  en  forme  de  trompe. 
Tous  les  meubles  de  leurs  cellules  consistaient  en 
Mne  natte  pour  se  coucher ,  et  un  paquet  de  grosses 
feuilles ,  qui  fornaait  leiir  chevet  pour  la  nuit  et  leur 
siège  pendant  le  joui* ,  à  l'église  comme  dans  la  cel^ 
Iule.  Ils  n'avaient  poiiit  de  prière  commune  pendant 
le  cours  de  la  journée,  sinon  le  samedi  et  le  di'' 
manche,  à  cause  de  la  communion  qui  se  faisait  à 
l'heure  de  tierce ,  c'est-à-'d  ire  à  netif  heures  du  matin. 
Les  autres  jours ,  ils  restaient  chacun  chez  eux  à  prier 
et  à  travailler  assidûment ,  même  la  nuit  quand  ils 
étaient  éveillés.  Ils  avaient  reconnu  ,  ces  grande 
maîtres  de  la  vie  intérieure ,  que  loin  de  nous  dis- 
traire ,  rien  n'est  plus  propre  que  le  travail  à  fixer 
nos  pensées  ;  mais  ils  choisissaient  des  ouvrages 
sédentaires  et  faciles,  tels  que  le  tissu  des  nattes  et 
des  paniers.  Par  ce  moyen ,  ils  ne  pourvoyaient  pas 
seulement  à  leur  subsistance  ,  sans  être  à  charge  à 

J personne  ;  mais  ils  se  mettaient  en  état  d'exercer 
'hospitalité,  de  répandre  même  des  aumônes  abon- 
dantes dans  les  villages  et  dans  les  meilleures  villes. 
On  ne  permettait  pas  que  les  frères  reçussent  rien 
de  personne  pour  leur  entrelien  ;  et  si  nous  trouvons 
des  exemples  de  libéralités  faites  en  leur  faveur,  on 
ne  doit  les  l'apporter  qu'aux  cas  de  nécessité  ,  qm 
dis])ensaient  de  la  règle  générale. 

Tome  JI.  CLc 


^4 


■\\ 


4o3  Histoire. 

Il  y  avait  un  nombre  nresque  infini  de  cénobit«â 
et  d'anachorètes  dans  les  aiiFërentes  parties  de 
TEgypte;  mais  sur-itout  dans  la  Basse  -  Thébaïde  , 
vers  les  eKlrémite's  septentrionales  de  la  mer  Rouge , 
du  côté  de  la  Palestine.  Sur  la  rive  orientaledu  Nil , 
près  là  ville  d'Hermopole ,  où  l'on  croyait  que  Jésus 
enfant  était  arrivé  en  se  dérobant  à  là  fureur  d'Hé' 
rode,  on  comptait  environ  cinq  cents  solitaires  , 
dans  le  seul  lieu  nommé  Matarée.  Ceux-ci  tenaient 
toujours  leurs  habits  fort  blancs;  ils  observaient 
Une  grande  propreté ,  et  pratiquaient  la  communion 
quotidienne.  De  l'autre  côté  du  lleuve ,  le  saint  abbé 
Posthume  en  gouvernait  jusqu'à  cinq  mille  ,  tous 
héritiers  et  religieux  observateurs  des  institution» 
de  saint  Antoine.  Mais  la  grande  merveille  de  la  vie 
ascétique,  dans  la  Basse-Thébaïde  ,  c'était  la  ville 
d'Oxyrinque ,  où  il  y  avait  plus  d'espace  occupé  par 
les  monastères  que  par  les  autres  maisons  ,  et  beau- 
coup plus  de  moines  qued'autres  citoyens.  Jour  et 
nuit  on  entendaiit  retentir  de  toute  part  les  louan- 

fes  de  Dieu  ,  dans  cette  ville  qui  était  fort  grande, 
îile  avait  vingt  mille  vierges  et  dix  mille  moines. 
Elle  n'eut  pendant  fort  long-temps  j^ucun  habitant 
hérétique  ou  païen  ;  mais  tous  étaient  chrétiens  ca- 
tholique^  et  dignes  de  leur  croyance.  Il  y  avait ,  par 
autorité  publique ,  des  sentinelles  aux  portes ,  pour 
découvrir  les  pauvres  et  les  hôtes  :  on  disputait  en- 
suite ,  à  qui  les  logerait  le  premier  ,  les  retiendrait 
le  plus  long-temps ,  et  exercerait  à  leur  égard  la 
charité  la  plus  libérale  (i). 

Dans  la  Haute-Thébaïde ,  les  disciples  de  saint 
Pacôme  s'étaient  tellement  multipliés  depuis  sa 
mort ,  qu'ils  se  trouvaient  jusqu'à  cinquante  mille 
ensemble ,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme , 
pOur  célébrer  la  Pâque  (2),  Ils  se  réunissaient  une 
seconde  fois  l'année  ,  au  mois  d'Août ,  pour  élire 
les  supérieurs  etles  officiers  des  différentes  maisons , 
réconcilier  les  frères ,  pardonner  les  fautes  :  c'est: 
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(0  rtt>  Patr.  11,5. 


(2)  Hier.  Prtef 
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le  premier  exemple  que  nous  trouvions  de  plusieurs 
monastères  unis  en  congrégation  sous  une  même 
règle.  Le  monastère  de  la  sœur  du  saint  fondateur , 
séparé  de  Tabenne  par  le  Nil ,  contenait  quatre  cents 
fdles.  Près  d'Antinous ,  il  y  avait  douze  autres  mo- 
nastères de  femmes.  En  un  mot ,  le  nombre  des^ 
solitaires  d'Egypte  montait  à  plus  de  soixante-seize 
mille ,  et  celui  des  religieuses  à  plus  de  vingt  mille. 
Nous  ne  décrirons  pas  les  vertus  encore  plus  éton- 
nantes qu'ils  pratiquaient.  Ces  détails,  peu  accom- 
modés aux  oreilles  de  notre  siècle,  n'entrent  pas 
d'ailleurs  dans  notre  dessein ,  pour  lequel  il  suffit 
de  remarquer  l'état  florissant  où  était  encore  la  vie 
solitaire  en  Orient,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.' 
Elle  y  persévéra  ,  jusqu'à  ce  que  les  nouveautés 
hérétiques  du  cinquième,  et  sur-tout  d'Eutycbès, 
y  portassent  le  trouble  et  le  renversement  de  la 
isciphne. 

En  Occident ,  saint  Augustin  n'édifiait  pas  moins 
l'église  par  ses  travaux  et  ses  doctes  écrits.  Ces 
productions  inépuisables,  loin  de  s'affaiblir  en  se 
multipliant ,  prenaient  de  jour  en  jour  un  nouveau 
degré  de  perfection  et  d'autorité.  A  peine  étaient- 
elles  écloses ,  qu'elles  se  répandaient  en  tout  lieu  ,' 
souvent  sans  qu'il  eût  dessein  de  les  publier.  Ses 
réponses  aux  questions  qu'on  lui  proposait  de  toutes 
les  régions,  ses  explications  de  la  sainte  écriture,' 
et  ses  instructions  les  plus  familières  étaient  re- 
cueiiiiv^savec  avidité.  Les  hérétiques,  aussi-bien  que 
les  ortl  odoxes ,  accouraient  pour  l'entendre;  oa 
amenait  des  écrivains  eu  notes ,  pour  copier  tout  ce 
qui  sortait  de  sa  bouche;  lebruitdeson  nom  reten- 
tissait de  tous  côtés,  et  jusqu'au  delà  des  mers(i).' 
Valère  son  évêque  en  avait  la  plus  grande  in- 
quiétude. A  tout  moment ,  il  tremblait  qu'on  ne 
vînt  le  lui  enlever  pour  quelqu'autre  église  ;  et  le 
soin  qu'il  prenait  de  le  faire  cacher ,  ne  le  rassurait 
qu'imparfaitement.  Il  prit  donc  occasion  'de  sa 


(i)  Possid.  Fit.  c.  7. 
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vieillesse  et  de  ses  infirmités,  et  il  écrivit  secrè- 
tement  à   révéque   de  Carthage  ,   pour   obtenir 
qu'Augustin  fut  ordonné  comme  son  coadjut«ur. 
Ensuite  il  pria  Mégale ,  évéque  de  Calame  et  primat 
de  Numidie  ,  de  venir  visiter  Féglise  d'Hippone. 
Quand  il  fut  arrivé ,  il  lui  déclara  ses  vues  sur 
Augustin,  ainsi  qu'à  d'autres  prélats  qui  se  trou- 
vaient présens ,  à  son  clergé  et  à  tout  son  peuple. 
Tous  applaudirent  par  de  vives    acclamations , 
excepté  néanmoins  Mégale ,  si  étonnamment  pré- 
venu contre  Augustin ,  qu'il  l'accusa  d'avoir  donné 
un  philtre  à  une  femme  pour  s'en  faire  aimer  :  tant 
il  est  vrai  que  les  plus  grands  saints  ne  sont  point 
à  l'abri  des  imputations  les  plus  flétrissantes.  Mais 
kl  griéveté  de  celle-ci  ne  servit  qu'à  la  rendre  plus 
incroyable.  Mégale ,  pressé  par  les  autres  évéques 
de  la  prouver,  et  ne  le  pouvant  faire  ^  il  fut  obligé 
de  demander  pardon  :  il  reconnut  enfin  si  mani- 
lestement  l'innocence  du  docteur  calomnié  ,  qu'il 
£t  lui-même  Timposition  des  mains  (i).  Augustin 
résista  inutilement  à  une  résolution  prise  avec  tant 
de  circonspection  et  de  solennité.  Il  prétendit  dé- 
montrer qu'il  était  contre  l'usage  de  l'église  d'or- 
donner un  évêque  du  vivant  de  son  propre  évêque; 
mais  on  lui  cita  quantité  d'exemples  tires  des  églises 
même  de  l'Afrique.  Enfin  il  futobligé  de  se  désister 
d'un  refus  que  l'on  commençait  à  qualifier  d'opi- 
niâtreté scandaleuse ,  et  il  reçut  l'ordination  dans 
le  mois  de  Décembre  de  l'année  395  ,  la  quarante- 
deuxième  de  son  âge.  Il  reconnut  depuis,  qu'il 
aurait  eu  raison  de  persévérer  dans  sa  résistance , 
et  que  le  concile  de  riicée  défendait  de  donner  un 
évêque  à  une  église  qui  en  avait  un  vivant  :  dispo- 
sition  qui  n'est  énoncée  qu'en  passant ,  à  la  fin  du 
canon  huitième ,  et  qu'on  pouvait  avoir  lue  plusieurs 
fois  sans  y  faire  attention. 

4  Le   Seigneur   disposant  ainsi  des  événemens  , 
parut  vouloir  réparer  d'avance  ,   par  l'épiscopat 


(1)  Lib.  IV ,  c.  Cresc,  c.  64* 
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fl'Âugustîn,  la  perte  que  Téglise  était  sirr  le  point 
de  faire ,  par  la  raort  du  grand  archevêque  de  Milan. 
Ambroise  n'avait  que  cinquante-sept  ans;mais  vingt- 
deux  années  d'un  ministère  aussi  laborieux  que  le 
sien  l'avaient  épuisé.  Au  reste ,  cette  grande  lumière 
ne  brilla  jamais  davantage  qu'en  touchant  à  la  fin 
de  sa  course.  Alors  il  assura  aux  églises  le  droit 
d'asile,  qui  ne  pouvait  être  abusif  sous  un  si  sage 

Srélat.  Il  fut  encore  plus  jaloux  de  les  maintenu» 
ans  le  privilège  de  garder  inviolablement  les  dé- 
Ï)ôts.  Mats  la  prééminence  qu'il  leur  conservait  avec 
e  plus  de  soin,  c'était  la  gloire  de  la  bienfaisance 
envei's  tous  les  membres  de  la  république  ,  et 
l'exemple  du  désintéressement. 

Un  évéque  ,  nommé  Marcel ,  avait  donné  une 
terre  à  sa  sœur  qui  était  veuve,  avec  obligation  ^ 
quand  elle  mourrait ,  de  la  laisser  à  l'église.  La  do^ 
nation  fut  contestée  par  Letus  leur  frère  ,  et  l'on 
plaida  avec  beaucoup  de  frais  et  d'animosité  d« 
part  et  d'autre.  Enfin  l'afTaire  fut  renvoyée  par- 
devant  l'évéque  Ambroise ,  à  la  demande  de»  par^ 
ties  :  il  consentit  à  prononcer ,  mais  seulement  en 
qualité  d'arbifre.  Il  les  fit  convenir  que  Letus  au- 
rait la  terre  en  propriété  ,  à  la  charge  d'une  pen- 
sion  viagère  x^ur  sa  sœur ,  et  qu'après  la  mort  de 
la  sœur,  ni  Févéque  ni  l'église  ne  pourraient  rien 
répéter  à  Létus.  Chaque  partie  plaignante  trouvait 
son  avantage  dans  cette  décision;  Letus ,  en  ce  qu'il 
gagnait  le  fonds  de  la  terre;  sa  sœur ,  en  ce  qu  elle 
avait  par  l'usufruit  tout  ce  qui  convenait  à  son  état  ; 
Marcel  même ,  en  ce  qu'il  contentait ,  selon  ses 
désirs,  son  frère  aussi-oien  que  sa  sœur.  Il  n'y 
avait  que  l'église  qui  perdait  ;  mais  Ambroise  jugea 
qu'elle  gagnait  assez ,  par  l'honneur  que  lui  fai- 
saient sa  générosité  et  la  paix  qu'elle  apprenait  à 
mettre  dans  les  familles  (i). 

Tels  étaienties  intérêts  de  l'église  qu'il  se  piquait 
d'avoir  infiniment  à  cœur.  Il  ne  croyait  pas,  qu'en 
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(i)  Epis  t.  Si. 


Ce  3 


-v- 


} 


l     ' 


m 'i 


-* . 


j 


t  ' 


^06  Histoire  '.      * 

aucun  genre  d* édification  et  de  rertu  eccîe'sihs- 
tique  ,  les  moindres  apparences  fassent  indilfé- 
rentes.  Un  air  d' immodes tiç,  un  geste  peu  réglé  , 
une  démarche  ou  quelques  manières  hautaines 
étaient  autant  de  raisons  décisives  pour  être  exclus 
des  places  cléricales  (i).  Il  en  refusa  une  que  sollici- 
tait un  sujet  quil  aimait  d'ailleurs,  parla  seule 
raison  de  son  extérieur  peu  composé.  A  un  autre 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  clergé,  et  qui  mérita  une 
interdiction  de  quelque  temps ,  il  lui  défendit ,  en 
le  rétablissant,  de  jamais  l'accompagner,  parce 
qu'il  avait  (quelque  chose  de  choquant  dans  la  dé- 
marche. L'événement  fit  voir  que  les  saints  les 
plus  charitables  ont  souvent  le  coup  d'œil  meilleur 
que  les  mondains  les  plus  Soupçonneux.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  sujets  abandonna  la  foi  dans  la 
persécution  des  ariens  ;  l'autre  renonça  de  même 
a  la  profession  de  la  saine  doctrine ,  pour  une  affaire 

intérêt. 

Il  y  avait  à  Vérone  une  vierge  nommée  Indicie ,' 
que  l'évêque  avait  consacrée  à  Dieu^  après  les  plus 
mûres  épreuves.  Elle  avait  demeuré  avec  sainte 
Marcelline,  sœur  du  saint  archevêque  ,  et  elle 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  vertu.  Elle 
fut  néanmoins  accusée  ,  non  -  seulement  d'avoir 

Î>rofané  sa  consécration ,  mais  d'avoir  fait  périr  le 
ruit  de  son  incontinence.  L'évêque  Syagrius  , 
successeur  de  Zenon ,  fui  dupe  de  la  calomnie  ;  et 
contre  toutes  les  règles  de  la  pudeur  et  de  l'équité , 
sans  aucune  procédure  légale ,  il  ordonna  qu'In- 
dicie  serait  visitée  par  les  matrones.  Elle  porta  ses 
plaintes  à  l'archevêque  ,  qui  demanda  des  témoins 
et  un  accusateur  en  forme.  Personne  ne  se  crut 
assez  bien  fondé  pour  remplir  ces  personnages.  En 
effet ,  il  ne  se  trouva  que  des  bruits  vagues  ,  sans 
aucun  témoignage  fondé  et  bien  articulé.  Une 
foule  de  gens  de  bien  au  contraire  ne  parlaient 
qu'avec  honneur  de  la  conduite  d'Indicie.  Elle  fut 

(l)  I  Ojf^C,  C.   18.       ,  <»  -'  -'    .       ■:-     :; 
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justifiée  avec  éclat ,  les  perturbateurs  privés  de  la 
communion  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait ,  et 
l'évêque  Syagrius  fortement  réprimandé  ,  pour 
avoir  ordonne  légèrement  des  visites,  qui  avaient 
été ,  dit-on  ,  un  tourment  pour  la  pudeur,  et  qui 
sont  presque  toujours  une  preuve  aussi  incertame 
que  honteuse  du  crime  (i). 

L'ordination  de  saint  Honorât  pour  le  siège  de 
Verceil  fut  une  des  dernières  actions  de  saint  Am- 
broise,  à  qui  rien  ne  sembla  jamais  plus  important 
que  d'établir  de  bons  évéques.  Il  avait  imposé  les 
mains  à  saint  Gaudence  de  Bresse,  et  à  saint  Félix 
de  Gôme.  Ses  diacres  Vénérius  et  Félix ,  formés  de 
ses  mains  à  Tépiscopat  où  ils  parvinrent ,  sont  aussi 
comptés  entre  les  saints.  Theodiile ,  son  secrétaire, 
fut  un  des  dignes  évéques  de  Modène.  Quant  à 
r«lection  d'Honorat ,  elle  souffrit  de  grandes  diffi- 
cultés ,  et  le  siège  de  Verceil  demeura  long-temps 
vacant  par  la  division  qui  se  mit  dans  cette  église. 
Les  lettres  du  saint  archevêque  à  cette  occasion  ne 
produisirent  point  d'effet.  Pour  réunir  les  esprits, 
il  lui  fallut  aller  à  Verceil ,  peu  de  mois  avant  sa 
mort. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'une  reine  des 
Marcomans ,  nommée  Fritigille ,  embrassa  le  chris- 
tianisme ,  sur  le  récit  qu  elle  avait  entendu  faire 
du  saint  archevêque ,  par  un  homme  venu  d'Italie. 
Elle  envoya  ées  ambassadeurs ,  avec  des  présens 
magnifiques  pour  l'église  de  Milan  ,  et  fit  prier  ce 
prélat  de  l'instruire  par  écrit.  Encore  plus  tou- 
chée par  ses  lettres  ,  elle  vint  ^Ile-même  a  Milan  ;•' 
mais  elle  ne  trouva  plus  le  saint  en  vie  (2).  Quel- 
que temps  auparavant ,  deux  seigneurs  de  Perse  , 
des  plus  qualifiés  et  des  plus  éclairés  de  la  nation , 
étaient  aussi  venus  à  Milan ,  sur  la  renommée  de 
la  sagesse  d'Ambroise ,  afin  de  conférer  avec  lui. 
Ils  lui  proposèrent,  à  la  façon  des  Orientaux,  deis 
questions  allégoriques  et  mystérieuses ,  auxquelles 
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(i)  Ambr.  Fp.  5. 


(2)  Paul.  Fit.  n.  36.;,*  i{^ 
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)1  satisfit  depuis  six  heures  du  matih  )usc|u'à  neuf 
heures  du  soir.  Ils  se  retirèrent  enfin  ,  ravis  d'ad- 
miration; et  pour  ne  laisser  aucune  ainbi^uité  sur 
]a  cause  de  leur  voyage ,  ils  repartirent  des  le  len- 
demain qu'ils  en  eurent  ainsi  rempli  l'objet  (i^. 
:  Le  saint  était  affable ,  et  ne  négligeait ,  ni  les 
usages  de  la  i>x>litèsse ,  ni  les  bienséances  de  la  gran- 
deur. Quelquefois  même  il  donnait  a  manger  aux 
1>réfets ,  aux  consuls ,  aux  plus  grands  seigneurs  de 
'empire,  qui  tous  s'en  tenaient  extrêmement  hono- 
rés. On  raconte  du  comte  Arbosaste ,  qu'étant  à 
table  avec  quelques  nrinces  Btlroares ,  ils  lui  de- 
mandèrent s'il  connaiSvSait  l'évêque  Ambroise.  As- 
surément^ répondit  ArJL»oga8te ,  je  suis  fort  lié  avec 
lui ,  et  souvent  je  mangO  à  sa  t,able.  Ce  n'est  pas 
sans  cause,  reprit  un  de  ces  princes ,  que  vous  êtes 
91  heureux  dans  les  combats.  Faul-il  s'élonner  de 
vos  grands  succès  ,  puisque  vous  avez  pour  ami  un 
homme  qui  d'une  parole  arrête  le  soleil  dans  sa 
course?  (2)  La  vie  ordinaire  d' Ambroise  était  ce- 
pendant un  jeûne  perpétuel.  Il  ne  dînait  que  le 
samedi  et  le  aimanche  ;  car  à  Milan  ,  on  ne  jeûnait 
pas  le  samedi ,  même  en  carême.  Mais  quand  il  se 
trouvait  en  quelque  autre  église  ^  il  se  conformait 
à  la  coutume  des  lieux.  Quoiqu'il  donnât  à  man- 
ger ,  il  n'acceptait  de  repas  chez  personne ,  à  moins 
Su'il  ne  fût  en  voyage.  Il  tenait  encore  pour  maxime, 
e  ne  point  s'ingérer  dans  la  distribution  des  char-* 
jges  de  la  cour ,  et  de  ne  se  mêler  d'aucun  mariage. 
Il  tomba  enfin  dans  la  maladie  dont  il  mourut , 
mais  qui  lui  fit  garder  le  lit  assez  long-temps.  Le 
comte  Stilicon  ne  vit  pas  plutôt  le  danger ,  qu'il  le 
régarda  comme  un  grand  malheur  pour  l'empire. 
Il  fit  rassembler  tout  ce  qu'il  connaissait  des  meil* 
leurs  amis  du  saint ,  les  obligea  de  l'aller  trouver 
et  de  l'engager  à  obtenir  du  Seigneur  la  prolonga- 
tion de  ses  jours.  Rien  n'était  plus  conforme  à  leurs 
propres  vœux ,  qu'ils  exprimèrent  au  saint  évéque. 


i     ' 

(1}  Ibid.  n.  25, 

i^i)  Ibid.  n.  3o^ 
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beauroup  plus  par  leurs  larmes  «ne  par  leurs  par 
rôles.  Je  ne  désire  pas  de  vivre ,  leur  répondit-il  ; 
je  ne  c^ams  pas  de  mourir  ;  ma  vie  et  ma  mort  sont 
entre  les  mains  du  Seigneur.  Que  ce  bon  mattrs 
en  ordonne  selon  sa  miséricorde. 

Comme  on  le  voyait. sensiblement  décliner,  ses 
diacres ,  à  l'autre  extrémité  de  la  pièce  où  était  Iç 
lit  du  malade ,  conféraient  déjà  touchant  le  suc- 
cesseur qu'on  pourrait  lui  donner;  mais  il  par^ 
laient  si  bas ,  qu  ils  avaient  besoin  de  la  plus  grande 
attention  pour  s'entendre  entr  euiL.  Cependant , 
comme  ils  nommaient  Simplicien,  le  saint,  tout 
éloigné  qu'il  était,  prit  la  parole  ,  comme  s'il  eûk 
été  de  leur  conseil ,  et  dit  à  voix  haute  ,  en  approu-p 
vont  leur  choix  :  Il  est  vieux ^  mais  il  est  bon.  Ils 
furent  si  confus,  qu'ils  s'enfuirent  précipîtamm.ent. 
^implicien  lui  succéda  en  effet  (i).  Saint  Ambroise 
vit  ensuite  Jesus-Christ  venir  à  lui,  avec  un  visage 
riant,  et  il  en  avertit  Bassien ,  évéque  de  I^di , 

Zui  priait  avec  lui.  Il  mourut  peu  de  jours  aprçs. 
c  jour  même  qu'il  expira ,  il  demeura  en  prière 
depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  son  dernier 
moment,  les  mains  étendues  en  forme  de  croix,  et 
remuant  les  lèvres ,  sans  qu'on  pût  entendre  ce 
qu'il  disait.  L'évéque  de  Verceil  était  allé  prendre 
quelque  repos,  n'imaginant  pas  ce  moment  si  pro- 
chain. Il  entendit  une  voix  qui  l'appela  par  trois 
fois ,  et  qui  lui  dit  :  Lève-loi  promptement  ;  il  va 
partir.  Il  accourut ,  et  lui  donna  encore  le  corj^s 
du  Seigneur ,  que  le  saint  n'eut  pas  plutôt  con- 
sommé ,  qu'il  rendit  l'esprit,  la  nuit  du  vendredi 
au  samedi  saint,  le  4  d'Avril  de  l'an  3gn. 

Le  même  jour  ,  il  apparut  en  Orient  a  quelques 
saints  personnages  ;  comme  on  le  sut  peu  de  temps 
après  ,  par  une  lettre  datée  du  jour  de  sa  mort , 
et  que  son  successeur  garda  précieusement.  A 
l'heure  ménie  qu'il  expira  ,  long -temps  avant  le 
lever  du  soleil ,  on  porta  son  corps  à  la  grande 


(i)  Possid,  P'f't.  Aug.  c,  tn. 
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«{^li^e.  Il  y  demeura  le  samedi  et  la  nuit  suivante^ 
où  Ton  administrait  le  baptême  solennel  (i).  Plu- 
fiieurs  enfans  qui  venaient  de  recouvrer  Finno- 
cence  primitive  ,  s'écrièrent  au  sortir  des  fonts  , 
qu'ils  voyaient  le  saint  évéque.  Ils  le  montr  ient 
du  doigt,  tantôt  au  milieu  de  réi;Iise,  tantôt  dans 
la  chaire  épiscopale  ;  et  ils  s'eliorçaient ,  mais  en 
Tain,  de  le  faire  apercevoir  à  leurs  parens(i!).  Le 
dimanche  de  Pâques ,  quand  le  jour  parut,  on 
célébra  les  saints  mystèresi  ;  puis  on  transporta  le 
corps  du  saint  à  la  basilique  Ambroisienne  ,  où  il 
fut  enterré.  Dieun'y  signala  pas  avec  moins  d'éclat 
la  gloire  de  son  serviteur.  Il  y  eut  à  ses  funérailles 
une  multitude  innombrable  ,  non  -  seulement  de 
chrétiens,  mais  de  juifs  et  de  païens  de  tout  sexe  , 
de  tout  âge  et  de  toute  condition.  De  toute  part , 
on  jetait  des  mouchoirs  pour  les  faire  toucher  au 
corps  :  mais  par-tout  les  nouveaux  baptisés  recu- 
rent les  marques  les  plus  éclatantes  de  son  crédit 
dans  le  ciel. 

Le  pape  saint  Sirice  mourut  une  année  après  le 
saint  archevêque  de  Milan  ,  c'est-à-dire,  en  3i)8, 
le  26  novembre  ,  après  un  pontificat  de  près  de 

auatorze  ans.  Depuis  peu,  il  s'était  laissé  surpren- 
re  par  Rufiin^  l'evenu  avec  sainte  Mélanie  ,  de 
Palestine  à  Rome  ,  où  il  publia  une  traduction  , 
tant  de  l'ouvrage  d'Origène  ,  intitulé  des  Princi- 
pes,  que  de  l'Apologie  de  ce  docteur  attribuée  au 
martyr  saint  Pamphile.  Sirice  qui  n'avait  pas  lieu 
de  soupçonner  un  auteur  vanté  par  les  plus  gr^inds 

Sersonnages  de  son  temps  ,  lui  accorda  des  lettres 
e  communion  :  mais  le  venin  de  ces  ouvrages 
s'étant  faitconnaitre  ,  Kuflin  fut  condamné  par  le 
{^ape  Anastase,  qu'on  élut  immédiatement  après 
saint  Sirice. 

Cette  même  année ,  l'église  fut  consolée  de  tant 
de  pertes  affligeantes  ,  par  l'élévation  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  le  siège  de  la  ville    impériale 
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iVOricnt.  Sa  réputation  ,  avant  la  mort  du  patriar- 
che Nectaire,  eluit  répandue  ymv  tout  rempire;et 
Teunucjue  Ëutrope,  ^ut-piiinsant  sous  Tenipereur 
Arcade,  avait  pris  une  connaissance  particulière 
du  mérite  dt*  ce  prêtre  célèbre  ,  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Orient.  Chrysostome  fut  pro- 
posé pour  le  siège  vaiMUt ,  et  aussitôt  élu  aux  ac- 
clamations générales  du  peuple  et  du  clergé.  Des 
ecclésiasti(|ucs  ambitieux  ,  mendiant  indignement 
les  suii'ragos ,  n'avaient  pu  que  traîner  1  élection 
en  longueur  par  toutes  leurs  intrigues;  mais  au 
seul  nom  de  Jean  d'Antiocbe ,  tous  les  sulFraget 
se  réunirent  en  faveur  de  cet  humble  et  docte 

I)rt'tre  ,  qui  craignait  encore  plus  l'épiscopat  que 
es  autres  ne  le  convoitaient.,  On  ne  délibéra  pomt 
sur  la  manière  d'obtenir  son  cpnsentement ,  parce 
qu'on  était  bien  résolu  à  lui  faire  violence  ;  mais 
la  diiliculté  consistait  à  l'enlever  d'Antioche ,  où, 
dans  son  ministère  de  prêtre  d'oflice  ,  il  ravissait 
depuis  douze  ans  tous  les  coeurs  ,  par  les  charmes 
de  son  éloquence  et  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Ou 
craignait  le  soulèvement  de  ce  peuple  innombra- 
ble, d'ailleurs  si  facile  à  s'émouvoir,  et  prodigieu- 
sement attaché  à  l'ange  tutélaire ,  qui ,  dans  1  acci- 
dent si  mémorable  du  renversement  des  statues , 
avait  préservé  ses  concitoyens  du  désespoir  ,  et  la 
ville  entière  de  sa  ruine.  Ëutrope  manda  au  comte 
d'Orient  de  le  lui  livrer  adroitement ,  et  le  comte 
pria  Chrysostome  ,  soits  prétexte  de  quelque  af- 
faire ,  de  venir  le  trouver  dans  une  église  ,  près  la 
Ï)orte  Romaine.  Là,  il  le  prit  dans  sa  voiture  ,  et 
e  transporta  en  grande  ddigence  jusqu'à  un  lieu 
convenu ,  où  il  le  remit  entre  les  mains  des  ofliciers 
envoyés  de  la  cour. 

Afin  de  rendre  l'ordination  plus  solennelle,rempe- 
reur  avait  fait  appeler  l'évêque  d'Alexandrie,  comme 
le  premier  prélat  de  l'empire  d'Orient.  C'était 
Théophile  ,  qui  avait  de  tout  autres  vues ,  et  qui 
redouta  Chrysostome  ,  quand  il  l'eut  pratiqué. 
Çommu  il  était  pénétrant  et  fort  habile  à  juger  du 
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tour  cVesprit  et  du  curactère  des  hommes,  il  re*^ 
marciua  dans  celui-ci  un  Nang-froid ,  une  fermeté  , 
une  droiture  inflexible  ,  av^  une  aine  sensible  et 

Sénéreuse ,  également  propre  à  se  faire  des  amis  et 
es  admirateurs  ,  et  il  ne  vit  plus  qu'un  rival  dan» 
ce  nouvel  ëvéque  delà  cour.  Mais  ces  remontrances 
et  toutes  les  oppositions  de  sa  jalouse  politique 
furent  inutiles.  Eutrope  menaça ,  et  donna  à  se» 
menaces  un  motif  canonique.  Théophile  était  trop 
habile  homme,  pour  mettre  tout  à  la  fois  contre 
lui  le  gouvernement  et  les  canons;  il  feignit  de  re* 
Tenir  par  persuasion  à  la  manière  générale  dépen- 
ser, et  il  voulut  même  se  donner  le  mérite  de  faire 
l'ordination.  Ainsi  le  nouveau  patriarche  fut  ins- 
'  tallé  le  26  Février  de  ïan  398,  avec  runanimitc  la 
plus  parfaite. 

La  dignité  était  brillante  ,  mais  pleine  de  désa- 
grémens  et  de  périls  ;  tout  le  zèle  du  dernier  em- 

Fereur  n.ayant  su  purger  le  pays  des  hérétiques  qui 
infestaient.  Le  troupeau  était  fidèle;  mais  le» 
ioups  environnaient  de  tous  cotés  le  troupeau, 
comme  Tobserva  le  nouveau  pasteur  dans  le  premier 
discours  qu  il  fit  peu  après  son  ordination.  En 
eifet ,  quoique  les  ariens  n  osassent  s'assembler  dans 
Constantinople  ,  le  voisin.igc  en  était  tout  rempli  ; 
sans  compter  les  autres  sectaires ,  tels  que  les  mar- 
cionites^  les  manichéens  et  les  valentiniens.  Toute- 
fois le  saint  rend  témoignage  à  la  ferveur  de  son 
peuple.  Qui  n'admirerait,  leur  dît-il  (i),  votrezèle, 
votre  foi,  votre  charité  sincère  !  Je  ne  vous  ai  parlé 
f{n'une  fois,  et  j'éprouve  déjà  les  mêmes  sentimens 
que  si  j'avais  été  nourri  parmi  vous.  Non  ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  vous  chérir  autant  que  l'église 
où  je  suis  né  et*  où  j'ai  été  élevé.  Elle  est  sœur  de 
la  vôtre  ;  vous  le  montrez  par  la  conformité  de  vos 
œuvres  :  vous  disputez  avec  elle  d'affection  pour 
ceux  qui  vous  instruisent.  Si  elle  est  plus  ancienne, 
celle-ci  est  plus  à  l'épreuve  du  souille  et  de  la  flamme 
de  l'hérésie. 


(i)  Hom,  c.  A  nom.  t.  6. 
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Ti.i  multitude  des  lois  portées  alors  contre  les 
liërétiques,  fait  concevoir  combien  saint  Chrysos- 
tome  avai  t  de  raisons  de  parler  ainsi .  La  plus  grande 
sévérité  tomba  sur  les  apollinaristes  et  les  euno- 
miens.  On  chassa  leurs  clercs  de  toutes  les  villes  , 
et  on  leur  défendit  de  s'assembler  méroe  à  la  cam- 
pagne ,  sous  peine  de  confiscation  de  la  maison  où 
l'on  s'assemblerait,  et  du  dernier  supplice  contre 
celui  qui  l'aurait  fournie.  On  ordonna  aussi  de 
briiler  leurs  livres ,  sous  peine  de  mort.  Ces  or- 
donriances  sont  du  quatrième  jour  de  Mars,  et  on 
les  attribue  à  l'eunuque  Ëutrope,  qui  s'y  proposait 
d'établir  solidement  l'autorité  de  saint  Chrysos* 
tome  ,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat. 

En  Occident ,  Stilicon  ,  par  les  lois  données  soui 
le  iium  d'iionorius ,  s'appliqua  sur-tout  à  réprimer 
les  violences  des  sectaires  contre  le  clergé  et  les 
lieux  saints.  Il  veut  que  le  coupable  soit  dénoncé 
aux  puissances  par  les  lettres  des  magistrats  et  dei 
slationnaires  ;  c'est-à-dire,  parla  partie  publique, 
et  que  le  gouverneur  de  la  province  punisse  de 
peino  capitale  ceux  qui  seront  convaincuSjSansatten- 
die  la  plainte  de  l'evêque  ,  à  qui  la  sainteté  de  son 
ministère,  ce  sont  les  termes  de  la  loi ,  ne  laisse 
<|ue  la  gloire  de  pardonner.  Que  si  la  multitude 
rebelle  entreprenait  de  se  défendre  ,  les  gouver- 
neurs particuliers  devaient  demander  du  secours 
au  comte  qui  avait  le  commandement  génécal  des 
troupes  (i).  Cette  ordonnance  fut  faite  particu- 
lièrement pourl'AfriqiH' ,  qui  s'y  trouve  nommée , 
et  directement  contre  les  violences  des  donatistes  , 
qui  furent  portées  à  IVxcès  durant  les  troubles  de 
la  guerre  de  Gildon. 

C'était  le  fils  de  l'un  décrois  de  Mauritanie,  qui 
pour  son  ancien  attachement  aux  Romains  avait  été 
élevé ,  quoique  priïen  ,  à  la  dignité  de  comte  par 
l'empereur  Theodose  ,  et  qui  se  révolta  sous 
Honorius.    Son  frère  Mascezel ,  qui  était  chrétien  , 


(i)  Cod.  Theçd.  de  Episc.  l.  3a. 
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demeura  fidèle  à  l'empereur^  et* s' éloigna  pre'cîpî- 
tamment  de  Gildon ,  laissant  en  Afrique  ses  deu3C 
fils  ,  que  leur  oncle  barbare  fit  mourir.  On  ren- 
voya Mascezel,  pour  faire  la  guerre  à  ce  frère  dé- 
naturé ;  mais  il  n'avait  que  cinq  mille  liomraes , 
et  Gildon  en  avait  soixante-dix  mille.  Suivant  la 
métbode  du  grand  Tbéodose  ,  sous  qui  il  avait 
souvent  fait  la  guerre ,  Mascezel  plein  lui-même 
de  foi  et  de  religion  ,  eut  recours  à  la  prière  et  aux 
bonnes  œuvres  ,  pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  ses 
armes.  Toutefois  la  frayeur  le  saisit  la  veille  du 
combat ,  et  il  voulait  décamper  pour  se  réfugier 
dans  les  montagnes;  mais  la  nuit ,  saint  Ambroise 
lui  apparut;  et  frappant  trois  fois  la  terre  de  sa 
crosse ,  lui  dit  :  Ici  ,  ici  (i).  Il  comprit  que  le  saint 
lui  promettait  la  victoire,  s'il  combattait  où  il  se 
trouvait  campé ,  il  marcha  sur  le  champ  à.  l'en- 
nemi. Il  ne  doutait  plus  de  la  victoire  ;  mais  il 
voulut  épargner  le  sang  de  sa  nation ,  et  il  proposa 
la  paix  aux  rangs  avancés  qui  lui  faisaient  lace. 
Cependant  il  aperçut  un  porte-enseigne  qui  pres- 
sait les  rebelles  de  combattre.  Mascezel  s'élance  , 
et  lui  porte  au  bras  un  coup  d'épée  qui  lui  fait 
baisser  son  drapeau.  Les  corps  éloignés,  et  tou- 
jours attachés  a  leur  ancien  eénéral,  se  persua- 
dèrent que  les  premiers  bataillons  se  rencfaient  à 
lui,  et  vinrent  à  l'envi  faire  leurs  soumissions.  Il 
restait  avec  Gildon  une  multitude  de  barbares  et 
d'idolâtres  ,  qui  abandonnés  des  troupes  réglées  se 
dispersèrent  par  une  prompte  fuite.  Gildon  gagna 
la  mer  avec  eux;  et  déjà  il  s'était  embarqué  , 
quand  il  fut  repris  et  ramené  en  Afrique  ,  où  il 
s  étrangla  de  ses  propres  mains. 

Les  donatistes  tenaient  pour  les  ennemis  de  l'em- 
pire ,  à  la  manière  accoutumée  des  ennemis  de  l'é- 
glise. Optât,  leur  évêque  à  Thamagude  ,  dans  la 
province  de  Carthage ,  était  si  connu  pour  dévoué 
a  Gildon ,  qu'on  ne  le  nommait  pas  autrement  que 
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le  Gtldonien.  Il  avait  d'ailleurs  le  génie  beaucoup 

1>lus  militaire  qu'épiscopal ,  marchant  toujours  a 
a  léte  d'une  troupe  de  gens  arme's.  Par  son  inoyen; 
les  de'sordres  de  la  rébellion  durèrent  long-temps 
après  la  mort  de  leur  auteur.  Pendant  dix  ans , 
Optât  fit  la  guerre  en  forme  aux  catholiques,  qu'il 
poursuivit  à  toute  outrance  sur  terre  et  sur  mer , 
et  contre  lesquels  il  commit  une  infinité  de  crimes 
et  d'horreurs.  Arrêté  enfin  comme  complice  de 
Gildon  ,  il  mourut  dans  les  fers  ;  après  quoi  sea 
partisans  fanatiques  lui  donnèrent  le  titre  de 
martyr.  ;.?•?> '■  ..^n-ivA'^j/.r»,-' ,,<  ^^-^v  -  ..,, 

r  Ces  excès  allumèrent  le  zèle  de  saint  Augustin 
pour  la  réunion.  Il  usa  de  l'autorité  que  lui  confé- 
rait le  caractère  épiscopal,  non-seulement  pour  le 
bien  d'Hippone  ,  mais  pour  l'édification  des  meil- 
leures villes  ,  où  on  le  priait  souvent  de  prêcher. 
Les  donatistes  se  trouvaient  à  ses  discours  en  aussi 
grand  nombre  que  les  catholiques^  et  ils  semblaient 
même  le  leur  disputer  en  assiduité  et  en  attention. 
Ils  faisaient  un  rapport  exact  de  sa  doctrine  à  leurs 
évêques  ,  et  lui  rendaient  compte  ensuite  des  ré-, 
ponses  de  ces  faux  docteurs.  Augustin  écoutait  tout, 
et  satisfaisait  à  tout  avec  une  douceur  inaltérable, 
quoique  souvent  ils  s'échappassent  en  de  grossières 
injures.  Il  les  recherchait  même  ,  il  leur  écrivait 
dans  les  termes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  enga- 
geans,  soit  pour  leur  présenter  la  vérité  avec  tous 
ses  attraits ,  soit  pour  les  inviter  à  des  conférences , 
où  l'on  approfondirait  les  diflicultés  sans  amertume 
et  sans  prévention.  La  crainte  qu'avaient  les  chefs 
du  parti  de  se  commettre  avec  un  si  savant  homme , 
le  leur  fit  long-temps  éviter.  Mais  que  peuvent 
craindre  d'un  apprenti  tel  que  moi,  dit  l'humble 
docteur  ,  ceux  qui  exercent  l'épiscopat  depuis  tant 
d'années  ?  S'ils  appréhendent  le  faible  avantage  que 
nous  donnent  les  lettres  humaines ,  qu'ont-elles  de 
commun  avec  le  fond  de  notre  différent?  Mais  nous 
avons  des  prélats  catholiques  qui  ne  les  ont  poin( 
étudiées.  J'en  prierai  quelqu'un ,  s'ils  le  souhaitent, 
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«le  prendre  ma  place.  Le  Seigneur  n'a  pas  liesoin 
de  la  sagesse  humaine  pour  faire  triompher  la  vé- 
j^itë  du  salut.  Enfin  les  conférences  s'engagèrent 
par  occasion  avec  quelques  chefs  des  donatistes  ; 
mais  elles  produisirent  peu  de  fruits.  Ils  préten- 
dirent que  le  concile  de  Sardique  avait  commu-* 
nique  avec  des  évéques  de  leur  parti ,  et  ils  pro*» 
duisirent  ,  pour  le  prouver  ,  un  exemplaire  de  ce 
concile.  Augustin  prit  le  livre ,  et  parcourant  les  dé- 
crets avec  attention ,  il  trouva  que  le  saint  pape  Jule 
et  saint  Athanase  y  étaient  condamnés  :  après  quoi 
il  démontra  sans  peine  que  c'était  un  exemplaire 
de  quelque  concile  arien  ,  probablement  de  celui 
de  Philippopolis,  qui  s'était  arrogéen  effet  le  nom 
de  concile  de  Sardique.  Cette  découverte  n'opér?? 
rien,  sinon  que  les  schismatiques  en  devinreii'^ 
plus  défians  et  plus  dissimulés  :  ils  refusèrent  c? 
confier  l'exemplaire  à  Augustin  qui  voulait  l'exa- 
miner à  fond.  Ceiifut  avec  aussi  peu  de  fruit  qu'il 
prouva  invinciblement  ([ue  le  premier  évêque  de 
Carthage ,  dont  les  donatistes  s'élaient  séparés , 
avait  persévéré  dans  la  communion  de  l'église  ro- 
maine ,  dans  laquelle  ,  dit-il ,  a  toujours  élé  la  pri* 
9iauté  de  la  chaire  apostolique.  n,-  '  it^ 

Ces  conférences  ne  laissèrent  pas  d'être  avanta- 
geuses à  l'église  d'Afrique ,  en  y  donnant  lieu  à 
deux  conciles  qui  se  célébrèrent  en  deux  années 
consécutives ,  et  qui  dressèrent  une  multitude  de 
l'èglemens  de  discipline  ,  dont  la  sagesse  les  a  fait 
conserver  précieusement  jusqu'à  nous.  Celui  de 
397  ,  composé  de  quarante-quatre  évêques ,  défend 
4  tous  les  clercs  d  entrer  dans  les  hôtelleries  pour 
boire  et  pour  manger ,  sinon  par  nécessité  en  voya- 
geant. Il  leur  défend  aussi  d'avoir  chez  eux  aucune 
femme  étrangère  ,  mais  seulement  leur  mère ,  leur 
«ïeule  ,  leur  tante ,  leur  nièce ,  les  femmes  de  leurs 
cnfans  mariés ,  ou  de  leurs  esclaves ,  ou  enfin  celles 
de  leur  famille  qui  y  demeuraient  avant  leur  ordi- 
nation. Touttraucsordide  est  interdit  aux  évêques , 
qfux  prêtres  et  aux  autres  clercs  j  et  l'on  statue  que 
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ceux  qui  n'ayant  rien  au  temps  de  leur  ordina* 
tion  ,  acquerront  ensuite  des  héritages,  seront  ré« 
pûtes  usurpateurs  des  biens  sacrés ,  s'ils  ne  les 
donnent  à  Téglise ,  à  moins  qu'il  ne  leur  soit  venu 
du  bien  par  succession  ou  par  donation.  L'âge  de. 
la  consécration  des  vierges  doit  être  au  moins  de, 
vingt-cinq  ans.  On  voit  dans  ce  statut,  qu'il  y 
avait  des  vierges  de  deux  sortes ,  les  unes  vivant  en 
communauté ,  les  autres  dans  les  maisons  particu- 
lièi^es  ;  puisqu'il  est  dit ,  que  celles  qui  auront  perdu 
leurs  parens ,  seront  mises  par  les  soins  de  l'évéque 
dans  un  monastère  de  vierges ,  ou  dans  la  compa^ 
gnie  de  quelques  femmes  vertueuses.  Le  sixième 
canoh  réprime  un  abus  fort  singulier  ,  qui  consis- 
tait à  donner  ^l'eucharistie  aux  corps  morts.  La 
plupart  des  autres  concernent  les  ordinations ,  qui 
ne  se  faisaient  pas  toujours  sur  les  lieux ,  puisque 
l'évéque  de  Çarthage ,  pour  faire  sentir  la  difficulté 
d'avoir ,  selon  l'usage  ordinaire  de  l'Afrique,  douze 
évêques  à  cette  cérémonie,  dit  qu'il  avait  des  or- 
dinations à  failfe  presque  tous  les  dimanches.  Ce 
concile  réforme  aussi  les  titres  pompeux  qu'on  don- 
nait à  l'évéque  du  plus  grand  siège  de  sa  contrée, 
tels  que  ceux  de  souverain  prêtre, ou  de  prince  des 

Srétres  :  il  veut  qu'on  l'appelle  simplement  évêque 
u  premier  siège.  De  là  le  titre  de  primat ,  que 
prenaient  en  Afrique  les  premiers  évêques  de  chaque 
province. 

Quand  tous  les  troubles  cessèrent ,  par  la  défaite 
de  Gildon  ,  il  se  tint  à  Garthage  un  concile  national , 
beaucoup  plus  nombreux  que  le  précédent.  On  y 
compla  deux  cent  quatorze  évêques ,  et  l'on  y  jfit 
cent  quatre  canonSjdont  la  plupart  concernent  aussi 
l'ordination  et  les  devoirs  du  clergé.  L'examen 
qu'ordonne  le  premier  canon  avant  de  consacrer 
un  évêque ,  est  semblable  à  ce  qu'on  ii^uve  encore 
dans  le  commencement  du  cérémonial  de  nos  ordi- 
nations. Le  sixième  porte  que  les  époux  ,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  prêtre ,  doivent  par 
respect  garder  la  continence  la  première  nuit.  Le 
.     TomeU.  Dd 
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quatre  -  viiïgtième  frappe  d'excommunication  ïé 
'  .  fidèle  ,  qui  aux  jours  de  solennité  fréquente  le» 
spectacles  ,  au  lieu  d'assister  âi\\  oifices  de  l'égliseï^ 
Par  le  cinquante-^unième  ,  on  ordonne  aux  clercs 
#  de  travailler  pour  gagner  de  quoi  se  nourrir  et  s6 
vêtir. 

Les  ouvrases  des  mains  recommandés  aux  clerc» 
|)ar  ce  concile  étaient  pour  les  moines  d'une  obli- 
gation beaucoup  plus  stricte.  Saint  Augustin  trouva 
cet»'*  matière  assez  importante,  pour  en  faire  un 
traité  exprès.  Il  y  reconnaît  que  les  ministres  de 
l'autèî  ont  droit  d'être  nourris  par  le  peuple  ;  mai* 

Sour  les  moines ,  outre  qu'ils  n'étaient  pas  du  corps 
e  ces  ministres ,   il  y  avait  beaucoup  de  danger 
^  .    que  leur  profession ,  sans  le  travail ,  ne  dégénérât 
^     en  une  vie  oiseuse  et  dépravée.  Il  observe<agement , 

Sue  la  plupart  étant  nés  dans  les  dernières  classes 
es  citoyens  ,  artisans  ,  paysans ,  quelquefois  es- 
claves ,  ils  avaient  mené  dans  le  monde  une  vie 
pauvre  et  laborieuse ,  et  que  la  retraite  sans  le 
travail  deviendrait  un  écueil ,  puisqu'on  ne  pou- 
vait exclure  des' monastères  ces  conditions  basses 
qui  souvent  y  produisaient  de  grands  saints.  On 
ne  saurait  aisconvenir  que  le  changement  sur- 
venu depuis  ce  teïnps-là  dans  la  condition  des  moi- 
nes ,  n'en  ait  pu  raisonnablement  introduire  dans 
leur  manière  de  vivre. 

Il  y  eut  un  troisième  concile  de  Carthage  sous 
le  pontificat  d'Aurélius  :  on  le  compte  ordinai- 
rement pour  le  cinquième  de  cette  église.  En- 
tr'autres  choses  ,  on  y  défendit  d'appeler  les  clercs 
en  justice  ,  pour  y  rendre  témoignage.  Tel  était  le 

5 oint  auquel  on  prétendait  alors  que  devait  aller 
ans  le  clergé  l'esprit  de  mansuétude.  On  prononça 
aussi  que  les  clercs  condamnés  canoniquement ,  de 
quelque  rang  qu'ils  fussent ,  ne  doivent  être  sou- 
tenus par  personne  ;  et  l'on  résolut  de  demander 
aux  empereurs  une  loi  qui  empêchât  efficacement 
de  s'opposer  aux  dépositions  des  évêques  ,  même 
faites  en  concile  :  cette  loi  fut  en  effet  demandée 
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et  obtenue.  On  ueut  encore  que  l'intercesseur  01* 
visiteur  d'une  église, c'est-à-dire ,  celui  c[ui  en  pre- 
nait soin  quand  elle  ëtait  vacante,  la  pourvoie 
d'un  nouveau  titulaire  dans  l'année  de  la  vacance; 
sinon ,  qu'au  bout  de  l'an  on  institue  un  autre  in- 
tercesseur :  ce  qui  peut  avoir  fondé  la  disposition 
du  droit  qui  prive  de  lacolU  tion  d'un  bénéfice  tout 
patron  qui  néglige  de  le  remplir.  Le  sixième  canon 
mérite  encore  attention,  en  ce  qu'il  prescrit  de 
baptiser  sans  scrupule  les  enfans  dont  le  baptême 
n'est  pas  prouvé  d'une  manière  certaine  :  ce  qui 
montre  en  quel  discrédit  l'erreur  des  rebaptisana 
était  tombée  parmi  les  catholiques. 

Il  se  tint  dans  le  même  temps  un  concile  à  Tolède ,' 
et  c'est  le  premier  de  cette  église.  Il  excommunie  Id 
fidèle  qui  ,  avec  une  épouse  légitime,  a  une  con- 
cubine. Mais  si  la  concubine,  ajoute-t-on,  est  la 
seule  femme  qu'il  ait ,  il  ne  sera  point  exclu  de  la 
communion.  C'est  qu'il  y  avait  des  concubines  lé" 
gitimes,  approuvées  par  l'église.  Suivant  les  lois 
romaines,  il  fallaitde  la  proportioQ4)our  les  alliances 
entre  les  conditions.  Un  sénateur  ne  pouvait  épouseï? 
une  affranchie;  un  citoyen  ne  pouvait  épouser  une 
esclave  ;  et  les  conjonctions  des  esclayes  entr'enx-  ^ 
quoique  légi  times ,  n'étaient  pas  nommées  mariages. 
Mais  la  femme  qui  n'avait  pas'  le  rang  d'épouse , 
pouvait  être  tenue  comme  concubine  ;' les  lois  le 
permettant,  pourvu  qu'on  n'en  eût  qu'une , iju' on 
se  la  fût  attachée  par  le  lien  conjugal ,  et  que  d'ail- 
leurs on  ne  fût  pas  marié.  Les  enfans  qui  en  prove- 
naient n'étaient,  ni  légitimes,  ni  bâtards^  maïs 
enfans  naturels ,  susceptibles  de  donations.  L'église 
n'entrait  pas  dans  ces  distinctions  :  elle  s'en  tenait 
simplement  au  droit  naturel,  et  approuvait  en 
général  l'union  des  deux  sexes ,  pourvu  qu'on  y 
observât  l'unité  et  la  stabilité.  En  ceci  les  deui 

Jouissances  n'empiétaient  pas  l'une  sur  l'autre  : 
église  ne  touchait  point  aux  droits  civils;  les  em* 
pereurs  respectaient  les  droits  du  sacrement ,  et  tout 
demeurait  en  paix»  C'est  dans  ce  concile  de  Tolède 
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qu'on  trouve  pour  la  première  fois  le  chef  de  l'ëglise 
nommé  pape  ,  et  par  excellence.  ^' 

Cependant  Arcade ,  ou  plutôt  Eutrope ,  fit  contre 
les  asiles  une  loi  qui  afiligea  sensiblement  le  clergé. 
11  est  \r&i  qu'il  y  avait  de l'abusdans l'empressement 
des  clercs  et  des  moines  à  protéger  les  personnes 
chargées  de  crimes  ou  de  dettes.  Mais  l'impérieux 
eunuque,  non  content  de  réformer  les  abus  ,  dé- 
pouilla les  églises  du  droit  même  ,  défendit  de  s'y 
réfugier  à  l'avenir  ,  et  força  d'en  chasser  ceux  qui 
s'y  étaient  retirés.  I..a  possession  du  privilège  qu'a- 
vaient eu  plusieurs  temples, avant  les  églises  chré- 
tiennes ,  était  trop  longue  et  trop  étendue ,  pour 
qu'une  suppression  si  soudaine  ne  fut  pas  regardée 
comme  une  flétrivssure  injuste  ;  d'autant  plus  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  crier  à  l'impunité,  ni  a  la 
subversion  des  moeurs.  Les  peines  que  l'église  in- 
fligeait alors  à  ses  pénitens,  étaient  d'une  rigueur 
extrême;  et  si  el'e  conservait  la  vie  aux  criminels, 
elle  avait  soin  d'opposer  des  digues  d'autant  plus 
fortes  au  crime.  4 

Eutrope,  tiré  de  la  poussière,  et  monté  rapi- 
dement au  faîte  de  la  grandeur,  ne  pouvait  plus 
soutenir  le  poids  de  sa  fortune.  Il  avait  été  esclave  ; 
il  s'était  ensuite  insinué  parmi  les  eunuques  du 
palais  ,  où  par  l'adulation  et  l'intrigue  il  avait 
trouvé  moyen  de  gagner  la  confiance  de  l'empereur, 
lluffm ,  qui  avait  tenu  long-temps  Arcade  en  tutelle, 
venant  de  se  précipiter  en  s'élevant  sans  mesure  , 
Eutrope  avait  succédé  sans  effroi  à  son  crédit  et  à 
loute  sa  hauteur.  Il  était  protégé  par  l'impératrice 
Endoxe ,  avec  une  chaleur  proportionnée  au  service 
qu'il  lui  avait  rendu ,  en  ménageant  par  ses  ma- 
nœuvres son  mariage  et  son  couronnement ,  quoi- 
qu'elle fût  d'origine  barbare.  Par  la  faveur  de  cette 
prince^sse  ,  il. obtint  la  charge  de  grand  chambellan  , 
a  dignité  de  patrice  ;  et  par  un  exemple  qu'on 
n'avait  point  encore  vu ,  et  qu'on  ne  vit  plus  dans 
la  suite ,  il  fut ,  quoique  eunuque ,  élevé  au  consulat. 
Il  n'imaginait  pas  que  bientôt  les  autels  qu'il  dé- 
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pouillait  de  leurs  prérogatives j  seraient  son  unique 
asile.  Il  avait  fait  publier  cette  ^  injurieuse  ,  de 
peur  que  les  grands  qu'il  faisait  proscrire  n'échap- 
passent aux  emportemens  de  sa  vengeance  j  mais  il 
se  vit  contraint  de  chercher  sa  propre  surete  dans 
la  transgression  de  sa  loi.  Les  grands ,  les  généraux , 
l'impératrice  même  que  l'audacieux,  dit-on,  avait 
menacée  de  chasser  du  palais ,  tous  s'unirent  contre 
lui  auprès  de  l'empereur  ,  et  firent  résoudre  sa  /' 
perte.  .  '  v        f 

En  cette  extrémité  ,  Eutrope ,  quoique  païen  ^    <  ' 
cherdha  son  salut  dans  l'église,  et  saint  Chrysostome 
s'opposa  généreusement  à  ceux  qui  voulurent  l'en   / 
arracher,  i^éloquent  patriarche  pi'ofita  d'une  con- 
joncture SI  capable  de  faire  impression  ,   et  du        X 
concours  prodigieux  qu'attu^ait  la  singularité  du 
spectacle ,  pour  faire  sentir  la  vanité  des  grandeurs 
h'imain»  s.  Où  sont  à  présent,  dit-il  à  Eutrope  (i) ,     "" 

s  adulateurs  et  vos  esclaves  ,  ces  troupes  qui    •  '  ^ 
s'empressaient  devant  vous  ,  pour  faire  retirer  ou 

Srosterner  les  citoyens  à  votre  passage  ,  comme       L 
evant  une  divinité  ?  Ils  se  tiennent  cachés;   ils 
abjurent  une  amitié  dangereuse  ou  stérile;  ils  fon-      . 
dent  leur  fortune  sur  les  débris  de  la  vôtre;.  Nous     • 
n'en  usons  pas  ainsi  :  l'église  à  qui  vous  faisiez  la     * 
guerre  ,  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir  ;  et  le 
théâtre  que  vous  protégiez ,  qui  vous  a  tant  coûté , 
que  vous  prétendiez  nous  faire  révérer  à  nous- 
mêmes,  vous  trahit  par  son  indifférence  et  son  . 
impuissance.  Je  ne  le  dis  pas  pour  insulter  a  votre 
malheur,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  pour  instruire 
cette  multitude  qui  croit  à  peine  la  révolution 
dont  elle  est  témoin^.  Vous  le  savez  tous  comme  moi , 
mes  frères ,  et  vous  l'avez  vu  de  vos  propres  yeux ,     iH 
quand  on  vint  du  palais  pour  l'enlever  d'ici  ;  com- 
ment il  courut  aux  vases  sacrés  ,  tremblant  de  tous 
ses  membres,  ayant  le  visage  d'un  mort  plulu*  que 
d'un  vivant ,  et  suppliant  les  ministres  saints ,  d'une 


f.    (O  Or.  in  Eutr.  t.  4 ,  ni.  8. 
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toix  mal  nrticulëe  que  sa  crainte  enlrecoiipaît.' 
!Non  ,  l'aïUel  n'agjaraais  paru  si  majestueux  ,  que 
depuis  qu'il  tient  ce  lion  enchaîne.  L'orateur  porte 
ensuite  ses  auditeurs  à  la  compassion  la  plus  gënë* 
reuse,  à  sauver  ce  malheureux,  à  obtenir  sa  vie 
de  l'empereur,  afin  qu'il  ait  le  loisir  de  réparer  ses 
fautes  ,  et  de  parvenir  à  la  grâce  du  baptême  Le 
saint  re'ussit  pour  un  temps,  et  non  sans  peine  ni 
sans  péril.  On  vint  à  l'église  en  armes;  on  menaça 
le  charitable  pasteur,  et  on  le  traîna  au  palais. 
Rien  ne  l'ébranla;  il  ne  livra  point  le  réfugié,  et 
l'on  n'osa  violer  le  lieu  saint.  Eutrope  fut' pris 
néanmoins  ;  mais  par  sa  faute ,  et  hors  de  l'enceinte 
de  féglise.  On  le  relégua  dans  l'île  de  (jjjiypre  ;  on 
le  dépouilla  de  tous  ses  biens,  de  tous  ses  titres  ,' 
et  l'on  effaça  son  nom  des  fastes  où  l'on  inscrivait 
les  consuls.  Se.>  ennemis  ne  furent  pas  encore  sa* 
tisfaits  ;  on  le  fil  revenir  de  Chypre  à  Calcédoine , 
où  il  eut  la  tête  tranchée. 

On  ne  laissa  pas  de  censurer  les  discours  de 
Chrysostome ,  et  l'on  prétendit  qu'il  ne  s'était 
opposé  à  la  fureur  générale  que  pour  insulter  plus 
long-tèmus  au  mallieureux  qui  en  était  l'objet. 
Déjà  le  zèle  actif  et  sans  respect  humain  du  pa- 
triarche ,  comparé  aux  lenteurs  et  à  la  facilité  de 
«on  prédécesseur,  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis 
dans  son  clergé ,  où  l'on  voyait  avec  alarme  l'au- 
torité que  le  concours  de  tous  les  talens  et  de  toutes 
les  vertus  lui  acquérait  contre  le  relâchement.  On 
était  sur-tout  choqué  qu'il  eût  osé  attaquer  un 
abus  d'autant  plus  dangereux  néanmoins ,  que  la 
passion  déguisée  lui  donnait  un  air  de  vertu.  Plu-- 
sieurs  ecclésiastiques  ,  sous  prétexte  de  charité , 
Tivaient  avec  des  vierges  qu  ils  appelaient  soeurs 
^doptives  ,  mais  à  qui  le  public  donnait  le  noln 
équivoque  de  sous -introduites.  Le  prétexte  ne 
laissait  pas  d'être  spécieux  ;  puisqu  il  s'agissait 
d'assister  un  âge  et  un  sexe  faible,  des  orphelines 
sans  appui  et  sans  expérience,  qui  ne  pouvaien*par 
çl|es-:guLeines  prendre  çpin  de  leurs  alFaires  tempo-- 
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relies,  sur-tout  clans  un  pays  où  la  sévëritë  des 
bienséances  ne  permettait  presque  point  aux  filles 
de  paraître  en  public.  Les  prêtres  de  leur  côté  y 
trouvaient  l'avantage  de  se  décliarger  sur  elles  des  , 
soins  domestiques  et  minutieux  ,  auxquels  les 
femmes  sont  beaucoup  plus  propres  que  les  hommeSk 
On  ne  manquait  pas  d  exalter  encore  le  motif  im- 
posant d'être  plus  libre  pour  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Le  patriarche  prélendit  au  contraire , 

3ue  rien  ne  pouvait  balancer  la  raison  du  scandale  et 
u  danger  réel  de  ces  associations.  Non  content  de 
tonner  dans  ses  discours ,  il  composa  deux  traités  , 
Tun  contre  les  ecclésiasticp.;tis  engagés  dans  ces  so- 
ciétés ,  l'autre  contre  leurs  compagnes;  et  il  ruina 
tous  les  fondemens  artificieux  de  ces  alliances , 
qu'il  n'appela  pas  seulement  équivoques  ,  mais  ré- 
voltantes et  monstrueuses  ;  puisqu'elles  ne  sont , 
pousuivit-il ,  ni  parenté ,  ni  mariage ,  ni  charnelles ,, 
ni  spirituelles;  mais  un  mélange  bizarre  des  périls 
et  des  inconvéniens  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'attachement  que  plusieurs  clercs  témoignè- 
rent pour  ces  sortes  de  soeurs ,  le  convainquit  qu'il 
n*était  pas  aussi  innocent  qu'ils  le  disaient^  et  il 
chassa  de  l'église  les  réfractaires.  Il  attaqua  aussi 
les  ecclésiastiques  trop  assidus  dans  les  maisons  des 
riches,  où  ils  se  rendaient  tout  à  la  fois  leurs 
flatteurs  et  leurs  parasites.  Ensuite  il  examina  Fad- 
ministration  des  biens  de  l'église  ,  trouva  de  la 

Frofusion  jusque  dans  là  dépense  domestique  de 
évêque ,  appliqua  ce  superflu  au  soulagement  des 
pauvres  et  a  la  construction  de  quelques  hôpitaux. 
Ilien  n'échappait  à  sa  vigilance  :  il  fit  comparaître 
devant  lui  toutes  les  veuves  consacrées  au  service 
de  la  religion,  examina  soigneusement  leur  con- 
duite ;  et  celles  en  qui  il  trouva  de  la  mondanité  et 
de  la  pente  à  la  sensualité ,  il  les  pressa  de  se  ma- 
rier, plutôt  que  de  faire  servir  l'indépendance  où 
elles  étaient  d'un  époux,  à  vfvre  dant^  ^'oisiveté, 
les  intrigues^  le  babil  perpétuel  et  la  vaine  cu- 
riosité.        .        '  >  4 
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Cependant ,  loin  tle  négliger  le  commun  êe§ 
fidèles  j  nous  vo>^ons  par  ses  discours ,  qu'il  les  por- 
tait à  la  plus  sublime  perfection  (i).  Il  exhorta  les 
citoyens  de  Constantinople  à  ériger  chacun  dans 
sa  maison  une  espèce  d'hôpital  domestique,  c'est- 
à-dire  un  lieu  d  hospice  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  Il  alla  jusqu'à  proposer  à  plusieurs  le  réta- 
blissement de  la  communauté  des  biens  et  du 
détachement  absolu  des  premiers  fidèles.  Quoi- 
que les  ofiices  de  la  nuit  ne  fussent  plus  guère  suivis 
que  des  solitaires  ou  des  cénobites,  il  pressa  la 
partie  du  peuple  la  plus  occupée ,  c'est-à-dire ,  les 
nommes  qui  pendant  le  jour  n'en  avaient  pas  le 
loisir,  de  s'y  rendre  assidus  le  plus  qu'il  leur  était 
possible.  Car  pour  les  femmes ,  sa  prudence  les 
empêcha  de  fréquenter  ces  exercices  nocturnes.  Il 
obtint  tout  ce  qu'il  voulut  par  son  éloquence  toute- 
puissante.  La  ville  de  Constantinople  fit  des  pro- 
grès étonnans  dans  la  piété  ,  et  reprit  une  face 
toute  nouvelle.  On  abandonna  le  cirque  et  le 
théâtre,  pour  accourir  aux  temples  ,  dans  la  ville 
la  plus  passionnée  pour  les  spectacles  :  c'est  ce  que 
nous  apprenons  ,  par  l'exjîlication  qu'il  fit  à  ce 
sujet  des  épîtres  aux  Ephésiens ,  aux  Colossiens 
et  aux  Hébreux ,  ainsi  cpie  des  Actes  des  apôtres. 
Trois  fois  la  semaine  règlement,  il  rassemblait  ses 
Ouailles;  quelquefois  les  sept  jours  de  suite  :  et 
tout  infatigable  qu'il  se  montrait  à  instruire,  ses 
auditeurs  se  lassaient  encore  moins  de  l'en  tendre. 
La  foule,  soit  des  fidèles,  soit  des  hérétiques  et 
des  païens ,  était  si  nombreuse  ,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  la  place  ordinaire,  pour  parler  dans  un 
lieu  plus  vaste.  Quelques-uns  venaient  par  curio- 
sité et  par  goût  pour  son  éloquence  ;  mais  la  grâce 
triomphant  de  ces  dispositions  imparfaites  et  de 
tous  les  obstacles ,  on  voyait  de  jour  en  jour  des 
convei^ions  éclatantes.  >:>^  "  •  ■  ;^  ^'*  -t  ^"^  -^ 
Un  homme  de  la  secte  des  macédoniens  ,  ayant 


(?)  Pallcd.  A  *V.  ci  Clirys.  Ilomil,  passtnu 
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ftbjurë,  voulut  aussi  convertir  sa  fcmniQ.  Elle  lui 
promit  ce  quil  désirait,  et  vintàTéglise  où  elle 
reçut  rencliaristie  ;  mais  au  lieu  de  la  consommer, 
elle  la  cacha  en  baissant  la  tête  comme  pour  prier, 
et  mit  en  sa  place  du  pain  ordinaire  que  lui  <lonna 
adroitement  une  domestique  afiidce.  Mais  en  por- 
tant ce  pain  à  sa  bouche  ,  il  changea  de  nature  ;  et 
en  voulant  le  manger,  au  lieu  de  pain,  elle  sentit 
une  pierre  sous  ses  dents.  Elle  courut  suv  le  champ 
à  l'e'véque  ,  lui  confessa  son  crime  avec  des  senti- 
mens  sincères  de  conversion ,  et  lui  montra  la  pierre 
où  la  marque  de  ses  dents  restait  imprimée.  Sozo- 
mène  qui  vivait  presque  dans  le  même  temps , 
rapporte  ce  fait  (i),  et  dit  que  l'on  voyait  cette 
pierre  dans  le  trésor  de  l'église  de  Constantinople , 
où  elle  avait  été  déposée.  Le  saint  patriarche  ne 
borna  point  son  zèle  à  cette  église;  il  l'étendit, 
avec  la  réforme  ,  aux  six  provinces  ecclésiastiques 
Ts  la  Thrace ,  aux  onze  de  l'Asie,  et  auiiombre 
areil  des  églises  du  Pont,  c'est-à-dire,  a  toutes 
es  dépendances  de  son  patriarcat.  De  là  s  intéres- 
sant à  tout  ce  qui  touchait  l'ordre  et  le  bonheur 
du  corps  de  l'église,  il  entrepril  de  réunir  les  évê- 
ques  de  l'Orient  avec  ceux  de  l'Egypte  et  de  l'Oc- 
cident ,  toujours  divisés  depuis  le  schisme  de 
Piiulin.  Il  pria  Théophile  même  d'Alexandrie  de 
le  seconder,  et  tous  deux  de  concert  agirent  si 
bien  à  Rome  par  leurs  envoyés^  qu'ils  firent  ren- 
trer Flavien  d'Antioche  dans  la  communion  des 
Occidentaux.  L'ame  sensible  de  Chrysostome  ,  au 
plus  haut  point^de  son  élévation  ,  lui  faisait  regar- 
der ce  patriarche  comme  son  maître ,  et  jamais  il 
ne  cessa  de  le  chérir  et  de  le  révérer  comme  son 
père. 

Il  porta  les  attentions  de  son  zèle  jusque  chez  les 
Barbares  les  plus  sauVages.  Ayant  appris  qi:'»l  y 
avait  de  ces  Scythes  vagabonds  qu'on  appelai  t  nojun- 
des  ou  pasteurs,  campés  près  du  Danube ,  et  qu'ils 

[i]  Lil/.  yiii  y  c.  5,  .;       .    '  " 
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désiraient  de  s^ instruire  dans  la  religion ,  H  leuf 
envoya  des  hommes  apostoliques ,  qui  eurent  de 
grands  succès.  Le  christianisme  avait  déjà  pénétre 
dans  cette  nation  ;  mais  comme  elle  avait  de  fré- 
quens  rapports  avec  les  autres  Barbares  ,  infectés 
la  pl.upart  de  Tarianisme  ,  plusieurs  de  ceux-ci 
avaient  aussi  donné  dans  l'erreur  ;  il  en  trouva  de 
séduits  jusque  dans  la  ville  impériale  :  pour  les 
désabuser ,  il  leur  donna  des  catéchistes  et  des  prê- 
tres de  leur  langue,  leur  assigna  une  église  parti- 
culière y  OÙ  il  allait  quelquefois  lui  -  même  les 
Instruire  par  le  moyen  d'un  interprète.  Sachant 
qu'il  y  avait  encore  des  marcionites  dans  le  terri- 
toire de  Cy  r  ,  il  prit ,  du  côté  de  l'cvéque  diocé- 
sain et  de  la  cour,  des  mesures  eflicaces  pour  en 
délivrer  le  pays  (i). 

Saint  Porphyre ,  qui  avait  été  tiré  malgré  lui  de 
]a  solitude  y  pour  être  mis  sur  le  siège  épiscopal  de 
Gaze ,  némissait  de  voir  son  diocèse  rempli  d'idolA- 
tres  non  moins  furieux  contre  son  troupeau  que 
contre  lui-même.  Il  restait  jusqu'à  huit  temples 
des  faux  dieux  dans  cette  ville  ;  mais  la  seule  idole 
de  Marnas  suffisait  pour  y  perpétuer  l'îdolatrie.  Por- 
phyre vint  solliciter  la  ruine  de  la  superstition 
auprès  de  l'empereur ,  et  il  s'adressa  d'abord  au 
patriarche  qui,  outre  son  crédit,  l'appuya  de  celui 
de  l'eunuque  Amance ,  grand  serviteur  de  Dieu ,  et 
fort  puissant  auprès  de  l'impératrice.  A  sa  recom- 
mandation ,  la  princesse  reçut  favorablement  l'évê- 
de  Gaze,  et  lui  promit  de  parler  à  l'empereur. 
Alors  Porphyre  se  rappelant  une  prédiction  qu'il 
avait  ouï  faire  à  un  saint  anachorète  en  ])assant 
par  l'île  de  llhode,  il  dit  à  l'impératrice,  qui 
était  crosse,  et  qui  désirait  passioniiément  d'avoir 
un  fils  :  Travaillez  pour  la  cause  de  Jesus-Christ , 
et  vous  aurez  un  fils  qui  portera  la  pourpre.  Quel- 
que temps  après  ,  la  prédiction  fut  vérifiée.  Eu- 
aoxe  accd^iclia  d'un  fils  qu'on  nomma  Théodose , 


(i)  Theod.  V,  I. 
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comme  son  aïeul ,  et  a  qui  l'on  donna  la  pour- 

fre  dès  cjn'il  fut  ne  ,  avec  la  qualité  de  césar, 
ia  mère,  au  comble  de  sa  joie  ,  n'oublia  point 
le  saint  évêque  de  Gaze.  Elle  l'envoya  clierclier 
sept  jours  après  ses  couches  ;  et  à  son  apjiro- 
chc,  se  levant  de  son  siège  avec  empressement  , 
elle  vint  le  recevoir  à  la  porte  de  son  appartement , 
avec  le  petit  prince  qu'elle  tenait  entre  ses  bras. 
Mon  père,  lui  dit-elle ,  bénissez-moi ,  avec  l'enfant 
que  m'ont  obtenu  vos  prières.  L'évcque  invoqua 
le  Seigneur ,  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Il  dressa 
ensuite  une  requête,  épia  le  moivient  où  l'on  por- 
tait le  jeune  césar  au  palais,  3t  la  1-i  présenta. 
Celui  qui  tenait  l'enfant,  et  qui  connr .  sait  la  dis- 
position de  la  mère ,  reçut  la  supplique  tn  souriant; 
puis  faisant  un  peu  incliner  la  ♦.;  5?  au  petit  p  nce , 
il  dit  tout  haut  :  Qu'il  soit  fait  'îoi^tme  il  est  requis. 
L'impératrice  conta  la  chose  à  l'empereur.  Tout 
était  en  joie  dans  le  palajs  ;  la  plaisantepie  fut  goû- 
tée :  l'attaire  est  néanmoins  de  grande  importance , 
dit  Arcade  ;  mais  comment  résister  au  premier  acte 
d'autorité  de  notre  fils  ?  L'ordre  fut  aussitôt  donné 
d'abattre  les  temples  de  Gaze  ,  et  nommément 
celui  de  Marnas.  L'impératrice  fit  construire.de 
leurs  débris  une  église  magnifique  ,  et  un  hôpital 
pour  les  étrangers  (r). 

Cependant,  selor  *'"'  bruit  d'un  faux  oracle  ,' 
cnie  les  gentils  répandaient  par  tout  l'empire  , 
1  idolâtrie  devait  en  ce  temps- là  recouvrer  son 
premier  lustre  ,  et  se  rétablir  sur  les  ruines  du 
christianisme.  Mais  on  vit  au  contraire ,  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Occident ,  toutes  les  idoles  brisées 

Î)ar  un  édit  exprès  de  l'empereur  Honorius  ;   tous 
es  monumens  de  la  superstition  abattus  ,   ou  ré- 
servés à  l'ornement  profane  des  villes;    tous  les 
temples  des  faux  dieux  consacrés  au  culte  chrétien. 
Ce  fut  alors  qu'Aurélius  ,  évêque  de  Carthage  , 
établissant  le  siège  de  sa  primatie  dans  le  fameux 


(i}  Th«od,  V  ,  39;  3.  forph.  ap,  iSur,  ^d  i'>»'. 
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temple  de  Jiinon  ,  apnelë  Céleste  ,  la  Vérité  incréée 
fit  entendre  ses  oracles ,  au  mémo  lieu  où  le  père 
du  mensonp;e  avait  fait  retentir  les  siens  durant 
tant  de  siècles.  Mais  de  ions  ces  dragons  et  de  ces 
monstpes  liorri  blés  ,  qui,  suivant  la  menace  des 
païens  ,  devaient  défendre  la  mère  de  leurs  dieux , 
aucun  ne  parut.  Les  oracles  d(!s  Sibylles  qu'on 
trouva  dans  Rome ,  où  ils  avaient  clé  en  si  j];rande 
vénération  ,  devinrent  aussi  impunément  la  proie 
des  flammes  auxquelles  Slilicou  les  condamna. 

Dans  le  fond  des  Gaules ,  des  zélés  pasteurs  ne 
s'employèrent  pas  avec  moins  de  succès ,  pour  la 
ruine  de  Tidolalrie.  Le  grand  saint  Martin  y  tra- 
vailla fort  long-temps  avec  la  plus  infatigable  per- 
sévérance, et  il  en  purgea  presque  totalement  son 
diocèse.  Mais  tant  de  travaux  l'avaient  consumé  , 
et  il  touchait  au  moment  d'en  recevoir  la  digne 
récompense.  Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans, sa- 
vait que  sa  mort  était  proche,  et  lui-même  en 
avait  averti  ses  disciples.  Ayant  cependant  aj^pris 

2u'il  y  avait  quelque  division  dans  le  bourg  de 
ande ,  près  du  confluent  de  la  Loire  et  de  la 
.  Vienne,  à  l'extrémité  de  son  diocèse,  il  s'y  trans- 
porta ,  pour  y  rétablir  la  concorde  et  la  charité 
que  son  seul  aspect  inspirait.  En  effet ,  il  n'eut 
jbesoin  que  de  se  montrer  ;  et  déjà  il  songeait  à  re- 
tourner dans  son  monastère ,  quand  ses  forces  lui 
manquant  subitement,  on  avertit  ses  clercs,  dont 
le  respect  et  la  tendresse  lui  formaient  une  suite 
nombreuse  par-tout  où  il  allait.  Quand  ils  virent 
l'état  de  faiulesse  et  d'accablement  où  il  était':  O 
mon  père  !  s'écrièrent-ils  tout  d'une  voix,  en  pleU" 
raut,  vous  voilà  donc  prêta  nous  quitter;  mais  ne 
voyez-vous  pas  combien  vous  nous  êtes  encore 
nécessaire  ?  Les  loups  ravissans  vont  se  jeter  sur 
votre  troupeau  ,  dès  qu'il  ne  vous  aura  j)lus  pour 
défenseur  :  vous  volez  à  la  félicité  suprême  ;  mais 
les  calamités* et  les  périls  où  vous  nous  laissez,  no 
vous  intéressent-ils  plus  (i) 


? 


(i)  Suip.  F^pist.  3. 
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Le  saint  fut  attendri  ,  et  mêlant  ses  larmes  aux 
leurs  :  Seigneur  ,  dit-il ,  si  je  suis  encore  utile  à 
votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail  :  faites, 
sans  égard  ])our  mon  goût ,  ce  qui  doit  procurer 
leur  avantage  et  voire  plus  grande  gloire.  Le  mal 
empira.  Le  saint ,  brAlcd'mie  fièvre  vioimte ,  était 
couché  sur  la  cendre  et  le  cilice.  Ses  disciples  le 
prièrent  de  permettre  au  moins  qu  on  mit  de  la 
paille  sous  lui  ;  mais  regardant  ce  traiment  comme 
trop  délicat  :  Mes  enfans ,  leur  dit-il,  il  sied  mal  à 
un  chrétien  de  mourir  dans  là  mollesse.  Il  priait 
sans  interruption ,  les  yeux  et  les  mains  levés  au 
ciel.  On  lui  proposa  de  changer  cette  attitude  pé- 
nible. Laissez-moi ,  répondit -il  ,  contempler  le 
ciel  plutôt  que  la  terre  ;  c'est  le  chemin  par  où 
mon  ame  doit  aller  vers  le  Seigneur.  Puis  témoi- 
gnant sa  juste  confiance  ,  et  le  mépris  qu'il  faisait 
des  dernières  attaques  de  l'ennemi  du  salut  :  Qu'at- 
tends-tu, lui  dit-il,  monstre  cruel  ?  Tu  ne  trou- 
veras rien  en  moi  qui  seconde  tes  desseins  funestes  ; 
je  m'élèverai  au-dessus  de  tes  pièges ,  jusqu'au  sein 
d'Abraham.  En  proférant  ces  mots ,  il  rendit  le 


pir,  1 


dernier  soupir,  le  8  de  Novembre,  la  vingt-sep- 
tième année  de  son  épiscopat ,  et  selon  l'oninion 
la  plus  vraisemblable  ,  la  Sc)^.®  de  Jesus-Christ. 
Aussitôt  après  sa  mort,  son  visage  parut  tout 
rayonnant  de  la  gloire  céleste. 

Les  habi tans  de  Poitiers  se  croyaient  autorisés  à 
enlever  son  corps  ,  à  cause  du  'séjour  qu'il  avait 
fait  chez  eux,  dans  son  premier  monastère  de 
Ligugei  ;  mais  ses  diocésains  lui  étaient  trop  atta- 
chés, et  se  trouvaient  à  Cande  en  trop  grand  nom- 
bre^ pour  ne  pas  défendre  leurs  justes  prétentions. 
On  le  rapporta  à  Tours  ,  où  il  y  eut  un  concours 
prodigieux ,  non-seulement  de  la  ville  ,  qui  vint 
tout  entière  au-dev;^iit  des  saintes  reliques;  mais 
des  peuples  de  la  campagne  et  de  plusieurs  villes 
voisines.  Les  personnes  les  plus  retirées  par  état 
se  crurent  dispensées  de  la  règle,  dans  une  ren- 
contre si  sainie  :  on  vit  accourir  des  troupes  innom- 
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brables  de  vierges,  avec  environ  deux  mille  moîries; 
Tout  le  monde  fondait  en  larmes  ,  moins  occupe 
d'abord  de  la  couronne  éternelle  que  le  saint  ob- 
tenait, que  de  la  perte  irréparable  qu'on  venait  de 
faire  :  on  chanta  des  hymnes  en  [accompagnant 
jusqu  au  lieu  de  sa  sé|)ulture.  On  y  bâtit  par  la 

■  suite  une  grande  église,  et  le  célèbre  monastère 
qui  porte  encore  le  nom  de  saint  Martin  (i). 

r\  Ce  fut  vers  le  même  temps  que  les  démêlés  de 
saint  Jérôme  avec  Ruilin  d'Aquilée  firent  le  plus 
de  bruit.  Sainte  Marcelle  et  d'autres  amis  de  dis- 
tinction que  le  saint  docteur  avait  à  Home,  s'étaient 
élevés  avec  chaleur  contre  les  écrits  de  Ruffin. 
(Outre  leur  zèle  pour  la  foi ,  qui  souffrait  de  voir 
semer  dans  l'Occident  les  nouveautés  d'Origène,  ils 
s'indignaient  de  l'artifice  avec  lequel  le  traducteur 
rendait  le  saint  prêtre  Jérôme  complice  de  ces 
erreurs  pernicieuses.  Ils  en  écrivirent  à  cet  illustre 
*  Ami ,  qui ,  en  se  justifiant  sur  les  louanges  qu'il 
avait  données  à  Origène  ,  répondit  qu'il  estimait 
son  esprit  et  son  érudition  ,  mais  sans  approuver 
sa  doctrine  ;  qu'il  s  en  était  servi  comme  des  écrits 
de  Tertullien  ,  d'Eusèbe  de  Césarée  et  d'Apolli- 
naire ,  sous  lequel  il  avait  même  étudié ,  ainsi  que 
sous  la  direction  d'un  juif;  que  la  doctrine  d'Ori- 
gène est  repréhensible  ,  quoique  ses  moeufs  ayent 
été  pures  et  ses  travaux  immenses;  que  s'il  est  ex- 
cusable dans  ses  intentions ,  ses  dogmes  n'en  sont 
Ï)as  moins  empoisonnés,  qu'ils  font  violence  à 
'écriture ,  et  qu'il  est  scandaleux  de  ie  louer , 
^omme  un  apôtre  qui  ne  s'est  trompé  en  rien  (2). 
Quant  à  l'apologie  d'Origène,  attribuée  par  RulHn 
à  saint  Pamphile  ,  Jérôme  soutient  qu  elle  n'est 
pas  de  ce  saint  martyr ,  mais  d'Eusèbe.  Comme  il 

■  se  croyait  toujours  ami  de  Ruilin  ,  dont  il  l'avait 
été  constamment  durant  son  long  séjour  en  Pales- 
tine j  il  lui  écrivit  à  lui-même,  se  plaignit  dou- 
cement de  ce  qu'en  lui  donnant  des  louanges  appa- 


(r)  Sulp.  S.1Y  ,  n.  a5. 


(2)  Epist^  G5. 
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teilles  ,  îl  léreiK^it  en  effet  suspect d'orîge'nismc,' 
et  il  le  pria  de  n'en  plus  user  de  la  sorte.  Mais  ce 
qui  aliéna  tout-à-^fait  Rjtflfin  ,  c'est  que,  pour  arrê- 
ter le  scandale  de  sa  traduction ,  Jérôme  traduisit 
lui-même  les  livres  des  Principes.  Il  voyait  une  af- 
fection très-snspecte  delà  part  de  ïluiïin^  en  ce 
qu'il  avait  .corrigé  dans  son  Origène  les  erreur» 
contre  la  Trinité  ,  qui  eussent  fait  trop  d'éclat  en 
Occident,  et  qu'il  y  avait  lijiissé  les  traits  dange- 
reux dont  le  venin  était  plus  imperceptible;  telles 
que  l'étrange  doctrine  concernant  les  anges  ,  leà 
âmes  humaines  ,  la  résurrection  future,  la  multi- 
tude des  mondée  et  le  rétablissement  final  de  toute* 
choses.  Saint  Jérôme  crut  dpvoir  faire  une  tra- 
duction plus  fidèle  ,  où  toutes  les  impiétés  parus- 
sent également,  et  donnassent  de  l'auteur  l'éloigne- 
ment  convenable.  Ruflin  en  fut  si  outré ,  qu'on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  lui  communiquer  la  lettre 
de  son  ancien  ami ,  et  il  composa  aussitôt  contre 
lui  trois  livres  ,  qui  ne  servirent  qu'à  rendre  en- 
core plus  équivoque  la  foi  de  leur  auteur.  Le  pape 
Ânastase  jugea  ne  pouvoir  se  dispenser  de  cen- 
surer ,  et  censura  effectivement  ces  nouveaux 
écrits  (i)j       i  '■  "■'  '  '  [-[-   ""  ■'   '^  ■  \  ,  '-'■-'    '  '■  "*^  ''"  "  ''■ 

Ainsi  Origène  fut-il  flétri ,  avec  son  traducleur ,' 
et  l'origénîsme condamné ,  non-seulementà  Roiue, 
mais  par  Venerius  de  Milan ,  disciple  et  successeur 
de  saint  Ambroise;  par  Chromace  d'Aquilée ,  évê- 
que  naturel  de  Ruflin  ;  en  un  mot ,  paf  tout  l'Oc- 
cident, indigné  avec  justice  d'un  si  grand  scandale. 

En  effet,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  de  discul- 
per Origène,  il  est  impossible  de  justifier  ses  ouvra- 
es  ,  et  même  de  rejeter  sur  ces  disciples  toutes 
es  erreurs  qu'ils  contiennent.  On  doit  néanmoins 
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convenir  qu^ils  y  ont  inséré  les  plus  grossières,,  et 
d'ailleurs  ,  qu'il  serait  injuste  de  prendre  à  la 
lettre  certaines  expressions  de  cet  écrivain  extraor- 
dinairement  partisan  du  sens  allégorique.    C'est 
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iMnjustice  qu'on  a  reprochée  à  ThiÇophile  d'Alexan- 
drie ,  et  qui  parait  clans  les  lettres  pascales  qu'il 
adressait  a  toutes  les  églises  ,  pour  les  avertir  du 
jour  de  la  Paque ,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs qui  en  avaient  été  chargés  ymv  le  concile  de 
Iiiicée.  Il  profita  de  ces  relations  ,  pour  donner  aux 
fidèles  les  idées  qu'il  avait  lui-même  ,de  l'origé- 
nisme.  Voici  à  quoi  la  première  et  la  plus  équita- 
ble de  ces  lettres  en  réduit  les  erreurs. 

Premièrement,  à  insinuer  que  le  règne  de  Jesus- 
Christdoit  finir.  On  ne  trouve  cette  impiété ,  d'uiie 
manière  expresse  ,  en  aucun  ouvrage  d'Origène  j 
mais  elle  suit  naturellement  de  ses  principes.  Car 
si  tous  les  corps  doivent  être  détruits  à  la  fin  des 
siècles  ,  comme  n  étant  faits  que  pour  la  punition 
des  esprits ,  il  s'ensuit  que  Jesus-Christ  n'aura  plus 
de  corps ,  et  ne  sera  plus  véritablement  un  homme, 
ni  par  conséquent  notre  roi ,  du  moins  sous  ce 
rapport.  La  seconde  erreur  est  que  les  démons  se- 
ront sauvés  ,  aj)rès  avoir  été  purifiés  par  de  très- 
longf  supplices:  cequ'Origène  imaginait, sur  le  prin- 
cipequeJesus-Christdevait  être  le  sauveurde  toutes 
les  créatures  raisonnables.  La  troisième  est  que  les 
corps  n€  ressusciteront  pas  entièrement  incorrup- 
tibles ;  mais  qu'il  conserveront  le  germe  de  la  cor- 
ruption ,  ou  le  principe*  de  la  destruction  qu'ils 
doiven^t  éprouver  à  la  fin  des  siècles  ;  ce  qui  est  en- 
core une  conséquence  de  la  singularisé  d  Origène , 
à  imaginer*  les  corps  comme  uniquement  destinés 
à  punir  les  esprits  qu'ils  tiennent  renfermés.  Ils 
seront  dont  inutiles.,  quand  les  esprits  se  trouve- 
ront purifiés  entièrement. 

Malgré  la  pénétration  de  Théophile  dans  le  mys- 
tère de  l'origénisme ,  il  fut  long-lenjps  à  prendre 
le  parti  de  le  censurer.  Saint  Jérôme  et  saint  Epi- 
phane  lui  avaient  écrit  sans  aucun  succès,  qu'il 
espérait  en  vain  corriger  les  héréti(jues  par  la  dou- 
ceur ,  et  qu'une  multitude  de  saints  personnages 
n'apj^rouvaicnt  pas  les  lenteurs  dont  il  usait;  mtvis 
plusieurs  moines  égyptiens,  dans  les  fougues  d'un 
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zèle  indiscret ,  raccusant  lui-mémé  d'origenisme  , 
il  ne   trouva  point  de  moyen  plus  propre  à  les 
calmer  que  de  condamner  enfin  ces  erreurs.  Ce    ' 
n'est  pas  que  Taccusation  fût  fondée  ;  mais  comme 
parmi  ces  moines  il  y  en  avait  beaucoup  de  sim*    ' 
])les  et  d'ignorans  qui  se  foi'maient  des  images  sen- 
sibles des  choses  les  plus  intellectuelles ,  ils  se  per- 
suadèrent ,   sur  certaines  expressions  de»  saintes 
écritures ,  que  Dieu  avait  un  corps  comme  les 
hommes; ce  qui  les  rendit  antropomorphites.  Or, 
nul   interprète  de  l'écriture  frétant  plus  éloigné 
qu'Origène  de  cette  explication  grossière ,  ils  trai- 
taient d'origéiiistes  tous    ceux  qui  les  contredi- 
saient. }' 
«pL'évêque  Théophile  enseignait  publiquement ,' 
ec  réglise  catholique,  quejj^ieu  est  incorporel; 
il  réfuta  même  fort  au  long  l'yreur  contraire  , 
dans  l'une  de  ses  lettres  pascales ,  qui  fut  portée 
aux  monastères  ,  selon  la  coutume  :  ces  bons  soli- 
taires eo  furent  étrangement  scandalisés  ;  il  sem- 
blait qu'on  leur  eût' enlevé  leur  Dieu  avec  le  fan- 
tôme qu'ils  s'en  formaient.  L'un  d'entr  eux,  nommé 
Serapion,  vieillard  d'une  grande  vertu,  mais  fort 
simple  ,  après  même  qu'on  l'eut  tiré  de  ses  pré-   . 
ventions ,  en  lui  faisant  concevoir  qu'elles  n'étaient 
pas  moins  contraires  à  l'écriture  qu'à  la  foi  de 
toutes  les  églises  et  de  tous  les  siècles  ;   Serapion 
ayant  voulu  rendre  grâce  avec  ceux  qui  venaient 
de  le  détromper  ,  se  mit  à  pleurer  ,  en  s' écriant  : 
Hélas  !  on  a  fait  disparaître  mon  Dieu ,  et  je  ne  sais 
plus  ce  que  j'adore  (i). 

La  multitude  des  moines  se  montra  bien  plus 
indocile.  Ils  quittèrent  leurs  solitudes  ,  vinrent 
par  troupes  à  Alexandrie  ,  traitèrent  Tévêque  d'im- 
,pie  devant  le  peuple  ,  portèrent  l'insolence  et  les 
menaces  jusqu'au  palais. patriarcal.  Alors  Théophile 
se  déclara  contre  les  livres  d'Origène ,  et  il  promit 
de  les  coadaraner.  Il  congédia  doucement  les  so- 


{2)  Cass.  coll.  2  ,  c.  3. 
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litRîi'CS ,  puis  tint  un  conril»»  ,  oii  il  fut  onlonné 
ijuc  (|iiicon<iuc  nnnroiivarait  Izs  uotivres  d'Origène, 
serait  olinsso  de  I  oglUe."  '-  "¥ 
.  C'étaient  les  m(ijnes  d<  8n?tr  (\\\  î'tnient  priii- 
ripuîemeiit  sorjkîvcs  îonijv  ic  >m^iio  clic.  Kntrc 
^.îtîiix  (Ki  iVifrie  an  conïmirc,  ily  (  0  jtivnit  phifioiirs 
iovt  80U|W*onnésd'origtMiî,smc.  Il paraUfin'ils lîtaimt 
moins* atlaïhévS  aux  ciT»Mirs  d'()ri^ènn  quVi  ses  li- 
vres ,  qu'ils  prv'sendaieniL  Ksic'n  «'( ';  aliérés  par  de.* 
maii^i  elronj^oÎTs ,  et  de  façon  <pi't  ti  en  pouvait  aisé- 
mentdistraire le  poHlsn^fttns »  ^ro river pourcela  le» 
leço^'s  de  vertu  qu  ils  foiirnissaient  en  abondance. 
D'adleurs  l'éi^lise  n'avoit  pas  encore  décidé  ,  ou 
stfs  décisions  n'élaiejit  pas  assez  anthentinnes ,  pour 
6ter  toute  excuse  aux  contradicteurs,  rhéopime 
n'en  eut  pas  plus  de  condescendance  ;  comme  lolw 
les  zélateurs  dont  Its  vues  ne  sont  pas  parfaitement 
pures  ,  il  avait  a  abord  procédé  avec  trop  de  len- 
leur  ,  et  il  procéda  depuis  avec  trop  de  clialcur  et 
<le  précipitation. 

Outre  son  animosité  contre  les  moines  en  gé- 
néral, il  était  particubèrement  mécontent  du  saint 
prêtre  Isidore ,  qui  çouvernait  Tbôpital  d'Alexan- 
drie ,  mais  qui  avait  été  solitaire  a  Nitrie  ,  d'oiV 
saint  Atbanase  l'avait  fait  passer  dans  son  clergé. 
Une  veuve  de  qualité  avait  l'omis  une  somme  con- 
sic^rable  entre  les  mains- de  ce  vénérable  prêtre , 
après  favoir  obligé  de  s'cnga£;er  pa»  serment  à  en 
acbeter  des  babits  pour  les  iem«i«es  les  plus  indi- 
gentes de  la  ville  ,  sans  en  donner  connaissance  au 
palriarcbe  ,  de  peur  que  celui-ci  n'employât  cette 
somme  en  des  batimens  ,  pour  lesquels  il  était  pas- 
sionné. Isidore  itîçut  Targent  et  l'employa  selon 
l'intention  de  la  doni.ù'ice.  Le  patriarche  avait  de» 
espions  qui  l'euient  biv'ntôt  instruit  :  il  fut  piqué, 
jusqu'au  vif;  m  i.s  il  dissimula.  Deux  mois  après, 
a>aut  assemblé  son  clergé  ,  il  produisit  un  mémoire, 
qu'il  disait  avoir  reçU  contre  Isidore  dix-buit  ans 
auparavant.  Cette  acnsation  suii-année  eut  un  air 
d'humeur ,  et  deviii'  u  ^s-8uspectî.  Il  fallut  d'autres 


ei 


Innnœiivrfîfl  ,  rfiti  ne  servirent  qii*À  mieux  dévoiler 
la  tnnli^niié  ex\a  fourh(;rie.  Théopiiilo  suborna  un 
jeune  luimme,  en  lui  faisant  donner  do  Torgent 
pour  qu'il  accnsût  Isidore.  L'accusateur  porta  la 
somme  à  sa  mère  ,  qui  ,  craignant  qu'Isidore  ne  la 
poursuivit  en  justice  ,  alla  trouver  le  gou^verneur  , 
et  lui  montra  l'argent ,  qu'elle  dticlara  avoir  thé 
reçu  par  les  mains  de  la  sœur  du  patriarche  ;  ce 
cnii  n'empôcha  point  Tliéoplfile  de  chasser  Isidoro 
do  l'église  ,  mais  à  petit  hruit ,  sous  prétexte  d'un 
llNme  in  lame  que  la  bienséance  ne  permettait  pas 
d'articuler.  Saint  Isidore  eut  même  ù  craindre  pour 
fes  jours, et  il  alla  se  cacher  au  Mont-de-Nilrie ,  oiV 
il  avait  passé  sa  jeunesse  (i). 
'  Ce  fut  un  .crime  ifrémissible  pour  les  moîneu 
«le  lui  avoir  donné  retraite.  Le  violent  '^•>'.  iarchc 
ordonna  de  chasser  de  la  montagne  et  1  fond  du 
désert ,  les  solitaires  les  plus  renommés  qui  pas- 
saient pour  gouverner  les  autres.  Ils  vinrent  à 
Alexandrie ,  pour  savoir  le  sujet  de  leur  condam- 
nation ;  il  y  en  avait  quatre  sur-tout  d^une  haute 
considération,  et  qu'on  appelait  communément 
les  grands  Frères  ,  parce  qti'ils  étaient  en  effet 
d'une  taille  extraordinaire  et  de  la  même  famille. 
Ms  se  nommaient  Dioscore  ,  Ammone ,  Eusèbe  et 
Euthyme.  Dioscore  avait  été  fait  évêque  d'Hermo- 
pole.  Aussitôt  qu'ils  parurent  devant  Théophile  , 
il  apostropha  injurieusement  Ammone ,  qui  était 
un  vieillard  vénérable  ^  et  lançant  sur  lui  des  re- 
gaixls  furieux,  que  le  plus  scandaleux  emporte- 
ment suivit  de  près  ,  il  lui  jeta  son  palliuin  à  la 
tête  ,  le  souflleta  jusqu'à  le  faire  saigner  du  nez, 
et  cria  insensément  :  Scélérat ,  hérétique ,  hypocrite, 
anathématise  Origène. 

Les  grands  frères  n'eurent  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  se  retirer  ;  ils  retournèrent  paisible- 
ment à  leurs  solitudes  ,  où  ils  continuèrent  leur» 
exercices  accoutumés ,  en  se  rassurant  sur  le  lémoi- 


(i)  Soi.  Yin  ,  la. 
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3 nagé  'de  leur  conscience.  En  effet  y  il  n'y  a  point 
e  preuve  qu'ils  soutinssent  les  erreurs  d'O  ri  gène; 
on  trouve  au  contraire  des  témoignages  très-forts 
en  faveur  de  la  pureté  de  leur  foi.  Le  patriarche 
ne  laissa  pas  d'assembler  un  concile  des  évéques 
voisins  ;  et  sans  y  faire  comparaître  les  solitairel^ 
ni  leur  donner  aucun  autre  moyen  de  se  défendre^ 
il  en  excommunia  trois  des  principaux,  entre  les- 
quels on  nomme  Afnmone  et  Dioscqre  :  il  n'osa 
cependant  prononcer  contre  la  multitude.  Ensuite 
iJ  fit  venir  du  même  désert  cinq  moines  étran§i||» 
de  naissance  ,  et  pleins  de  cet  esprit  d'émulation 

3ui  dégénère  facilement  en  jalousie  entre  les  reclus 
e  nation  différente  ;  il  en  ordonna  un  évêque ,  le 
second  prêtre  j  les  trois  autres  diacres ,  et  il  leur 
commanda  de  présenter  contre  les  trois  solitaires 
.excommuniés ,  des  requêtes  que  ces  faux-frères  ne 
firent  que  souscrire ,  et  que  lui-même  avait  com-^ 
posées.  Ayant  reçu  ces  requêtes  dans  l'église ,  avec 
un  appareil  affecté ,  il  se  transporta  chez  le  préfet 
d'Egypte,  et  lui  présenta  une  nouvelle  supplique 
en  son  propve  nom ,  y  joignit  celle  des  moines 
accusateurs ,  et  conclut  à  ce  que  les  accusés  fussent 
chassés  de  toute  l'Egypte.  Il  obtint  un  ordre ,  avec 
des  soldats ,  et  plus  semblable  au  chef  d'aune  expé- 
dition militaire  qu'à  un  évêque,  il  alla  de  nuit 
surprendre  les  monq|tères. 

Dioscore,  évêque  de  la  montagne^  fut  d'abord 
chassé^  après  avoir  été  violemment  tiré  de  son  siège 
par  une  escouade  d'Ethiopiens.  Ensuite  on  pilla  les 
cellules,  et  Ton  abandonna  le  petit  ameublement 
des  pauvres  de  Jesus-Christ  à  un  tas  de  valets  et  de 
populace.  On  chercha  long-temps  les  trois  autres 
frères  ,  Euthime  ,  Eusèbe  et  Ammone.  Mais  ils 
«'étaient  fait  descendre  dans  un  puits,  sur  lequel 
on  avait  mis  une  natl.3  qui  empêcha  de  les  décou- 
vrir. De  dépit  et  de  fureur,  Théophile  fit  brûlei' 
leurs  cellules  particulière» ,  où  furent  en  même 
tenip.s  consumés  les  divines  écritures ,  les  saints 
mystères,  et  uu  jeun*  hoiûDûi.e  qui  n'eut  pas  le 


cou- 
ûlei' 
ême 
ints 
le 


D«     L^E  G  L  I  S  e.  '    437 

WInps  ,de  8*échapper.  Quand  les  perseculeurs  se 
furent  retirés ,  les  trois  grands  frères  s'enfuirent  à 
Jérusalem  y  suivis  des  prêtres  et  des  diacres  de  la 
montagne ,  et  d'environ  trois  cents  moines-  Le  reste 
se  dispersa  en  divers  endroits.  Le  ressentiment  du 
patriarche  ne  fut  pas  calmé  par  ce  bannissement 
volontaire  ;  mais  il  poursuivit  les  fugitifs  en  Pales- 
tine ,  par  des  lettres  ciui  ne  respiraient  que  la 
vengeance.  Il  fit  un  crime  aux  evêques  de  cette 
province,  de  leur  pitié  envers  les  malheureux;  et 
il  ne  la  leur  pardonna  qu'à  condition  qu'ils  ne  leur 
donneraient  plus  d'asile  à  l'avenir ,  même  dans  les 
églises.  Ainsi  les  solitaires  furent  obligés  de  fuir 
de  retraite  en  retraite  ,  et  d'aller  enfin  demander 
justice  à  Constantinople. 

Saint  Jean  Chrysostome  y  était  au  plus  haut 

S  oint  de  vénération  que  peut  procurer  le  concours 
es  talens  brillans  et  des*  solides  vertus.  Mais  si 
tout  le  monde  était  forcé  de  l'admirer ,  il  n'était 
chéri  que  du  peuple  et  de  la  T>ar»ie  I1  plus  saine 
du  clergé  ;  un  grand  nombre  d'eccl('siastiques.et 
de  grands  le  regardaient  comme  un  zélateur  in- 
commi^de  ;  et.  pour  mettre  leurs  vices  à  couvert  ,* 
ils  s'efForçaiei -t  de  le  rendre  odieux*  Depuis  les 
disgrâces  de  Rufiu  «'t  d'Ëutropo ,  Gaïnas ,  arien 
comme  la  plupart  des  Goths  ,  s'était  rendu  tout- 
puissant  ;  il  se  mit  en  tête  de  faire  donner  aux  héré 
tiques  de  sa  communion  une  église  dans  la  ville 
impériale ,  et  il  en  fit  la  demande  à  l'empereur. 
Ce  faible  prince ,  quoique  bien  intentionné ,  et 
sans  accorder  absolument  ce  qu'on  demandait  , 
^l'épondit  qu'il  en  voulait  parler  à  Chrysostome  , 
évêque  du  lieu  ,  et  ministre  des  choses  saintes  ;  il 
le  fit  appeler,  lui  représenta  le  pouvoir,  la  fierté 
de  Gaïnas,  et  tout  ce  qu'on  avaifrà  craindre  de  ce 
suppliant  ~.ebuté  ,  qui  aspirait  peub-être  à  l'em- 
pire {i). 
Le  magnanime  prélat  répondit ,  que  la  terrcut 
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n'était  pas  une  raison  de  livrer  le»  clio^es  saîptM 
oux  immondes  ;  que  pour  lui ,  on  ne  le  vcprdit 
jamais  chasser  les  vrais  fidèles  des  temples  où.  ils 
célébraient  les  louanges  du  lils  de  Dieu,  pour  y 
introduire  les  impies  qui  niaient  sa  divinité  et 
blasphémaient  son  saint  nom  ;  et  montrant  tout  lo 
courage  d'un  empereur ,  tandis  qu'Arcade  s'aban- 
donnait ^  la  peur ,  moins  étrangère  à  un  prêtre  : 
Seigneur  ,  i"i  dit-il  d'un  ion  d'assurance  capable 
de  lui  en  inspirer ,  ne  craignez  pas  ce  barbare, 
c'est  moi  qui  le  veut:  mettre  à  la  raison  :  fuites-nous 
aboucher  ensemble,  je  lui  ferai  reconnaître  Tin- 
jastice  de  sa  demande.  L'empereur  saisit  avec  joie 
cette  ouverture ,  et  les  fil  comparaître  tous  deux, en 
fia  présence  ,  dès  le  lendemain.  L'arien  superbe 
commença  par  sommer  l'empereur  de  sa  promesse 
prétendue.  Le  saint  patriarche  ,  accouipugnc  de 
tous  les  prélats  qui  se  rencontraient  à  C.  P.  prit  la 
parole  et  dit,  qu'uu  eu. (foreur  chrclitn  était  le 
protecteur  de  la  religion ,  et  non  pas  sou  oppres- 
seur y  qu'il  n'avait  ni  promis ,  ni  pu  promettre  une 
chose  qui  n'était  point  à  sa  disposition  ,  tout  absolu 
que  fût  son  pouvoir  pour  les  alFaires  de  ce  monde  ; 
qu'il  était  d  ailleurs  déraisonnable  de  faire  servir 
à  la  division  des  fidèles ,  les  églises  instituées  pour 
les  réunir  ;  que  toutes  celles  de  C.  P.  étaient  ou- 
vertes à  tout  chrétien^  et  qu'il  pouvait  y  venir 
faire  ses  prières.  Mais  ne  fût  -  ce  que  pour  les 
împortans  services  que  j'ai  rendus  à  l'empire ,  ré- 
pliqua Gainas ,  je  mérite  bien  d'avoir  un  lieu  par? 
ticulier  d'oraison.  Quels  sont  le$  services,  reprit 
le  patriarche  ,  qui  exigent  pour  salaire  la  profana- 
tion des  temples  et  le  mépris  des  lois  ?  Elles  défen- 
dent les  assemblées  des  hérétiques  dans  les  villes  ; 
et  vous  avez  fait  serment  de  les  maintenir  ces  lois 
saintes  et  sages.  Mais  avez-vous  attendu  jusqu'ici 
à  recevoir  la  récompense  de  vos  services  ?  Et  lui 
rappelant  de  quel  grade  orfl'avait  tiré,  car  il  avait 
été  simple  soldat  ;  considérez ,  pousuivit-il ,  ce  que 
.VOUS  étiez  autrefois  et  ce  que  vous  êtes  à  présent  j 
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qticl  ctait  Tëlat  de  votre  fortune ,  ou  p1ul6t  de  Tolre 
indigence  jusque»  dans  vos  vétemens  avant  de  passer 
le  Danube  ,  et  dites -nous  ti  le  titre  de  duc,  si  la 
qualité  de  consul  est  au-dessous  de  votre  ambition, 
l'uis  se  tournant  vers  Tcnipereur)  il  lui  fit  envi- 
sacqr  toutes  les  suites  de  su  molle  condescendance 
A  l'égard  des  hérétiuues  ,  cjue  la  sûreté  de  la  reli» 
^ion  faisait  celle  de  Tempire  ;  mais  que  si  par 
impossible  on  pouvait  sé[)arer  ces  deux  clioscs,  il 
vaudrait  mieuXslivrer  des  provinces  que  la  maison  da 
iJieu,  et  perdre  la  couronne  de  l'univers,  que  la 
i'elip;ion(i). 

Gainas  ne  piit  résister  à  Téncrgique  et  vive  élo- 
quence de  Cbrysostonie ,  ou  plutôt  à  l'esprit  de 
Dieu  ,  qui  parlait  en  lui.  Il  digéra  même  ce  refus 
avec  asscx  de  modération.  Quelque  temps  après ,  il  se 
révolta  ouvertement  ;  mais  les  gens  de  bien  remar- 
quèrent avec  consolation  que  le  dépit  de  cet  aifront 
n'influa  point  dans  sa  révolte  :  il  parut  même 
depuis  redoubler  de  respect  pour  le  saint  patriàr- 
cbe.  Comme  le  Goth  rebelle  ravageait  la  Tbrace  , 
et  que  personne  n'osait  ni  s'opposer  aux  efforts  de 
la  révolte ,  ni  interposer  sa  médiation  pour  la  faire 
cesser ,  le  généreux  pasteur  se  cbargea  de  la  dépu- 
tation.  Gainas  l'ayant  su  ,  alla  au-devant  du  saint 
avec  ses  enfan»^  et  lui  donna  toutes  les  marques 
possibles  de  respect  et  de  bienveillance.  Il  persista 
néanmoins  dans  sa  rébellion  ;  mais  il  fut  défait  par 
un  général  des  Huns ,  ami  de^  ilomains^  qui  envoya 
sa  tête  à  Constantinople  (21). 

Pendant  cette  guerre  ,  c'est-à-dire  dans  le  cours 
de  l'année  400 ,  on  dénonça  au  patriarcbe  le  métro- 
politain d'Ephèse  ,  nommé  Antonin ,  sur  diflerens' 
chefs  d'accusation  ,  notamment  pour  avoir  eu  des 
cîifans  de  sa  femme  depuis  qu'il  était  évéque  ,  et 
parce  qu'il  faisait  un  trafic  réglé  des  choses  saintes , 
en  vendant  les  ordinations  épiscopales ,  à  raison  du 
revenu  des  évéchés.  La  dénonciation  fut  faite  par 


•  • 


(i)  Soz.  vui ,  4» 
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Eusi^be  de  Cilbiane,  run  des  suirragansd'Ephèse, 
dans  un  concile  formé  des  évéques  asiatiques  qui 
se  trouvaient  à  la  cour ,  et  de  trois  métropolitains  y 
dont  le  plus  remarquable  était  celui  de  Sc^tbie  , 
en  tout  vingt-deux  évéques;  cet  arcbevéque  des 
Scytbes  y  ou  de  Tomi ,  se  nomuiait  Tbéotime^  et 
avait  succédé  aux.  vertus  comme  au  siège  de  saint 
Yétranion.  Nourri  dans  la  vie  monastique ,  et  peu 
content  d'en  retenir  r,bahit  et  les  cbcveux  longs 
qu'il  ne  quitta  jamais,  il  en  avait  conservé  soigneu- 
sement 1  austérité ,  Tesprit  de  modestie  et  de  péni- 
tence; en  un  mot,  toutes  les  vertus  qui  le  rendirent 
vénérable  aux  plus  sauvages  des  Barbares ,  et  que 
le  ciel  honora  plusieurs  fois  par  des  miracles  (i). 

L'évéque  de  Cilbiane  présenta  son  libelle  devant 
cette  assemblée  respectable.  Le  prudent  patriarche 
eût  bien  voulu  assoupir  une  affaire  dOntVavantage 

5 résumé  n'en  pouvait  compenser  l'inévitable  scan- 
ale.  Il  employa  Paul  d'Héraclee ,  ami  d'Anton  in ,  et 
qui  n'était  pas  mal  avec  Eusèbe,  afin  de  les  récon- 
cilier l'un  avec  rautre;mais  celui-ci  étaittropanimé, 
pour  rien  entendre.  Au  pied  de  l'autel,  au  moment 
où  l'on  allait  offrir  le  saint  sacrifice ,  il  produisit 
un  second  exemplaire  des  mêmes  accusations  ,  en 
présence  de  tout  le  peuple  aussi-bien  que  du  clergé ,  " 
et  il  se  plaignit  avec  arjogance  qu'on  refusait  de 
faire  justice.  A  ce  propos  injurieux ,  le  patriarche,, 
tout  modéré  qu'il  était  ;  ne  put  s'empêcher  de  don- 
ner quelques  marques  d'émotion*,  qui  suflirent  à 
la  délicatesse  de  sa  conscience  pour  refuscn'  d'offrir 
les  divins  mystères,  quoique  ce  fût  un  dimanche^ 
e't  il  pria  un  autre  évêque  de  célébrer  en  sa  place. 
"Après  que  le  peuple  se  fut  retiré ,  il  fit  appeler 
Xîisèbe,  et  lui  dit  devant  les  prélats  :  Je  vous  prie  * 
encore  d'y  penser  ;  souvent  le  premier  feu  notis 
fait  avancer  des  choses  didiciles  à  prouver.  Si  vous 
êtes  en  état  de  soutenir  votre  accusation  ,  nous  ne 
la  rejetons  pas;  si  vous  y  trouvez  des  inconvéniens, 


(l)  SOZ.  YII  ,  36. 
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nous  ne  vous  obligeons  point  à  y  persister.  Prenez 
votre  parti  avant  la  lecture  du  libelle.  Quand  il 
aura  été  lu  publiquement ,  et  qu'on  en  aura  pris  acte, 
il  ne  sera  plus  permis ,  étant  cvéque  y  de  voiis  désis- 
ter. Rien  ne  fit  peur  à  Eusèbe  ,  et  on  Ipt  son 
libelle. 

On  commença  ]>ar  examiner  Icderniercbcf  d'ac- 
cusation ,  comme  le  plus  pernicieux  dans  ses  suites. 
On  interrogea  l'évêque  Antonin  ,  et  ceux  qu'on  lui 
reprocbait  d'avoir  ordonnés  à  prix  d'argenli^  Les 
témoins  cités  se  trouvant  absens ,  on  n'en  put  venir 
à  la  conviction  _,  et  l'afFaire  commença  de  languir; 
mais  le  premier  éclat  étant  fait,  Cbry&oslome,  pour 
abréger  le  scandale  ,  marqua  autant  d'ardeur  pour' 
la  consommation  ,  qu'il  avait  eu  de  répugnance  à 
l'entreprise.  Ainsi  f»  pour  agir  plus  efficacement  et 


Ï)lus  promptement ,  il  résolut  de  se  transporter  sur 
es  lieux.   Mais  Antonin  ,  qui  craignait  la  preuve 
avec  raison  ,  agit  si  bien  à  la  cour,  qu'il  y  fit  re- 


carder l'absence  du  potriarcbe  comme  peu  expé-    ' 
uiente  ,  dans  un    temps  où  la  révolte  tle  Gainas 
tenait  encore  tout  le  monde  en  alarme.  L'adroit 
simonioque  gngna  même  par  argent  son  accusa- 
teur ,  dont  le  zèle  était  trop  amer  pour  être  bien 
pur  ;  et  il  en  tira  promesse ,  sous  serment ,  d^aban- 
donner  ses  poursuites. 
Ce  fut  donc  en  vain  tjue  saint  Cbrysostomem>mina    ;. 
trois  évoques  commissaires  pour  aller  en  sa  place  en- 
tendre les  témoins  et  instruire  le  procès  dans  le  dio- 
cèse même  d'Ephèse.  L'un  des  trois,  savoir Hésy- 
chius  de  Parium  ,   ami  d'Antonip  ^  feignit  d'clre 
malade;  On  fatigua  les  deux  autres  par  des  lenteurs    , 
affectées.  Eusèbe  lui-même,  qui  depuis  son  mar- 
clié  n'avait    garde  de  comparaître,  fit  le  malade 
à  son  tour.  Enfin ,  l'on  traîna  tellement  en  lon- 
gueur ,  qu  Antonin  mourut  avant  qi|^n  eût  rien 
prouvé.  ' 

.    Alors  le  clercé  d'Epbèse  et  les  évêques  voisins   • 
écrivirent  a  saint  LUrysostomc,  en  le  conjurant  de 
de  la  manière  la  plus  pressante  de  venir  au  secours 
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de  cette  église ,  non  moins  afllige'e  par  les  mauvais 
catholiques  que  par  les  ariens ,  et  sur-tout  de  pré- 
venii'les  intrigues  de  ceux  qui  s'efforçaient  par  ar- 
gent d'envahir  le  sie'ge.  Rien  ne  put  conlre-ba- 
îmcer.dans  l'esprit  du  saint ,  la  force  d'un  pareil 
fnotif.  Le  mauvais  état  de  sa  santé ,  la  rigueur  de 
l'hiver ,  tout  fut  oublié  :  il  partit  sans  retardement , 
laissant  les  soins  de  sa  propre  église  à  Sévérien  de 
Cabales  ,  doué  de  quelque  éloquence,  qu'il  était 
venu*produire  dans  la  capitale,  du  reste  aussi  peu 
digne  de  la  confiance  du  saint  patriarche  ,  qu'il 
avait  plus  employé  d'artifices  pour  la  gagner.  Chry- 
sostome  emmena  trois  évêques;  et  quand  ils  furent 
arrivés  à  Ephèse  ^  ceux  de  la  Lydie  ,  de  l'Achaïe  et 
de  la  Phrygie ,  aussi  -  bien  que  de  l'Asie  propre- 
ment dite ,  se  rassemblèrent  au  Rombre de  soixante- 
dix  ,  tous  extrêmement  empressés  à  voir  ,  et  plus 
encore  à  entendre  le  grand  Chrysostome.  Le  làclip 
accusateur  d'Antonin  ,  Eusèbe  ,  vint  comme  les 
autres.  Il  avait  reçu  son  salarre,  et  celui  qui  le  lui 
avait  donné  étant  mort,  il  ne  craignait  plus  d'être 
convaincu  de  parjure.  Il  reprit  son  accusation ,  qui 
fut  prouvée  par  de  bons  témoignages ,  et  confirmée 
par  l'aveu  même  des  coupables.  Six  évêques  or- 
donnés à  prix  d'argent  par  Antonin  ,  furent  dé- 
posés,  la  mémoire  du  défunt  infamée  ,  et  ses  hé- 
ritier^ condamnés  à  restituer  le  prix  de  ses  ordina- 
tionssimoniaques;  enfin, Fon  substitua  de  bons  sujets 
aux  coupables  ,  et  Ton  eut  un  soin  particulier ,  dit 
un  auteur  du  temps  ,. de  s'assurer  qu'ils  avaient 
toujours  gardé  la  continence. 

Tandis  que  le  patriarche  était  sur  les  lieux  ,  il 
s'informa  des  besoins  des  autres  églises  de  l'Asie. 
Celle  de  Nicômédie  avait  pour  évêque  un  î\ven- 
turier  nommé  Géronce,  diacre  de  Milan  sous  le 
pontificat  4p  saint  Ambroise  (i).  Il  s'était  alors 
vanté  d'avoir  pris  pendant  la  nuit  un  onoscélide, 
c'est-à-dire  un  spectre  monstrueux  dont  la  féconde 
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imagination  des  Grecs  faisait  toute  l'existence.  Soit 
que  cette  fable  fût  un  mensonge  rélléchi  ,  soit 
qu'elle  fût  une  pure  illusion  ,  saint  Ambroise  la 
trouva  indigne  d'un  ministre  des*  autels,  et  voulut 
que  Géronce  en  fit  un  desaveu  elïectif  par  la  pé- 
nitence. Le  diacre  indocile  abandonna  saint  Am- 
broise,  vint  à  Gonstantinople  ,  sous  le  patriarche 
Nectaire  ,  et  trouva  des  protections  qui  lui  ])rocn- 
rèrent  l'évêclié  de  Nicomédie.  Son  archevêque  se 
plaignit,  et  le  patriarche  voulait  faire  droit  sur  la 
plainte;  mais  le  charlatan  avait  gagne  son  nouveau 

f)cuple  par  toutes  sortes  de  souplesses.  Il  pansait 
eurs  plaies, il  guérissait  ou  paraissait  guérir  leurs 
maladies ,  il  était  de  l'abord  le  plus  facile.  Necf-aire 
ne  put  venir  à  bout  de  le  déposséder ,  quelque  envie 
qu'il  en  eût.  Ce  trait  d'autorité  était  réservé  à  son 
successeur, qui  mit  dans  ce  siège  Pansophius, homme 
d'une  grande  douceur  de  moeurs,  d'une  piété  exem- 
plaire, et  qui  avait  été  i'instituteurde l'impératrice: 
avec  tant  de  bonnes  qualités ,  il  ne  put  gagner  l'affec- 
tion  de  ce  peuple  prévenu  ,  et  ce  changement  d'évé- 
que  attira  au  patriarche  même  une  nouvelle  foule 
d'ennemis  (i). 

Il  y  avait  trois  mois  passés  qu'il  clait  y)arti  pour 
l'Asie ,  et  il  était  temps  qu'il  revînt  à  son  église. 
Se»  îreà  qui  il  l'avait  confiée,  la  troublait  par  ses 
intrigues ,  et  cabalait  contre  le  saint  patriarche.  Les 
choses  avaient  été  poussées  si  loin  ,  que  le  saint ,  à 
son  retour,  crut  que  le  ménagement  devait  céder 
à  la  prudence,  et  qu'il  fallait  inclispensablement  ex- 
pulser de  C.  P.  cet  ingrat  et  perfide  cabaleur.  Mais 
Sévère  s'était  insinué  par  ses  flatteries  jusques  dans 
l'esprit  de  l'impératrice.  Elle  le  lit  revenir  de  Cal- 
cédoine ,  où  déjà  il  s'était  retiré  ,  et  elle  ne  fut  pas . 
contente  qu'elle  ne  lui. eût  fait  recouvrer  les  bonnes 
grâces  du  patriarche,  qui ,  avec  une  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  et  des  mœurs,  avait  cette 
candeur  et  cette  simplicité  naturelle  qui  est  si  sou- 
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vent  la  dupe  du  génie  subalterne  de  l'inlfîgué  et 
de  la  basse  politiq\ie. 

'^.   Tandis  qu'uniquement  pénétré  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  des  choses  éternelles  ,  il  ne  faisait  at- 

,  tention  ,  ni  aux  intérêts ,  ni  aux  supercheries  du 
siècle  ,  l'orage  se  forma  de  toute  part  contre  lui. 
Touslesennemisdeladiscipline,  des  bonnes  mœurs, 
dé  la  foi ,  devinrent  les  siens.  Les  ariens  habitaient 
en  grand  nombre  dans  la  capitale  ;  ils  ne  pouvaient 

.    tenir  leurs  assemblées  que  hors  de  la  ville  ;  mais 

pour  y  aller ,  ils  s'attroupaient  au  dedans ,  sortaient 

processionnellement  et  comme  en  triomphe  tous 

.ensemble  ,et  chantaient  à  deux  chœurs  clés  canti- 

,  ques  remplisde  leurs  impiétés.  L'audace  alla  jusqu'à 
y  insérer  des  dérisions  de  la  doctrine  catholique. 
Le  peuple  orthodoxe  fit  de  son  côté  des  chants  sa- 
tiriques. Entre  ces  daux  partis  également  fiers, 
l'un  de  sa  faveur  présente ,  l'autre  de  son  crédit 
passé  ,  la  rivalité  se  porta  bientôt  à  des  saillies  très- 
critiques.  Du  chant  et  des  propos ,  l'on  passa  aux 
coups ,  et  iUy  eut  de  part  et  d'autre  du  sang 
répandu.  Un  eunuque  de  l'impératrice  fut  même 
blessé  d'un  coup  de  pierre  :  ce  qui  fit  renouveler 
la  défense  qui  avait  été  faite  aux  ariens  sous  le 

Eontificat  précédent,  de  chanter  des  litanies  dans 
1  ville  ,  c'est-à-dire  des  prières  communes ,  de  msit 
•    ou  de  jour.  Cette  nouvelle  humiliation  des  sectaires, 
'  attribuée  au  saint  patriarche ,  lui  fit  encore  de  nou- 
veaux ennemis. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  les  grands  frères 
et  leur  suite  arrivèrent  à  ConstantinopTe.  Ils  se  pré- 
sentèrent au  pieux  et  tendre  Chrysostome  ,  qui 
voyant  à  ses  pieds  cinquante  vieillards  ,  dans  l'exté- 
rieur desquels  la  mortification  et  tous  les  vestiges 
de  la  sainteté  étaient  empreinte  ,  en  fut  toiiché  jus- 
qu'aux larmes,  et  leur  deman-^a  qui  les  réduisait 
à  la  fuite.  Ils  lui  racontèrent  ce  v^ui  s'était  passé  à 
JSitrie ,  et  le  prièrent  de  leur  épargner  la  triste 
nécessité  de  porter  leurs  plaintes  au  tribunal  sécu- 
lier j  ajoutant  qu'ils  ne  demandaient  point  d'autre 
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satisfaction  ni  d'autre  grâce  ^  que  de  rentrer  dans 
leura  solitudes  ,  et  d'y  consominer  le  sacrifice  de 
leur  personne  qu'ils  avaient  commencé  de  faire  au 
Seigneur.  Il  se  persuada  qu'il  serait  aisé  d'adoucir 
Théophile  j  et  leur  promit  sa  médiation  ,  en  leur 
recommandant  la  discrétion  et  la  retenue.  En  même 
temps ,  et  par  des  clercs  d'Alexandrie  envoyés  pour 
les  intérêts  de  Théophile ,  il  s'assura  qwe  les  plaintes 
des  moines  n'étaient  que  trop  fondées.  Il  écrivit 
donc  à  ce  patriarche  ,  mais  avec  tousr  les  ménage- 
mens  possibles ,  et  en  le  suppliant  comme  un  fils  res- 
pectueux en?  parlé  à  son  père ,  de  rendre  ses  bonnes 
grâces  aux  pieux  solitaires  qui  faisaient  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  son  église.  Mais  l'impérieux  et 
vindicatif  Egyptien  répondit  avec  une  hauteur  in- 
smlltante  ,  que  1  évêque  de  l'église  impériale  devrait 
au  moins  savoir  les  canons  de  Nicée;  que  s'il  les 
ignorait ,  on  lui  ferait  voir  que  selon  ces  décrets, 
nul  évêque  ne  doit  s'ingérer  dans  les  aiFaires  qui 
ne  sont  pas  de  son  ressort;  que  si  l'évêque  d'A- 
lexandrie doit  être  jugé^  c'est  par  les  Egyptiens  , 
non  à  soixante  et  quinze  journées  de  distance. 
Après  une  lettre  si  du  e ,  Chrysostome  ne  voulut 
plus  se  mêler  de  ces  différens,que  pour  amortir, 
autant'  qu'il  le  pourrait ,  la  plus  grande  efferves- 
cence des  esprits. 

Cependant  Théophile  prévint  par  ses  lettres  saint 
Epiphane  ,  dont  il  avait  autrefois  raillé  l'ardeur 
extrême  contre  l'origénisme  ,  et  qu'il  avait  traité 
hautement  d'antropomorphite.  Mais  dans  ces  nou- 
velles conjonctures ,  il  sentait  combien  un  par- 
tisan du  caractère  d'Epiphane  lui  serait  utile.  Avec 
une  réputation  bien  étaolie  de  sainteté  et  de  capa- 
cité, l'évêque  de  Salamineavait,  dans  un  âge  avancé, 
un  génie  encore  très-vif,  et  Un  grand  ascendant  sur 
une  foui'  de  docteurs  plus  jeunes  que  lui ,  et  nooi 
moins  célèbres.  Il  envoya  la  lettre  de  Théophile 
au  prêtre  Jérôme  ,  et  y  en  joigni  t  une  de  sa  part ,  où 
il  triom^ait  de  ce  qu  Amalec  était  détruit  jusqu'à 
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condamna  lion  d'Origène  par  l'évêque  cl'Aleî«an- 
drie.  II' fit  plus  :  i^se  rendit  à  Constantinople  , 
malgré  son  extrême  vieillesse. 

Cnrysostome  feignit  d'ignqrer  le  but  de  ce 
voyage  ,  envoya  pa;'  honneur  son  clergé  au-devant 
de  lui ,  et  le  fit  inviter  à  prendre  un  logement  dans 
le  palais  épiscopal.  Mais  Epipliane ,  prévenu  con- 
tre le  patriarche  ,  ne  répondit  qu'avec  dureté  à 
ses  politesses  ,  et  il  refusa  toute  communication 
avec  sa  personne  ,  à  moins  qu'il  ne  condamnât  Ori- 
gène  ,  et  ne  chassât  les  grands  frères.  Chrysos- 
tome  représenta  avec  douceur  qu'il  ne  fallait  rien 

ërécipiter  ;  sur  cette  réponse,  on  lit  prendre  à 
pipnane  une  résolution  extrême ,  et  dont  l'exé- 
cûlion  eût  fait  de  ce  prélat  vénérable  la  fable  et  la 
risée  de  tout  l'empire.  On  l'excita  à  se  préseiiAer 
au  milieu  de  l'église,  devant  tout  le  peuple  assem- 
blé, afin  d'y  condamnera  voix  haute  les  livres  d'Ori- 
gène,  les  moines  venusd'Egypte,  comme  origénistes, 
€t  le  patriarche  de  C.  P.  comme  leur  faitleur.  Le 
saint  vieillard  commençait  à  donner  dans  le  piéi»e , 
quand  quelques  personnes,  plus  sensées  ou  plus 
politiques  ,  lui  en  firent  craindre  les  suites.  L'évê- 
que Jean  ,  lui  dit-on  ,  est  adoré  du  peuple  ;  il 
pourra  s'élever  une  sédition  ,  et  vous  serez  le  pre- 
mier en  péril ,  comme  la  première  cause  du  sou- 
lèvement. Cette  remontrance  Varréta. 

On  ne  laissait  pas  de  rendre  justice  à  la  droiture 
de  ses  intentions,  et  tout  le  monde  révérait  ses 
vertus.  Le  jeune  prince  ,  fils  d'Arcade  et  d  .  i- 
doxe ,  étant  tombé  malade  ,  la  mère  demanda  à 
Epipliane  le  secours  de  ses  prières.  Il  promit  que 
l'entant  guérirait ,  si  l'impératrice  fuyait  les  graids 
frères,  comme  tous  les  autres  hérétiques.  Eudoxe , 
qui  les  protégeait,  parut  scandalisée  ,  et  lit  cette 
réponse  :  Si  Dieu  veut  prendre  mon  fils ,  il  en  f;st 
le  maître  ;  pour  vous  ,  je  me  garderai  bien  d  ima- 
giner désormais  que  vous  soyez  un  bomme  à<  mira- 
cles. Elle  conseilla  néanmoins  aux  sol^iires  de 
î^itric  daller  s'expliquer  avec  cet  homme  extraor- 
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dînaîre,  et  ils  obéirent.  Qui  êtes-vouS,  pour  oser 
vous  pre'senter  ici, leur demanda-t-il brusquement? 
^j[on  père,  répondit  respectueusement  Ammone 
qui  était  à  la  tête ,  nous  sommes  ces  grands  frères 
qu'on  vous  a  peints  de  si  noires  couleurs  ;  mais  je 
désirerais  savoir  si  jamais  vous  avez  entendu  nos 
disciples  ou  vu  nos  écrits.  Il  répondit  franchement 
que  non  ,  et  Ammone  reprit  :  Comment  donc  nous 
jugez-vous  hérétiques  ,  sans  aucune  preuve  de  nos 
sentimens?  Tout  le  monde  m'a  dit  que  vous  l'étiez  , 
répondit  l'évêqne.  Le  solitaire  répliqua  :  Nous  ea 
avons  usé  bien  autrement  à  votre  égard  ;  car  nous 
avons  souvent  lu  vos  écrits  ,  entr'autres  votre  An- 
corat;  et  comme  plusieurs  personnes  le  censuraient 
et  l'accusaient  d'hérésie  ^  nous  avons  pris  votre  dé- 
fense. Vous  ne  devriez  donc  pas  sur  des  rumeui-s 
vagues  et  incertaines  ,  condamner  ceux  qui  ne 
disent  que  du  bien  de  vous  (i). 

Cette  entrevue  adoucit  beaucoup  S.  Epiphane ,' 
qui  n'avait  pas  moins  de  droiture  dans  l'ame  que 
de  vivacité  dans  le  tempérament.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  son  île  ;  soit  qu'il  se  repentît 
d  être  allé  trop  vite  en  cette  affaire  ;  soit  qu  il  eût 
eu  révélation  de  sa  mort  prochaine ,  comme  on  l'a 
cru  ,  sur  ce  qu'il  dit  au  moment  de  s'embarquer. 
Plusieurs  évêques  le  reconduisant  jusqu'à  la  mer; 
je  vous  laisse  ,  leur  dit-il ,  la  ville,  Te  palois,  et 
tout  ce  grand  théâtre  :  pour  moi ,  je  m'en  vais  ; 
car  je  suis  très-pressé.  Il 'mourut  en  effet  sur  mer  , 
avant  que  d'arriver  en  Chypi'e.  Il  y  avait  trente- 
six  ans  qu'il  gouvernait  1  église  de  Salamine  ou 
Constance ,  capitale  de  cette  île.  Il  était  d'une 
grande  érudition;  mais  sa  critique  n'est  pas  fort 
exacte.  Sa  droiture  naturelle  le  rendit  crédule,  et 
l'ardeur  de  son  zèle  l'exposa  aux  préventions.  Il 
faut  néanmoins  reconnaître  que  Théophile  ,  qui 
surprit  sa  confiance  ,  avait  une  habileté  et  mille 
autres  qualités  extrêmement  imposantes. 

(i)  Soz.  vin  ,  i5. 
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Les  solîtdîrès  de  Nitrie  se  voyant  protèges  de 
l'impératrice  ,  présentèrent  requête  ,  afin  que  les 
accusations  intentées  contre  eux  fussent  examinées 
devant  les  préfets ,  et  Théophile  tenu  de  compa- 
raître, pour  être  juf*é  par  saint  Chrysostome.  La 
demande  fut  accordée  dans  ses   deux  chefs.   Les 

Ï>réfets  examinèrent  l'accusation  formée  par  les 
aux-frcres  qu'avait  subornés  Théophile  ;  et  lui- 
même  fut  contraint  de  venir  à  Conslantinople  , 
d'où  l'empereiu-  envoya  un  de  ses  olïiciers  pour 
l'amener.  Lcà  accusateurs  qu'on  examina  en  pre- 
mier lieu  ,  ne  purent  rien  prouver  ,  et  rejetèrent 
toute  la  trame  sur  l'évéque  d'Alexandrie,  en  dé- 
clarant qu'il  les  avait  trompés  ,  et  qu'il  leur  avait 
dicté  leur  reqiijête.  On  le:  emprisonna  jusqu'à  son 
arrivée  ^  le  cas élant grave  et  digne  de  mort,  sui- 
vant la  lettre  des  lois  romaines  contre  les  calom- 
niateurs. Quelques-uns  moururent  en  prison  avant 
l'arrivée  de  Théophile.  Les  autres  ,  moyennant 
l'argent  qu'il  fournit ,  en  furent  quittes  pour  le 
bannissement. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  avait  été  mandé  seul, 
et  il  arriva  comme  en  triomphe  ,  avec  un  cortège 
de  trente^six  évêques.  Saint  Jean  Chrysostome  , 
qui  avait  préparé  des  logemens  pour  ces  prélats  , 
les  invita  de  la  manière  la  plus  cordiale  à  descen- 
dre chez  lui;  mais  ils  le  refusèrent  sèchement. 
Théophile  ne  voulut  ni  le  voir  ,  ni  lui  parler  ,  ni 
lui  donrer  aucune  marque  de  communion.  Il  avait 
dès-lors  son  plan  tout  dressé ,  tant  la  faiblessedu  gou- 
vernement lui  était  connue.  Loin  de  se  défendre 
des  prévarications  qu'on  lui  reprochait ,  il  se  pro- 
posa d'attaquer  Chrysostome  sur  son  propre  siège  ; 
persuadé  que  s'il  le  pouvait  chasser  de  la  capitale, 
il  n'aurait  plus  de  peine  à  écraser  les  solitaii»es. 
Pendant  trois  semaines  qu'il  resta  à  Conslantino- 
ple ,  il  n'approcha  point  de  l'église  ,  quoique  saint 
Chrysostome  le  fit  continuellement  presser  de  lui 
dire  au  nioins  le  sujet  d'une  guerre  si  inatten- 
due ,  et  dont  le  public  était  si  scandalisé.  Mais 
:      ,  •        Théophile 
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TliéopUile  ne  daigna  jamais  lui  répondre.  Le  saint 
évêque  ne  laissa  point  de  lui  donner  l'exemple  de 
la  modération  et  de  la  douceur.  Cependant  l'em- 
pereur ^  sollicité  par  les  moines  ,  le  pressa  de  leui* 
rendre  justice ,  lui  commanda  formellement  d'aller 
au  logis  de  Théophile ,  et  d'informer  juridique- 
ment contre  lui  :  car  on  l'accusait  de  violences  , 
de  meurtres  et  de  plusieurs  autres  crimes.  Mais 
le  saint  refusa  constamment  d'en  prendre  connais- 
sance ,  tant  par  considération  pour  un  accusé  de 
ce  rajig,  que  par  respect  pour  les  canons ,  qui  dé- 
fendaient de  juger  les  causes  ecclésiastiques  hors  de 
leur  province.  * 

Théophile,  au  contraire,  travaillait  jour  et  nuit 
contre Ghrysostome,  de  concert  avec  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  trouva  indisposées  contre  le  saint  pa- 
triarche. Ce  fut  aloi^s  principalement  que  l'évêque 
de  Gabales  fit  voir  le  peu  de  fond  qu'on  doit  fairesur 
la  réconciliation  d'un  ennemi  jaloux.  Acace  deBérée, 
mécontent  du  patriarche  ,  précisément  pour  un 
accueil  peu  honorable  dont  il  croyait  avoir  sujet 
de  se  plaindre  ;  d'un  autre  côté  Antiochus  de  Pto- 
lémaïde,  et  un  abbé  de  Syrie  nommé  Isaac,  tous 
deux  vagabonds  d'habitude  et  d'humeur  tracassière^ 
accoutumés  à  courir  de  diocèse  en  diocèse  pour  en 
tourmenter  et  calomnier  successivement  les  évê- 
ques,  entrèrent  dans  le  complot  de  Sévérien  ,  et  s'en 
hrent  sous  sa  direction  les  agens  principaux  ;  ils 
envoyèrent  d'abord  à  Anjtioche  ,  pour  rechercher 
la  jeunesse  de  Chrysostome  ;  mais  n'y  ayant  rien 
trouvé  qu'à  son  avantage  ,  ils  se  retournèrent  du 
côté  de  la  ville  impériale  ,  qui  fournit  seule  à  bien 
(les  attaques  contre  son  zélé  prélat. 

Il  avait  d'abord  pour  ennemis,  dans  son  clergé, 
tous  ceux,  qui  ne  pouvaient  souffrir  les  lois  qu'il  y 
voulait  rétablir,  et  en  particulier  deux  prêtres  , 
cinq  diacres  et  trois  veuves  du  premier  rang,  dont 
deux  avaient  eu  pour  époux  des  consuls  ,  et  qui 
étant  vieilles ,  ne  pardonnaient  point  au  patriar- 
che les  avis  mortiiians  que  leur  attirait  le  mélange 
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ridicule  de  l'afféterie  du  premier  âge ,  avefc  les  ri- 
des f^t  les  cheveux  blancs.  Outre  cette  partie  gan- 
gréne'e  du  clergé ,  quelques-unes  de  ces  pei  .onncs 
de  cour  ,  toujoui'S  prêtes  aux  c<'»bales  et  au?  révo- 
lutior.j  ,  prêtèrent  la  main  à  Théophile.  Oii  pré- 
tend aussi  que  l'impératrice  était  déjà  irritée  centre 
Chrysostome  ,  pour  un  discours  où  emporté  par 
î'ardeur  de  son  éloquence  ,  il  avait  parfe  des  fem- 
mes en  général,  avec  une  véhémence  et  suus  des 
images  que  le  peuple  appliquait  à  la  princesse.  les 
évêques  d'Asie  qui  avaient  été  déposés ,  ne  man^ 
quèrent  pas  non  plus  de  signaler  leur  ressier- 
timent. 

Théophile  profita  de  tout.  Opulent  et  naturelle- 
ment magiiifique ,  il  répandait  for  avec  profusion  , 
tenait  une  grande  table,  se  rendait  àfTable  et  cares- 
sant^ malgré  sa  fierté  naturelle  qu'il  savait  plier  à 
l'intérêt,  écoutait  tout  le  monde,  plaignait  les 
mécon^ens ,  flattait  les  clercs  ambitieux  ,  et  leur 
faisait  espérer  de  les  avancer  (i).  Entre  tous  les 
ecclésiastiques ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  animés 
contre  leur  évêque,  que  deux  diacres^  dignes  de 
mort  selon  les  lois  civiles ,  et  qu'il  avait  chassés  de 
Téglise ,  l'un  pour  cause  de  meurtre ,  l'autre  pour 
erime  d'adultère.  Tels  furent  les  premiers  boute- 
feux  qu'employa  Théophile ,  encore  fut-il  obligé  de 
leur  promettre  qu'il  les  rétablirait  dans  le  clergé  ; 
ce  qu'il  exécuta ,  suivant  la  méthode  qu'il  savait  si 
bien  ;  il  les  engagea  à  lut  présenter  des  requêtes , 
les  dicta  lui-même  ,  et  les  remplit  de  faussetés. 

Il  fallait  avoir  l'autorité  pour  soi ,  au  défaut  de 
l'équité.  La  fourbe  et  l'intrigue  opérèrent  encore 
ce  nouveau  prestige  :  Arcade ,  qui  venait  de  mar- 
quer de  la  vigueur  contre  les  premières  tentatives 
de  la  cabale ,  reçut  au  moment  décisif  toutes  les 
impressions  qu'elle  lui  voulut  donner.  Les  richesses 
de  Théophile ,  jointes  aux  ressentimens  de  l'impé- 
ratrice ,  levèrent  tous  les  obstacles.  On  sema  l'ar" 
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^t*nft  a  la  cour  avec  tant  de  fruit ,  qu'au  moment 
i>A  Théophile  semblait  ne  pouvoir  échapper  à  une 
coiiJamnation  canonique,  on  vit  éclore  l'étrange 
résolution  de  traduire  Chrysostome  lui-même  au 
jugement  d'un  concile. 

On  choisit  pour  le  lieu  du  conciliabule  ;,  le  bourg 
du  Chêne ,  près  de  Calcédoine  ,  tant  parce  que 
Cyrin ,  évêque  de  ce  petit  endroit ,  était  ennemi 
déclaré  de  saint  Chrysostome  ,  que  parce  qu'on 
appréheadi.it  l'affection  que  le  peuple  de  Constan- 
tinople  portait  à  son  évêque.  Ce  bourg  était  d'ail» 
leurs  commode  pour  l'effet  qu'on  se  proposait , 
depuis  que  Rufin  y  avait  fait  bâtir  tin  palais  ,  avec 
une  église  et  un  monastère.  On  cita  le  saint,  qui 
refusa  ée  comparaître.  Quarante  évêques  qui  se 
trouvaient  avec  lui,  ne  pouvaient  revenir  delà 
surprise  où  les  jetaient  l'adresse  ,  l'audace  et  l'ini-» 
quité  de  ThéophUe.  Ils  députèrent  trois  d' en tr'eux, 
avec  deux  prêtres,  et  les  chargèrent  de  répondre 
à  l'évêque  d'Alexandrie  ,  qu'on  avait  encore  la 
lettre  ou  il  déclarait  que  nul  évêque  ne  doit  s'éri- 
ger en  ju^e  hors  de  ses  limites  ;  que  s'ils  n'avaient 
eu  plus  d' égare  que  lui  aux  canons  de  Nicée ,  ils 
l'auraient  jugé  le  premier  ;  que  leur  concile  était 
plus  nombreux  et  d'un  tout  autro  poids  que  le  sien, 
puisqu'il  n'avait  que  trente-six  évèques  d'une  seule 
province,  et  qu'eux  se  trouvaient  au  nombre  de 
quarante  de  diverses  provinces ,  entre  lesquels  on 
comptait  sept  mi iropoli tains  ;  qu'ils  avaient  contre 
lui  des  mémoires  et  des  preuves  de  soixante-dix 
articles  de  crimes  manifestes.  ' 

Saint  Chrysostome  répondit  de  .son  1:ôté,  que 
nonobstant  l'irrégularité  de  la  procédure ,  et  quoi- 
qu'il di\t  incontestablement  être  jugé  dans  Cons- 
tantinople ,  en  cas  qu'il  fut  coupable,  il  ne  dispute- 
rait pourtant  pas  sur  lé  lieu  du  jugement,  pourvu 
qu'on  excK';  quok|ues-uns  des  juges  qu'il  nomma  , 
et  qui  étaioi:t  récusables  par  toutes  les  raisons  de 
droit.  Il  lit  la  .naême  réponse  à  un  notaire  de  l'em- 
pereur, chaîné  d'un  ordre  de  ce  prince,  pour  le 
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contraindre  à  se  pi\;.;  nter.  Quelque  respect  qu'il 
eût  pout  les  puisstiictjs  établies  de  Dieu  ,  il  jugea 
fHie  dans  celle  alTaire  ,  purement  eccfe'siastique  ,  sa 
soumission  serait  moins  édifiante  pour  les  fidèles  , 
que  préjudiciable  à  l'église.  Des  cvéques  attachés 
au  saint  palriarcbe  s'étant  fait  les  porteurs  de  sa 
réponse,  les  partisans  de  Tbéopbile  les  arrêtèrent 
iguoniinieuseraent  ,  se  portèrent  contre  eux  aux 
plus  grandes  violences  ,  battirent  l'un  fort  rude- 
ment, déchirèrent  les  babits  d'un  aulre^  en  char- 
gèrent lin  troisième  des  fers  qui  avaient  été  pré- 
parés pour  soîint  Chrysostome  même  ,  et  comme  si 
c'eut  élé  lui,  ils  jetèrent  cet  ami  fidèle  dans  une 
Langue  ,  et  le  transportèrent  en  un  lieu  inconnu. 

Du  reste,  on  procéda  comme  dans  les  casçde  con- 
tumace ;  on  tint  pour  prouvés  tous  les  chefs  d'accu- 
sation auxquels  l'accusé  n'était  pas  venu  répondre. 
Il  y  en  avait  jusqu'à  vingt-neuf;  l'oppression 'et  la 
calomnie  cherchant  d'ordinaire  dans  la  multitude 
des  imputations,  ce  qui  manque  à  leur  solidité 
ctàleur  vérité.  La  plus  s])écieuse  était  qu'il  exer- 
çait peu  l'hospitalité,  jusque-là  fort  en  recom- 
mandation parmi  les  évêques,  mais  qui  commen- 
çait à  faire  divertir  le  patrimoine  des  pauvres  au 
profit  ou  à  l'amusement  des  riches,  sur-tout  dans 
ime  capilale  où  il  y  avait  uneafïluence  prodigieuse. 
A  cette  sainte  épargne  et  à  l'esprit  de  retraite  ,  de 
recueillement  et  de  pénitence  qui  engageait  le  saint 
évéque  à  manger  seul  habituellement,  on  donnait 
les  qualifjQ^tions  les  plus  injurieuses  :  on  l'appelait 
sauvage  ,  cyclope  ,  et  du  nom  de  tous  ces  monstres 
fabuleux  (|ue  la  haine  de  la  société  et  de  riiumanité 
tenait  renfermés  dans  leurs  cavernes.  On  voulait 
aussi  faire  entendre  qu'il  en  usait  de  la  sorte  ,  pour 
faire  bonne  chère  avec  plus  de  liberté.  Mais  outre 
l'austérité  notoire  de  sa  vie,  tout  le  monde  savait 
quelles  précautions  et  qu.ei  régime  lui  im]wsait  sa 
faible  saivlé  ;  il  n'osait  boire  de  vin,  à  cause  des 
chaleurs  de  lèie  qui  le  tourmentaient ,  et  son  esto- 
inaç  était  dans  un  é'.at ,  où  tout  ce  qu'on  |>ouvait 
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lui  |>rénarer  n'excilait  que  son  dégoût.  Les  autres 
accusations  n'étaient  que  des  présomptions  imagi- 
naires ,  de  vagues  imputations  ,  dénuées  de  circons- 
tances et  de  vraisemblance ,  alléguées  même  de 
manière  à  laisser  voir  que  personne  ne  faisait  fond 
là-dessus.  O»^  bit  feprocliait,  entr'autres  choses  , 
de  ne  doni  naissance  à  personne  de  remp\?j 

qu'il  faisai  uus  ecclésiastiques,  et  d'avoir 

isacrées  à  Dieu  ,  telles  cpie  le 
son  prédécesseur  pour  l'orne- 
Ses  immenses  charités  justi- 
fiaient assez  celte  conduite.  Le  crime  qu'on  lui  fit 
vaguement  d'avoir  injurié  les  clercs  ,  et  composé 
lin  livre  contre  eux  ,  n'avait  trait  qu'à  son  zèle 
contre  Tabus  des  femmes  sous-introduites ,  et  faisait 
au  fond  l'éloge  de  sa  vigilance  pour  la  pureté  clé- 
ricale. On  l'accusait  aussi  d'avoir  procuré  le  ban- 
nissement de  Porphyre,  prêtre  d'une  conduite  plus 
qu'équivoque  ;  d'avoir  décelé  le  comte  Jean  ,  cou- 
pable de  sédition  ;  de  s'habiller  et  se  déshabiller  au 
milieu  de  l'église,  dans  le  trône  pontifical  :  articles 
que  nous  rapportons ,  uniquement  pour  montrer 
que  dès -lors  on  cliangeait  de  vêtement  pour  le 
ministère  de  l'autel,  et  qu'on  réprenait  en  rigueur 
les  défauts  contraires  à  ce  qu'on  appelle  mansué- 
tude ecclésiastique.  Enfin  on  osa  l'accuser,  non- 
seulement  d'avoir  admis  des  personnes  du  sexe  dans 
sa  chambre ,  après  avoir  congédié  tout  le  monde , 
mais  d'entretenir  un  commerce  habituel  avec  une 
femme  mariée  :  calomnie  atroce  et  manifeste  ,  qui 
tomba  d'elle-même ,  par  la  connaissance  de  Tétat 
où  l'avaient  réduit  les  austérités  de  sa  jeunesse  ,  et 
l'incommodité  qui  lui  était  survenue  dès-lors,  en 
s'expos^ant  avec  une  ferveur  indiscrète  aux  froids 
rigoureux  de  l'hiver.     .  ■  ^ 

Mais  comme  il  ne  comparut  pas  ,  bien  que  cité 
à  quatre  reprises  difFérentes  ,  il  ne  fut  pas  seule- 
ment question  de  prouver,  et  on  le  condamna 
simplement  par  contumace.  La  lettre  qu'on  en 
écrivit, à  l'empereur  était  conçue  en  ces  termes  : 
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IComme  Jean',  accusé  de  plusieurs  crimes,  'if a  pai 
Voulu  se  présenter ,  parce  c{u  il  se  sentait  coupa-^ 
ble ,  il  a  été  déposé  suivant  les  lois  ;  mais  parce 

Sue  les  libelles  contiennent  aussi  une  accusation 
e  lèse-majesté ,  nous  laissons  à  votre  piété  le  soin 
de  le  punir  pour  ce  délit  partièulier  :  car  ce  n'est 
pas  à  nous  d  en  prendre  connaissance.  v 

Dans  ce  procédé  des  ennemis  les  plus  acharnés  ^ 
on  doit  remarquer  la  retenue  des  évêques,  par  rap- 
port au  jugement  des  crimes  capitaux.  Ce  prétendu 
crime  de  lèse-majesté ,  consistait  à  s'être  échappé 
de  paroles  contre  l'impératrice  ;  parce  qu'on  appli* 
qùait  à  cette  princesse  di0ërentes  expressions  qui 
avaient  paru  smgulières,  dans  les  sermons, que  fit 
saint  Chrysostome  pendant  le  concile  même  du 
Chêne.  Vous  savez ,  mes  frères,  avait-îl  dit,  en  se 
livrant  trop  peut-être  au  feu  de  son  éloquence, 
TOUS  savez  pourquoi  l'on  m'en  veut  :  c'est  que  je 
ne  suis  point  yêtu  de  soie ,  et  que  la  race  de  1  aspic 
domine  aujourd'hui  :  on  appliquait  ces  mots  figu-» 
rés  à  la  nation  des  Francs,  dont  l'impératrice  était 
issue.  On  releva  plusieurs  autres  expressions, 
plus  dures  encore  ou  plus  claires ,  et  vraiment  inex* 
cusahles  ;  mais  indépendammeut  de  la  réputation 
de  sagesse  et  de  modération  si  bien  assurée  à  saint 
Jean  Chrysostolne^  on  a  mille  autres  raisons  de  dou- 
ter qu'elles  ayent  été  fidèlement  rendues. 

Il  n'en  fallait  pas  tant ,  pour  que  de  jaloux  et 
sanguinaires  flatteurs  en  tirassent  parti.  Aussi  le 
J3ruit  courut-il  que  le  patriarche  devait  avoir  la 
tête  tranchée.  Je  suis  près  d'être  immolé,  dit -il 
ûux  évêques  de  son  parti  :  je  reconnais  la  conju-^ 
ration  de  satan  ;  il  ne  peut  plus  souffrir  la  guerre 
ue  lui  font  les  ctiscours  de  celui  que  vous  nommez 
lirysostome.  Souvenez-vous  de  lui  dans  vos  prières, 
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brassèrent  tendrement;  les  autres  sortirent  da  l'as- 
semblée ,  parce  ([u'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir 
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^accablement  de  leur  aouleur  ;  il  les  pria  de  ren- 
trer ,  et  leur  dit  :  Asseyez>yous ,  mes  Frères  ^  sans 
pleurer  sur  mon  solide  avantage.  Jésus -Christ  est 
ma  vie-,  et  la  mort  m'est  un  gain.  Valons-nous 
mieux  t^ue  les  prophètes  et  ^ue  les  apôtres ,  pour 
être  moins  en  butte  aux  traits  de  Fenvie  ,  et  de- 
meurek*  plus  long-temps  en  ce  monde? N'avons-nouà 
pas  sujet  de  pleurer  ,  dit  un  des  assistans ,  au  mo- 
ment de  rester  orphelins,  de  voir  l'église  veuve  , 
ses  lois  méprisées ,  lespauvres  abandonnés ,  le  peuple 
fidèle  dépourvu  d'alimens  et  de  lumière.8  ?  Saint 
Cbrysostome  frappant  de  sa  main  gauche  dans  la 
droite,  par  un  mouvement  qui  lui  était  ordinaire 
dans  les  grandes  émotions  ,  répondit  en  ces  mots  : 
C'est  assez  ,  mon  frère  >  n'en  aites  pas  davantage  : 
la  lumière  de  l'évangile  n'a  pas.  commencé  par  moi^ 
et  ne  s'éteindra  point  avec  moi  (i)< 
,^  Toutefois  il  ne  fut  condamné  qu'au  bannissement/ 
que  le  faible  empereur  accorda  au  concile ,  ou 
plutôt  à  Théophile ,  content  dans  sa  jalousie  d'éloi- 
gner l'illustre  rival  qui  lui  faisait  ombrage  dans 
1  église  et  dans  la  ville  de  Constantinople.  On  pro- 
céda sur  le  champ  à  l'exécution ,  nonobstant  l'appel 
du  saint  à  un  jugement  plus  régulier.  Il  fut  mis 
hors  de  l'église  par  un  comte  et  des  soldats.  Tout 
le  peuple  le  suivit  en  versant  des  larmes  ;  les  moines 
et  les  vierges  poussèrent  des  cris  lamentables;  de 
tous  côtés  on  entendit  retentir  ces  regrets  :  Hélas! 
il  vaudrai  t  mieux  ravir  au  soleil  l'éclat  de  sa  lumière, 

Sue  de  condamner  au  silence  la  bouche  de  Jean. 
)n  le  jeta  dans  un  vaisseau  qui  le  passa  de  nuit  en 
Asie  ;  mais  ce  bannissement  ne  dura  qu'un  jour. 
Dès  la  nuit  suivante  il  survint  un  aiireux  trem- 
blement de  terre  ,  qui  menaça  de  renverser  le  pa- 
lais, et  sur-tout  l'appartement  de  l'empereur.  L'im- 
pératrice se  montra  la  plus  empressée  pour  le  rap- 
pel du  saint  patriarche  :  elle  lui  écrivit  sur  le  champ, 
dans  les  termes   les  plus  affectueux  et  les  plus 
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satisfaisans ,  attribuant  à  des  hommes  perfides  et 
corrompus  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  Ipi.  On  en- 
voya courrier  sur  courrier  pour  le  supplier  de  venir 
sans  délai  rendre  à  la  ville  désolée  la  ] oie  et  la  vie. 
Avec  la  cour ,  tous  les  esprits  rentrèrent  dans  les  dis- 
positions les  plus  avantageuses  à  son  égard.  Ceux 
qui  lui  avaient  été  les  plus  opposés  ,  publièrent  à 
haute  voix  ,  qu'on  l'avait  colomnié  indignement. 
Sévérien  de  Gabàles  ,  préchant  dans  ces  conjonc- 
tures ,  et  ayant  encore  eu  l'imprudence  de  déclamer 
contre  lui ,  ne  fit  qu'émouvoir  le  peuple ,  qui  courut 
en  troupes  vers  le  palais  ,  en  demandant  à  grands 
cris  que  l'évêque  Jean  lui  fût  rendu  au  plutôt.  On 
envoya  l'eunuque  Brison  en  diligence  a  Prénète  , 
oii  était  le  saint ,  et  tous  les  citoyens  coururent 
en  foule  au-devant  de  lui.  La  mer  en  un  moment 
disparut  sous  les  navires  et  les  barques  ,  où  se  je- 
tèrent avec  précipitation  les  hommes  de  tout  âge 
et  de  tout  état ,  les  femmes  mêmes  tenant  leurs 
enfans  entre  leurs  bras.  C'est  ainsi  qu«  le  saint  pa- 
triarche rentra ,  comme  en  triomphe ,  accompagné 
d'une  multitude  de  grands,  entre  lesquels  on  compta 
plus  de  trente  évêques  ''•X 

Il  ne  voulait  pas  rep  ire  ses  fonctions ,  qu'il 
n'y  eût  été  rétabli  par  un  concile  plus  nombreux  que 
celui  qui  les  lui  avait  fait  quitter;  mais  le  peuple 
n'eut  point  d'égard  à  cette  délicatesse,  qui  gênait 
son  empressenjent.  Ils  se  rangèrent  autour  de  lui 
avec  des  cierges  allumés  ,  et  chantant  des  canti- 
ques composés  dans  un  enthousiasme  soudain  ,  ijs 
1  emmenèrent  dans  l'église,  le  contraignirent  dé 
monter  dans  sa  chaire  ,  et  de  reprendre  le  cours 
de  ces  divines  instructions ,  dont  l'éloquence  parut 
encore  avoir  pour  eux  des  charmes  tout  nouveaux  : 
il  leur  parla  en  effet  avec  plus  de  sublimité  que 
jamais ,  se  surpassa  en  quelque  sorte  lui  -  même , 
dans  une  occasion  si  propre  à  élever  le  sentiment  ; 
et  ce  discours  excita  des  applaudissemens  si  vifs  et 


(i)  Theod.  V,  3.}, 
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si  continuels  ,  que  l'orateur  ne  put  Tacliever  (i). 
Il  persista  néanmoins  à  demander  un  concile  nom- 
breux ,  où  il  pût  se  justifier.  A  sa  prière ,  Tempereur 
écrivit  de  toutes  parts  pour  rassembler  des  évêques  ; 
mais  ils  se  cachèrent ,  m  se  dispersèrent  avec  em- 
pressement. Ceux  du  parti  de  Théophile  s'enfuirent 
secrètement  de  Constantinople ,  dans  la  crainte  du 

Êeuple,  et  ils  se  retirèrent  chacun  dans  son  église, 
l'audacieux  Théophile  trembla  lui-même;  on  me- 
naçait de  le  jeter  dans  la  mer  :  il  s'embarqua  pré- 
cipitamment durant  la  nuit,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver ,  afin  de  repasser  bien  vite  en  Egypte. 
Déjà  cependant  il  s'était  réconcilié  avec  Eusebe  et 
Eulhyme  ,  les  deux  grands  frères  qui  seuls  restas- 
sent en  vie  ,  car  Àmmone  et  l'évcque  Dioscore 
étaient  morts  quelque  temps  auparavant ,  avec  la 
réputation  de  saints  à  miracles.  Le  zèle  de  Théo- 
phile contre  les  écrits  d'Origène  se  dissipa  avec  sa 
cabale.  Quand  on  lui  en  ^marqua  de  la  surprise  , 
ces  livres  ,  dit-il ,  sont  une  prairie  où  je  cueille  les 
fleu.s ,  sans  m'arrêter  aux  épines.  Saint  Chrysos- 
tome  demeura  tranquille  pour  lors  ,  parut  plus 
cher  au  peuple ,  et  reprit  plus  d'autorité  qu'avant 
cette  disgrâce.  : 

On  raconte  de  Théophile ,  qu'en  arrivant  en 
Egypte  il  aborda  par  hasard  à  la  petite  ville  de 
Gères.  L'évêque  était  mort ,  et  les  habitans  avaient 
jeté  les  yeux  sur  le  solitaire  Nilammon  ,  pour  le 
mettre  sur  ce  siège.  Il  demeurait  hors  de  la  ville  , 
dans  une  cellule ,  dont  il  avait  muré  les  porlcs 
pour  vivre  plus  retiré.  Comme  il  refusait  l'épis- 
copat ,  Théophile  vint  plusieurs  fois  pour  l'engager 
à  1  accepter;  il  répondit  enfin  :  Demain  ,mon  père, 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  permettez-moi  au»- 
"ourd'hui  de  régler  mes  affaires.  Théophile  revint 
e  lendemain  ,  et  lui  dit  d'ouvrir  ,  en  lui  rappelant 
sa  promesse.  Prions  auparavant ,  dit  Nilammon  ; 
prions  ,  dit  de  son  côté  Théophile ,  qui  se  mit 
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'  "    (1)  Giirjs.  to/n.  8  ,  p.  262, 
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aussitôt  en  prières.  Un  long  espace  de  temps  s^écoula 
de  la  sorte.  Enfin  Théophile  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui ,  se  lassant  d'attendre  hors  de  la  cellule , 
on  appela  Nilammon  à  haute  voix  ;  il  ne  répondit 
point.  On  démolit  la  murdHle  qui  bouchait  sa  porte, 
et  on  le  trouva  mort.  Il  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe  ;  on  bâtit  une  église  sur  son  tombeau  , 
et  tous  les  ans  on  y  venait  célébrer  sa  mémoire  avec 
de  grandes  solennités.  L'église  en  fait  encore  la  fête 
le  six  de  Janvier  (i). 

La  manière  glorieuse  dont  saint  Jean  Chrysos- 
tomeavaitétéretablijSemblaitlui  annoncer  une  paix 
inaltérable  ;  mais  à  peine  dura  -  t-elle  l'espace  de 
deux  mois ,  au  bout  desquels  on  érigea  une  statue 
en  rhonneur  de  l'impératrice ,  sur  une  place  pu- 
blique ,  entre  le  palais  et  l'église  de  Sainte -Sophie. 
On  ut  pour  l'inauguration  de  grandes  réjouissances , 
avec  les  cérémonies  accoutumées  j  encore  mêlées 
de  superstition  ;  ce  qui  ne  fut  corrigé  que  sous  le 


licence  scandaleuse ,  dont  le  tumulte  et  les  cris 
troublèrent  indignement  le  service  divin.  Chry- 
sostome  qui  voyait  ce  désordre  de  ses  propres  yeux, 
ne  put  souffrir  l'injure  faite  à  l'église  ,  et  prêcha 
hautement  contre  cette  espèce  d'idolâtrie.  On  pré- 
tend que  son  discours  commençait  par  ces  paroles  : 
Hérociiade  furieuse  demande  encore  la  tête  de  Jean; 
quoique  d'autres  auteurs  révoquent  en  doute  cette 
circonstance  ;  et  même  toute  l'invective  contre  les 
femmes ,  qui  commence  par  ces  mots ,  passe  ,  au 
jugement  des  meilleurs  critiques  ,  pour  n'être  pas 
du  saint  docteur  dont  elle  porte  le  nom. 

On  n'en  fut  pas  moins  ardent  à  conspirer  de  nou- 
veau contre  lui ,  et  Théophile  fut  invité  à  revenir; 
mais  il  se  souvenait  encore  de  la  manière  dont  il 
avait  été  contraint  de  se  sauver  :  il  envoya  trois 


j       (i)  Soz.  nu ,  ig. 
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^véqnes ,  qui  i^ssemblèrent  les  acteurs  de  la  pre- 
mière scène.  Il  ne  fut  plus  question  des  accusations» 
dont  le  saint  offrait  nardiment  de  se  laver  :  ainsi 
l'affaire  n'ayant  plus  de  fond  ,  on  s'étudia  à  l'em- 
barrasser par  les  formes. 

On  lui  opposa  -quelques  canons  sans  authenti- 
cité ,  qui  semblaient  ôter  toute  espérance  de  ré- 
tablissement à  un  évéque  rentré  dans  le  ministère , 
après  avoir  été  déposé  par  un  concile.  Une  multi- 
tude de  pieux  et  savans  prélats  répondirent  pour 
le  patriarche ,  qu'il  n'avait  pas  été  déposé  juridi- 
quement ,  mais  chassé  par  violence  ;  que  loin  ce- 
pendant de  s'ingérer  lui-même  dans  le  ministère , 
toutes  les  puissances  l'avaient  forcé  à  en  reprendre 
les  fonctions;  que  d'ailleurs  les  canons  allégués 
étaient  l'ouvrage  d'un  concile  hérétique  d'Antioche, 
nommé  de  la  dédicace ,  et  qu'ils  n'avaient  par  con- 
séquent nul  caractère  d'autorité.  La  cabale  ,  sans 
répliquer  à  cette  justification  solide^  obtint  une 
audience  secrète  de  l'empereur ,  et  fit  entendre  à 
ce  prince ,  aussi  faible  que  bonié  ,  que  Jean  se 
tenait  pour  convaincu  ,  et  qu'il  fallait  l'éloigner 
avant  la  fête  de  Pâques  qu  on  allait  bientôt  cé- 
lébrer. 

i  On  envoya  du  palais  des  gens  qui  le  mirent  hors 
de  l'église ,  avec  ordre  à  lui  de  rester  dans  la  maison 
épiscopale.  Par  un  mélange  de  foi  et  d'impiété  tout- 
à-fait  étranger  à  nos  mœurs  ,  on  voulait  sonder  en 
quelque  sorte  la  toute-puissance  divine ,  afin  que  si 
elle  se  déclarait  une  seconde  fois  en  faveur  du  saint 
persécuté,  on  pût  le  rétablir  sur  le  champ ,  et  arrêter 
par-là  les  fléaux  du  ciel  aussitôt  qu'ils  éclateraient. 
La  veille  de  Pâques  arriva  cependant.  Plus  de  qua- 
rante évéques ,  au  milieu  du  lieu  saint ,  se  présen- 
tèrent à  l'empereur  et  à  l'impératrice  ,  en  les 
conjurant  avec  larmes  d'épargner  à  l'église  la  dou- 
leur d'être  privée  de  son  pasteur  dans  une  si  grande 
fête  ;  mais  on  n'écouta  rien.  Ceux  des  prêtres  qui 
lui  demeuraient  ûdèles;  assemblèrent  les  catéchui 
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mèhes  dans  le  bain  public ,  où  la  foule  da  peuple 
les  suivit  (i). 

Antiochus ,  Acace  et  Scvere ,  les  trois  évêques  le» 
plus  animés  contre  le  patriarche-,  conseillaient 
d'empêcher  celte  assemblée.  Le  maitre  des  oflices 
leur  dit  :  Il  est  minuit,  la  multitude  est  innom- 
brable ,  il  pourrait  arriver  du  désordre.  Acace 
reprit,  en  se  trahissant  lui-même  :  Les  églises  sont 
désertes;  Tenipereur  ,  à  son  arrivée,  n'^  trouvant 

Ïersonne  ,  remarquera  raffection  du  peuple  pour 
ean  ,  et  nous  regai'dera  comme  des  imposteurs , 
nous  qui  Tavons  assuré  que  personne  ne  pouvait 
souffrir  cet  homme  insociable  (2).  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir,  ce  fut  qu'un  oliicier ,  nommé  Lucius  , 
chef  d'une  compagnie  de  gens  de  guerre  ,  irait  in- 
viter doucement  les  citoyens  à  venir  dans  l'église. 
Ce  Lucius  était  païen  ,  ou  de  mœurs  tout- à- fait 
païennes ,  sans  probité  comme  sans  foi ,  uniquement 
sehsible  à  l'appât  de  l'or  et  de  l'intérêt. 

Acace  et  les  autres  suborneurs  l'engagèrent  à  dis- 
siper la  multitude  ,  s'il  ne  pouvait  la  ramener.  Il 
prit,  sans  délibérer  ,  le  parti  de  la  violence. 
Quatre  cents  Thraciens ,  nouvellement  enrôlés, 
accompagnaient  cet  officier.  Ces  hommes  natu- 
rellement féroces,  fondirent  tout  à  coup  sur  les 
catéchumènes,  en  se  faisant  jour  l'épée  à  la  main. 
Lucius  s'enfonça  jusque  dans  les  eaux  sacrées,  pour 
empêcher  qu'on  n'administrât  le  baptême  ,  et  il 
poussa  les  diacres  si  brutalement, que  le  saint  chrême 
fut  répandu.  Il  déchargea  de  grands  coups  debâton 
sur  la  tête  des  prêtres ,  sans  respect  pour  les  plus 
avancés  en  âge  ,  et  les  fonts  sacrés  furent  teints  de 
sang.  Les  femmes  préparées  pour  le  baptême  s'en- 
fuirent confusément  avec  les  nommes ,  sans  trouver 
le  moment  de  se  revêtir,  la  crainte  d'un  plus  grand 
opprobre,  ou  de  la  mort,  leur  faisant  oublier  les 
soins  ordinaires  de  la  bienséance  ;  plusieurs  furent 
en  effet  blessées.  Leurs  cris  aigus ,  confondus  avec 
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eeux  des  en  fans  ,  portèrent  au  loin  lés  alarmes  et 
la  consternation.  On  vit  les  prêtres  et  les  (fiacres 
fuir  par  les  rues  en  habits  ecclésiastiques  ;  Fautel 
et  les  vases  sacrés  abandonnés  au  pillage;  les  armes 
et  les  vétemens  des  soldats  teints  du  sang  de  F  Agneau 
sans  tache  (i).  Le  lèVidemain  ,  Tempereur  étant  sorti 
de  la  ville  ,  aperçut  dans  la  campagne  une  multitude 
de  personnes  vêtues  de  blanc.  Il  en  demanda  la 
raison  avec  étonnement.  Ses  gardes  lui  donnèrent 
pour  des  hérétiques  ces  ouailles  fidèles  qui  aimaient 
mieux  s'assembler  en  pleine  campagne  que  de  s' unir 
avec  les  ennemis  de  leur  pasteur.  Il  y  en  avait  en- 
viron trois  mille  de  nouveaux  baptisés,  qui  portaient 
Thabit  blanc ,  suivant  la  coutume. 

Ces  ennemis  cruels  ,  abusant  de  la  crédulité  du 
prince ,  firent  détaclier  les  plus  impies  de  ses  gardes 
contre  cette  multitude  nombreuse.  Elle  eût  pu  se 
défendre  avec  avantage  ,  et  accabler  cette  poignée 
de  furieux  ;  mais  elle  était  trop  fidèle  aux  leçons  de 
saint  Chrysostome  ,  pour  s'éloigner  ainsi  de  l'esprit 
de  l'évangile.  Il  y  eut  quelques  clercs  arrêtés,  avec 
beaucoup  de  fervens  laïques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  On  arracha  brutalement  à  plusieurs  femmes 
de  distinction  ,  leurs  voiles,  leur«.  coifîures  ,  leurs 
pendans  d'oreilles  ,  et  à  quelqutt-anes  les  oreilles 
mêmes.  L'une  des  plus  remarquables  par  son  rang 
et  sa  beauté  ,  fut  obligée  de  fuir  à  perte  d'haleine  , 
et  de  se  travestir  en  esclave ,  pour  sauver  son  hon- 
neur :  il  y  eut  même  des  magistrats  qui  se  laissèrent 
emprisonner  pour  le  saint  évêque  ,  et  plus  ses  ad- 
versaires firent  d'efForts  contre  lui,  plus  les  assem- 
blées des  vrais  fidèles  devinrent  nombreuses.  Elles 
ne' se  tenaient  plus  à  la  vérité  dans  les  églises ,  où 
l'on  n'entendait  que  te  bruit  du  fouet  et  des  chaînes , 
des  menaces ,  de  l'imprécation ,  du  blasphème;  mais 
les  lieux  écartés ,  les  antres  ,  les  prisons  même  re- 
tentissaient du  chant  des  hymnes ,  et  l'on  y  ollrait 
les  sacrés  mystères  avec  une  ferveur  d'autant  plus 


(i)  Ghrys.  Epist.  adlnnoc.;  Soz.  vxu  ,  ai. 
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ardente ,  qu^clle  avait  plus  d'obstacles  k  surmonter; 

Cette  oppression  dura  depuis  Pâ<|ues  jusqu'à  près 
ée  la  Pentecôte  ;  et  pendant  cet  intervalle  ,  on 
attenta  plusieurs  fois  a  la  vie  du  saint  :  on  surprit 
d'abord  un  homme  qui  avait  défà  le  poignard  a  la 
main  pour  le  tuer  ,  et  qui  tenta  de  cacher  son  crime  , 
en  contrefaisant  rénergumène  ;  mais  le  peuple  ne  le 
voulut  croire  que  possédé  du  démon  de  l'homicide 
ou  de  Fa  varice  ,  et  le  traîna  au  tribunal  du  préfet , 
où  on  Taccusa  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  com- 
mettre ce  forfait. 

Le  saint  patriai^he ,  sans  perdre  de  temps  ^  envoya 
des  évêques,  pour  empêcher  qu'on  lui  fit  aucun 
mal.  Quelque  temps  après  ,  un  domestique  du 
prêtre  £lpide ,  grand  ennemi  du  patriarche  ,  ayant 
reçu  cinquante  sous  d'or  pour  le  massacrer ,  courut 
armé  de  trois  poignards  vers  la  maison  épiscopale. 
Un  homme  qui  le  reconnut  le  voulut  arrêter , 
mais  il  fut  poignardé  sur  le  champ.  Un  autre  cria 
d'horreur  ^  à  la  vue  de  ce  crime ,  et  fut  aussi  poi- 
gnardé ;  ensuite  un  troisième  et  un  quatrième , 
ainsi  jusqu'à  sept ,  dont  quatre  moururent  sur  la 
place.  Le  peuple  ayant  enfin  pris  ce  furieux  ,  le 

Ï>réfet  se  le  fit  remettre  en  promettant  justice ,  et 
aissa  tout  impuni.  Depuis  ce  tempS'-là  les  citoyens 
firent  la  garde  jour  et  nuit  devant  la  maison 
patriarcale  (i). 

Alors  )  par  l'instigation  des  méchans  évéques, 
le  pusillanime  empereur  ,  contre  son  naturel  et  sa 
propre  conscience  ,  fit  déclarer  au  saint  qu'il  eût 
a  sortir  de  Constantinople.  Toute  la  terre  est  au 
Seigneur,  répondit-il  ;  ]e  le  trouverai  en  tout  lieu, 
et  je  ne  crains  pas  le  bannissement.  Il  était  peu 
sensible  à  ses  propres  peines  ;%iais  la  désolation  de 
son  peuple  faisait  une  vive  impression  sur  la  ten- 
dresse extrême  de  son  cœur.  Il  plaignait  sur- tout 
les  personnes  faibles  et  sans  appui ,  telles  que  les 
vierges  et  les  veuves  consacrées  au  service  diuin. 


(i)  !Çallad.  p,  197  j  Soz.  viii ,  22. 
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Avec  la  diaconesse  Olympiade ,  veuve  du  prëfet  ou 
gouverneur  de  la  ville  impdriale  ,  il  y  avait  plu- 
sieurs autres  personnes  également  intéressantes  par 
la  beauté  de  leurs  senti  mens  ,  et  par  le  religieux 
sacrifice  qu'elles  avaient  fait  de  leur  jeunesse  ,  de 
leur  fortune  ,  de  to\ites  les  joies  et  les  espérances 
du  siècle.  Au  milieu  de  tant  de  sujets  d'atten- 
drissement ,  le  saint  pasteur  s'efforça  de  cacher  sa 
propre  sensibilité ,  et  même  de  tromj>er  celle  de  son 
troupeau.  La  ville  était  si  agitée  ,  qu'il  y  avait  à 
craindre  qiic  les  citoyens  n'en  vinssent  aux  mains 
avec  les  soldats  ,  s'ils  le  voyaient  en  leur  pouvoir. 
C'est  pourquoi  il  fit  tenir  son  cheval  tout  prêt 
devant  le  grand  portail  de  l'église  ,  à  l'Occident  ; 
et  tandis  que  la  multitude  l'y  attendait ,  il  sortit 
à  la  dérobée  du  côté  de  l'Orient ,  et  s'embarqua 
aussitôt  pour  passer  en  By  thinie.  Sa  mère  qui  vivait 
encore  ,  l'avait  elle-même  exhorté  à  sacrifier  les 
intérêts  de  Jean  aux  devoirs  de  l'évêque  (i). 

On  mit  en  sa  place  le  prêtre  Araace ,  frère  de 
T^ectaire  :  il  était  très-vieux  et  asâez  bon  homme  ; 
mais  ses  partisans  abusèrent  de  son  pouvoir  ,  ou 
plutôt  de  sa  faiblesse  ,  pour^exercer  mille  violen- 
ces. On  fit  même  deux  martyfS\en  cette  occasion , 
le  prêtre  Tigrius  et  le  diacre  Eusèbe ,  qui  endu- 
rèrent toutes  sortes  de  tortures  plutôt  que  de  re- 
noncer auir  intérêts  de  ïeur  pasteur  légitime  ;  ce 
qui  leur  a  mérité  le  culte  public  de  l'église.  Les 
plus  dignes  fidèles  ,  malgré  les  persécutions ,  con- 
tinuèrent à  tenir  leur  assemblées  à  part. 

Le  saint  patriarche  fut  conduit  en  exil  à  Gueuse, 
petite  ville  de  l'Arménie ,  sur  les  confins  de  la  Ci- 
licie  ,  c'est-à-dire ,  dans  une  contrée  alarmée  sans, 
cesse  par  les  courses  des  Isaures  :  barbares  d'une  fé- 
l'ocite  effroyable ,  et  qui  des  détroits  du  Mont- 
Taurus,  où  ils  étaient  cantonnés,  s'échappaient  au 
moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  et  portaient 
au  loin  dans  le  plat  pays  la  ruine  et  la  mort.  Mais 


(i)  Chrys.  Epist.  137, 


If!' 
il  P 


Il 


H 


464  Histoire 

tout  désagréable  qu'était  le  terme  du  bannisse-^ 
ment ,  la  route  en  fut  encore  plus  fâcheuse.  Le 
saint,  qui  se  portait  assez  bien  en  partant,  fut 
attaque  de  la  fit;vre ,  dans  cette  route  pénible  ,  et 
Ton  eut  la  cruauté  de  le  faire  marcher  jouretnuit 
en  des  lieux  dépourvus  de  tout ,  et  par  des  cha- 
leurs excessives.  Le  respect  des  provinces  le  dé- 
dommagea en  quelque  sorte  de  cette  barbarie  :  sa 
renommée  volait  devant  lui  ;  et  par-tout  où  il  pas- 
sait, le  peuple  accourait  pour  le  voir,  se  proster- 
nait en  versant  des  larmes,  célébrait  ses  louanges, 
et  maudissait  ses  ennemis. 

Â  Césarée  de  Cnppadoce  ,  où  il  arriva  dans  la 

Elus  grande  ardeur  de  sa  lièvre ,  le  clergé  aussi- 
ien  que  le  ])euple ,  les  moines ,  les  religieuses  , 
tout  le  monde  s'empressa  pour  le  soulager  et  le 
servir.  L'évéque  Pliarétrius  ,  qui  avait  souscrit  à 
su  condamnation ,  et  qui  voulut  d'abord  dissimu- 
ler ,  conçut  enfin  une  jalousie  dont  il  ne  fut  plus 
le  maître.  Il  lui  fit  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
mens  ,  et  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  con- 
traintde  partir,  dans  le  péril  imminent  de  tomber 
entre  les  mains  d'une  troupe  d'Isaures  ,  qui  cou- 
rait le  territoire  de  Césarée,  et  qui  venait  d'y 
brûler  un  gros  bourg.  Le  saint  mo.'ita  en  litière  , 
en  plein  midi ,  dans  un  accès  de  fièvre  ,  en  pré- 
sence du  peuple  rassemblé  qui  gémissait  et  mur- 
murait hautement  contre  son  impilojable  évéque. 
Séleucie ,  veuve  du  fameux  Ruflin  ,  avait  une  mai- 
son à  cinq  railles  de  Césarée  :  elle  la  fit  offrir  à 
Chrysostome,  qui  fut  contraint  de  s'y  arrêter. 
Mais  Pharétrius  ne  le  put  encore  souffrir  en  cet 
endroit.  On  le  fit  déloger  précipitamment  par  ime 
nuit  très-obsoOT'C.  D'abord  on  alluma  des  flam- 
beaux; maisla<îrainte  des  barbai  es,  peu  éloignés, 
les  fit  éteindre.  Comme  le  chemin  *elait  raboteux 
et  dans  une  pente  difficile,  un  des  mulets  s'abattit 
sous  la  litière,  et  là  renversa  :  le  malade  fut  réduit 
à  marcher  ou  à  se  traîner  comme  il  pût ,  en  pre- 
nant le  bras  de  quelqu'un  de  la  compagnie  ,  dan» 
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te  tremblement  de  la  Rèrre  et  des  re*tcontres  alaiv 
mantes  c|ui  se  renouTelaient  à  chaque  moment. 

Enfin  il  arriva  à  Gueuse^  après  deux  mois  d^ 
marche  ,  dont  plus  de  moitié  dans  une  maladif 
sérieuse.  Il  se  trouva  cependant  assez  bien  à  son 
orrivëe.  Dans  ce  lieu  barbare  et  sauvage  ,  on  lui 
fit  un  accueil  qu'il  n'avait  point  éprouvé  depuis 
longtemps.  Le  peuple  ,  les  gens  de  distinction , 
Tëvéque ,  tout  s  empressa  de  lui  donner  des  marf 
ques  touchantes  de'  vénération  et  d'une  sincère 
affection.  Plusieurs  grands,  des  dames  de  la  pre*- 
mière  qualité  ,  de  tous  les  quartiers  de  l'empire  , 
ou  le  visitèrent,  ou  le  firent  visiter  ,  afin  de  four- 
nir à  ses  besoins  :  en  sorte  que  ce  désert  lui  devint 
agréable ,  et  qu'il  écrivit  à  sainte  Olympiade  de 
surseoir  aux  mouvemens  qu'elle  se  donnait  pour 
changer  ce  lieu  d'exil  (i)«  Il  y  demeura  une  an^ 
née ,  durant  lamielle  il  s'occupa ,  en  philosopha 
chrétien ,  à  écrire  ',  tant  pour  sa  consolation  que 
pour  celle  de  ses  ouailles.  C'est  là  qu'il  fit  son 
traité  contre  le  scandale  qu'on  prenait  de  cette 
])er8écution  ,  ainsi  que  le  discours  où  il  prouve 
d'une  manière  si  admirable^  que  notre  bonheur  ou 
notre  malheur  j  après  Dieu  ,  ne  dépend  que  de 
nous-mêmes.  Toutes  les  lettres  qui  nous  restent  de 
ce  père  ,  sont  aussi  le  fruit  de  cet  exil.  Celles  qui 
sont  adressées  à  Olympiade ,  au  nombre  de  dix^ 
sept,  montrent  bien  que  les  cœurs  des  saints,  pour 
être  tout  à  Dieu ,  n'en  sont  pas  moins  sensibles 
aux  pures  ardeurs  de  l'amitié.  On  ne  voit  rien 
dans  les  liaisons  mondaines  ,  non-seulement  de  si 
vrai  et  de  si  constant ,  mais  de  si  cordial. 

Cependant  le  zèle  de  cet  homme  vraiment  aposr. 
tolique  ne  put  être  oisif  dans  ces  lieux  sauvages. 
Comme  il  était  sur  la  frontière  des  Perses  ,  il  s  oc« 
cupa  utilement  aux  progrès  de  l'évangile  parmi  cet 
inndèles.  Rendez  tous  les  services  possibles  à  l'cvé* 
que  Maruthas,  écrivit-il  à  Olympiade  (3),  car  j'ai 


(i)  Epist,  XI  f  al.  3|. 
Tome  H, 
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grand  besoin  de  lui  ,  pour  les  affaires  de  la  reli- 
gion en  Perse.  Je  désirerais  fort  de  le  voir  à  son 
passage,  pour  apprendre  le  détail  des  fruits  de 
salut  qu'il  a  opérés.  Mais  sachez  au  moins  s'il  a 
reçu  mes  deux  lettres  ;  je  lui  écrirai  de  nouveau  , 
s'il  daigne  me  répondre  :  s'il  ne  juge  pas  à  propos 
de  le  faire  ,  intruisez-yous  par  son  moyen  ,  et  ins- 
truisez-moi  de  l'état  de  l'église  dans  ces  régions. 
Apprenez-moi  en  même  temps  s'il  espère  encore  d'y 
«vangéliser.  Cet  évéque  Maruthas  était  un  hc  mme 
d'un  grand  mérite ,  d'une  grande  piété  ,  et  l'église 
l'honore  entre  les  saints  martyrs.  Il  avait  assisté  au 
concile  du  Chêne,  mal  instruit  et  prévenu,  ainsi  que 
Lien  d'autres  bons  évéques,  contre  saint  Jean 
Chrysostome ,  qui  oublia  ses  préjugés ,  et  les  restes 
de  froideur  qui  en  étaientlasuite.  L'évêquedeCons- 
tantinoplen  était  plus  un  homme  ^  et  foulait  aux 
pieds  tout  intérêt  personnel ,  quand  il  était  ques- 
tion di?  ceux  de  l'église. 

Maruthas  aVait  été  envoyé  eu  ambassade  au  roi 
de  Perse  Isdegerde ,  et  par  l'éminence  de  ses  talens 
et  de  ses  vertus  ,  il  s'était  rendu  respectable  à  ce 
prince  infidèle  ,  au  point  d'alarmer  la  jalousie  des 
mages ,  et  de  leur  faire  craindre  la  conversion  du 
roi.  Il  l'avait  guéri  d'un  mal  où  tous  leurs  remè- 
des et  les  secrets  de  leur  magie  avaient  échoué.  Ils 
résolurent  sa  perte ,  et  pour  en  venir  à  leurs  fins , 
ils  s'avisèrent  de  cet  artihCe  :  Dans  le  temple  où  l'on 
conservait  le  feu  perpétuel  qu'adoraient  les  Perses, 
ils  firent  cacher  un  nomme  sous  terre  ;  et  quand 
le  roi  vint  prier  ,  une  voix  souterraine  cria  qu'il 
fallait  chasser  Isdegerde  ,  comme  un  profane  qui 
favorisait  le  prêtre  des  chrétiens.  Le  prince  voulut 
aussitôt  renvoyer  Maruthas  ,  malgré  l'estime  qu'il 
avait  pour  lui  ;  mais  l'évêque  éventant  la  super- 
cherie ,  dit  au  roi  de  faire  creuser  à  l'endroit  d'où 
la  voix  était  sortie  ,  etqu'ilse  convaincrait  de  l'im- 
posture. Isdegerde  suivit  ce  conseil ,  et  découvrit 
en  effet  l'imposteur.  Son  indignation  fut  terrible  : 
on  décima  tous  le»  mages ,  on  peruût  à  Marutiia^ 
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cle  bâtir  des  églises  par-tout  où  il  voudrait  ;  et  par 
une  aventure  qui  devait  anéantir  le  christianisme 
dans  la  Perse ,  y  il  devint  très-florissant.  De  nou- 
velles fourberies  de  la  part  des  mages  ne  servirent 
3u'à  les  confondre  de  nouveau ,  et  à  faire  honorer 
e  plus  en  plus  l'évangile.  Peu  s'en  fallut  que  le 
roi  ne  l'embrassât  enfin  ,  à  l'occasion  d'un  second 
miracle  qui  opéra  la  guérison  du  prince  son  fils^ 
et  qui  fut  accordé  aux  prières ,  tant  de  Maru- 
thas ,  que  d'un  autre  évéque  nommé  Ablaat  ou 
Abda  (i). 

Les  affaires  de  la  religion  chez  les  Goths  occu- 
paient également  saint  Jean  Chrysostome.  Il  leur 
avait  donné  lui  excellent  évéque,  dans  la  personne 
d'Oulinas  ,  qui  mourut  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bien  parmi  eux.  Le  roi  des  Goths  écrivit  aussi- 
tôt pour  avoir  un  nouvel  évéque  de  la  même  main  : 
les  choses  en  étaient  là ,  quand  le  saint  fut  chassé 
précipitamment  de  son  siège.  Il  craignit  que 
dans  le  tumulte  où  restait  l' église  de  Constanti- 
nople ,  on  n'ordonnât  un  sujet  peu  convenable  , 
pour  une  mission  où  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
ap6tre.  Il  prit  donc  le  parti  de  garder  le  secret , 
et  de  laisser  traîner  l'affaire  en  longueur  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  vît  jour  à  mieux  faire.  £n  attendant ,  il 
écrivit  à  quelques  moines  goths  ,  et  à  d'autres  per- 
sonnes bien  intentionnées ,  de  pourvoir  aux  be- 
soins les  plus  pressans  de  l'église  de  Gothie. 

Il  prît  le  même  soin  des  églises  naissantes  de  la 
Phénicie,  où  les  païens  en  fureur  avaient  tout  nou- 
vellement massacré  plusieurs  ouvriers  évangéli- 
ques.  Pour  en  avoir  de  nouveaux,  il  écrivit  de 
toute  part,  et  il  pressa  particulièrement  le  prêtre 
RuiTm  ,  homme  d'une  telle  vertu  et  d'un  tel  mé- 
rite ,  que  sa  seule  présence  était  capable  ,  à  ce  que 
lui  écrivait  le  saint  docteur  ,  de  remédier  à  tous 
les  maux  de  ces  églises  désolées.  Il  le  pria  de  lui 
donner  continuellement  de  ses  nouvelles  ,  même 
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•n  route;  et  il  lui  promit ,  de  son  côté,  tous  led 
•ecours  possibles.  Hàtez-yous,  a jouta-t-il ,  d'achever 
avant  Vniver  les  églises  qui  ne  sont  pas  encore 
couvertes.  Quant  aux  reliques  des  saints  martyrs  , 
n'en  soyez  point  en  peine  :  je  viens  de  m'adresser 
à  l'évéque  aArabisse  ,  qui  en  a  quantité  de  très* 
authentiques  ;  je  les  enverrai  dans  peu  en  Phéni» 
çie  (i).  Ces  reliques  devaient  servir ,  suivant  la 
coutume  ,  à  la  consécration  des  autels. 

Cet  évéque ,  dont  saint  Chrysostomé  fait  Véloge, 
était  Otrée  ,  qui  eut  occasion  de  signaler  son  hut 
inanité  envers  le  saint ,  quand  il  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'Ârabisse ,  après  une  irruption  des  pluar 
alarmantes  de  la  part  des  Isaures.  Dans  cette  petite 
Yille,  plus  septentrionale  que  Cncuse ,  Chrysos-^ 
tome,  né  sous  le  ciel  pur  et  tempéré  d'Àntioche, 
avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  rigueur  de  Thiver , 
qui  toujours  rude  en  Arménie ,  le  fut  extràordi-* 
nairement  cette  année-là.  Rien  n'était  plus  con- 
iraire  à  son  tempérament  et  à  Tétat  de  faiblesse 
qvL  Favait  réduit  Topiniâtreté  de  la  fièvre,  que  ces 
lîrimats  continuels.  Mais  la  férocité  des  Isaures  était; 
encore  plus  terrible  que  la  maladie.  Quelque  part 
qu'on  aiUe  j  dil-il  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  on 
ne  voit  que  maisons  abattues  ,  que  champs  jon- 
ehés  de  cadavres  ,  que  ruisseaux  convertis  en  tleu'*' 
-ves  de  sang ,  que  débris  et  que  ruines.  La  forteresse 
où  nous  nous  trouvonis  est  plus  sûre  que  les  autres  ; 
siais  nous  n'en  sommes  guère  plus  tranquilles  ;  car 
ees  audacieux  barbares  insultent  les  meilleures  pla- 
ces ;  et  le  moindre  inconvénient  de  leurs  attaqués, 
c'est  de  nous  tenir  enfermés  comme  dans  une  triste 
prison.  Nous  avons  perpétuellement  la  mort  à  nos 
portes  ;  tout  est  moissonné  par  le  fer  ou  par  le  feu, 
et  nous  avons  tout  à  craindre  de  la  famine  ,  à  cause 
de  la  multitude ,  qui  ne  cesse  pas  de  se  réfugier 
dans  un  lieu  si  étroit  ;  car  l'efiroi  chasse  tout  le 
inonde  des  grandes  villes  :  les  cités  ne  sont  plus 

■  ■  I  i—^M—— ——.»».  Il  ■—»—.——— ^^ 
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fjùé  ae  tfiàteâàmas  de  maisons  vides  et  taciturnes  ; 
les  forêts  et  les  cavernes  sont  devenues  les  habita*- 
liions  des  citoyens^  et  les  Arméniens  ^  réduits  à  là 
condition  des  bétes  sauvages,  ne  trouvent  leur 
sûreté  que  dans  les  déserts.  Ici ,  Ton  change  tous 
les  jours  de  demeure  à  la  façon  des  Scythes  et  des 
Nomades  ;  mais  plus  mous  que  ceux  de  ces  peu- 
ples ,  les  petits  enfans  emportés  de  nuit  avec  pré«> 
cipitation  ,  restent  souvent  sans  vie  et  roides  àé 
froid  ,  au  milieu  des  neiges. 

Cependant  le  Seigneur  se  déclara  de  nouveail 
pour  son  serviteur  si  cruellement  persécuté.  It 
arriva  plusieurs  accidens ,  qu'on  regarda  comme 
des  punitions  divines  de  la  persécution.  Cest  ainsi 
qu'on  jugea  d'un  orage  affreux ,  où  la  grêle  tomba ^ 
grosse  comme  des  noix  ,  à  Constantinople  et  aux 
environs.  Peu  de  jours  après,  mourut  l'impératrice 
Eudoxe ,  en  mettant  au  monde  un  enfant  pareille- 
ment mort.  L'évéque  de  Calcédoine ,  qui  ne  ces« 
sait  d'invectiver  contre  saint  Chrysoistome ,  mourut 
d'un  accident  tout  particulier ,  et  le  plus  léger  eft 
apparence.  Au  conciliabule  du  Chêne  ^  saint  Ma*- 
ruthas  lui  avait  marché  par  mégarde  sur  Te  pied  ; 
la  blessure  s'envenima ,  la  gangrené  suivit  de  près  , 
il  fallut  enfin  couper  le  pied  et  la  jambe  à  plusieurs 
reprises;  -le  mal  gagna  l'autre  jambe,  puis  tout  le 
corps ,  et  devint  incurable.  Entre  les  autres  acteurs 
de  cette  cabale ,  plusieurs  furent  affligés  d'iiorri*-. 
blés  maladies,  plusieurs  moururent  d'une  manière 
étrange.  L'un  tomba  d'un  escalier ,  et  resta  sur  Id 
place  ;  l'autre  mourut  inopinément ,  eu  exhalant 
une  odeur  insupportable.  Un  troisième  eut  les  en- 
trailles brûlées,  le  ventre  ulcéré,  et  tout  le  corps 
rongé  de  vers,  avec  une  horrible  infection.  Uè 
autre  encore  eut  la  langue  si  enflée,  qu'elle  lui 
boucha  la  respiration  et  le  suffoqua  ;  mais  avant 
d'expirer,  il  fit  par  écrit  sa  confession  publique. 
Le  ciel  parut  ne  vouloir  épargner  aucun  des  cou- 
pables. Tel  eut  la  goutte^  précisément  au  doigt 
4ont  il  avait  souscrit  l'inique  proscription.  Tel  qui 
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avait  donné  carrière  à  sa  langue  effrénée,  perdît: 
tout  a  coup  la  parole  ,  et  resta  huit  mois  sur  un. 
lit ,  sans  pouvoir  porter  la  main  à  sa  bouche.  Tel 
8e  rompit  la  jambe  en  tombant  de  cheval,  etmou-- 
rut  sur  le  champ.  Plusieurs  enfin  eurent  des  accès 
de  frénésie ,  où  croyant  voir  des  bêtes  féroces ,  des 
Barbares  armés ,  des  gouffres  embrasés  ouverts  sous 
leurs  pieds ,  ils  poussaient  le  jour  et  la  nuit  des  cris 
effroyables  (i). 

Saint  Nil,,  un  des  plus  illustres  solitaires  de  son 
temps ,  donna  tous  ces  fléaux  pour  autant  de  châ- 
timens  de  la  persécution  exercée  contre  le  saint 
patriarche.  Jl  en  écrivit  par  deux  fois  à  l'empereur. 
Comment  prétendez-vous ,  lui  dit-il  (2),  voir  Cons- 
tantinople  délivrée  des  maux  qui  Failligent,  après 

3u  on  en  a  chassé  la  colonne  de  l'église ,  la  lumière 
e  la  vérité,  le  plus  digne  organe  du  Verbe  de 
Dieu  ,  je  veux  dire  le,  bienheureux  évêque  Jean  ? 
fVous  me  dites  d'interposer  le  secours  deïoraison  ; 
mais  comment  prierais-je  pour  une  ville  en  butte 
à  la  juste  indignation  du  Tout-puissant ,  moi  qui 
suis  consumé  de  tristesse ,  moi  qui  ai  l'esprit  comme 
aliéné  par  les  énormes  excès  (jue  l'on  continue  d'y 
commettre  ?  Prince ,  commencez  par  faire  pénitence 
d'avoir  privé  cette  église  des  instructions  de  son 
incomparable  pasteur,  et  d'avoir  cru  légèrement 
*ur  son  compte ,  je  ne  dirai  point  quelques  évêques, 
mais  quelques  hommes  revêtus  de  l'épiscopat  qu'ils 
profanaient  par  la  fougue  de  leur  passion  insensée. 
Ce  ton  de  prophète  ou  d'apôtre  convenait  à  saint 
JVil ,  après  les  preuves  qu'il  donnait  depuis  long- 
temps de  son  détachement  des  vanités  du  siècle  et 
d'ime  sainteté  consommée.  Issu  de  la  plus  haute 
noblesse  de  Constantinople  ,  il  avait  été  préfet  de 
cette  ville,  et  avait  joui  de  la  plus  brillante  for- 
tune. 

Déjà  père  de  deux  fils ,  il  fut  extraordinairement 
touché  de  Dieu ,  se  sépara  d'une  digne  et  tendre 


(i)  Socr.Yi,  10^  Soz.  viii;27.    (2)  LU»  11,  Ep.  a65.     * 
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i^pouse ,  dont  il  n'obtint  le  consentement  qu^avec 
peine.  Il  lui  bissa  le  plus  jeune  de  ces  deux  enfans , 
et  prit  l'aint  avec  lui  dans  sa  solitude.  Il  se  retira 
jusqu'au  mont  Sinaï ,  oii  il  passa  un  long  espace  de 
temps,  avec  des  solitaires  d'une  ëminente  perfec-' 
tion.  Ils  y  habitaient ,  en  des  grottes  ou  en  des 
cellules  non  moins  pauvres ,  qu'ils  bâtissaient  eux- 
mêmes,  à  quelque  distance  les  unes  des  autres.  Mais 
ils  s'assemblaient  le  dimanche ,  pour  recevoir  la 
communion,  et  pour  conférer  ensemble  des  choses 
spirituelles.  La  plupart  ne  mangeaient  point  de 
pain,  et  ne  vivaient  que  d'herbes  crues  ou  de  quel- 
ques fruits  sauvages ,  en  très-petite  quantité  :  quel- 
ques-uns ne  prenaient  de  nourriture  qu'une  seule 
fois  la  semaine  (i). 

Tous  les  grands  serviteurs  de  Dieu ,  à  l'exemple 
de  saint  Nil,  épousèrent ,  dans  tous  les  états ,  Tm- 
térêt  de  saint  Chrysostome.  Quatre  évêques  eurent 
le  zèle  de  se  transporter  à  Rome ,  et  de  remettre 
en  main  propre  au  pape  ,  trois  lettres ,  l'une  du 
saint ,  l'autre  de  son  clergé ,  la  troisième  de  qua- 
rante prélats  qui  lui  étaient  des  plus  attachés  ; 
et  mirent  ainsi  l'indignité  de  l'oppression  dans  la 
plus  sensible  évidence  (2).  •    ■^^^'"         .      V       ": 
C'était  saint  Innocent  qui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre;  le  pape  Anastase ,  dont  saint  Jé- 
rôme relève  extrêmement  les  vertus  ,  étant  mort 
en  402 ,  vers  la  fin  du  mois  d'Avril.  Innocent  est 
le  second  pape  dont  il  nous  reste  des  décrétales 
authentiques  et  bien  assurées.  Entre  ces  décrétales 
ou  lettres  pontificales ,  qui  ont  foi'ce  de  loi ,  et  que 
toutes  les  églises ,  au  moins  dans  l'Occident ,  se  sont 
toujours  fait  un  devoir  d'observer ,  comme  les  an- 
ciennes règles  de  la  discipline  du  siège  apostolique, 
on  remarque  celle  qui  est  adressée  à  saint  Victrice , 
évêque  de  Rouen  ,  l'un  des  plus  dignes  prélats  des 
Gaules ,  et  qui ,  formé  à  l'école  du  grand  saint  Mar- 
tin ,  joignit  les  sollicitudes  générales  de  l'apostolat 

T  -  Il        WIIIB  II  I     ■  I     I     ■■  ^^^^.^_^^.^____^.^.^— ^ 

-     (1)  Nili  Narr.  a  ,  /?.  i3;  Bolland.  i^Jan,     (2)  Pall.  p.  10. 
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•u  gôuTemement  d'une  église  partîéulièi^e.  Il  porta 
|a  lumière  de  Tévangile  aux  peuples  de  la  Belgique  , 
sur  les  côtes  de  FOcean  ^  et  il  établit  de  nûm]>reuses 
églises  dans  le  pays  de  Tournai  et  de  Térouanne  , 
ou  le  christianisme  avait  fait  jusqu'alors  peu  de 
proffrès.  Il  n'en  cultivait  pas  avec  moins  d'ardeur 
le  cnamp  confié  spécialement  à  ses  soins.  L  église 
lie  Rouen  devint,  sous  ce  pasteur,  une  des  plus 
florissantes  des  Gaules ,  non-seulement  par  le  règle- 
ment des  moeurs  et  la  majesté  du  culte  divin ,  mais 
par  la  beauté  et  le  nombre  des  édifices  sacrés;  en 
sorte  que  cette  ville,  dit>saint  Paulin  dans  un ç 
lettre  de  félicilation  à  ce  saint  évéc|ue  (i)  ,  autre- 
fois peu  connue  même  des  provinces  voisines ,  est 
aujourd'hui  renommée  dans  tout  le  monde  chré- 
tien pour  la  magnificence  dé  ses  templess 

Victrice  avait  un  cèle  égal  pour  toutes  les  parties 
de  la  discipline,  et  c'est  à  sa  demande  qu'Innocent 
premier  lui  envoya  quatorze  articles  de  règlement , 
assez  semblables  à  ceux  de  la  décrétale  du  pape 
Sirice  à  Himérius ,  et  comme  eux ,  concernant  pour 
la  plupart  les  ordinations  et  la  continence  des 
clercs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  celte 
seconde  décrétale  ,  datée  du  quinzième  de  Février 
4o4 ,  c'est  qu'une  femme ,  qui  du  vivant  de  son 
mari  en  a  épousé  un  autre  ,  n'est  reçue  à  pénitence 
qu'après  la  ,mort  de  l'un  des  deux.  De  même ,  et 
par  assimilation  au  châtiment  de  ce  genre  d'adul- 
tère ,  les  vierges  chrétiennes  ,  qui  après  avoir  reçu 
le  voile  de  l'évêque ,  viendront  à  se  marier ,  même 
secrètement ,  ne  sont  point  admises  à  la  pénitence  ^ 
ttue  celui,  qu'elles  ont  épousé  ne  soit  mort  :  c'est-à- 
dire  que  ces  cas  étaient  de  ceux  où  l'église  ,  sans 
désespérer  du  salut  des  pécheurs ,  et  en  leur  accor- 
dant le  viatique  nécessaire  ou  l'absolution  secrète  ^ 
leur  refusait  la  réconciliation  publique ,  afin  d'in- 
timider leurs  semblables.  '^m,  ■ 
:    L'année  suivante ,  saint  Exupère  de  Toulouse 
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Consulta  aussi  le  saint  siège ,  et  reçut  des  réponset 
claires  et  précises  sur  les  sept  questions  qu'il  avait 
proposées.  Dans  la  première ,  concernant  la  conti* 
nence  des  prêtres  et  des  diacres ,  il  ne  s'agit  pas  de 
l'obligation  qu'ils  avaient  de  la  gaider.  Le  pape 
venait  de  répondre  à  saint  Yictrice ,  généralement 
pour  toutes  tes  églises  comme  pour  celle  de  Rouen  , 
qu'on  devait  avoir  soin  que  les  prêtres  et  les  lévites 
de  la  loi  nouvelle  n'eussent  point  de  commerce  aveo 
leurs  femmes.  Il  était  question  du  traitement  qu'on 
ferait  aux  infracteurs  de  la  règle.  Innocent  pro* 
nonce  qu'il  faut  les  éloigner  du  ministère ,  et  les 
priver ,  suivant  la  décision  de  son  prédécesseur 
dirice ,  de  tout  honneur  ecclésiastique  ;  que  s'ils 
n'ont  pas  eu  connaissance  de  cette  décision  ,  il  faut 
user  de  quelque  indulgence ,  et  leur  laisser  l'exer- 
cice des  ordres  qu'ils  ont  reçus,  mais  sans  espérance 
de  monter  aux  ordres  supérieurs ,  et  ce»  même 
sous  la  condition  de  garder  religieusement  la  con^ 
tinence  à  l'avenir.  Il  n'est  pas  décidé  moins  claire- 
ment dans  cette  décrétale  ,  qu'après  le  divorce 
fait^  pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  on  ne  peut , 
sans  adultèi'e,  se  remarier  du  vivant  de  la  per- 
sonne dont  on  est  séparé. 

La- seconde  question  d'Exupère  ,  et  qui  peut 
répandre  ijin  nouveau  jour  sur  la  décrélale  précé- 
dente) concerne  les  pécheurs  qui  demandent  à  la 
mort  la  grâce  de  la  réconciliation ,  après  avoir  passé 
tout  le  cours  de  leur  vie ,  depuis  le  baptême ,  dans 
les  désordres  de  l'incontinence.  Le  pape  répond  , 
qu'on  avait  coutume  autrefois  de  leur  accorder  la 
pénitence ,  et  de  leur  refuser  la  communion.  Les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  le  mot  de  communion.  Les  uns  Tin- 
terprètent  de  l'absolution  sacramentelle  ,  et  les 
autres  de  l'absolution  donnée  solennellement  pour 
la  reconciliation  publique.  La  crainte  de  ne  paraître 
pas  plus  savant  que  le  vulgaire  ,  empêche  souvent 
de  découvrir  la  véri  té  ;  si  par  le  mot  de  commu- 
nion Vqu  entendait  ici ,  avec  1#  simple  peuple , 
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la  participation  de  Feucharistie  ,  il  ne  t'esteraic 
plus  de  difficulté.  On  voit  par  cette  réponse  du 
pape  saint  Innocent ,  que  f  église  peut  avoir  de 
sonnes  raisons  de  changer  sa  discipline  ,  selon  les 
circonstances.  Ce  qu'elle  présente  de  plus  étonnant , 
c'est  la  sévérité  ^  plus  grande  durant  les  persécu- 
tions que  dans  les  temps  calmes  et  tranquilles  : 
mais  la  décrétale  même  donne  la  raison  de  cette 
conduite^  en  nous  apprenant  que  quand  les  épreu- 
ves ,  et  par  conséquent  les  occasions  de  chute  , 
étaient  plus  fréquentes ,  on  craignait  que  la  facilité 
du  pardon  n' entraînât  la  subversion  aes  lois  et  des 
mœurs. 

Saint  Exupère ,  à  qui  cette  décrétale  s^adresse  , 
fut ,  aussi  -  bien  que  saint  Yictrice  ,  un  des  plus 
illustres  cvéques  des  Gaules.  Il  avait  été  prêtre  de 
l'église  de  Bordeaux,  d'où  la  réputation  de  sa  sain- 
teté le  porta  sur  le  siège  de  Toulouse.  Entre  toutes 
ses  vertus,  il  signala  principalement  sa  charité  et 
sa  libéralité  ,  qu  il  étendit  au  delà  des  mers.  Ayant 
appris  que  les  solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'E- 
gypte avaient  beaucoup  à  souffrir  d'une  famine 
3ui  affligeait  ces  provinces,  il  leur  envoya  d'abon- 
antés  aumônes.  Les  monastères  de  saint  Jérôme 
ne  durent  pas  oubliés  dans  ces  largesses  ,  auxquels 
le  saint  bienfaiteur  joignit  une  lettre  pleine  de 
témoignages  d'affection  et  d'estime.  Jérôme  était 
alors  occupé  à  rédiger  ses  commentaires  sur  les  petits 

Êrophètes  j  et  pour  marquer  sa  reconnaissance  à 
xupère,  il  lui  dédia  le  commentaire  de  la  pro- 
phétie de  Zacharie.  >^ti<^j 

Les  Gaules  avaient  beaucoup  d'autres  grands 
évêques  ;  saint  Paulin  en  nomme  plusieurs  qui  fai- 
saient l'honneur  de  l'épiscopat ,  entr'autres.,  Sim- 
plice  de  Vienne ,  Amand  de  Bordeaux ,  Diogénien 
d' Alby ,  Dynamius  d'Angouléme ,  Vénérand  d'Au- 
vergne ou  de  Clermont ,  successeur  de  saint  Ar- 
tème  ,  Alithius  de  Cahors ,  successeur  de  saint 
Florent,  et  Pégasius  de  Périgueux.  Tous  ceux-ci 
étaient  de  la  P^aiionnaise  ou  de  V  Aquitaine ,  et  ils 
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avaient  clés  rapports  particuliers  avec  Paulin ,  en 

Qualité  de  voisins  ou  de  compatriotes.  Il  en  est 
'autres,  dont  les  vertus  ne  méritaient  pas  moins 
d'éloges j  tels  que  saint  Séverin  de  Cologne,  saint 
Evre  de  Toul ,  saint  Marcel  de  Paris ,  et  saint  Agnan 
d'Orléans  ,  à  qui  l'on  présume  que  le  cénéral 
Agrippin  accorda  le  privilège  dont  jouirent  jusqu'à 
notre  temps  ses  successeurs  dans  l'épiscopat  /c'est- 
à-dire  ,  de  délivrer  les  prisonniers  à  leur  installa- 
tion. Félix  de  Trêves ,  quoiqu'ordonné  par  les  Itha- 
ciens ,  mérita  aussi  d'être  compté  parmi  les  saints. 
Il  quitta  son  siège  ,  par  esprit  de  pénitence,  et 
finit  ses  jours  dans  un  monastère  qu'il  avait  bâti 
quelques  années  auparavant. 

Cependant  les  Gaules  éprouvèrent  un  scandale 
domestique  ,  qui  se  commun iqiia  même  aux  ré- 
gions voisines.  Les  erreurs  de  Vigilance  se  répan- 
dirent dans  l'Espagne  ,  de  la  ville  de  Convènes 
où  il  était  né  ,  c  est-à-dire  ,  de  Comminge  ,  alors 
appelée  Convènes  ,  du  mot  latin  qui  signifie  desi 
gens  assemblésdediversendroits;parceque  Pompée^ 
son  fondateur,  l'avait  peuplée  de  brigands  et  de 
pirates  qu'il  venait  de  subjuguer.  Vigilance  com- 
mença par  tejair  cabaret  en  Espagne  ,  puis  devint 
prêtre  de  Barcelone  ,  où  il  eut  l'adresse  de  se  lier 
d'amitié  avec  saint  Paulin.. Il  en  obtint  même  des 
lettres  de  recommandation  pour  saint  Jérôme,  dans 
le  dessein  où  il  était  d'entreprendre  le  voyagç  de 
la  Palestine.  Mais  il  se  joignit  ,  bientôt  après  son 
arrivée  ,  aux  ennemis  du  saint  docteur ,  pour  aider 
aie  diffamer.  Jérôme  eut  dissimulé  les  injures  faites 
à  sa  personne ,  si  le  détracteur  n'avait  en  même 
temps  fait  injure  aux  livres  saints ,  par  quelques 
interprétations  impies. 

Il  lui  écrivit  donc  avec  ce  genre  d'énergie  qu'il 
savait  si  bien  employer  contre  la  témérité  orgueil- 
leuse des  sectaires.  Si  ce  n'est  pas  perdre  le  temps , 
lui  dit-il  (i)  ,  de  faire  des  leçons  a  un  homme  qui 

(1)  Mpist.  75. 
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n'a  point  apprisFart  de  parler  <*t  qui  n*a  pfts  la  ilni<i 
dence  de  se  taire,  je  vous  avertis  de  ne  faire  étalage 
que  des  sciences  nourricières  où  vous  vous  êtes 
exercé,  de  peur  qu'en  écrivant,  vous  n'apprêtiez  à 
rire  à  ceux  qui  en  ont  le  moins  d'envie.  Ce  que 
vous  entreprenez  aujourd'hui,  n'est  pas  ce  que  vous 
avez  appris  dans  votre  jeunesse  ;  vous  y  fûtes  appli- 

Î[ué  à  d  autres  études,  et  ce  n'est  certainement  pas 
e  même  talent,  de  coûter  les  vins  et  d'entendre  les 
divines  écritures,  di  vous  prétendez  vous  livrer 
aux  travaux  de  l'esprit,  étudiez  d'abord  les  élémens 
delà  grammaire,  les  préceptes  de  la  rhétorique,  la 
dialectique  et  la  philosophie  ;  et  quand  vous  saurez 
toutes  ces  choses  ,  apprenez  encore  à  garder  le 
iilence. 

Vigilance  ne  suivit  pas  ce  conseil,  et  se  déshonora 
par  la  corruption  grossière  desa  doctrine.  Elle  com- 
battait la  virginité,  l'état  monastique,  la  conti- 
nence des  clercs.  Ce  fut  vraisemblablement  pour 
s'autoriser  davantage  contre  ces  erreurs,  que  saint 
yictrice  et  S.  Exupere ,  quoiqu  instruits  des  bonnes 
rè&les  ,  firent  constater  les  saints  usages ,  et  renou- 
veler les  décrets  du  saint  siège.  Vigilance,  dans 
{iresque  toutes  ces  idées  sur  le  culte  public,  pré- 
udant  aux  sectes  qui  sont  venues  long-temps  après 
lui ,  traitait  encore  de  superstition  ,  même  d'ido- 
lâtrie ,  le  culte  des  saintes  reliques ,  et  sur-tout  la 
coutume  d'allumer  des  cierges  «n  plein  jour ,  pour 
les  honorer.  Du  milieu  de  l'Espagne ,  où  ces  dogmes 
impies  avaient  déjà  porté  l'alarme ,  on  pria  saint 
Jérôme,  regardé  comme  l'oracle  de  l'église  un i- 
versftlle  ,  au  moins  pour  ce  qui  était  du  sens  des 
écritures  ,  et  on  le  fit  presser  par  le  porteur  des 
aumônes  de  saint  Exupère ,  de  lire  et  de  réfuter 
les  écrits  pervers  qu'il  était  chargé  de  lui  présenter. 
Le  départ  précipité  du  commissionnaire  ne  laissa 

Su'une  nuit  pour  cette  réfutation ,  d'une  éloquence 
'autant  plus  vive  et  plus  naturelle ,  que  1  art  et 
l'étude  y  eurent  moins  de  parti 

On  a  vu ,  dit-il  à  la  louange  des  Gaules ,  dont 
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il  observfï'C|ne  Vigilance  fut  le  premier  Wréiiarque; 
on  a  vu  plusieurs  monstres  dans  les  autres  contrées 
soumises  à  Téglise.  Les  Gaules  étaient  les  seules  qui 
n'en  eussent  point  enfante.  Jusqu'ici  elles  n'ont  et^ 
fécomles  qu'en  hautes  vertus,  en  grands  capitaines 
et  en  orateurs  excellens.  Mais  Vigilance ,  qu'on  ap- 
pellerait plus  convenablement  Dormitance  ,  en  se 
réveillant  tout  à  coup ,  en  quittant  la  poudre  et  la 
fumée  de  sa  cuisine,  leur  en  ravit  en  uTi  moment 
cette  prérogative.  Ce  cabarelier  parvenu ,  mêle  en- 
core Peau  avec  le  vin, et  par  un  artifice  de  sa  pre- 
mière profession ,  il  tâche  d'altérer  la  pureté  Je  la 
foi  catholique ,  et  d'y  insinuer  la  lie  contagieuse 
de  l'hérésie.  Il  déclame  contre  le  jeûne  au  milieu  des 
banquets  ;  et  c'est  en  pliilosoi>hant  parmi  les  plats 
et  les  bouteilles,  qu'il  dénigre  la  virginité ,  et  tourne 
en  dérision  la  pudeur.  Tu  crains  sans  doute ,  6 
prudent  Vigilance  ,  que  si  la  continence ,  amie  du 

{eûne  et  de  la  sobriété^  restait  en  vigueur  dans 
es  Gaules  ,on  ne  fréquentât  plus  les  hôtelleries  (i). 
Saint  Jérôme  nous  apprend  toutefois  qu'il  y  avait 
quelques  évêques  engagés  dans  les  erreurs  de  Vigi- 
lance ,  si  cependant ,  reprend-il ,  on  peut  appeler 
évéques  ceux  qui  n'ordonnent  que  des  diacres  ma* 
ries  ,  et  qui  ,  malgré  l'autorité  et  la  pratique  des 
églises  de  l'Orient^  de  TEgypte  et  du  siège  apos- 
tolique ,qtli  ne  reçoivent  que  des  clercs  vierges  ou 
continens^  né  laissent  pas  de  croire  qu'on  ne  doit 
point  garder  dans  cet  ordre  l'intégrité  du  célibat(2).. 
Le  saint  docteur  ne  pouvait  nous  laisser  un  té- 
moignage plus  expressif  de  l'antiquité  de  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  toucbant  la  continence  des 
ministres  sacrés^  il  ne  justifie  pas  moins  fortement 
l'invocation  des  saints,  la  vénération  des  reliques, 
ainsi  que  la  coutume  d'allumer  des  cierges  en  plein 
jour  dans  les  églises  ;  usage  qui ,  à  la  vérité,  corn- 
mençait  en  Occident,  mais  qui  se  trouvait  univer- 
sellement établi  chez  les  Orientaux.   Quant  aux 
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calomnies  de  yi{;ilunre  contre  Tëglîse ,  et  tes  ahi 
•urdes  imputations  Je  snpcri^tition  et  rFidolâtrie, 
Jérôme  répondit  que  nul  lidèle  n'avait  jamais  adoré 
les  saints,  ni  érigé  les  hommes  en  divinités.  Mais 
l'hérétique  ,  ajouta>t-il ,  traite  de  sacrilège  le  soin 
que  nous  prenons  de  couvrir  leurs  reliques  d'é« 
tolFes  précieuses.  Nous  sommes  donc  sacrilèges  , 
cfuand  nous  marquons  notre  respect  dans  le«  1  <  • 
siliquesdél  apôtres.  L'empereur  Constance  f'u'c^.ic 
sacrilège  ,  quand  il  fit  apporter  à  Constant  n^^ile 
ces  restes  vénérables  d'André  ,  de  Luc;  .  de  Tiuo- 
thée  y  devant  lesquels  les  démons  ru^/  v  ic.  Il  faut 
encore  aujourd'hui  nommer  sarrilége  Tempcrriiir 
Arcade ,  qui  vient  de  transférer ,  avec  tantdepompe^ 
de  Judée  et  de  Thrace ,  les  os  du  bienheureux 
Samuel.  Tous  les  évéques ,  les  peuples  de  toutes 
les  provinces  ,  qui  accouraient  sur  toute  l'étendue 
de  la  route ,  et  qui  faisaient  au  saint  prophète  un 
cortège  sans  interruption,  depuis  la  Palestine  jus- 
qu'à Cr'\l<:édoine  ,  étaient  non-seulement  des  sacri- 
lèges ,  mais  des  insensés ,  de  vénérer  à  l'envi  de 
froides  et  viles  cendres  (i).  vM^^y 

Le  saint  veut  parler  de  la  translation  des'  reli- 
ques de  Samuel ,  que  l'empereur  Arcade  Et  en  effet , 
avec  le  plus  pompeux  appareil ,  sous  le  pontificat 
d'Atticus. 

^  Il  avait  succédé  à  Arsace ,  qui  était  mort  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans,  seize  mois  après  l'expulsion  de 
•aint  Jean  Chrysostome  Cet  événement;  n  avaH  rien 
changé  au  sort  du  saint  r>n;;i?rche ,  "  '  à  celui  de 
ses  vertueux  partisû  -  Compression  continuait 
toujours ,  malgré  l'intérêt  que  tous  les  gens  de  bien 
et  les  plus  dignes  prélats  prenaient  à  cette  grande 
affaire  ,  qui  émut  toute  l'église.  Le  souverain  pon- 
tife ,  par  une  sage  économie  ,  employa  tous  les  mé- 
:  ;agemens  de  la  charité  et  de  la  condescendance , 
Cl  il  demeura  d'abord  en  communion  avec  les  deux 
partis,  c'est-à-dire ,  celui  de  Chrysostome, et  celui 


(i)  Cap,  2. 
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de  son  antaroniste Théophile;  il  blAma  néanmoins 
très-hautement  ce  'violent  adversaire  d'avoir  p^n»* 
ccdë  d'une  manière  si  dure  ,  et  sur-tout  l'accusé 
n'ayant  point  été  présent.  Connue  Thécohile  s'ap- 
puyait sur  les  canons  d'Ântioche,  le  pap0  lui  manda 
•xpressément ,  que  Té^lise  romaine  n'en  connais- 
sait point  d'autres ,  relativement  à  cette  affaire,  que 
ceux  de  Nicée.  Ceux  que  les  hérétiques  ont  com- 

{»osés  ,  ajoute-t-il ,  doiventrester  sans  ellet ,  suivant 
e  concile  deSardique^  quand  d'ailleurs  ils  seraient 
équitables.  Pour  le  saint  «véque,  il  lui  écrivit  une 
lettre  aflectueuse,  afin  de  l'encourager ,  en  attendant 
que  l'on  put  ajouter  une  justification  éclatante  à 
celle  qu'il  avait  déjà  dans  le  témoignage  secret  de 
sa  conscience.  «n»        . 

Il  arrivait  journellement  à  Rome  de  nouvelles 
lumières  sur  1  iniquité  de  la  trame  ,  qu'on  y  avait 
d'abord  entrevue  sans  la  pénétrer.  Outre  les  évé- 
quesdéjà  venus  d'Orient  en  grand  nombre, il  vint 
à  Rome  un  prêtre  de  Constantinople , nommé  Théo- 
tane,avec  les  lettres  synodiques  d'qn  concile  d'en- 
viron vingt-cinq  évêques  en  faveur  du  saint  exilé  : 
il  y  vint  aussi  des  solitaires  et  des  vier'^es  qu'on 
avait  traités  cruellement ,  pour  leur  attachement  à 
leur  pasteur  légitime ,  et  qui  portaient  encore  les 
empreintes  des  coups  endurés  pour  une  si  belle 
cause.  On  apprit  que  la  persécution  avait  é  é  pous- 
sée jusqu'à  prononcer  la  peine  de  dépos  lion  et 
la  confiscation  des  biens  ,  contre  les  évéques  qui 
refuseraient  de  communiquer  avec  Théophile  et 
d'approuver  sa  conduite.  Les  laïques  constitués  en 

3uelques  dignités  avaient  été  condamnés  à  les  per- 
re  ;  les  officiers  et  les  gens  de  guerre ,  à  être  cassés  ; 
la  bourgeoisie  et  les  gens  de  métier  ,  à  une  i^rosse 
amende  et  au  bannissement.  Mais  l'attachement  hé- 
roïque de  ce  bon  peuple  pour  son  saint  pasteur 
faisait  affronter  tous  les  périls ,  et  sacrifier  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher.  v   ?>  '   1 

Le  souverain  pontife  écrivit  à  l'empereur  Hono- 
rius ,  touchant  une  aiiaire qui bouleversaitla oioitiQ 
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de  régi i se.  On  délibéra  mûrement ,  du  cotise!^  de  ce 
prince  religieux,  et  parmi  ses  prélats.  En  consé'* 
q uence ,  on  députa  vers  Arcade  cinq  évéques ,  avec 
deux  prêtres  et  un  diacre ,  chargés  des  lettres  les 

Skis  pressantes  d'Honorius,  du  pape  et  des  évéques 
'Occident.  Les  Orientaux  qui  avaient  porté  leurs 
Elaintes  à  Rome,  s'en  retournèrent  pleins  de  con- 
ance,  avec  ces  députés;  maisl'issuedelanégociation 
fut  bien  contraire  à  leurs  espérances.  Les  députés 
étaient  encore  en  chemin  sur  la  côte  d'Athènes , 

3u'ils  furent  arrêtés  par  un  tribun  militaire ,  tirés 
e  leur  navire  ,  et  rembarques  en  deux  vaisseaux 
différens,  où  ils  essuyèrent  une  horrible  tempête, 
sans  avoir  presque  rien  à  manger  pendant  Fespace  de 
trois  jours.  Arrivés  à  Constantinople ,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  les  gardes  les  arrêtèrent  à  leur  tour  ^  et  les 
reconduisirent'hrusquement  sur  leurs  pas ,  sans  leur 
dire  par  quel  ordre  ils  en  agissaient  ainsi  ;  puis  ils  les 
enfermèrent  dans  une  forteresse ,  au  bord  de  la  mer , 
ou  on  les  traita  avec  la  dernière  insolence.  On  mit 
les  Romains  dans  une  chambre ,  les  Grecs  dans  plu- 
sieurs autres ,  sans  leur  laisser  un  seul  domestique 
pour  les  servir. 

Le  point  capital  qu'on  se  proposait,  après  avoir 
écarté  les  Romains  de  l'audience  de  l'empereur, 
c'était  d'intercepter  les  dépêches  qu'ils  avaient  à  lui 
remettre.  A  la  demande  qu'on  leur  fit  de  les  livrer, 
ils  représentèrent  le  respect  dû  à  la  qualité  ,  tant 
des  personnes  qui  les  envoyaient ,  que  de  celles  à 
qui  eiles  étaient  adressées.  Mais  on  n'avait  pas  fait 
une  première  démarche  de  cette  nature ,  pour  re- 
culer. Un  tribun ,  nommé  Yalérien ,  arracha  ces 
lettres  à  l'évêque  qui  en  était  chargé,  avec  tant  de 
violence  ,  qu'il  lui  cassa  le  pouce.  Le  lendemain  on 
vint  pour  les  corrompre ,  l'argent  à  la  main  ;  et  on 
les  sollicita  long -temps  de  communiquer  avec 
Atticus.  Ils  résistèrent  avec  courage;  mais  déses- 
pérant de  mettre  fin  aux  troubles  de  l'Orient,  ils 
demandèrent  qu'il  leur  fût  au  moins  permis  de  re- 
tourner en  paix  à  leurs  églises.  Yaléncn  vint  enfin 
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îè&.  tfréf  dfii  èliâtéau  ou  ils  étaient,  et  les  fît  em- 
i)sif  quër  Sur  uû  bâtiment  ruineux ,  avec  vingt  soldats 
tévodêè,  tités  de  différentes  compagnies.  On  disait 
tnéme  que  les  mesures  étaient  prises  pour  les  fairâ 
périr.  Maià  ils  changèrent;  de  yaissesKu  à  peu  de  dis- 
tance ,  dans  le  péril  manifeste  du  naufrage  )  et  ils 
gàûhhreïit ,  tingt  jours  après  y  la  côte  d'Italie. 

fis  igiioraieiit  cependant  ce  qu'étaient  devenus  \ei 
évêq[ùes  de  Grèce  partis  avec  eu\.  Le  bruit  courut 
d'abord  ,  cjU^on  les  avait  jetés  danâ  la  mer.  On  sut 
depuis  )  qu'ifë  dvalent  été  bannis  aux  extrémités 
les  pluâ  barbares  dé  Tempire  ;  Tiin.  sur  la  frontière 
de  Perse ,  Tâtitre  bieiï  âVant  dans  l'Arabie ,  près  des 
iSarràsins  ;    uil    troisième  jusqu'au   voisinage  des 
Ëtbîopiêns;  les  unà  et  les  autres  dépouillés  de  tout , 
et  mis  sous  la  garde  des  esclaves  publics.  Ils  ne  furent 
pas  les  seules  victimes  de  l'esprit  de  schisme  et  de 
Vengéainde.  Sérâpion ,  Tun  des  plus  fidèles  disciples 
de  saint  Chrysostome  qui  l'avait  ordonné  évéque 
d'Héraclée ,  fut  chargé  de  mille  imputations  calom- 
nieuses ,  fouetté  publiquernent ,  condamné  par  un6 
cruauté  bizarre  à  avoir  les  dents  arrachées ,  et  enén 
i-elégtté  dans  son  pays ,  qui  était  l'Egypte»  Un  saint 
Vieillîird,  nomme  Hilaire,  qui  depuis  dix-huit  ans 
vivait  dans  une  austérité  où  il  ne  se  permettait  pas 
mêûie  l'usage  du  pain ,  fut  battu  cruellement  ;  non 
par  ordre  du  jiige  laïque,  plus  équitable  envers 
l'homme  de  Dieu ,  mais  par  Fem portement  de  la 
partie  i-ebelle   du   clergé.    Plusieurs  autres  ner- 


sonnàgés 


^  autres  per- 

dfstingués ,  soit  par  leurs  dignités ,  soù 


par  leurs  qualités  personnelles  ,  pour  se  cacher  et 
pouvoir  sul)sister,  se  Virent  réduits,  durant  des 
àiinées  entières ,  ou  à  labourer  la  t<erre ,  ou  à  vivre 
des  plus  vils  métiers,  et  enfin  à  Se  bannir  eux- 
lûênieS ,  de  peur  d'iin  traitement  plus  cruel. 

Les  lâchés  ennemis  de  Chrysostomelui  enviaient 
jusqu'à  l'estimé  qu'on  avait  de  ses  vertus ,  et  la  aloire 
des  conversions  qu'il  faisait  parmi  les  infîdèî  s  de 
Son  voisinage.  C'est  pourquoi  ils  sollicitèrent  et 
Obnin^efït  un  nouvel  ordre  de  la  cour ,  pour  le  faire 
TomeU.  '  Hh 
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transférera  Pytionte,  lieu  désert ,  sur  les  bords  sep- 
tentrionaux du  Pont-Euxin.  Ce  nouveau  voyage 
aura  trois  mois ,  quoique  le  saint  fût  extraor- 
dinairement  pressé  dans  la  marche ,  par  deux  soldats 

Srétoriens  qu'il  avait  pour  conducteurs.  L'un  des 
eux  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  quelque  sorte 
(d'excuse ,  dans Vetat d'affaiblissement  ou  il  le  voyait; 
et  il  lui  révéla  que  tel  était  l'ordre  précis  de  la  cour. 
L'autre   s'irritait  des    raénagemens  de  son  com- 

Ï)agnon ,  pressait  le  saint  de  marcher  la  nuit  comme 
e  jour  ,  se  faisait  un  spectacle  amus^nt^  et  raillait 
avec  insolence  ,  tantôt  d'un  évêque  ou  d'un  grand 
tout  trempé  de  pluie ,  tantôt  de  sa  tête  chauve  et 
brûlée  des  ardeurs  du  soleil.  Il  ne  souffrait  pas 
qu'on  s'arrêtât  un  moment  dans  les  villes  ,  ni  dans 
les  bourgs  qui  fournissaient  quelques  soulagëmens 
et  quelques  commodités.  Ënnn  l'on  arriva  près  de 
Coraane ,  terme  marqué  par  le  ciel  aux  travaux  et 
à  la  vie  du  grand  Chrysostome.  On  ne  le  laissa  point 
loger  dans  la  ville  ,  mais  à  cinq  ou  six  milles  de 
distance^  dans  un  réduit  dépendant  d'une  église 
dédiée  à  saint  Basilisque ,  ancien  évêque  de  ce  lieu  , 
et  inàrtyrisé  autrefoisavec  saint  Lucien  d'/  itiocbe. 
Pendant  la  nuit,  le  saint  martyr  apparut  a  Chrysos- 
tome ,  et  lui  dit  :  Courage ,  mon  frère  Jean  ,  nous 
'set'ons  demain  ensemble.  Jean  se  tenait  si  assuré  de 
la  révélation ,  qu'il  pria  le  lendemain  son  impi- 
toyable conducteur  de  retarder  un  peu  le  départ. 
Il  ne  put  l'obtenir;  mais  à  peine  avait-  on  marché 
trente  stades,  ou  une  lieue  et  demie,  que  le  pa- 
triarche se  trouva  si  mal,  qu'il  fallut  revenir  à 
l'église  d'où  l'on  était  parti.  Là  il  commença  par 
quitter  ses  vêtemens  ordinaires  ,  pour  se  revêtir 
tout  de  blanc;  il  distribua  aux  pauvres  le  peu  qui 
"lui  restait ,  puis  reçut,  étant  encore  à  jeun  ,  la 
communion  des  sacrés  symboles  de  Notre-Seigneur , 
dit    la    Chronique    d'Alexandrie;    c'est-à-dire 
l'Eucharistie  ;  il  fit  sa  prière  (levant  tout  le  monde , 
la  finit  par  ces  mots  qu'il  disait  souvent  :  Dieu  soit 
loué  de  tout  ;  puis  il  expira  le  1 4  Septembre  de 
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Tannée  407.  On  l'enterra  avec  honneur  aupiès  de 
saint  Basilisque ,  et  ses  funérailles ,  disent  les  auteurs 
du  temps ,  eurent  tout  l'éclat  du  premier  jour  de 
fête  d'un  martyr.  Il  y  eut  un  concours  prodigieux 
de  gens  de  tout  pays  et  de  toute  condition.  On  y 
vit  avec  le  peuple ,  des  moines  et  des  vierges ,  non- 
seulement  dés  lieux  voisins  ,  mais  de  la  Syrie ,  de 
la  Cilicie  )  du  Pont  et  de  l'Arménie  :  il  semblait 
qu'ik  se  fussent  donné  le  mot  pour  s'y  trouver 
tous  ensemble  (i).  jU«^j,)<^ 

Le  saint  évéque  était  âgé  d'environ  soixante  ans  ^ 
et  il  avait  gouverné  l'église  de  Constantinople  neuf 
ans  et  huit  mois  ,  en  comptant  son  exil  de  plus  de 
trois  ans  et  demi.  Sa  mort  n'ôta  rien  au  zèle  de  ses 
défenseurs  ;  et  tant  que  les  Orientaux  ne  voulurent 
pas  rétablir  sa  mémoire,  l'église  romaine,  avec 
tout  l'Occident ,  leur  refusa  sa  communion  ,  prin- 
cipalement à  Théophile  d'Alexandrie ,  le  premier 
artisan  de  cette  iniquité. 

Comme  sa  cause  lut  celle  de  toute  l'église ,  tous 
les  souverains  pontifes  de  son  siècle  et  tous  les  doc- 
teurs le  plus  renommés  ont  fait  à  l'envi  son  éloge 
et  celui  de  ses  ouvrages  :  monumens  trop  univer- 
sellementestimés  ,  pour  appréhender  que  personne 
nouS:  reproche  de  sortir  de  notre  plan  en  finissant 
ce  livre  par  une  notion  de  quelque  étendue  sur  les 
écrits  du  plus  éloquent  des  pères  de  l'église.  Le 
pape  saint  Célestin,  en  exhortant  le  cierge  deC.  P. 
a  )uger  des  impiétés  de  Nestorius ,  par  la  pure 
et  sublime  doctrine  qu'il  avait  reçue  du  grand 
Chrysostome  :  Que  ne  vous  a  point  appris,  dit-il , 
ce  docteur  de  sainte  mémoire ,  cet  évêque  si  plein 
de  lumière  ,  dont  les  discours  répandus  dans  toute 
la  terre  habitée,  mettent  en  si  grande  recomman- 

puse  faire 

en  a  point 

par  ses  écrits  :  la  mon,  loin 

le  lui  fermer  la  bouche  ,  en  a  fait  le  prédicateur 

. —  ■    .«I.     I».  » 
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de  tout  Funi vers ,  qui  lit  ses  ceuTres  sublimes  avec 
autant  de  fruit  que  d'admiration.  Saint  Léon  loue 
dans  ce  père  ces  fleuves  d'une  doctrine  spirituelle 
et  vivifiante,  qui  sortant  encore  plus  de  son  cœur 

?ue  de  sa  bouche  ,  portent  dans  toutes  les  âmes* 
onction  ,  la  force  et  la  vie.  Tous  les  Orientaux 
en  concile  le  mirent  après  sa  asort  au  rang  des: 
docteurs  de  l'ëglise,  le  proposèrent  non-seulement 
eomme  rbonnenr  de  Tepiscopat  dans  la'  ville  im- 
périale, et  comme  Tune  des  plus  grandes  lumières 
de  rOrrent  ;  mais  cOmme  un  flambeau  capable  de 
dissiper'  les  ombres  de  cbaque  province  et  du 
monde  entrer.  Saint  Epbrem  ne  se  contente  pas  de 
lui  donner  simplement  le  nom  de  Bouche  d'or  ^ 

Su'on  attribuait  à  plusieurs  antres  docteurs  ;  mais 
Fappeïle  la  bouche  de  toute  Fëglise.  Il  s'est  reposé, 
dit  (Jassien ,  sur  le  sein  de  Jesiis  ,  comme  l'apôtre 
dont  il  porte  le  nom;  et  eonvme  lui,  ilj  a  puisé  ces 
traits  de  flamme  qui  embrasent  les  coeurs  du  divin 
anour.  Fbrmez^vous  sur  sa  doctrine  :  si   l'on   ne 
peut  Fégaîer,  il  est  au  moins  glorieux  de  Fimiter. 
Le  grand  évéqite  d'Hippone,  avec  Fautorité  que 
donne  la  même  étendue  de  génie ,    parlan  t  de  ce 
père  grec,  qu'on  peut ,  à  quelques  égards^^,  nom-* 
mer  F  Augustin  dte  FOrient,  relève  spécialement  la 
pureté  de  sa  foi  ,  Félévation  de  son  esprit ,  la  fé- 
condité de  sa  science  ^  et  la  jusite  célebriflé  de  sa 
réputation. 

Saint  Isidore  de  Pelusé  examinant  enfin  ,  avec 
toute  la  précision  de  la  critique,  tous  les  carac- 
tères de  l'éloquence  de  saint  Jean  Chrysostome ,  et 
te  jugeant  sur  les  règles  sévères  de  Plutarque ,  il 
conclut  à  le  mettre  au-dessus  de  to^is  les  autres 
orateurs  sans  exception.  Il  excelle  en  eiïet  dans 
tout  ce  qu'i  est  de  l'éloquence  noble  et  naturelle  , 
dans  la  composition  ,  dans  la  méthode  ,  dans  les 
pensées  et  les  expressions  :  à  quoi  il  faut  ajotiter 
ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir ,  avec  Sozo- 
mène  ,  en  lisant  plusieurs  de  ses  discours ,  que  ses 
'expressions;,  commises  peusocs;  ont  souTent  quelque 


cliosede  divin  quisnrpasse  la  capacité  de rhomind. 
Son  style  est  toujours  clair,  simple,  dépouillé  de 
ces  vains  ornemens  dont  les  déciamateui*s  avaient 
surchargé  la  beauté  naïve  de  Tantique  atticismeitt; 
il  conserve ,  jusques  dans  les  termes  ,  toute  la  pu- 
reté de  ces  anciens  attiques.  Toujoui^s  il  plaît  et 
toujours  il  persuade ,  parce  qu'il  a  un  air  die  vérité 
et  un  ton  de  sentiment  qui  pénètrent  Tame  toute 
entière.  On  trouve  par-tout  desraisonneaiens  forts, 
mais  simples ,  et  mis  à  la  portée  de  tous  ses  audir 
tours  ,  des  comparaisons  justes  ,  des  tours  vifs  et 
frappans^  de  grandes  et  lumineuses  ima^s,  toutes 
les  Bgui^  qui  ornent  et  qui  fbni  sortir  la  vérité  ^ 
au  lieu  de  Vaifaiblir.  Mais  entre  toutes  les  jpro- 
priétés  de  sa  plunus ,  celle  qui  la  caraccérise  d  une 
manière  unique  ,  c'est  Tnii;  inimitable  de  toucber 
et  d'attacher ,  en  donnant  du  corps  et  des  couleurs 
aux  objets  les  plus  sublimes,  et  quelquefois  les 
plus  subtils  ;  de  tirer  des  instructions  aussi  inté- 
ressantes que  solides  ,  du  fonds  le  plus  aride  et  le 
plus  stérile  en  apparence.  11  avait  encore  l'art ,  si 
familier  aux  anciens  ,  de  discerner  et  de  manier 
les  vrais  ressorts  de  l'éloquence  ;  de  saisir  le  temps 
et  les  rencontres  ;  de  s'aider  de  tous  les  accessoires 

Î|ui ,  pour  les  effets  ,  l'emnortent  souvent  sur  le 
ond  des  choses ,  comme  il  le  pratiqua  ,  avec  tant 
de  succès ,  dans  la  consternation  qui  suivit  la  sédi- 
tion d'Antioche. 

On  trouve  cependant  le  style  de  saint  Chrysos- 
tome  un  peu  asiatique  ,  ou  trop  diffus  ;  mais  en 
même  temps ,  et  jusque  dans  ses  longueurs  ,  on 
trouve  tant  d'esprit ,  tant  d'agrémens ,  et  sur-tout 
tant  de  traits  d'une  imagination  vive  et  brillante!, 
qu'entraîné  dans  la  lecture  par  un  charme  inexpli- 
cable ,  on  ne  peut  se  résoudre  à  en  rien  omettre. 
C'est  là  ce  qu'on  éprouve,  au  moins  dans  les  ouvra- 
ges de  ses  belles  années.  Car  on  sentime  différence 
considérable  entre  ceux  qui  furent  publiés  à  Ajr- 
tioche  ,  et  ceux  qu'il  composa  depuis  sur  le  siège 
épiscopal  de  la  nouvelle  nome  .  oà  la  multiplicité 
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de  set  occupations  et  de  ses  travaux^  ne  lui  per« 
taettait  plus  de  leurdoni;er  le  même  degré  de  per- 
fection. 

"  Ce  fut  même  avant  d'être  chargé  de  l'instruc- 
tion publique ,  avant  d'être  engagé  dans  le  sacer- 
doce, qu'il  écrivit  ses  traités  et  tous  ses  longs  ouvra- 
fes  ,  entre  lesquels  on  admire  sur-tout  ses  livres  du 
acerdoce  même ,  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  et 
l'une  des  plus  pures  sources  où  l'église  ait  puisé 
les  règles  cléricales.  Sa  liturgie  ,  pour  le  fond  des 
choses,  prouve  combien  il  était  versé  dans  tout  ce 
qui  concerne  ces  divins  objets.  On  compte  encore 

Ï>armi  ses  meilleurs  traités  ,  ceux  qui  sdVit  contre 
es  gentils  ,  ses  avis  aux  veuves ,  son  apologie  de  la 
vie  monastique,  son  exhortation  au  moine  Théo- 
dore tombé  dans  l'apostasie  ,  et  le  sublime  pa- 
rallèle où  il  élève  le  vrai  solitaire  au-dessus  des 
princes  du  monde.  Le  traité  delà  Componction 
remplit  si  parfaitement  son  objet ,  en  excitant  à 
la  contrition  du  cœur  par  la  confiance  en  la  gran- 
deur infinie  de  la  divine  miséricorde ,  qu'on  en  ap- 
pela le  pathétique  et  sage  auteur ,  la  lahsue  de  la 
miséricorde  et  rœrl  de  la  pénitence.  C'était  là,  avec 
l'aumône  et  avec  le  danger  des  faux  biens  de  ce 
monde ,  le  champ  le  plus  ordinaire  de  son  élo- 
quence. 

Il  composa  presque  toutes  ses  belles  homélies  , 
après  qu'il  eut  été  fait,  à  l'âge  de  trente-huit  ans  , 
prêtre  d'Antioche ,  ville  nommée  l'œil  de  l'Orient , 
autant  pour  l'éclat  des  talens  et  des  arts  ,  que  pour 
celui  de  la  magnificence  ,  et  où  il  fut  toujours  si 
goûté,  que  toute  s"^  modestie  ne  put  faire  cesser 
les  applaudissemens  qu'on  lui  donnait  au  milieu 
de  ses  discours  publics.  Souvent  il  en  était  inter- 
rompu j  et  contraint  de  s'arrêter  ,  il  protestait  , 
-mais  toujours  en  vain  ,  qu'il  ne  se  tenait  pas  ho- 
noré quand  on  battait  des  mains  ;  mais  quand  on 
suivait  la  vérité.    .  «♦;■ 

'     Ênt^e   toutes, les  pièces  de  saint  Chrvsostomè  , 
66S  homélies  au  peuple  d'Antioche ,  qui  tiennent 
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préparer  les  ressorts  qui  opè- 
rent les  grands  mouTemens ,  et  qu'il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  développer  ici ,  pour  ceux  qui 
suivent  la  même  carrière.  Four  coiriger  ses  con- 
citoyens de  leurs  habitude^  invétérées,  il  ne  man- 
que pas  Toccasion  que  lui' présentent  les  alarmes 
où  ils  gémissaient  depuis  leur  révolte  ,  dans  Fat'* 
tente  du  dernier  châtiment  ;  mais,  contre  sa  cou- 
tume, il  laisse  passer  sept  jours  entiers  sans  leuc 
parler  en  public.  Il  les  rassemble  ensuite  fréquem- 
ment ,  se  montre  plus  inquiet  et  plus  affligé  que 
Sersonnedu  malheur  commun  ,  partage  la  douleur 
e  chacun  ,  les' plaint ,  les  rassure,  lièùr  présente 
tous  les  motifs  de  la  consolation  et  de  l'espérance  ^ 
ne  les  entretient  de  presque  rien  autre  chose  dans 
ses  trois  premiers  discours.  Après  quoi  ,  jugeant 
par  leur  empressement  à  courir  en  foule  au  lieii 
saint ,  que  la  foi  s'était  ranimée  dans  leiirs  cœurs , 
il  leur  peignit  vivement  la  vanité  du  siècle  ,  la  fo- 
lie des  spectacles  pour  lesquels  ils  étaient  passion- 
nés, l'horreur  de  l'intempérance,  des  emporte- 
mens,  de  la  profanation  du  nom  de  Dieu  ,  de  tous  . 
leurs  vices  dominans  ;  et  à  l'occasion  d'un  crime  ' 
qui  devait  ruiner  la  ville  ,  il  l'orna  de  toutes  les 
vertus  ,  et  lui  fit  reprendre  une  face  toute 
nouvelle.  , 

Parmi  les  productions  les  plus  dignes  du  grand 
Chrysostome,  on  compte  encore  la  suite  des  ho-^ 
mélies  sur  l'évangile  de  saint  Matthieu^  les  pre- ,. 
mières  homélies  sur  les  épîtres  de  saint  Paul ,  avec 
un  grand  nombre  de  panégyriqvie^et  de  sermons  , 
détachés  ,  que  nous  nous  garderons  bien  de  dissé- 
quer par  morceaux.  11  faut  lire  dans  toute  leur  ; 
étendue  chacun  de  ces  chef-  d'œuvres  ,   admira- 
bles ,  sans  contredit ,  parroille  traits  enlcvans  ,  mais 
beaucoup  plus  encore  par  les  beautés  d'ordre ,  par 
la  disposition  oratoire  et  par  la  force  victorieuse 
de  l'ensemble.  A  ce  sujet  même ,  nous  avertirons 
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en  passaat ,  que  Textrait  4cs  oeuvres  4^  ce  ^tè^ 
jPait  par  un  ancien  auteur ,  en  trente-un  sçrmonv 
qu'on  donne  pour  le  recueil  des  plus  beaux  en* 
droits  de  Toriginal,  est  tout  au  coulr^irç  .^it^çuté 
^ans  exactitude  et  sans  goût. 

On  Tante  encore  ,  avec  ju3tice  ,  p^v^jenrsr lettres 
écrites  par  ce  saint  orateur  ,  du  lieu  de  son  exil  , 
où  la  continuité  du  péril  et  des^ouffrapcei^racbar- 
Iiement  de  ses  persécuteurs  ,  le  dévouement  pUi^ 
grand  encore  de  ses  amis ,  et  le  conço^rs  dç  mïlh 
circonstances  attendrissantes,  rendirent  4  son  stylç  , 
le  feu  et  les  grâces  de  son  plus  bel  $^e. 

Quant  à  Tinterprétatioi^  des  divines  écritures , 
-c'est  tout  dire  d'uii  mot ,  que  saint  Jean  Chrysosrp 
tome  occupe  enire  les  pères  grecs  ,  Je  même  rang 
que  saint  Jérôme  fntre  les  latins,  Mais  quand  il 
expose  la  sublimité  dç  la  doctrine  ^  au  moins  de  la 
morale  et  des  maximes  de  p«rfeçtio»  de  Tapôtrç 
çaint  Paul ,  on  dpjt  avouer  j  qu'entre  tous  les  in^ 
terprètes  de  tous  les  temps  et  dç  tpuies  les  langues , 


prime  par  la  Itouclie  de  V^t^rysoçtome  ,  . 
miration  pour  cet  apôtre  allait  jusqu'aii  transport 
et  à  un  saint  entbotisiasme^  On  assure  qu'en  ecri» 
Tant  il  en  avait  toujours  le  portrait  sous  les  yeux  ; 

?u'en.  le  regardant  fixement,  et  en  Tinterro^eant  de 
œil ,  il  montait  son  génie  sur  celui  de  son  mo- 
dèle ,  et  s'élevait ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  lui  jus- 
qu'au troisième  ciel.  C'est  ainsi  que  le  plus  élo- 
quent des  apôtres  a  formé  le  plus  élpquent  des 
pères  de  1  église. 
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LIVRE     DOUZIEME. 

Depuis  la  mort  de  saint  J^a\  Chrysostome  en  407 ,' 
jusqu'à  la  condamnation  du  pçlagianismeenii^. 

XjA  mort  ô^e  Fempereur  Arcade  suivit  de  près 
celle  de  saint  Jean  Chrysostome,  qui  avait  été  si 
indignement  avancée  pal*,  ses  persécutions.  Dès  le 
premier  jour  de  Mai  de  l'année  suivante  4o8 ,  ce 
prince  religieux  et  faible ,  doux  çt  inconstant , 
timide  et  borné ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  n'ayant 
que  trente-un  ans ,  alla  rendre  compte  au  mal  qu'il 
avait  fait,  ou  plutôt  qu'il  avait  laissé  faire ,  avec 
de  bonnes  vues ,  pendant  un  règne  de  treize  ans  , 
abandonné  à  la  conduite  de  sa  femme  et  de  ses 
eunuques.  Heureux  s'il  a  pu  trouver  son  excuse 
dans  ra  faiblesse  de  son  courage  ou  dans  les  bornes 
de  ses  lumières  !  L'impératrice  Eudoxe,  qui  fut  la 

Eremière  cause  de  la  persécution ,  n'en  vit  pas  la 
n  ,  étant  morte  dès  le  6  Octobre  de  l'année  pré- 
cédente. 

Théodose ,  surnommé  le  Jeune ,  parce  qu'il  n'avait 
que  huit  ans  à  la  mort  de  son  père  Arcade ,  fut 
sou  successeur.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
Antliémius,  ancien  ami  de  saint  Chrysostonje  et 
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de  saint  Aphraate ,  un  guide  aussi  habile  que  ver- 
tueux ,  qui  fil  tout  rhonneur  de  ce  nouveau  règne, 
jusqu^à  ce  que  la  princesse  Pulquérie  prit  connais- 
sance des  afiàires  ue  Tempire.  Elle  n'avait  que  deux 
atis  plus  que  Tempereur  son  frcre  ,  sur  qui  la 
nature  parut  avoir  pris  tout  ce  qu'elle  accorda  si 
libéralement  à  la  sœur.  Celte  anie,  élevée  au-dessus 
de  son  âge  et  de  son  scie,  tant  par  son  énergie  na- 
turelle que  par  sa  vertu  prématurée  ,  se  trouva 
dès-lors  en  état  de  prendre  soin  de  l'éducation  de 
Tliéodose^  aussi-bien  que  de  ses  deux  jeunes  sœurs, 
Arcadie  et  Macrine.  Elles  gardèrent  toutes  trois 
ensemble  la  virginité,  et  firent  admirer  au  milieu 
de  la  cour  la  piété  ainsi  que  la  piareté  des  plus  fer- 
Tentes  religieuses. 

Par  les  soins  et  la  prudence  de  Pulquérie ,  Tem- 

Ï)ire  fut  préservé  en  Orient  des  fléaux  qui  déso- 
aient  les  provinces  occidentales  sous  le  gouverne- 
ment d'Honorius ,  trop  éloigné ,  pour  son  aiaJheur , 
d'une  nièce  si  digne.  Il  s'était  défait  de  Slilicon. 
On  avait  été  persuacit ,  que  peu  content  de  son 

Eouvoir  ,  tout  énorme  qu'il  était ,  ce  régent  am- 
itieux  n'aspirait  à  rien  de  moins  qu'à  détrôner 
l'empereur  son  gendre ,  à  mettre  son  propre  fils  en 
sa  place ,  et  (^ç  pour  y  réussir  plus  aisément  à  la 
faveur  des  troubles  et  de  la  confusion ,  il  avait 
attiré  les  Barbares  dans  l'empire.  Il  y  eut  en  effet 
des  irruptions  effroyables  de  tous  les  peuples  de  la 
Germanie ,  qui  portèrent  la  mort  et  le  ravage  dans 
toute  retendue  des  Gaules.  Tout  fut  ruiné ,  dit 
saint  Jérôme  (i)  ,  à  la  réserve  de  peu  de  villes  :  Les 
provinces  les  plus  fertiles  et  les  plus  opulentes  n'en 
furent  que  plus  long-temps  le  théâtre  de  la  cruauté 
et  des  dernières  horreurs  ;  les  femmes  de  la  pre- 
mière qualité,  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu , 
devinrent  le  jouet  de  la  brutalité  du  soldat  ;  les 
fivêques  furent  trainés  en  captivité,  les  prêtres  et 
les  moines  égorgés ,  les  reliques  déterrées  et  fou- 
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lëes  aUx  pieds ,  les  églises  renversées  ou  changées 
en  écuries,  et  les  chevaux  altachésaux  uutels.  J'ai 
vu  de  mes  propres  yeux ,  dit  un  outre  autepr  du 
même  temps  (i) ,  les  corps  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
honteusement  dépouillés  au  milieu  des  villes,  dé- 
chirés par  les  chiens,  ou  tombant  en  lambeaux  et 
en  pourriture ,  infecter  les  vivans.  Comme  cet 
Barbares  étaient  d'une  superstition  stupide  et  inhu- 
maine, il  firent  beaucoup  de  martyrs ,  dont  les  plus 
célèbres  sont  saint  Nicaise  ,  archevêque  de  Reims  , 
et  la  vierge  Eutropie  sa  sœur ,  saint  Didier ,  évé- 
que  de  Langres ,  et  saint  Fraterne  d'Auxerre,  mar- 
tyrisé le  jour  même  de  son  sacre. 

Les  Goths  ,  sans  être  païens ,  ne  se  rendirent 
|;uère  jiioins  odieux  par  leur  séditieuse  intelligence' 
avec  Stilicon  ,  et  depuis  sa  mort ,  on  les  maltraita 
sans  ménagement  dans  les  provinces  romaines.  En 
plusieurs  endroits  on  pilla  leurs  biens  ,  et  dans 
quelques  villes  on  fit  mourir  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Irrités  de  cette  lâche  vengeance  ,  ils  se 
réunirent  sous  Alarjc ,  le  plus  accrédité  de  leurs 
chefs ,  guerrier  valeureux  ,  et  qui  avait  servi  uti- 
lement le  grand  Théodose  dans  la  guerre  d'Eugène. 
Après  quelque  tentative ,  au  moins  apparente , 
pour  concilier  les  partis,  il  marcha  vers  Home.  On 
dit  qu'un  saint  solitaire  qu'il  rencontra  ,  l'en  vou- 
lut détourner,  en  lui  faisant  la  peinture  des  maux 
dont  il  allait  être  cause.  Je  n'y  vais  point  de  moi- 
même  ,  répondit  Alaric;  mais  je  sens  quelqu'un  qui 
me  presse  et  me  tourmente  chaque  jour,  en  me 
disant  :  Va  châtier  la  superbe  Rome.  11  serra  la 
ville  si  étroitement ,  même  du  côté  de  la  mer ,  que 
la  famine  et  bientôt  la  peste  y  jetèrent  la  cons- 
ternation. On  chercha  les  moyens  d'appaiser  ce 
terrible  Goth;  on  négocia  avec  lui  ;  et  moyennant 
cinq  mille  livres  d'or ,  trente  mille  li  res  d'argent , 
et  une  quantité  aussi  excessivte  d'autres  choses  pré- 
cieuses ,  les  Romains  délivrèrent  leur  ville  de  ce 
premier  péril. 


(1)  Salv.  de  Gub,  l.  6. 
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Mais  le  prînce  barbare  revint  ensuite  juscju^i 
deux  fois  ,  parce  que  les  conférences  qu  Honoriui 
fit  sagement  commencer ,  fnrent  rompues  par  Tim- 
prudente  sécurité  des  négociateurs ,  ou  plutôt  parce 
que  cette  nouvelle  Babylone ,  enÎTrée  du  sang  des 
saints ,  devait  à  Tcdification  de  l'univers  une  expia* 
tion  éclatante  de  sa  cruauté.,  et  de  rattachement 
invincible  à  Tidolâtrie ,  de  la  part  de  ses  grands  et 
d'une  bonne  partie  de  son  sénat.  Durant  le  siège 
même ,  et  sous  lies  coups  de  la  divine  justice ,  on 
eut  Timpiélé  de  recourir  aux  devins  et  aux  aruspi- 
ces,  de  faire  couler  le  sang  des  victimes  impures 
dans  le  capitole  et  les  autres  temples.  Rome  suc- 
comba aux  attaques  réitérées ,  et  devint  la  proie 
des  Barbares ,  Tan  1 164  de  sa  fondation ,  c'est-à- 
dire,  Tan  de  Jesus-Christ  4io,  le  vingt-quatrième 


i 


préserva  la  ville  d  une  ruine  totale  (i).  Cette  église, 
y  compris  les  bâti  mens  de  sa  dépendance ,  occupant 
un  très-vaste  espace ,  il  s'y  réfugia  un  peuple  assez 
nombreux  pour  empêcher  ladépopulation  de  Rome; 
maië  elle  souffrit  prodigieusement.  Après  les  vols  , 
les  assassinats,  les  outrages  de  toute  espèce,  non- 
seulement  les  palais  particuliers ,  mais  les  plus  beaux 
édifices  publics  furent  réduits  en  cendre. 

Les  fidèles ,  à  la  vérité ,  se  trouvaient  exposés 
aux  mêmes  calamités  que  les  païens  ;  mais  tout 
tourne  à  bien  pour  les  adorateurs  sincères  du 
vrai  Dieu.  Les  occasions  de  chute  les  plus  dange- 
reuses ne  servirent  qu'à  rehausser  le  prix  de  leurs' 
mérites  et  la  splendeur  de  leurs  couronnes.  Une 
femme  catholique  ,  d'une  beauté  extraordinoire , 
tomba  entre  les  mains  d'un  jeune  Goth arien,  qui 
tira  son  énée  pour  l'épouvanter  et  la  faire  con- 
descendre a  ses  désirs  ;  il  lui  elHeura  même  la  peau^ 
et  lui  mit  le  cou  tout  en  sang.  Elle  présenta  hardi- 
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ment  sa  tête  ;  tAai»  le  Barbare ,  change  tout  à  coup  , 
la  prit  sous  sa  protection  ,  pourvut  à  sa  subsis* 
tance  ,  et  fit  chercher  son  mari  pour  la  lui  remet* 
tre.  (i).  Un  autre  Goth  y  des  principaux  do  Tarmée, 
trouva  dans  une  église  une  vierge  avancée  en  âgo 
et  préposée  h  rornement||||»s  lieux  saints.  Il  lui 
demanda  assez  doucement,  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
de  ricHwses.  Aussitôt ,  et  avec  une  confiance  que 
Vévénement  fit  croire  inspirée,  elle  le  mena  dans 
un  endroit  où  il  fut  étonne  de  la  multitude  des  vase» 
d'or  et  d'araent  qu'il  y  vit.  Ce  sont,  lui  dit-elle , 
les  vases  de  Tapôtre  saint  Pierre  :  comme  je  ne  puis 
les  défendre ,  c'est  à  vous  d'en  répondre.  L'officier 
fît  avertir  Alaric ,  qui  ordonna  sur  le  champ  dd 
reporter  ces  richesses  à  la  basilique  du  saint  apô- 
tre ,  d'y  escorter  en  même  temps  la  vierge  qui  ie$ 
avait  gardées  et  tous  les  chrétiens  qui  se  joindraient 
à  elle  h).  Ainsi  la  désolation  publique  devint  la 
triompne  de  la  religion.  Les  vases  étaient  portés 
respectueusement  et  a  découvert ,  entre  des  soldats 
qui  marchaient  lépée  à  la  main  ;  les  spectateurs 
Komains  et  Barbares  se  piquant  d'émulation  à  les 
révérer ,  en  chantant  des  hymnes  à  la  louange  de 
Dieu.  Les  fidèles  se  rangeaient  en  foule  autour  de 
cette  sauvegarde   sacrée  j|  et  à  la  gloire  de  la  reli" 

gion  protéfiéesi  merveilleusement,  beaupde païens 
rent  semblant  d'être  chrétiens  ;  les  Goths ,  dans 
l'accès  de  leur  ferveur  n'en  faisant  point  lediscerne- 
ment.  La  multitude  obstinée  dans  l'idolâtrie,  en 
se  bannissant  elle-même ,  en  pugea  la  ville  de  Rome  : 
les  Barbares  laissaient  aller  tous  ceux  qui  voulaient, 
leur  donnaient  même  escorte ,  et  les  aidaient  à 
emporter  leurs  biens  ^  moyennant  une  modique 
contribution. 

On  regaixla  néanmoins  comme  un  bonheur  pour 
le  souverain  pontife ,  qu'il  ne  sefût  pas  trouvé  dans 
la  viUe  au  moment  de  ce  pillage.  Il  en  était  sorti 
peu  auparavant ,  pour  aller  en  députation ,  à  rocca- 


(i)  Soz.  IX  ,  10. 
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sion  même  de  ces  troubles ,  vers  l'empereur  qui 
résidait  encore  à  Ravenne.  L'illustre  sainte  Mar- 
celle n'eut  pas  le  même  sort  (i).  Les  Barbares  en- 
trèrent chez  elle,  lui  demandant  son  ûr  et  les 
autres  richesses  qu'ils  y  supposaient  cachées.  Elle 
eut  beau  dire  quelle  4lllit  pauvre,  et  produire  en 
preuve  rhumble  simplicité  de  ses  vétemen^ilsles 
priHiht  pour  un  déguisement  artificieux,  w  s'em- 
portèrent jusqu'à  la  frapper,  ne  pouvant  conce- 
Toir  qu'une  personne  de  cette  qualité  se  fût  ainsi 
dépouillée  pour  Jesus-Christ.  Bientôt  ils  reconnu- 
rent le  langa(];e  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;,et  la 
vénération  succédant  à  la  férocité ,  ils  conduisirent 
la  sainte  à  l'église  de  saint  Paul ,  qui  servit  d'asile  , 
aussi-bien  que  celle  de  saint  Pierre.  Mais  ce  qui 
intéressait  cette  mère  cbrétienne  beaucoup  plus 
que  sa  propre  personne  ,  elle  obtint  qu'on  ne  la 
séparerait  pas  de  sa  fille  Principie ,  pour  qui  elle 
redoutait  les  insultes  dont  son  âge  avancé  la  garan- 
tissait elle-même.  Peu  de  jours  après,  elle  mourut 
dans  lés  bras  de  cette  vertueuse  nlle  ,  bénissant  le 
Seigneur  d'en  avoir  conservé  l'innocence ,  et  de 
l'avoir  préservée  elle-même  de  la  perte  infructueuse 
de  ses  biens ,  en  acceptant  le  sacrifice  qu'il  liii  avait 
inspiré  d'en  faire  long-temps  avant  le  pillage. 

Il  ne  dura  que  trois  jours  ;  et  le  sixième  jour 
après  qii-'Aldric  y  fut  entré ,  il  en  sortit  sans  même 
y  laisser  de  garnison.  Il  passa  dans  la  Cainpanie , 
où  ses  troupes  pillèrent  encorela  ville  deNole.  Saint 
Paulin  en  était  devenu  évêque,  quoique  l'épiscopat 
lui  parût  un  far'leaubien  plus  redoutable  encore  que 
la  prêtrise ,  qu'il  n'avait  reçue  que  malgré  lui.  Mais 
la  réputation  de  ses  vertus  croissant  de  jour  en 
jour  ,'et  le  siège  de  Noie  étant  venu  à  vaquer  ,  on 
e  pressa  avec  tant  d'instance  ,  qu'il  nejput  se  re- 
fuser à  l'unanimité  des  voeux  et  des  suffrages  qui 
se  réunirent  en  sa  faveur.  Tout  étranger  qu'il  était 
au  siècle  depuis  fort  long- temps  ,  il  continuait  à 


1 


[i).  Hier  Epist,  i(j. 


su     *\k 


ui!jJ. 


E     l'  E  G  L  I  8  C. 


495 


I'ouir  de  la  plus  grande  célébrité,  plus  encore  pour 
a  beauté  de  son  esprit  et  de  ses  écrits  ,  que  pour 
les  dignités  qu  il  avait  occupées  autrefois. 
».  A  peine  y  avait-il  une  personne  distinguée  par  les 
talens  comme  par  la  piété  ,  qui  ne  fût  de  ses  amis^ 
Il  avait  reçu  chez  lui  sainte  Mélanie ,  à  soiuretitip 
de  la  Palestine  ;  et  quoiqu'il  n'eût  dans  sanaiaison 
qu'une  salle  dans  un  étage  supérieur ,  avec  uneKga- 
lerie  qui  communiquait  aux  cellules  destinées  à 
rhospitalité  ,  il  trouva  moyen  de  loger  toute  la 
suite  de  la  sainte,  qui  était  nombreuse  :  car  pour  $ia 
personne  et  son  équipage  ,  on  ne  pouvait  rien  voir 
de  plus  humble.  Elle  était  vêtue  pauvrement,  mon- 
tait un  cheval  de  la  taille  d'un  âne,  et  qui  ne  valait 
pas  mieux  ;  mais  plus  elle  avait  le  faste  en  horreur , 
plus  il  semblait  que  le  ciel  se  plût  à  honorer  sa 
servante.  Ses  illustres  enfans  et  petits-enfans  ,  qui 
tenaient  les  premières  places  dans  l'empire ,  étaient 
venus  au-devant  d'elle  jusqu'à  Noie  ,  avec  un  cor- 
tège convenable  à  leur  rang.  Tout  avait  logé  chez 
Paulin;  la  providence  consacrant  cette  cérémonie 
toute  entière  à  faire  honorer  la  pauvreté  évangé- 
lique  et  le  mépris,  de  la  gloire  terrestre. 

Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les/Goths  .vinrent 
piller  la  ville  deNole.  On  arrêta  l'évèque ,  on  fouilla 
sa  maison  ;  mais  on  respecta  sa  personne.  Il  avait  fait 
à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur ,  ne  permettez  pas  que 
Paulin  soit  tourmenté  pour  les  biens  périssables  de 
ce  monde  ;  vous  savez  où  sont  tous  mes  trésors  (i). 
Quoiqu'il  n'eût  plus  ni  or  ni  argent,  il  trouva 
moyen  de  soulager  une  infinité  de  misérables,  et 
de  racheter  beaucoup  de  captifs.  On  dit  même  que 
ses  ressources  étant  épuisées  ,  et  ne  pouvant  pas 
racheter  le  fils  d'une  pauvre  veuve  que  les  Bar- 
bares emmenaient  en  esclavage ,  il  se  îiyra  pour  le 
rendre  libre,  (2).  Il  y  a  des  difficultés  pour  les  cirr 
constances  de  cet  événement ,  et  même  des  contra- 


;  (0  Aug.  de  Cur.  mort.  c.  16. 
Id.  de  Civ,  Dei ,  1 ,  10. 


(2)  Creg.  Dial.  /.  3^  c.  i. 
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dictions  de  clirotiologie ,-  pour  le  battre  qù!oû 
donne  communément  a  Paulin  dans  cet  esclavage^ 
Mais  la  pei'sijasion  universelle  où  ïùn  a  lôBg«tëm|>é 
«té  touchant  le  fait  méme^  si  elle  n'en  rend  pas  la 
-vérité  inconstê!itablé)  constate  a<i  moinytidée^u'on 
avait  dft  la  charité  de  ce  digne  disciple  dti  boii 
Pasteuff  i» 

Entre  les  Romains  qui  se  sauvèrent  dé  leur  ville 
saccagée,  plusieUr»  se  retirèrent  dan*  les  Iles  vot-^ 
sines  ,  et  jusqu'en  Afrique  )  d'^autrés  en  Orient^  et 
particulièrement  en  I^alestine.  Saint  Jérôme  en 
reçut  plusieurs  à  Betbléem  ;  et  \6  chagrin  que  lui 
causa  ce  touchant  spectacle  y  retarda  Tinterpréta-» 
tion  des  grands  prophètes,  dont  il  était  alofs  occupée 
£n  voyant  tanta  illustres fugitifsderun et  de  Fautre 
sexe  réduits  à  la  mendicité  ,  demi-nus ,  blessés  en 
grand  nombre ,  et  trop  heureux ,  après  avoir  perdu 
d'immenses  richesses  ,  de  trouver  la  vie  et  le  cou-^ 
vert ,  il  fondait  en  larmes ,  et  s'empressait  en  toute 
manière  à  leur  rendre  leur  infortune  moins  insup- 
portable ;  adorons  cependant  le  bras  de  Dieu  dans 
ees  coups  terribles, ainsi  que  l'efficacité  dés  oraclei 
çt  des  menaces  prophétiques  (i).  -        -f-i 

Quoique  l'empire  d'Orient  fCit  moins  ex))osé  que 
l'Occident  aux  incursions  des  Barbares ,  il  y  en  eut 
aussi  qui  firent  beaucoup  de  ravages  en  Syrie ,  en 
Egypte  et  en  Arabie.  Ces  Sarrasins  vagabonds ,  qui 
ne  vivent  que  de  brigandage  ,  se  jetant  dans  le  aé- 
^ert  deSina ,  tout  peuplé  de  fervens  solitaires ,  leur 
ravirent  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ,  et 
firent  une  multitude  de  martyrs.  Ceul  qui  échap- 
pèrent s'enfuirent  comme  ils  purent  loin  des  saintes 
retraites  oîi  leur  affection  demeurait  toute  entière. 
Saint  Nilfiit  dunombrede  ceux-ci  ;  mais  la  vie  qu'il 
se  conservait  lui  devintpresqueinsupportable,parce 
que  son  fils  était  resté  entre  les  mains  des  Barbares. 
Comme  il  était  dans  la  plus  cruelle  perplexité  à  soii 
sujet ,  il  fut  rejoint  dans  sa  fuite  par  un  nouveau 
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liigitif  qui  avait  eu  le  bonheur  de  s'évader ,  à 
ce  qu'il  lui  raconta  sans  le  connaître  ,  comme  il 
allait  être  immolé  ^  avec  le  fils  de  Nil ,  à  l'astre  de 
Vénus  qu'adorent  les  Arabes  :  il  ajouta  que  cet  in- 
fortuné compagnon  était  resté  à  la  meixi  de  leur 
superstition  sanguinaire.  Nil  ne  douta  plus  de  la 
mort  de  son  fils.  Quelque  temps  après  néanmoins 
on  lui  assura  qu'il  était  vivant  et  captif  à  Eluse.  Il 
partit  aussitôt  pour  cette  ville,  et  il  apprit  en 
chemin  que  son  fils  y  était  devenu  clerc  ;  1  évêque 
l'ayant  racheté  ,  puis  ordonné  sur  la  bonne  opinion 
qu  il  en  avait  conçue,  comme  par  inspiration,  au 
premier  aspect.  Nil  reconnut  le  premier  son  sang  ; 
et  il  fut  si  saisi',  qu'il  tomba  en  défaillance.  Le  fils 
le  serre  entre  ses  bras ,  le  fait  revenir  de  son  éva- 
nouissement ,  puis  lui  raconte  en  ces  termes  l'his- 
toire consolante  de  sa  délivrance  : 

Quand  mon  compagnon  d'esclavage  se  sauva  ^ 
tout  était  prêt  pour  nous  immoler  ,  l'autel ,  l'en- 
cens ,  les  libations  et  le  glaive  dont  on  se  proposait 
de  faire  usage  le  lendemain  dès  le  point  du  jour. 
J'étais  prosterné  sur  la  terre ,  et  je  priais  avec  toute 
l'ardeur  qu'inspirent  de  tels  périls.  Seigneur ,  di- 
sais-je  ,  ne  permettez  pas  que  mon  sang  soit  offert 
aux  démons ,  et  que  mon  corps  devienne  la  vic- 
time des  esprits  ténébreux.  Rendez-moi  à  mon  père 
votre  serviteur ,  qui  m'a  instruit  à  espérer  en  vçus. 
Je  priais  encore ,  quand  les  Barbares  s'éveillèrent ,' 
tout  étonnés  de  voir  le  temps  du  sacrifice  passé  ;  car 
l'étoile  de  Vénus  avait  disparu  ,  et  le  soleil  dorait 
déjà  tout  Ihorison.  Ils  me  demandèrent  ce  qu'était 
devenu  l'autre  captif.  Au  témoignage  quaje  leur  ren- 
dis de  l'ignorance  où  j'en  étais ,  ils  demeurèrent  en. 
repos ,  sans  me  donner  aucun  signe  de  méconten- 
tement. L'espoir  commença  de  renaître  dans  mon 
cœur.  Quelques  momens  après  ,  ils  me  présentè- 
rent des  viandes  immolées,  et  m'invitèrent  à  pren- 
dre part  à  leurs  divertissemens  licencieux  avec  des 
femmes  :  j'invoquai  de  nouveau  le  Seigneur  ,  et  il 
me  donna  la  force  de  leur  résister.  A  la  première 
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bourgade  où  ih  arrivèrent ,  ils  me  mirent  en  Tente  j 
mais  comme  on  leur  ofïVai  t  une  sommé  tro^  modique,' 
après  m'avoir  exposé  plusieurs  fois,ils  m'attacKèrene 
enfin  tout  nu  à  1  entrée  du  bourg,  une  épée  pendue 
au  cou  pour  donner  à  entendre  que  si  Ton  ne 
m'achetait,  ils  allaient  me  trancher  la  tête*  Je  ten- 
dais les  mains  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  ;  je 
les  conjui^is  de  compter  à  mes  ravisseurs  le  prix 
dont  ils  rit  voulaient  rien  relâcher  ;  je  promettais 
non'-sétiilement  de  leur  i^endre  cette  somme  ^  mai» 
de  resiei"  encore  à  leur  service  après  Tavoir  rendue. 
Enfin:  je  fis  pitié ,  et  vous  save2  comment  j'obtin» 
ensuite  beaucoup  au  delà  de  ce  que  j'espérais. 

L'évêque  d'Eluse  traita  le  père  et  le  fils  aveô^ 
beaucoup  èe  générosité  ,  les  retint  quelque  temp» 
pour  les  remettre  de  leurs  fatigues  ,  et  quand  u» 
partirent,  il  poiirvut  aux  frais  de  leur  voyage.  On 
ne  sait  pas  \b  reste  de  la  vie  de  saint  Nil ,  qui  avait 
aloi*s  citiqUàAte  ans  ,  et  qui  en  vécut  encore  qua- 
rante^ à  ce  que  l'on  croit.  Il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs traites  de  piété  ,  et  plus  de  mille  lettres^  la 
plupart  courtes  ,  mais  d'un  style  vif  et  rempli  de 
sens.  C'est  lui '-même  qui  raconte  l'histoire  de  la 
captivité  de  son  fils ,  comme  nous  venons  de  la  rap- 
porter (i).  C'est  aussi  dans  ses  œuvres  que  nous  li- 
^ns  (2)  ,  que  saint  Jean  Chrysostome  voyait  sou- 
vent les  anges  dans  le  lieu  saint ,  sur^tout  pendant 
le  sacrifice  adorable  du  corps  et  du  sang  dfe  Jesus- 
Chrîst  ;  que  du  moment  ou  le  prêtre  commençait 
l'Oblation ,  ils  entouraient  l'autel  ,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  sacrés  mystères.  Rien  au  reste  de 
plus  formel ,  que  ses  expressions  touchant  la  pré- 
ÏBence  réelle  du  Sauveur  dans  l'eucharistie.  Après 
les  invocations  ,  dit-il  (3) ,  et  la  descente  de  l'esprit 
tiEinctificateur^ce  qui  est  sur  la  sainte  table  ,n'est  plus 
du  simple  pain ,  ni  du  vin  commun  ,  mais  le  corps 
et  le  sang  précieux  de  Jesus-Christ  notre  Dieu ,  qui 
purifie  de  toute  tache  ceux  qui  le  prennent  avec  un 
saint  ti^emblement  et  une  sainte  confiance. 

(i)  Narr.  2.     (2)  Lib.  1 1 ,  Epist,  394.     (3)  Lib,  i ,  £>.  44» 
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Les  motlvemens  des  Barbares  et  les  troubles  de 
l'empire  en  occasionèrent  beaucoup  à  la  religion j 
Âlaric,  afin  de  diviser  les  forces  ennemies  ,  avait 
donné  un  rival  à  Honorius,  dans  la  personne  d'At-» 
taie  j  préfet  de  Rome ,  où  il  le  fit  reconnaîtra 
empereur.  Ce  nouveau  parti  voulut  d'abord  s'em-^ 
parer  de  l'Afrique ,  de  tout  temps  aussi  enviéa 
par  les  différentes  factions .  qu'elle  leur  était  né- 
cessaire pour  se  soutenir.  Le  comte  Héraclien  qui 
}j  commandait ,  défendit  avec  zèle  et  avec  succès 
es  intérêts  du  maître  légitime.  Mais  avant  qu'on 
les  y  mit  à  couvert ,  on  fut  contraint  de  se  relâcher 
beaucoup  à  l'égard  des  donatistes ,  cru'on  re&ardait 
avec  raison  comme  toujours  prêts  a  seconder  lés 
ennemis  de  Fétat  et  de  la  tranquillité  publiquCé 
Ce  fut  pour  lors ,  à  ce  qu'on  croit ,  que  ces  scnis-» 
matiques  obtinrent  une  loi ,  qui  leur  accordait  le 
Hbre  exercice  de  leur  religion. 

Auparavant)  lesévêques  orthodoxes  étaient  par-* 
venus  à  les  faire  déclarer  hérétiques  ;  ce  qui  les 
soumettait  aux  peines  portées  par  les  lois  civiles 
contre  l'hérésie.  Dans  1  exécution  néanmoins  ^  oii 
ne  prétendait  pas  les  exposer  tous  indistinctenLent 
à  cette  sévérité  ,  mais  simplement  Ceux  qui  seraient 
dénoncés  pour  cause  de  violence.  Encore  n'avait-* 
en  pris  ce  parti  qu'après  bien  des  années  de  pa-^ 
tience  ,  et  après  de  mures  délibérations  en  plu-* 
sieurs  conciles,  dont  quelques-uns  convoqués  dtf 
toutes  les  provinces  de  l'Afrique.  Dans  celui  dd 
l'an  4o3  )  on  voit  nettement  la  manière  de  pro-^ 
céder  dans  ces  conciles  nationaux.  L'évéque  da 
Carthage  faisait  tenir  ses  lettres  de  Convocation  à 
tous  les  primats ,  c'est-à-dire  ,  à  ceux  de  la  Mau-^ 
ritanie  Césarienne  et  de  la  Mauritanie  deSitifi^  ett 
à  celui  de  la  Numidie.  Chaque  primai  envoyait  ses 
lettres  pour  assembler  le  concile  de  sa  province  y 
et  dans  ce  concile  on  choisissait  des  députés  en* 
nombre  proportionné  à  l'étendue  de  la  province^ 
Lesabsens  devaient  justifier  leur  absence ,  et  l'évé-- 
que  de  Carthage  leup  faisait  parvenir  les  décrets 
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du  concile ,  pour  qu'ils  les  confirmassent  par  leïirj 
consentemens.  Il  faut  ici  remarquer  une  singula- 
rité assez  étonnante  :  c'est  qu'en  Afrique  la  dignité 
de  primat,  qui  ne  paraît  guère  différente  de  celle 
d'archevêque  ,  si  ce  n'est  pour  le  siège  de  Car- 
thage  ,  se  réglait  communément  sur  1  ancienneté 
de  l'ordination,  et  non  sur  la  qualité  du  lieu,  qui 
n'était  quelquefois  qu'une  bourgade. 

Dans  ces  conciles  ,  il  fut  statué  que  les  évéques 
catholiques  proposeraient  des  conférences  aux 
évéques  schismatiques ,  dans  l'espérance  où  l'on 
était  de  gagner  leurs  peuples.  Car  des  donatistes 
sans  caractère  avaient  souvent  fait  ces  propositions; 
et  quand  les  pasteurs  catholiques  les  pressaient  de 
se  convertir  .  Traitez ,  leur  répondaient-ils  ,  avec 
nos  docteurs  ;  et  plaise  à  Dieu  que  par  celte  voie 
on  parvienne  enfin  à  la  connaissance  de  la  vérité  ! 
Mais  quand  on  s'adressait  à  leurs  évéques ,  ils  élu* 
daient  l'offre  avec   artifice ,  et  souvent  avec  une 


arrogance  iniurieuse. 


Crispin  ,  evêque  donatiste  deCalame ,  invité  par 
Possidius ,  évêque  catholique  de  la  même  ville ,  à 
conférer  ensemble  ,  remit  d'abord  la  chose  à  un 
concile ,  où  il  pourrait  concerter  ses  réponses  avec 
ses  confrères.  Quelque  temps  après  ,  il  répondit 
d'une  manière  encore  plus  mal-adroite ,  et  d'au- 
tant plus  déshonorante  pour  lasecte,que  ce  vieillard 
y  était  plus  révéré  pour  son  exj. érience  et  pour  sa 
réputation  de  doctrine  et  d'habiieté;  au  lieu  que 
Possidius  était  un  jeune  évêque ,  sorti  depuis  peu 
du  monastère  ou  séminaire  de  saint  Augustin.  Au 
défaut  de  la  doctrine ,  on  eut  à  l'ordinaire  recours 
à  la  violence  ,  et  l'on  mit  des  gens  armés  en  em- 
buscade ,  pour  surprendre  Possidius ,  comme  il 
visitait  son  diocèse  (i).  Le  prêtre  Crispin ,  de 
même  nom  et  de  même  famille  que  l'évêque  dona- 
tiste de  Calame  ,  était  à  leur  tête.  Possidius  évita 
l'embuscade  dont  il  avait  été  averti  assez  à  propos, 


son 


(i)  Aug.  c.  Cresc*  L  xii^  c.  47» 
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tiVL  moins  pour  sauver  sa  vie  ;  mais  il  perdit  ses 
tîhevaux,  après  avoir  été  fort  maltraité.  La  nou- 
velle de  cet  attentat  étant  parvenue  à  la  Calame  , 
l'évêque  Crispin  fut  sommé  juridiquement  de  dé- 
savouer cette  indigne  manœuvre  d'une  manière 
elFective ,  en  faisant  justice  de  son  prêtre.  Il  le  re-r 
fusa  ,  et  toute  la  secte  recommença  ses  courses  et 
ses  mouvemens  séditieux  ,  au  point  d'empêcher  la 
liberté  des  chemins. 

Alors  les  catholiques  invoquèrent  la  protection, 
des  lois  ,  en  protestant  qu'ils  souffriraient  tout  sans 
se  plaindre ,  s'il  n'était  question  que  de  leurs  in- 
térêts temporels.  Mais  ce  même  Crispin  ayant  pris 
une  terre  à  bail  emphytéotique ,  il  en  intimida 
tellement  esserfs  catholiques,  qu'il  les  contraignit 
de  se  faire  rebaptiser,  au  nombre  d'environ  quatrer 
vingts  ,  nonobstant  la  rigueur  des  rescrits  qui  le 
défendaient.  Tant  d'audace  à  la  fois  le  fit  pour- 
suivre par  le  défenseur  de  l'église  ,  qui  obtint  con-r 
tre  lui  la  condamnation  à  liimende  de  dix  livres 
d'or ,  décernée  par  Théodose  contre  les  héréti- 
ques. 11  prétendit  n'être  pas  dans  les  termes  de  la 
loi ,  et  il  appela  au  proconsul ,  qui  ne  laissa  point 
de  confirmer  la  sentence  :  mais  à  la  sollicitation  de 
son  antagoniste  même ,  il  fut  dispensé  de  payer 
i'amende.  Peu  touché  d'une  charité  si  généreuse  , 
il  osa  encore  appeler  aux  empereurs.  Alors  inter- 
vint le  rescrit  qui  soumit  les  donatistes  à  ce|te 
amende ,  aussi-bien  que  les  hérétiques.  On  infligea 
la  même  peine  au  juge  de  Calame  ,  pour  n'avoir 
pas  fait  payer  réellement  Crispin.  Mais  les  évê- 
ques  orthodoxes  en  obtinrent  encore  la  décharge  : 
conduite  vraiment  pastorale  ,  qui  toucha  les 
cœurs  les  plus  mal  disposés  ,  et  servit  plus  que 
les  meilleurs  raisonnemens,  à  la  réunion  des  esprits: 
conduite  d'autant  plus  honorable  a  saint  Augustin 
en  particulier  ,  que  personne  n'était  plus  en  butte 
que  lui  à  leurs  insultes  et  à  leurs  attentats  (i). 


(i)  Aug.  Ibùi, 
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Ces  furieux  circoncellions  y  dont  a  de'jà  vu  taiH 
d'horreurs  ,  outrés  de  dépita  cause  du  grand  nom-i* 
bre  de  schismatiques  que  ce  saint  docteur  rame- 
nait journellement  à  Teglise ,  lui  dressaient  souvent 
des  embûches  à  lui-même  ,  quand  il  allait  visiter 
ou  instruire  les  paroisses  catholiques.  Un  jour 
entr' autres  il  ne  fut  manqué  que  par  la  méprise  de 
son  guide  ,  qui  s'écarta  sans  y  penser  du  droit  che- 
min ,  où  les  donatistes  l'attendaient.  Il  reconnut 
dans  cet  événement ,  si  fortuit  en  apparence  ^  le 
bienfait  d'une  providence  toute  particulière. 
■  Tous  ces  embarras  et  ces  distractions  n'ôtèrent 
rien  à  sa  plume  de  sa  merveilleuse  fécondité.  Les 
deux  livres  à  Simplicien ,  où  il  satisfait  aux  ques- 
tions que  cet  évéque  de  Milan  lui  avoit  proposées 
sur  l'écriture;  le  livre  du  Combat  chrétien,  sur  la 
manière  de  vaincre  le  démon  en  vainquant  nos  pas^ 
sions ,  contre  les  principes  des  manichéens  ;  le  livre 
oui  attaque  directement  la  fameuse  épitre  du  Fon* 
ctement ,  c'est-à-dire  toute  la  quintessence  de  la 
doctrine  de  Manès;  le  livre  du  Travail  manuel  des 
moines;  le  traité  de  la  Foi  des  choses  qu'on  ne  voit 

Soint;  celui  du  Catéchisme,  ou  de  l'instruction 
es  catéchumènes;  ses  Confessions  ;  ses  trente-trois 
livres  contre  l'évêque  manichéen  Fauste;  les  quatre 
}ivres  de  la  Conformité  des  évangélistes,  qui  forment 
une  excellente  controverse  contre  les  païens  ;  les 
questions  sur  les  évangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
çaintLuc  ,  et  les  annotations  sur  Job  ;  le  livre  du 
Bien  conjugal  ;  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  ouvra- 
ges qu'il  mit  au  jour  dans  ses  trois  ou  quatre  pre- 
mières années  d'épiscopat. 

Il  est  impossible  dans  notre  plan  ,  et  dans  toute 
histoire  ,  de  rendre  compte  d'un  si  grand  nombre 
d'ouvrages.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'exposer  la  doctrine  des  livres  à  Simplicien  ,  si 
propres  à  faire  prendre  le  vrai  sens  de  plusieurs 
autres  écrits  du  docteur  de  la  gvâce  ,  et  dont 
}'omission  pourrait  nous  attirer  les  blâmes  qu'elle 
^  Di^it  essuyer  à  d'autres hisloviens.  Saint  Augustin 
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0^e6t  proposé  dans  ces  deux  livres  d'établir  la  liberté 
(de  la  volonté  humaine ,  en  conservant  à  la  crâce 
divine  la  r  -séance  qui  lui  est  due.  Telle  est  Fidé? 

2u'il  donne  de  cet  ouvrage  ,  tant  dans  son  livre 
es  Rétractations  ,  que  dans  ceux  de  la  Prédçsti-r 
nation  des  saints  et  dn  Don  de  la  persévérance.  Il 

Îr  renvoie  même  ,  pour  justifier  sa  doctrine  contrç 
es  semi-pélagiens.  En  un  mot ,  cet  ouvrage  es( 
(d'une  autorité  et  d'un  caractère  à  ne  devoir  paf 
être  passé  sous  silence. 

Le  premier  livre  comprend  deux  questions  tirées 
ide  Fepître  de  S.  Paul  aux  Romains.  Il  s'agit ,  dan9 
la  première  ,  de  l'homme  sous  la  loi ,  en  parallèle 
fivec  l'homme  sous  la  grâce.  Sur  quoi  le  saint  doc- 
teur dit  que  la  loi  n'est  pas  vicieuse  par  elle-même; 
mais  qu'elle  devient  nuisible  à  celui  qui  en  abuse  , 
ou  qui  ne  se  soumet  pas  à  Dieu  avec  un  pieuse  hu" 
milité,  afin  de  la  pouvoir  accomplir  par  la  grâce. 
Il  est  vrai ,  ajoute-t-il ,  que  la  loi  ne  donne  pas  Isi 
force  de  faire  ce  qu'elle  ordonne  ;  mais  elle  nou$ 
fait  sentir  notre  besoin  ,  et  nous  avertit  de  demauf 
der  la  grâce  qui  confère  cette  force.  £n  mêm? 
temps  que  le  seigneur  fournit  le  secours  extérieur 
de  la  loi,  il  agit  intérieurementdansl'ame,  etdonnç 
la  grâce  de  la  prière ,  avec  laquelle  on  obtient  h| 
grâce  d'accomplir  ce  que  la  loi  prescrit. 

Il  s'agit  dans  la  seconde  question ,  de  la  gratuité 
de  la  vocation  à  la  foi  j  mais  avant  d'y  entrer  ,  il 
faut  bien  saisir  ce  que  l'auteur  observe  d'abord  , 
comme  nécessaire  pour  l'intelligence  de  saint  Paul 
9  ce  sujet  ;  savoir ,  que  l'apôtre  avait  en  vue  d'abattre 
l'orgueil  des  Juifs,  qui  s'imaginaient  que  par  l'obser-r 
vation  servile  de  la  loi ,  iîs  avaient  mérite  d'être 
appelés  à  l'évangile.  De  même  pour  entendre  ici 
notre  saint  docteur^  il  faut  rapporter  sa  doctrine  k 
la  gratuité  de  la  grâce.  Il  pose  pour  principe,  que 
la  foi  n'est  pas  due  aux  œuvres  précédentes,  et 
qu'elle  est  la  première  grâce  ;  non  que  le  don  de  la 
j(oi  précède  nécessairement  et  sans  exception  toute 
gutre  sorte  de  grâce ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de  grâce 
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dans  Tetat  d'infidélité,  ou  hors  de  Téglise;  maisparrci 
fjue  la  grâce  de  la  foi  n'est  pas  la  récompense  des 
mérites  nrécédens  ,  soit  effectifs  ,  soit  prévus. 

Saint  Augustin  cite,  d'aprèssaint  Paul,  l'exemple 
de  Jacob  et  d'Esaû,  pour  montrer  la  gratuité  de  h 
premier^  grâce ,  en  ce  que  Jacob  avait  été  préféré 
a  Esaû ,  avant  que  Tun  et  l'autre  fussent  nés ,  et  par 
consécfuent  avant  qu'ils  eussent  rien  fait  pour  dé- 
terminer le  choix  du  Seigneur.  Toutes  les  opération» 
de  la  grâce  ,  et  tous  les  actes  de  la  volonté  qui  lui 
correspond ,  sont  compris  ici  par  le  saint  docteur 
60US  le  nom  de  justification  ,  laquelle  ne  peut  être 
que  l'elfet  de  la  divine  miséricorde  :  ce  qui  n'em- 
pêche pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  une  couronne  de 
Justice  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  coopération  de 
a  volonté.  Si  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
sont  appelés  il  y  a  peu  d'élus ,   c'est  qu'il  en  est 

5 eu  qui  suivent  la  voix  qui  les  appelle.  La  vocation, 
it  l'apôtre,  ne  vient  pas  de  celui  qui  veut ,  ni  de 
celui  qui  court  :  mais  if  n'en  est  pas  moins  nécessaire 
de  vouloir  et  de  courir;  et  par  la  vocation,  l'un  et 
l'autre  est  en  notre  pouvoir ,  au  moyen  de  l'ins- 
piration et  de  l'impulsion  qu'elle  renferme.  Si  donc 
'  tous  ceux  qui  sont  appelés  ne  suivent  pas ,  c'est  parce 
qu'on  ne  suit  pas  sans  le  vouloir ,  et  que  tous  ne  le 
veulent  pas.  Èsaù,  ajoute  le  saint  docteur  en  des 
termes  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  scrupu- 
leusement et  à  la  lettre ,  Ësaù  n'a  pas  voulu  et  n'a 
pas  couru;  mais  s'il  avait  voulu  et  s  il  avait  couru  , 
il  serait  parvenu  par  le  secours  de  Dieu,  qui  en 
l'appelant  lui  donnerai  t  aussi  de  vouloir  et  de  couri  r , 
si  par  le  mépris  de  la  vocation  il  n'encourait  la  ré- 
probation. Ainsi  la  bonne  volonté  est  tout  à  la  fois 
de  JDieu  et  de  nous  ;  de  Dieu  par  la  vocation  ,  de 
nous  par  la  coopération. 

Or,  il  y  a  différentes  manières  d'appeler ,  et  dif- 
férentes manières  de  se  conduire  par  rapport  a  la 
vocation  ,  en  conséquence  desquelles  elle  a  ou  elle 
n'a  pas  son  effet.  Dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
sont  appelés ,  ceux-là  sont  choisis  qui  ont  été  appelés 
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cle  telle  manière  qu'ils  suivissent  la  voix  qui  les 
appelait  :  mais  ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  la  vo- 
cation ne  sont  pas  élus ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  suivi , 
quoicïu'ils  fussent  appelés;  et  quoi(|ue  le  Seigneur 
appelle  la  multitude  ,  il  ne  comble  cependant  de 
ses  miséricordes  que  ceux  qu'il  appelle  en  la  manière 
qu'il  leur  convient  d'être  appelés,  pour  qu'iU sui- 
vent. Mais  pourquoi,  reprend  lesaintdoctcnr,  Ksaii 
n'a-t-il  pas  été  appelé  d'une  manière  qui  fût  suivie 
du  consentement? C'est  que  le  Seigneur  est  maître 
de  ses  dons ,  et  cju'on  ne  peut  lui  demander  compte 
de  ses  oeuvres.  Du  reste  il  ne  force  point  à  pécbcr 
celui  à  qui  il  ne  donne  point  ces  grâces  de  choix  ; 
c'est-à-du'e,  selon  ce  qu'on  a  lu  plus  haut  ,  que  par 
la  soustraction  de  ces  sortes  de  grâces,  Dieu  ne  le 
met  pas  dans  la  nécessité  de  pécher.  Donc  Esaù ,  et 
ceux  qu'il  représente,  ont  les  grâces  absolument 
requises  pour  ne  pas  pécher  nécessairement  ;  puis- 
que le  saint  docteur  dit  sans  exception ,  que  Dieu 
ne  contraint  pas  l'homme  à  pécher,  ou  qu'il  ne  le 
nécessite  pas;  car  contraindre  ne  signifie  que  néces- 
siter, et  tout  le  monde  convient  que  les  pélagiens 
mêmes ,  quelle  que  fut  leur  subtilité  ,  n'ont  jamais 
fait  une  distinction  si  chimérique  par  rapport  aux 
actesde  la  volonté.  IlimpliqueenefTetcontradiction , 
que  ce  qui  est  volontaire  soit  contraint ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  comme  le  dit  saint  Augustin  en 
plusieurs  autres  endroits,  qu'on  veuille  et  qu'on  ne 
veuille  pas  une  même  chose. 

Il  n'emploie  pas  d'autres  raisons  pour  la  con- 
damnation de  l'homme  péclieur ,  ni  pour  la  justi- 
fication de  la  divine  équité  ;  nulle  part  il  n'a 
recours  au  péché  de  notre  origine  ,  pour  en  inférer 
la  nécessite  de  pécher  actuellement.  Il  se  contente 
de  faire  voir  que  l'homme  privé  de  la  vocation  qu'il 
nomme  congrue  ,  et  que  nous  venons  d'exposer  , 
peut,  malgré  celte  privation  et  par  le  secours  des 
grâces  ordinaires,  éviter  le  péché. 

Le  second  livreàSimpIicien  roule  sur  des  questions 
tirées  des  livres  des  ilois,  et  beaucoup  moins  épi- 
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lieuses  que  celles  du  premier.  Il  suiTirad'y  observer; 

FTemièrement,(juela  crainte  de  Dieu  ,  louée  dun) 
ancien  Testament,  quoique  appelée  servile,  est  de 
même  louoe  par  saint  Paul;  secondement,  pourquoi 
Tesprit  malin  qui  saisit  Siiiil,  est  nomme  esprit  du 
Seigneur;  et  en  quel  sens  il  est  dit  que  lesprit  de 
mensonge  fut  envoyé  pour  tromper  Achab.  Ces  ex» 
pressions  fortes  et  familières  aux  anciennes  e'cri- 
tures,  dit  saint  Augustin  ,  ne  signifient  quune 
•impie  permission  ,  et  non  pas  un  ordre  positif  de 
]a  part  du  Dieu  de  toute  sainteté.  Ainsi  le  saint 


cru'on  dise  pour  cela  qu'il  en  endurcit  quelques-uns , 
il  ne  les  réduit  cependant  point  à  la  nécessité  de 
pécher. 

Outre  ces  ouvrages  importans,  il  écrivit  encore 
une  infinité  de  lettres  ,  dont  un  très-grand  nombre 
sont  autant  de  traités  dogmatiques  et  pleins  d'éru- 
dition. Les  deux  lettres  à  Janvier  sont  sur-tout 
remarquables  ,  parce  qu'elles  rapportent  de  la 
diversité  des  usogesdans  les  dilférentes  églises.  En 
quelques-unes  ,  on  ne  jeûnait  pas  les  jeudis  de  ca* 
)*éme  ;  en  d'autres,  on  offrait  deux  fois  le  sacrifice 
|o  jeudi  saint ,  le  matin  ,  et  le  soir  après  souper  ; 
hors  ce  seul  cas,  la  coutume  de  recevoir  l'eucharistie 
a  jeun  était  dès-k)rs  universelle.  A  l'occasion  de 
cette  variété  d'observances  ,  le  saint  docteur  donne 
pour  règle ,  de  regarder  comme  ordonné  par  les 
apôtres  ou  par  les  conciles  généraux  ,  ce  qui  s'ob-^ 
serve  par  toute  la  terre.  Telle  est ,  dit-il ,  la  célé- 
bration annuelle  de  la  passion  de  Jesus-Christ,  de 
Pâques ,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  Il  en  est 
autrement  de  ce  qui  varie  selon  les  lieux ,  comme 
de  jeûner  ou  de  ne  pas  jeûner  le  samedi  ;  de  com- 
munier tous  les  jours  de  la  semaine  ,  ou  à  certains 
jours  seulement;  d'offrir  tous  les  jours  le  sacrifice, 
ou  seulement  le  samedi  et  le  dimanche  :  on  est  libre 
&ur  ces  points ,  comme  sur  tout  ce  qui  n'est  ^  ni 
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contre  la  laine  foi  ,  ni  contre  les  bonnes  mœurs  , 
et  il  n'y  a  point  de  meilleure  rè^le ,  que  de  se  con- 
former oux  pratiques  de  Tëglise  où  Ton  se  trouve. 

Augustin  travaillait  dans  le  même  temps  au  traite 
de  la  Doctrine  clirélienue,  c'est-à-dire  de  la  ma- 
nière d'expliquer  les  saintes  écritures  ,  ainsi  qu'à 
«on  grand  ouvrage  de  la  Trinité.  Mais  ils  ne  furent 
iichevés  l'un  et  1  autre  que  long-temps  après.  Il  eut 
auparavant  avec  saint  Jérôme  un  ditier(*nt ,  ou  une 
explication  ,  qui  aurait  pu  altérer  la  charité  même 
entre  des  personnes  vçrtueuses  ,  si  Augustin  n'eût 
encore  eu  plus  de  modestie  et  de  douceur  que  de 
piété  ^  et  s  il  n'eût  regardé  le  langage  d'un  vieux 
docteur  qui  était  l'oracle  de  son  temps,  comme  le 
ton  d'un  père  avec  son  fils ,  ou  tout  au  plus  comme 
le  procédé  d'un  savant  austère  qui  avait  quelque 
raison  de  se  croire  olfensé  (i). 

Cette  contestation  avait  deux  objets.  Première- 
ment Augustin  n'approuvait  pas  qu'on  entreprit 
de  traduire  l'écriture  en  latin  ,  d'après  le  texte 
hébreu ,  plutôt  que  d'après  le  texte  grec  de  ses 
premieis  inlerpcèles^  sur  lesquels  il  lui  paraissait 
qu'on  ne  devait  pas  se  flatter  d'enchérir;  et  il  prit 
la  libellé  d'en  écrire  à  Tillustre  Jérôme,  au  nom 
de  toutes  les  églises  d'Afrique.  La  remontrance 
était  délicate,  vis-à-vis  d'un  nomme  qui  sentait  ses 
forces  ,  et  qui  démentit  en  efTet  avec  avantage  les 
préventions  que  l'on  avait  contre  son  entreprise (3). 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  ce  qui  piqua  le  plus  le  docte 
interprète. 

Sur  le  passage  de  l'épître  aux  Galates,  où  saint 
Paul  dit  qu'il  a  résiste  en  face  a  Céphas,  Jérôme 
s'était  exprimé  d'une  manière  à  autoriser  ,  contre 
son  intention ,  la  dissimulation  et  les  mensonges 
officieux.  Il  fut  relevé  par  Augustin ,  qui  à  la  vé- 
rité ne  porta  d'abord  ses  plaintes  qua  l'auteur 
même.  Mais  par  une  multiplicité  singulière  de 
contre-temps,  de  quatre  lettres  écrites  à  ce  sujet 


(i)  Hier,  Epis  t.  52, 


(2)  Epist,  >8. 
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par  Augustin ,  il  y  en  eut  trois  qui  furent  égarées  7 
et  qui  ne  parvinrent  qu'après  des  années  entières 
entre  les  mains  de  Jérôme.  Dans  ce  long  intervalle, 
le  contenu  de  ces  lettres  transpira ,  et  toute  l'Italie 
en  était  informée,  que  Jérôme  n'en  savait  rien  en 
Palestine.  Ce  qui  n  était  que  l'eiret  de  la  contra- 
riété des  circonstances ,  eut  tout  l'air  d'un  mauvais 
procédé  ,  dont  Augustin  se  disculpa  par  lettre , 
avec  toute  la  modestie  et  l'honnêteté  imaginables.  Il 
y  parle  à  saint  Jérôme  de  son  dllFérenl  avec  Ruflin  ; 
il  témoigne  que  cet  exemple  lui  fait  peur ,  et  qu'il 
aimerait  beaucoup  mieux  abandonner  toutes  les  dis- 
putes littéraires ,  que  de  s'exposer  au  péril  de  bles- 
ser la  charité. 

Alors  les  mécontentemens  se  dissipèrent.  Jérôme 
écrivit  de  son  côté,  pour  donner  des  marques  de 
considération  à  Augustin»,  et  comme  pour  excuser 
la  dureté  de  ses  expressions  précédentes.  Il  soutint 
encore  quelque  temps  son  interprétation  qu'il 
voyait  appuyée  d'Oricène  et  de  quelques  autres  doc- 
teurs renommés  dans  la  Grèce.  Mais  la  modération 
triomphant  enfin  où  la  force  des  raisonnemens 
n'avait  pu  le  faire,  Jérôme  parut  revenir  tout  à 
fait  à  l'avis  d'Augustin ,  qu'il  appela  son  très-cher 
fils  quant  à  l'âge,  mais  son  père  en  dignité ,  et  qui 
de  sa  part  reconnut  l'utilité  de  la  traduction  des 
divines  écritures  faite  sur  le  texte  hébraïque  (i). 

Cependant  les  donatistes  persévéraient  dans  leur 
obstination.  Quek|ue  multitude  qu'en  convertît 
journellement  Augustin ,  il  lui  en  restait  encore 
davantage  à  confondre  ,  pour  em|)êcher  les  progrès 
de  la  séduction.  Ils  étaient  prodigieusement  mul- 
tipliés en  Afrique ,  lieu  de  leur  origine ,  où  ils 
comptaient  leurs  cvêques  par  centaines ,  et  parmi 
eux  beaucoup  de  docteurs  enorgueillis  de  leur 
science.  Parménien  jl'un  des  successeurs  de  Donat , 
et  que  saint  Optât  combattit  de  son  vivant ,  avait 
laissé  un  écrit  qui  faisait  encore  tant  d'impression 

(i)  Hier.  Epis  t.  96. 
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après  sa  mort ,  que  les  catholiques  prièrent  unani- 
mement saint  Augustin  d'y  repondre. 

Ce  fut  un  ouvrage  de  trois  livres ,  qu'il  lui  fallut 
d'abord  composer ,  et  qui  entraîna  aussitôt  après 
les  sept  livres  du  Baptême.  Dans  les  livres  contre 
Parménien,  saisissant  l'état  général  de  la  question 
du  donatiste ,  il  examine  si  les  bons  sont  souillés 

Ï»ar  les  méchans  en  demeurant  dans  la  même  église. 
1  explique  tous  les  passages  dont  les  donalistes  se 
prévalaient ,  et  il  montre  que  ce  n'est  pas  partici- 
per au  péché ,  que  de  vivre  avec  les  pécheurs  ,  et 
même  d'en  recevoir  la  parole  de  Dieu  ou  les  sacre- 
mens ,  mais  seulement  de  consentir  à  leur  péché  ; 
qu'à  la  vérité  les  sacremens  nuisent  aux  ministres 
indignes ,  mais  qu'ils  sont  salutaires  aux  fidèles  qui 
les  reçoivent  dignement  ;  que  dans  le  sacrifice  et 
les  sacremens  ou  le  ministère  n'a  d'autre  vertu  que 
celle  de  Jesus-Christ ,  ce  pontife  éternel  est  le  mi- 
nistre principal;  que  c'est  Dieu  qui  confère  la 
grâce  qu'il  lui  a  plu  d'attacher,  et  qu'il  pouvait 
n'attacher  pas  à  ces  signes  sensibles.  On  trouve  ici 
tdùs  les  prmcipes  de  la  doctrine  catholique  contre 
Viclef  et  contre  tous  les  novateurs  qui  ne  compo- 
sent l'église  que  des  seuls  justes  ou  des  seuls  éfus. 
On  y  trouve  aussi  les  règles  suivantes  d'un  sage 
régime  par  rapport  à  la  séparation  des  méchans  : 
Il  est  des  pèches  dicnes  d'anathème ,  et  l'église  peut 
sans  doute  retrancher  de  son  sein  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  s'en  rendent  coupables;  mais  il  n'est  à 
propos  d'exercer  ce  droit ,  qu'au  cas  qu'il  n'y  ait 
aucun  péril  de  schisme  ;  que  les  coupables  soient 
sans  appui ,  et  que  la  multitude  reste  unie  avec  le 
pasteur.  Car  quand  la  contagion  a  gagné  le  grand 
nombre  ,  les  gens  de  bien  ne  doivent  qu'en  gémir, 
de  peur  d'arracher  le  bon  grain  avec  l'ivraie,  et 
de  scandaliser  les  faibles  sans  corriger  les  méchans. 
A  plus  forte  raison  ,  il  n'est  jamais  permis  de  se 
séparer  de  la  société  générale  des  fidèles  ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit.  Aussi  voyons-nous  que. 
ni  les  prophètes* ,  ni  les  apg^es  ^  ni  Jesus-Chri^t 
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même ,  ne  se  sont  séparés  de  la  société  des  pécheur^ 
qu'ils  reprenaient. 

Le  saint  docteur  ayant  étaMi  ces  principes  géné« 
naux  contre  Paménien ,  il  les  applique  au  bap- 
tême ,  dans  ses  livres  sur  ce  sacrement.  Comme  c'est 
l'église  ,  dit-il ,  qui  engendre  des  enfans  par  le  sa- 
crement de  la  régénération ,  fonds  inaliénable  de 
l'épouse  de  Jesus-Cbrist,  ou  plutôt  de  ce  Dieu  Sau- 
veur qui  baptise ,  par  quelque  ministre  c{ue  ce  soit; 
la  sainteté  n'en  saurait  être  profanée  par  les  hom^*' 
mes  y  et  la  vertu  de  Dieu  y  est  essentiellement  et 
invariablement  inbérente.  On  trouve  ensuite  la 
solution  de  bien  de  diflicultés  ,  qui  n'en  sont  plus 
pour  nous  depuis  l'éclaircissement  d«  ces  matières, 
et  qui  n'en  font  pas  moins  connaître  la  pénétra- 
tion et  la  justesse  d'esprit  de  cet  illustre  père.  Si 
une  personne  qui  n'est  pas  baptisée  pouvait  donner 
le  baptême ,  c'était  encore  une  question  sur  la- 
quelle il  attendait  la  décision  d'un  concile  ;  mais 
on  voit ,  dans  son  traité  sur  ce  sacrement  (i),  qu'il 
inclinait  fort  à  soutenir  la  validité  de  cette  admi- 
nistration ,  qu'on  a  décidée  depuis.  * 

Comme  la  doctrine  de  saint  Cyprien  formait 
un  puissant  préjugé  en  faveur  des  donatistes ;  ce 
n'est  pas  mon  sentiment  particulier ,  leur  dit  Au- 
gustin ,  que  je  préfère  à  celui  de  Cyprien  j  mais  la 
doctrine  de  toute  l'église ,  qu'il  aurait  embrassée  , 
s'il  l'avait  connue  clairement.  J'use  de  la  liberté 
qu'il  a  laissée  à  chacun  d'embrasser  une  autre  opi- 
nion que  la  sienne.  Il  reconnaissait  lui-même  que 
l'ancienne  coutume  lui  était  contraire;  qu'on  n'avait 
commencé  à  rebaptiser  les  hérétiques  que  depuis 
Agrippin  ;  et  il  n  a  jamais  rompu  avec  ceux  qui 
soutenaient  contre  lui  le  premier  usage.  Au  con- 
traire ,  il  a  toujours  maintenu  soigneusement 
l'union  ,  et  il  a  condamné  le  schisme  de  Donat ,  en 
montrant  que  la  diversité  des  opinions  n'autorise 
point  à  se  séparer ,  quand  l'autorité  suprême  de 


(i)  l>e  Bapt.  l.  "j  )  c.  5. 
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îégVise  ti*a  pas  encore  prononcé.  Enfin  il  ne  parlé 
de  saint  Cyprien  qu'avec  un  extrême  respect  ,' 
comme  d'un  martyr  couronné  dans  le  ciel  et  dignti 
d'une  vénération  religieuse  :  mais  prévenant  les  con- 
séquences qu'on  pouvait  tirer  de  son  inflexible! 
constance  ,  il  la  disculpe  (i)  ,  tant  par  l'obscurité 
où  était  la  question  des  rebaptisans  du  temps  de  ce 
père ,  que  par  la  liberté  où  elle  le  laissait  de  tenir  à 
son  sentiment ,  avec  tant  d'autres  prélats ,  avant 
que  cette  question  eût  été  décidée  par  le  consente^ 
ment  universel  de  l'église. 

Outre  le  travail  immense  de  ces  écrits  polémi- 
ques ,  Augustin  trouvait  encore  du  temps  pour 
conférer  avec  les  bérétiques  ;  il  s'employait  même 
très-volontiers  à  ces  sortes  de  conférences ,  ordi-^ 
nairement  si  infructueuses.  Mais  Dieu  donnait  à 
la  mélbode  du  saint  docteur  une  bénédiction  toute 
particulière  ;  et  ses  vertus ,  plus  encore  que  ses 
talens,  lui  procuraient  les  plus  grands  succès.  Son 
honnêteté,  son  bumili  té ,  sa  clouceu  r  à  toute  épreuve, 
les  témoignages  engageans  qu'il  donnait  à  ses  ad- 
versaires de  la  pureté  de  son  zcle ,  uniquement 
occupé  de  leur  salut ,  non  de  la  gloire  d  un  vain 
triomphe ,  gagnaient  les  plus  arrogans  d'entr'eux  : 
sur  toute  chose  ,  et  avec  un  art  inimitable,  il  leur 
faisait  sentir  qu'ils  pouvaient  céder  sans  honte , 
puisqu'ils  ne  cédaient  qu'à  la  vérité  et  à  la  raison. 

Le  manichéen  Félix  ,  du  nombre  de  ceux  que  la 
secte  appelait  élus  ,  et  l'un  de  ses  principaux  doc- 
teurs ,  était  venu  à  Hippone  pour  y  répandre  s^ 
doctrine.  Peu  versé  dans  les  lettres  humaines ,  il  y 
suppléait  par  des  ruses  qui  le  rendaient  beaucoup 
plus  4ansereux  que  Fortunat ,  avec  qui  Augustin 
avait  conféré  quelques  années  auparavant.  Après  un 
colloque  particulier  _,  qui  n'avait  fait  qu'accroître  la 
présomption  du  sectaire  ,  on  en  vint  à  une  con- 
férence publique  qui  se  tint  clans'  l'église  d'Hip- 
pone ,  et  que  des  notaires  écrivirent.  Les  affaires 
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n'avancèrent  pas  beaucoup  le  premier  jour  où  il 
fallut  suivre  l'hérétique  dans  tous  les  détours  de 
son  abstruse  doctrine  :  exercice  fastidieux  que  le 
saint  docteur  soutint  avec  une  patience  et  une  dou- 
ceur inaltérables  ,  sans  jamais  rien  dire  qui  mar- 
quât le  moindre  dédain  à  Textravagant  discoureur  ; 
mais  en  le  ramenant  au  contraire  ,  avec  autant  de 
ménagement  que  de  justesse  et  de  persévérance  , 
au  point  de  la  question  et  à  Tarticle  précis  que 
l'or  avait  entamé.  Ni  l'épître  du  Fondement ,  ni 
aucun  écrit  de  Manès  ne  pouvait  soutenir  une 
épreuve  si  méthodique.  Pour  y  faire  diversion , 
Félix  s'avisa  de  marquer  pour  le  rang  épiscopal 
une  crainte  révérentielle ,  qui  était  encore  moins 
dans  le  génie  de  sa  secte  que  dans  celui  de  toutes 
les  autres.  Mais  comment  pouvez -vous  craindre 
notre  autorité  ,  lui  repartit  le  saint  évêque,  d'un 
ton  bien  capable  de  le  rassurer  en  effet?  Vous  voyez 
avec  quelle  tranquillité  nous  disputons.  Ce  peuple, 
loin  de  donner  aucun  signe  d'emportement ,  écoute 
avec  la  plus  paisible  attention  ;  et  comme  son  pas- 
teur ,  il  ne  veut  tirer  parti  que  de  la  bonté  de  sa 
cause. 

Félix  demanda  trois  jours  de  délai  pour  se  mettre 
en  état  de  répondre ,  et  on  les  lui  accorda.  On  re- 
vint dans  l'église  au  temps  marqué  ;  mais  il  dit  qu'il 
n'avait  pu  se  préparer ,  parce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
remis  ses  livres.  Vous  fallait-il  trois  jours, dit  Au- 
gustin ,  pour  trouver  cette  chicane?  Vous  a-t-on 
refusé  vos  livres  ,  et  les  avez -vous  seulement  de- 
mandés? Je  les  demande  aujourd'hui ,  dit-il  ;  qu'on 
me  les  remette ,  et  je  viens  au  combat  dans  deux 
jours.  Félix  ,  lui  dit  le  saint  évêque ,  tout  le  monde 
voit  que  vous  n'avez  rien  à  répondre.  Mais  enfin 
vous  demandez  vos  livres^  qui  sont  gardés  sous  le 
sceau  public  :  lesquels  souhaitez-vous  qu'on  retire? 
on  va  vous  les  apporter  ;  nous  aurons  la  patience 
d'attendre ,  et  nous  ne  lâcherons  prise  qu'après 
avoir  vidé  la  question.  Il  demanda  l'épître  du  lon- 
demeut.  Saint  Augustin  lui  en  rappela  de  mémoire 
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toute  la  substance.  Félii  fit  ses  objections ,  rebattit 
vingt  fois  la  même  difficulté ,  faisant  pitié  à  tous  les 
assistans ,  s'embarrassant  et  se  confondant  lui-même, 
jusqu'à  ce  qu'un  trait  victorieux  de  la  grâce  per- 
çant le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux ,  il  s'écria 
converti  :-  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Que  vous 
anatbématisiez  l'auteur  de  ces  MaspbèmeS  ,  ré-  ' 
pondit  Augustin  :  mais  ne  le  faites  que  de  bon 
cœur  ;  car  personne  n'use  ici  de  contrainte.  Con- 
dâmnez-le  donc  le  premier ,  reprit  Félix ,  et  je  lô 
condamnerai  ensuite» 

A  cela  ne  tienne  ,  dit  le  saint  docteur  ;  je  vais 
même  en  faire  la  condamnation  par  écrit ,  afin  que 
vous  en  usiez  de  la  même  manière.  Prenant  à  rins*" 
tant  du  papier ,  il  écrivit  ces  mots  :  Moi ,  Augustin , 
évêque  de  l'église  catholique ,  j'ai  anatbematisé 
Manès  ,  sa  doctrine  et  l'esprit  qui  a  proféré  par 
son  organe  de  si  exécrables  blasphèmes.  Il  passa 
le  papier  à  Félix  ,  qui  s'efforça  d  enchérir  sur  ces 
expressions  (i).  Aussitôt  après ,  saint  Augustin  com- 
posa son  traité  de  la  Nature  du  bien ,  contre  le  fond 
du  manichéisme  ,  et  en  conséquence  ,  sa  réponse  à 
Secondin,  ouvrage  concis  et  pressant,  qu'il  mettait 
sans  hésiter  ,  nonobstant  sa  brièveté  ,  au-dessus  de 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  cette  hérésie. 

Mais  il  importait  encore  davantage  de  réprimer 
les  donatistes,  beaucoup  plus  puissans  en  Afrique 
que  les  sectateurs  de  Manès.  Leurs  prétentions  et 
leur  audace  n'avaient  plus  de  bornes ,  depuis  que 
les  malheurs  de  l'état  leur  avaient  fait  accorder  le 
libre  exercice  de  leur  religion.  Ils  pillèrent  les  cam- 

Jiagnes  et  les  fermes,  répandireiit  les  vins  et  les 
Tuits  qu'ils  ne  pouvaient  consumer,  mirent  le  feu 
auxbâtimens.  Pour  les  ecclésiastiques  ,  peu  contens 
de  les  dépouiller ,  ils  exercèrent  sur  eux  des  raffi- 
nemens  inouis  de  cruauté ,  jusqu'à  leur  couler  dans 
les  yeux  du  vinaigre  et  de  la  chaux  vive.  Dans  le 
territoire  d'Hippone ,  un  de  leurs  prêtres ,  nommé 
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Resti  tut ,  s'etanl  fait  catholique  de  sa  pleine  Tolonl^ ,' 
sans  aucune  sollicitation ,  lès  circoncellions  ,cle  con- 
cert avec  leurs  clercs  ,  l'enlevèrent  de  sa  maison , 
le  battirent  cruellement ,  le  roulèrent  dans  une 
mare  bourbeuse^  le  revêtirent  d'une  natte  de  jonc  ; 
et  après  l'avoir  fhit  «insi  servir  de  jouet  à  leur 
fureur  durant  plusieurs  jours  consécutif ,  ils  le 
massacrèrent  (iV  Ils  coupèrent  un  doigt  et  arra- 
çbèreni  un  wil  à  un  autre  prêtre,  nommé  In- 
nocent. 

Pour  remédier  à  ces  désordres ,  les  évêques  ras- 
semblés députèrent  vers  l'empereur ,  a6n  aobtenir 
la  révocation  de  l'édit  de  liberté  extorqué  par  les 
schismatiques,  et  dont  l'abus  se  manifestait  d'une 
manière  si  criante  (2).  Les  circonstances  étaient  de- 
venues plus  favorables  par  la  soumission  des  re- 
belles :  Honorius  donna  une  loi ,  en  date  du  25 
Août  4ïo  ,  pour  abroger  celle  que  les  donatistes 
avaient  obtenue  par  subreption  ,  et  pour  leur  dé- 
fendre de  s'assembler  publiquement ,  sous  peine 
de  la  vie.  Ce  traitement  était  terrible ,  et  hora 
des  règles  ordinaires;  mais  l'audace  séditieuse  des 
çectaires  et  l'ordre  public  paraissaient  l'exiger  de 
la  puissance  séculière.  Pour  les  évêques ,  il»  se 
^nontrèrent  bien  plus  enclins  à  les  convertir  qu'à 
les  opprimer.  Saint  Augustin  en  particulier  pro- 
posa de  nouveau  la  voie  des  conférences.  On  obtint 
{in  second  rescrit ,  qui  obligeait  les  évêques  dona- 
tistes de  s'assembler  à  Cartbag'e  dans  quatre  mois , 
afin  que  les  prélats  choisis  de  part  et  d'autre  pus- 
sent conférer  ensemble.  Que  si  les  évêques  ne  s'y 
trouvaient  pas  après  avoir  été  trois  fois  appelés, 
il  étiait  enjoint  de  les  déposséder  de  leurs  églises. 
Toutes  les  personnes  zélées  commencèrent  à  bien 
espérer  de  ces  mesures  efficaces  ,  et  mieux  encore 
4es  pieuses  disj)ositions  du  ministre  à  qui  l'on  en 
çommettÉMt  l'exécution.  C'était  le  tribun  Marcellin , 
revêtu  de  la  charge  de  notaire  impérial  ou  secré- 
—  III  II  II     .■—» 
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taire  dVtat ,  seigneur  dont  la  religion  et  toutes  les 
bonnes  qualités  sont  devenues  fameuses ,  par  ses 
liaisons  et  son  commerce  de  lettres  avec  le  docte 
Jérôme  et  le  grand  ëvêque  d'Hippone. 
'  Marcellinse  rendit  à  Carthage,  et  fit  incontinent 
avertir  tous  les  évêques  d'Afrique ,  tant  catholi- 
ques quedonatistes,  qu'ils  eussentàs'yrassembleren 
concile  dans  quatre  mois  ,  c'e&t  -  à  -  éire  ,  pour  le 
seizième  jour  de  Mai  4îi  ,  l'ordonnance  était  du 
i6  Février  précédent  ,etau  plus  tard ,  pour  le  pre- 
mier jour  de  Juin.  Il  déclarait  en  même  temps  , 
qu'on  rendrait  aux  donatistes  dociles  les  églises 
qu'on  leur  avait  ôtées  en  exécution  du  dernier  édit, 
et  il  leur  permettait  de  choisir  un  second  juge,pour 
être  avec  lui  l'arbitre  ou  le  modérateur  de  cette 
discussion.  Enfin  il  leur  protestait  avec  serment 

Su'ils  n'avaient  rien  à  craindre ,  même  en  vertu 
es  lo''^  précé  jentes,  etqu'iis  retourneraient  chacun 
che?    ax  en  pleine  liberté. 

^  .Soit  confiance  dans  la  probité  reconnue  de 
Marcellin  de  la  part  des  scnismatiques  mêmes  , 
soit  ostentation  et  envie  de  montrer  qu'on  avait 
tort  de  leur  opposer  la  multitude  comme  aux  hé- 
rétiques, les  évêques  donatistes  vinrent  en  aussi 
grand  nombre  qu'il  leur  fut  possible.  Les  lettres 
de  convocation  envoyées  par  les  différens  primats 
à  leurs  sufFràgans  ,  selon  la  coutume ,  portaient 

Sue  toute  affaire  cessant  y  ils  se  rendissent  à  Car- 
lage  en  diligence  ,  pour  ne  pas  priver  la  bonne 
cause  de  l'avantage  de  paraître  avec  tant  d'é- 
clat. En  effet  ,  tous  y  vinrent ,  excepté  ceux  que 
la  maladie  ou  un  âge  décrépit  en  empêcha  ;  ils 
se  trouvèreiit  environ  deux  cent  soixante -dix 
qui  entrèrent  à  Carthage  le  dix-huitième  de  Mai , 
en  procession,  el  comme  en  triomphe ,^  étalant 
leur  multitude  avec  complaisance  (i).  Les  évêques 
catholiques  s'y  trouvèrent  encore  en  plus  grand 
nombre  j  car  il  y  en  avait  deux  cent  quatre-vingt- 
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six  ;  mais  ils  entrèrent  sans  pompe  et  sans  bruit; 
r  Quand  tous  furent  arrives  y  Marcellin*  publia 
son  ordonnance  de  règlement ,  où  Ton  peut  voir 
le  plan  et  toute  la  méthode  de  ces  assemblées  (i)., 
Les  évêcpies  sont  avertis  d'en  choisir  sept  de  cliaque 
côté  ,  pour  conférer ,  et  pareil  nombre  pour  servir 
de  conseil  aux  premiers  ,  en  cas  de  besoin  ;  à  la 
charge  cepenflant  de  garder  le  silence  tandis  que 
ces  premiers  parleraient.  On  indiquait  jusquau 
lieu  des  conférences,  savoir  les  termes  Gargilienesj 
qui  se  trouvaient  au  milieu  de  la  ville,  avec  une 
salle  spacieuse  ,  bien  éclairée ,  et  disposée  de  ma- 
nière a  n'y  pas  souffrir  de  la  chaleur.  Aucune  per- 
sonne du  peuple  ,  portent  encore  les  lettres  de  con-» 
vocation  ,  ni  aucun  évéque  étranger  ne  viendra  , 
de  peur  du  tumulte.  Avant  le  jour  de  la  confé-r 
renée ,  tous  les  évêques  des  partis  intéressés  pro- 
mettront par  écrit  de  ratifier  ce  que  feront  leurs 
représentans.  Jusqu'à  la  consommation  de  l'affaire, 
ils  seront  d'une  attention  extrême  à  tenir  dans  la 
modération  leurs  partisans  respectifs  parmi  le  peu- 
ple. Je  publierai  ma  sentence ,  dit  toujours  Mar- 
cellin  ,  et  je  l'exposerai  au  jugement  public  :  je  pu- 
blierai même  tous  les  actes  de  la  conférence  ,  après 
avoir  signé  ce  que  j'aurai  avancé  ,  et  après  que 
Jes  commissaires  auront  de  même  constaté  par  leurs 
souscriptions  ce  qu'ils  auront  dit,  afin  que  per- 
sonne ne  puisse  revenir  contre  son  propre  aveu. 
Pour  rédiger  les  actes,  il  y  aura  de  chaque  côté 
quatre  notaires  ecclésiastiques,  qui  se  relèveront 
-successivement  ;  et  pour  plus  grande  sûreté  ,  on 
choisira  dans  chaque  parti  quatre  évêques ,  chargés 
d  observer  les  écrivains  et  les  notaires.  Les  évêques 
me  déclareront  de  part  et  d'autre ,  avant  le  jour 
du  concile,  qu'ils  consentent  à  cet  ordre  :  il  suilira 
que  ces  lettres  soient  souscrites  par  leurs  primats. 
Ainsi  il  ne  ilevait  y  avoir  en  tout  que  trente-six 
évêques  à  la  conférence  ;  dix-huit  de  chaque  côté , 
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Hont  sept  pour  conférer ,  sept  pour  donner  conseil , 
quatre  pour  la  sûreté  des  actes. 

Les  évéques  donatisles  voulaient  tous  être  admis 
à  la  conférence  ,  sous  prétexte  de  convaincre  leurs 
ennemis  de  fausseté  )  par  rapport  au  nombre  ;  et 
les  catholiques  craignirent  que  ce  ne  fût  pour  ex- 
citer du  trouble.  Ils  ne  s'opposèrent  néanmoins 
que  faiblement  à  cette  prétention  des  schismali- 
ques  y  pour  les  mettre  dans  tout  leur  tort ,  et  mon-^ 
trer  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  la  bonté  de  leur 
propre  cause.  Ils  consentirent  même  à  les  y  laisser 
assister  tous  sans  exception  ,  et  que  de  leur  part 
il  n'y  eût  que  le  nombre  déteriTiiné  par  Marcellin , 
à  moins  que  les  donatistes  eux-mêmes  ne  le  souhai- 
tassent autrement.  La  {générosité  fut  poussée  beau- 
coup plus  loin  :  si  nos  adversaires,  déclarèrent-ils  dé 
vive  voix  et  par  écnt  (i)  ont  l'avantage  dans  la  con- 
férence ,  nous  leur  céderons  nos  sièges  :  si  les  ar- 
bitres au  contraire  nous  adjugent  cet  avantage  , 
nous  consentons  que  nos  frères  séparés,  en  se  réu- 
nissant avec  nous  ,  conservent  l'honneur  de  l'épis- 
copat  ;  et  afin  de  convaincre  que  nous  ne  haïssons 
en  eux  que  leurs  erreurs ,  dans  les  sièges  qui  se 
trouveront  ainsi  pourvus  de  deux  prélats  ,  ou  bien 
chacun  d'eux  présidera  à  son  tour  ,  ayant  son  col- 
lègue auprès  de  lui  comme  un  évêque  étranger  ; 
ou  tous  les  deux  présideront  à  la  fois  dans  deux 
églises  différentes  du  même  siège  ,  jusqu'à  ce  que 
l'un  ou  l'autre  venant  à  mourir  ,  il  n'y  en  ait  plus 

Ïu'un  ,  selon  le  droit  commun  et  la  coutume, 
'exception  n'est  pas  sans  exemple  ,  et  Von  en  a 
usé  dès  le  commencement  en  faveur  des  sdiisraa- 
tiques  réunis.  Que  si  les  peuples  ne  veulent  pas 
avoir  deux  évêques  ensemble  ,  contre  la  pratique 
ordinaire,  nous  céderons  la  place  quant  à  «oiis 
autres  catholiques.  Il  suffit ,  pour  ce  qui  est  de  nos 
personnes ,  de  vivre  en  simples  et  fervens  chré- 
tiens ;  c'est  pour  le  peuple  que  nous  sommes    ns- 
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iitués  :  usons  donc  de  Téniscopat ,  selon  t[u"\\  e^ 
expédient  pour  la  paixetrédiiicationde  réglise(i\ 
On  remarque  avec  admiration  ,  que  parmi  pra 
de  trois  cents  prélats  que  Jes  catholiques  avaient: 
ûu  concile  f  celte  résolution  magnanime  ne  déplut 
qu'à  deux  ;  encore  revinpent'ils  bientôt  au  senti- 
ment généreux  des  autres. 

-■  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  et  d'autoriser 
les  députés  :  ce  qui  se  fit  le  trentième  de  Mai ,  tous 
les  éveques  catholiques  s'étant  assemblés  entr'eux  , 
et  ayant  commis  leur  cause  ,  par  procuration ,  au 
Jiombre  des  docteurs  qu'avait  fixe  Marcellin.  On 
observe ,  à  la  gloire  du  grand  Augustin  ,  qu'entre 
les  sept  prélats  nommés  pour  les  conférences  j  il  Y 
ovait  avec  lui  deux  de  ses  amis  et  de  ses  plus  ailides 
disciples,  Âlipiuset  Possidius.  Les donatistes avaient 
donné  leurs  procuration!  à  leurs  députés  ,  dès  le 
vingt-cinq  de  Mai. 

Après  tous  ces  préliminaires  ,  on  s'assembla  au 

jour  indiqué,  c'est-à-direlepremierde  Juin  4^1  J 
mais  cette  journée  se  passa  toute  entière  en  chica^ 
nés  de  la  part  des  schismatiques  ,  et  à  vérifier  les 
signatures  des  procurations  qui  instituaient  les  dix- 
huit  députés  catholiques.  Il  fallut  faire  paraître  , 
l'un  après  l'autre ,  tous  les  évêques  qui  avaient 
signé;  les  donatistes  affectant  de  ne  pas  croire  qu'il 
en  fût  venu  à  Carthage  un  si  grand  nombre ,  et  ne 
se  le  persuadant  peut-être  pas  en  effet ,  parce  que 
ces  pieux  prélats  n'étaient  pas  entrés  avec  le  bruit 
et  fostentation  de  leurs  rivaux.  Quand  ils  en  vin- 
rent à  leur  tour  à  la  vérification  des  souscriptions 
donatistes  ,  ils  découvrirent  mille  traits  odieux  de 
supercherie.  Mais  ils  voulaient  convaincre  leurs 
adversaires,  et  non  les  confondre  :  ils  ne  tirèrent 
d'autre  avantage  de  la  droiture  particulière  à  leur 
procédé ,  que  d'en  faire  un  préjugé  de  plus  en  fa^ 
veur  de  l'unité..  Ainsi  ménageait-on,  avec  la  cir- 
conspection la  plus  charitable  ,  des  esprits  poin- 


(i)  Aug.  de  gest.  cum  Emer,  n.  €. 
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lilleux  et  de  mauvaise  foi  y  qui  ne  cherchaient  qu'un 
prétexte  à  une  rupture  entière.  lis  n'avaient  pas 
rougi  de  se  récrier ,  cxnnmesur  une  fin  de  tion  re- 
cevoir ,  contre  les  quinze  jours  que  Marcelltn  avait 
ajoutés  par  indulgence  au  terme  de  quatre  mois 
spécifié  dans  le  rescrit  impérial  ;  d'où  ils  inférè- 
rent avec  arrogance  ,  que  la  conférence  ne  pou- 
vait plus  avoir  lieu  ,  parce  que  le  jour  de  l'ouver- 
ture en  était  passé.  Heureusement  Fempereur  avait 
donné  pouvoir  au  tribun  d'accorder  deux  mois  de 
plus ,  en  cas  de  besoin.  Quant  à  la  dispute  qui 
s'éleva  pour  le  nombre  des  souscriptions  de  l'im  et 
de  l'autre  parti,  cllea  produit  un  avantage  à  l'église, 
en  faisant  présumer  de  la  multitude  des  évêques 
répandus  a\ec  la  même  proportion  dans  le  reste  de 
la  chrétienté.  On  voit  que  les  catholiqyies  avaient 
alors  en  Afrique  quatre  cent  soixante-dix  chaires 
episcopales  ,  sans  y  comprendre  celles  qui  étaient 
occupées  par  les  seuls  donatistes  (i). 

Le  second  jour  de  la  conférence  fut  le  troisième 
de  Juin  :  on  s'assembla  au  même  lieu  et  dans  le 
même  nombre  que  la  première  fois  ;  c'est-à-<lire  le 
commissaire  Marcellin  avec  ses  adjoints  ou  olïiciers, 
et  les  députés  des  deux  partis.  Les  principales  chi- 
canes avaient  été  levées  dans  la  première  séance; 
mais  elles  n'étaient  pas  toutes  épuisées.  Le  com- 
missaire ayant  prié  les  évêques  de  s'asseoir ,  comp- 
tant enfin  opérer  sérieusement,  les  catholiques 
s'assirent  sans  difficulté  ;  mais  les  donatistes,  sou- 
tenant toujoui^  leur  injurieuse  sévérité ,  dirent  que 
les  divines  écritures  leur  défendaient  de  s'asseoiv 
dans  la  société  des  méchans.  Matcellin  eut  la  dé- 
férence de  rester  debout  :  les  catholiques  insultés 
se  levèrent  aussitôt  de  leurs  sièges  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  plusieurs  autres  demandes  qui  ne  tendaient 
qu'à  traîner  en  longueur.  On  accorda  tout  ce  qu'on 
put ,  et  cette  journée  se  passa  encore  toute  en 
préambules.  "^  '    • 


(i)  Ajjg.  Brcyic.  n.  ax^t 
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Enfîn  le  troisième  et  dernier  jour  de  la  confé- 
rence y  qui  fut  le  huitième  de  Juin  ,  on  en  vint , 
non  sans  peine,  au  fond  de  raffairc;  tant  Tesprit 
de  chicane  est  inépuisable.  Il  arriva ,- à  deux  re- 
prises ,  que  les  donatistes  se  trahirent  eux-mêmes  , 
en  se  plaignant  qu'insensiblement  on  les  engageait 
dans  le  fdndde  la  question  ;  comme  s'il  eût  jamais 


les  préliminaires  ,  et  à  bien  défendre^  si  Ton  neut 
s'exprimer  ainsi,  les  approches  d'une  place  uont 
ils  connaissaient  la  fainlesse,  et  qui  allait  essuyer 
de  si  rudes  assauts.  En  effet ,  ils  furent  presque 
aussitôt  vaincus  qu'attaques.  On  commença  par  la 
question  de  droit  :  Saint  Augustin  montra  que  dans 
1  église  catholique,  répandue  par  toute  la  terre  , 
les  méchans  tolérés  par  esprit  de  paix  ,  ou  parce 
qu'ils  sont  méconnus  ,  ne  nuisent  point  aux  bons 
qui  les  souffrent  sans  les  approuver  (i).  Pour  con- 
cilier les  passages  de  l'écriture  allégués  de  part  et 
d'autre  ,  il  distingua  les  deux  états  de  l'église,  celui 
de  féglise  militante ,  c'est-à-dire  la  vie  présente  où 
elle  est  mêlée  de  bons  et  de  méchans ,  et  celui  de 
l'église  triomphante ,  où  ses  enfaiis  ne  seront  plus 
sujets  au  péché  ni  à  la  mort.  Après  la  question  de 
droit  ,  on  traita  ,  comme  moyen  de  surérogation  , 
la  question  de  fait,  c'est-à-du'e  qu'on  examina  la 
cause  particulière  et  primordiale  du  schisme  de 
Ponat  j  et  il  fut  prouvé  d'une  manière  incontes- 
table ,  en  particulier  par  l'ancienne  relation  du 
proconsul  Annûlin  à  l'empereur  Constantin  ,  que 
Cécilien  n'avait  pas  été  ordonné  par  un  traditeur; 
que  Félix  d'Aptonge  avait  été  lavé  parfaitement 
de  celte  imputation  calomnieuse  ;  que  Second  tout 
au  contraire ,  et  plusieurs  des  schismatiques  sou- 
levés contre  Cécilien  j  étaient  autant  de  tradi leurs. 
On  lut  ensuite  le  jugement  de  Constantin  ,  ren^ 


(i)  BrcyiCf  Cçll.  3  ;  c.  ^  et  se^. 
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ferme  dans  sa  lettre  au  vicaire  d'Afrique  ,  par  la- 
quelle il  dc'clarait  Céciiien  innocent,  ctlcsdona- 
tistes  calomniateurs. 

Alors  Marcellin  dit  aux  docleuri  du  parti  cprils 
pouvaientrépondre.  Ilsdemandèrent,aver  lnulel% 
sécurité  de  la  présomntionjqu'oneiitàécoulerlalec- 
turequ  ils  allaient  faire  d'un  passage  triom pliant  de 
saint  Optât.  Ils  iurenlaussitôtle  passage,  qui  d'abord 
n'exprimait  rien  que  de  vague  et  d'oDscuj\  Ils  vou- 
lurent poursuivre  ,  et  lurent  toute  la  page  ;  et  l'oa 
trouva  que  l'auteur  disait  piécisément  le  contraire 
de  ce  qu'ils  prétendaient ,  c'est-à-dire  que  Céciiien 
avait  été  déclaré  innocent  :  cp  qui  fit  rire  les  assîs- 
tans  ,  qui  n'avaient  d'abord  su  que  penser  du  toa 
confiant  des  sectaires  à  demander  cette  le^  !\'i  e.  Les 
scbismatiques  firent  ^core  lire  d'autres  pièces  „ 
qui  ne  leur  réussirent  pas  mieux q.it  tes  écrits  des 
pères,  et  dont  quelques-unes  fournirent  de  nou- 
velles armes  contre  eux.  Sur  ce  qu'on  leur  dé- 
montra que  plusieurs  de  leurs  corypbécs  étaient 
véritablement  entachés  de  ce  qu'ils  imputaient 
faussement  à  leurs  contradicteurs ,  ils  répondirent, 
pressés  parla  force  de  la  vérité  ,  qu'une  affaire  , 
ou  une  personne  ne  formait  pas  un  préjugé  rai- 
sonnable contre  une  autre  personne.  C'était  repas- 
ser de  la  question  de  fait  à  celle  de  droit,  et  pré- 
cisément ce  que  les  cati  cliques  avaient  coutume 
dé  leur  répondre,  pour  n  jntrer  que  1(? crime  de 
Céciiien,  quand  il  serait  avéré  ,  ne  tirerait  point 
à  conséquence  contre  d  autres  évêques,  bien  moins 
encore  contre  l'église  universelle.  ^-' 

Comme  ils  commençaient  à  se  répandre  en  vai- 
nes déclamations,  le  commissaire  Marcellin  leur 
dit  :  Si  vous  n'avez  plus  de  raisons  particulières  à 
faire  valoir,  il  est  temps  de  vous  retirer  et  d'écrire 
la  sentence.  On  se  retira  des  deux  parts,  et  la 
sentence  fut  dressée  :  après  quoi  Marcellin  fit  ren- 
trer îes  uns  et  les  autres  pour  leur  en  faire  la 
lectuie.  Il  était  nuit  ,  quoiqu'on  fût  aux  plus 
grands  jours  de  l'année ,  et  celte  séance  qui  avait 
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commencé  an  point  du  jour;  ne  plit  finir  c{n^au% 
beaux.  Il  ne  nous  reste  qu'une  partie  des  actes  , 
qui  étaient  fort  longs  ;  mais  saint  Augustin  nous 
en  a  conservé  la  substance  (i)^  La  sentence  portait , 

Îrue  personne  ne  devant  être  condamné  pour  la 
aute  d' autrui ,  les  crimes  de  Cécilien  ,  quand  ils 
seraient  prouvés ,  ne  pourraient  causer  aucun  pré- 
judice à  Téglise  universelle  ;  que  Donat  avait  été 
convaincu  d'être  l'auteur  du  schisme  ;  que  l'évêquc 
Cécilien ,  et  Félix  d'Aptonge  qui  l'avait  ordonné  , 
avaient  été  pleinement  justifiés.  Après  ce  dispo- 
sitif, il  est  ordonné  que  les  magistrats ,  les  pro- 
priétaires et  locataires  des  terres  empêcheront  les 
assemblées  des  donatistes  en  tout  lieu  ;  que  ceux-ci 
remettront  aux  catholiques  les  églises  que  Mar- 
çellin  leur  avait  accordées  durant  sa  commission  ; 
que  les  donatistes  qui  ne  voudront  pas  se  réunir 
a  l'église ,  demeureront  sujets  aux  peines  portées 
dans  les  lois  ;  qu'à  cet  effet ,  leurs  évéques  obstinés 
se  retireront  incessamment  chacun  chez  eux  ;  enfin, 
que  les  terres  où  l'on  donne  retraite  à  des  troupes 
de  circoncellions ,  seront  confisquées  On  rendit 
publics  les  actes  de  la  conférence,  et  l'on  prit  la 
méthode  de  les  lire  chaque  année  dans  les  églises 
de  Cartilage,  de  Tagaste ,  d'Hippone  et  de  plusieurs 
autres  sièges. 

Cependant  les  prélats  scbismatiques  appelèrent 
de  la  sentence  de  Marcellin.  Ils  ne  manquèrent  pas 
de  prétextes  ;  et  les  mensonges ,  comme  on  peut  se 
l'imaginer,  les  murmures  et  les  calomnies  ne  fu- 
rent pas  épargnés.  Saint  Augustin  répondit  par 
un  traité  ,  qu'il  adressa  aux'donatistes  laïques ,  sur 

3ui  il  fondait  beaucoup  plus  d'espérance  que  sur 
es  docteurs  entêtés  et  de  mauvaise  foi ,  en  qui  la 
honte  n'opère  d'ordinaire  que  le  dépit  et  l'endur- 
cissement. En  conséquence  du  rapport  de  Mar- 
cellin à  l'empereur ,  et  de  l'injurieux  appel  des 
schismatiques  opiniâtres ,  il  intervint  une  loi  du 


il)  P03t.  Coll.  C.  13. 
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trentième  de  Janvier  4i2^  qu'on  petit  regarde^* 
comme  l'époque  de  la  i*uine  de  cette  secte  intrai- 
table. L'empereur  casse  tous  les  fesdrits  que  le» 
sectaires  pourraient  avoir  obtenus  >  et  confirme  tou- 
tes les  lois  faites  antérieurement  contre  eux  ;  le» 
condamne  à  de  grosses  amendes  j  suivant  leur  coti** 
dition  ,  depuis  les  personnes  les  plus  qualifiées^  jus- 
qu'au simple  peuple ,  et  les  esdaves  à  des  punitions 
corporelle»  ;  ordonne  que  leurs  clercs  soient  banni» 
d'Afrique ,  et  toutes  les  égliîses  rendues  aux  catlio-* 
liques.  Tel  fut  le  coup  mortel  du  dbnatisme.  Quel- 
que temps  après  la  publication ,  les  évéqiies  mêmes 
rentrèrent  de  toute  part  dans  le  sein  de  l'unité  , 
avec  leurs  églises  tciiit  entières.  Il  y  en  eut  quelques- 
uns  qui  persévérèrent  dans  l'obstination  ;  mais  ce 
ne  fut  plus  qu'un  parti  désespéré,  qui  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  sauver  les  apparences ,  pas  même  de 
se  conserve/  le  reti:anchement  de  l'bypocrisie ,  qui 
est  la  dernière  de  toutes  les  ressources  des  sectaires. 
Ils  publiaient  sans  pudeur  qu'ils  ne  se  rendraient 

S  tas,  quand  même  on  leur  fei^ait  connaître  la  vérité 
e  la  doctrine  catholique  et  la  fausseté  de  la  leur  (i). 
En  peu  de  temps ,  le  zèle  sage  et  paternel  de» 
évéques ,  principalement  de  saint  Augustin ,  ne  fit 
plusde  tous  les  chrétiens  d'Afrique  qu'un  seul  trou- 
peau ,  soumis  à  ses  chefs  immédiats ,  et  subordonné 
au  premier  pasteur. 

Mais  il  est  du  bien  de  l'église ,  qu'elle  ait  sans 
cesse  à  combattre.  Au  moins  le  Seigneur  ne  per- 
met-il pas  qu'elle  jouisse  d'une  paix  trop  longue  ou 
trop  profonde,  qui  l'endormant  dans  la  sécurité  , 
ferait  perdre  à  ses  en  fans  ,  avec  la  gloire  et  les 
fruits  de  la  victoire  ,  l'usage  même  des  armes  né- 
cessaires à  la  plus  indispensable  défense.  Les  dona- 
listes  ne  ftirent  pas  plutôt  réduits,  ou  hors  d'état 
de  former  des  attaques  redoutables ,  qu'il  s'éleva 
une  secte  moins  violente ,  mais  beaucoup  plus  dan* 
gereuse.  Pelage  en  fut  fauteur.  Né  dans  la  Grande- 
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Bretagne ,  d'une  famille  obscure  qui  n'avait  pu  Inî 
donner  une  éducation  distinguée  ni  le  faire  ins- 
truire dans  les  lettres  ,  son  esprit  au-dessus  de  l'or- 
dre commun  ,  sa  dissimulation ,  sa  sou])lesse  sup- 
pléèrent à  tout.  Il  embrassa  la  ])rofession  monas- 
tique, 011  il  ne  fut  qvie  frère  lai.  Mais  étant  venu 
à  nome ,  il  acquit  une  grande  réputation  de  vertu  ; 
et  durant  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  il  profita  de  la 
facilité  des  relations,  pour  gagner  de  toute  part 
l'estime  des  gens  de  bien  qui  avaient  de  la  célébrité , 
entr'autres,  de  saint  Paulin  et  de  saint  Augustin. 
Il  se  fit  même  un  nom  par  sa  doctrine ,  et  il  com- 
posa quelques  ouvrages  utiles. 

Ayant  fait  connaissance  avec  un  Syrien  nommé 
Rufin  ,  il  donna  dans  les  erreurs  les  plus  impies  sur 
le  chapitre  de  la  grâce;  car  ces  dogmes  pervers 
venaient  d'Orient,  et  tiraient  leur  source,   à  ce 
qu'on  prétendit^  des  principes  d'Origène(i).  Rufin 
les  avait  -apportés  à  Rome  vers  l'an  400  ;  mais  il 
n'osa  jamais  les  publier  lui-même,  et  il  crut  dé- 
couvrir dans  le  moine  Pelage  un  instrument  propre 
à  ses  vues.  Ce  n'est  pas  011e  Pelage  fût  plus  d'hu- 
meur que  lui  à  s'aventurer;  mais  avec  un  talent 
infini  pour  dissimuler  et  s'insinuer  pied  à  pied ,  il 
s'avançait  ou  il  reculait,  se  montrait  lui-même  ou 
sondait  le  terrain  par  des  émissaires  afiidés ,  qu'il 
approuvait  et  désavouait  selon  les  conjonctures  (2). 
Célestius  servit  sur-tout  à  son  dessein  (3) ,  non- 
seulement  par  la  prépondérance  que  lui  donnait  la 
noblesse  de  son  extraction  ,  mais  parce  qu'à  un 
génie  très-semblable  à  celui  de  Pelage  ^  à  la  sub- 
til^ i,é  et  à  l'amour  de  la  nouveauté ,  il  joignait  un 
caractère  plus  hardi  et  plus  entreprenant.  Ils  sor- 
tirent l'un  et  l'autre  de  Rome ,  peu  avant  l'invasion 
des  Goths  ,   et  ils  se  transportèrent  en  Afrique. 
Pelage  passa  par  Hippone  avant  de  se  démasquer  ; 
saint  Augustin  le  vit  ensuite  à  Carthage.  Il  avait 


(1)  AJ créai.  Comm.  in  lib. 
sub  not.  p.  3o. 


(a)  Gennad.  f.  44* 
(3)  Ibid. 
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déjà  entendu  parler  de  ses  erreurs;  mais  il  était 
alors  absorbé  par  les  soins  où  l'engageait  sa  confé- 
rence avec  les  donatistes.  Pelage  passa  de  Cartbagç 
en  Palestine  ,  où  il  demeura  long-temps. 

Pour  Célestiiis  ,  il  était  resté  à  Garthage ,  où  il 
prétendait  se  faire  ordonner  prêtre.  Cependant , 
comme  ce  novateur  emporté  dogmatisait  sans  mé- 
nagement, il  fut  dénoncé  à  l'évéque  Auréliuspar 
Paulin ,  diacre  de  Milan  ,  ancien  secrétaire  et  au- 
teur de  la  vie  de  saint  A'mbroise.  Ce  diacre  avait  été 
envoyé  de  son  église  à  celle  de  Cartbage  ,  qui 
manquant  de  sujets,  en  avait  demandé  à  l'Italie, 
beaucoup  mieux  pourvue.  Formé  à  l'école  d'Am- 
broise ,  il  y  avait  puisé  l'horreur  des  nouveautés 
profanes  et  le  courage  de  les  déceler.  Dans  la  dé- 
nonciation qu'il  lit  de  Célesli us  à  un  concile  qu'on 
assembla  pour  ce  sujet ,  il  en  réduisit  les  erreurs 
à  leurs  chefs  principaux  (  i  )  :  il  montra  que 
le  dogmatiseur  ne  niait  pas  seulement  le  péché 
originel ,  avec  ce  qui  le  présuppose  et  ce  qui  en 
est  la  suite  ,  tel  que  l'heureux  élat  où  Adam  fut 
créé  ,  et  auquel  le  genre  humain  était  destiné  avant 
le  péché  ;  mais  encore  la  nécessité  de  la  rédemp- 
tion, l'insudisance  de  la  loi  pour  le  salut,  et  son 
imperfection  par  comparaison  avec  l'évangile.  Cé- 
lestius  avait  avancé  que  ce  n'étaient  là  que  des 
opinions  problématiques  qu'on  pouvait  soutenir 
ou  combattre  indifféremment,  el  qu'il  connaissait 
plusieurs  ecclésiastiques  qui  rejelaient  le  péché 
originel.  Il  confessait  d'un  autre  côlé  ,  que  les  en- 
fans  avaient  besoin  de  rédemplion  ,  et  qu  on  devait 
les  baptiser,  pour  qu'ils  eussent  part  au  royaume 
des  cieux.  Mais  entre  le  royaume  des  ciru\  et  la 
vie  éternelle ,  qu'il  ne  faisait  pas  difiioiiiie  d'ac- 
corder aux  enfans  morts  sans  baptême^  il  mettait 
une  distinction  toute  nouvelle  5  il  u-^uit  de  mille 
autres  subtilités ,  qui  adoucissaient  en  ap})arence  , 
ou  obscurcissaienUcequil  avait  avancé  de  mal  son- 
nant et  de  scandaleux.  Les  prélats  l'entreprirent 
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çnfva.  méthodiquement ,  l'interrogèrent  de  suite  k 
plu$ieurs  reprises ,  et  le  pénétrèrent  assez  pour  le 
convaincre  d'errer  avec  opiniâtreté  en  matière  de 
foi.  En  conséquence  ,  il  fut  expressément  con- 
damné par  ce  concile  de  Carthagp ,  et  privé  de  ia 
t^omirr  union  ecclésiastique.  La  sentence  intimida 
ses  partisans ,  et  les  rendit  beaucoup  plus  exacts  ou 
plus  politiques.  Saint  Augustin  n'avait  pas  assisté 
au  concile ,  et  il  ne  s'éleva  pçis  d  abord  nommément 
contre  les  chefs  de  la  nouvelle  seote  ,  toujours 
«n  réputation  de  vertu  et  en  liaison  avec  les  per- 
sonnes pieuses  ,  auxquelles  ils  avaient  grand  soin 
de  tout  déguiser.  Il  se  contenta  d'instruire  son 
peuple ,  de  l'exhorter  à  demeurer  ferme  dans  l'an- 
cienne doctrine ,  sans  trop  désigner  ceux  qui  l'atta- 
Suaient,  de  peur  de  les  aigrir  et  de  les  porter  aux 
erniers  excès.  Toutefois  il  écrivit  contre  eux  ou 
contre  leurs  principes,  cette  année-là  même  4 1 2* 

Le  tribunMarcellin  qui  voyait  renaître  les  troubles 
dans  l'église  d'Afrique ,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  consulter  l'oracle  de  cette  province  et  de  tout  le 
monde  chrétien^  sur  ces  disputes  alarmantes ,  prin- 
cipalement sur  le  baptême  des  enfans.  Augustin  lui 
envoya  pour  réponse  ses  livres  de  la  Rémission  des 
péchés,  les  premiers  qu'il  ait  composés  contre  les 

Sélagiens.  Pour  saper  cette  hérésie  par  les  fon- 
emens ,  il  y  prouve  d'abord  que  1  homme  est 
sujet  à  la  mort ,  non  par  la  première  institution  du 
Créateur  ,  mais  par  le  démérite  du  péché  j  que  le 
crime  d'Adam  a  souillé  toute  sa  postérité,  et  que 
c'est  pour  obtenir  la  rémission  de  ce  péché  d'originç 
qu'on  baptise  les  enfans.  Il  soutint  constamment  que 
cette  tache  originelle  est  assez  odieuse  aux  yeux  du 
Seigneur,  pour  lui  faire  exclure  ceux  qui  la  con- 
servent ,  tant  de  la  vie  éternelle,  que  du  royaume 
des  cieux ,  contre  la  vaine  distinction  des  novateurs. 
Il  avança  même  dans  la  suite ,  spécialement  dans  un 
sermon  plein  de  véhémence  prêché  à  Carthaee ,  que 
les  enfans  morts  sans  baptême,  sont  véritablement 
Condamnés  aux  peines  de  l^nfer  et  w.^  feuj^  él^r- 
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nels.  Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques;;  sur-tout 
parmi  les  Orientaux ,  ont  trouvé  cette  doctrine  trop 
rigoureuse.  Saint  Augustin  lui-même ,  en  répondant 
depuisà  Julien  d'Eclane,  l'a  beaucoup  adoucie  dans 
le  cinquième  de  ses  livres  contre  ce  dangereux  sec- 
taire, ouvrage  des  plus  réfléchis  et  des  mieux 
travaillés  entre  tous  ceux  du  saint  docteur.  Voici 
ses  propres  expressions  :  Non ,  je  ne  dis  pas  que  les 
«nfans  morts  sans  baptême  doivent  subir  ime  si 
grande  peine ,  qu'il  leur  eût  été  plus  avantageux 
de  n'être  point  nés  ;  je  n'oserpiis  dire  qu'il  leur  fût 

1)lus  expédient  de  n'être  point  du  tout ,  que  d'être 
à  où  ils  sont.  Il  ne  les  condamnait  donc  plus  aux 
flam:'iies  éternelles ,  comme  les  adultes  réprouvés , 
pour  qui  le  Sauveur  ,  à  cause  de  cet  affreux  châ- 
timent, dit  qu'il  serait  plus  avantageux  de  n'avoir 
jamais  existé.  Il  faut  encore  observer  que  la  sévérité 
extraordinaire  de  saint  Augustin ,  du  moins  pendant 
quelque  temps ,  au  sujet  des  enfans  coupables  de  la 
seule  faute  de  leur  origine ,  provenait  de  son  pen- 
chant vers  une  opinion  abandonnée  depuis,  savoir 
que  nos  âmes  et  nos  corps  viennent  également  de 
ceux  du  premier  homme. 

Quelques  modernes  ont  été  au  contraire  jusqu'à 
imaginer  un  troisième  lieu  ,  où  non-seulement  lea 
enfans  morts  sans  baptêmenesouffrent  aucune  peine 
du  corps,  mais  jouissent  d'une  félicité  naturelle  , 
tout  privés  qu'ils  sont  de  la  vision  de  Dieu.  Le  pieux 
et  savant  fieîlarmin ,  avec  tous  les  docteurs  les  plu$ 
respectables  ,  trouvent  ce  sentiment  contraire  à  la 
foi ,  sans  croire  néanmoins  que  ces  enfans  endurent 
la  peine  du  feu .  Abstenons-nous,  selon  nos  maximes , 
de  ces  sortes  de  discussions  :  croyons  simplement , 
avec  le  torrent  des  pères  et  des  docteurs ,  que  ces 
héritiers  infortunés  du  crime  de  leur  premier  père 
sont  dans  un  état  véritable  de  damnation  ,  et  posi-^ 
tivement  malheureux ,  sinon  par  le  feu  et  les  autre» 
tourmens  corporels ,  sinon  encore  par  le  ver  rongeur 
ou  les  remords  de  la  conscience  ,  qu'ils  ne  sauraient 
éprouver  pour  une  faute  qui  n'a  pas  dépendu  de  leuf 
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volonté ,  au  moins  par  la  peine  du  dam ,  ou  la  pri-* 
"vation  d'iin  Dieu  qui  était  lenr  fm  dernière  et  la 
source  unique  de  leur  sou'.'crnin  {>oi'.her''.  OsOns 
néaivnaoins  présumer  de  ce  Diiu  cléiiienJ  par  lui- 
même,  et  que  nos  iniquités  stiiies  forcïHl  d'être 
sévère  ,  qu'il  ne  découvre  poirn.  à  <  es  c-^lans  la 
grandeur  de  icTjr  perle ,  d'ure  manière  à  leui'  faire 
souffrir  «ne  peine  égalea  celle  que  sa  juste  vengeance 
inflige  aux  pécheurs  condamnés  pour  l'abus  qu'ils 
ont  fait  de  leur  lil)erl<\  .,  .-      .*    , 

Du  faux  principe  «me  la  natnrp  n'avai?.  pas  été 
infectée  dans  sa  souciai ,  les  pélagiv  i  i»  toticluaient 
que  les  hommes  retrouvaient  ctî  eux-mêmes,  et  le 
pouvoir,  et  la  facilité  d'accomplir  tous  les  com- 
ïijondemens  divins,  s'ils  les  voulaient  accomplir; 
«ju'il  dépendait  d'eux  de  passer  toute  leur  vie  sans 
péclié  ,  et  que  plusieurs  ,  tant  sous  la  loi  anciehne 
que  sous  l'évangile  ,  avaient  été  effectivement  nets 
de  toutes  taches  ,  même  !os  plus  légères.  En  con- 
venant que  l'homme  pendant  cette  vie  peut  être 
sans  péché  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  coopération 
du  libre  arbitre  ,  Augustin  ailirme  que  personne 
n'est  réellement  en  cet  état ,  parce  que  personne  ne 
le  veut  autant  qu'il  faut  ;  qu'excepté  Jésus  -  Christ , 
aucun  homme  n'a  été  et  ne  sera  ainsi  sans  tache. 
Quant  à  la  mère  de  Dieu  ,  il  s'explique  assez  dans 
un  autre  endroit ,  pour  qu'on  ne  puisse  rien  con- 
clure de  celui-ci  ,  contre  l'un  de  ses  plus  glorieux 
privilèges ,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 

Marcellin  ayant  reçu  ces  réponses  du  saint  docteur, 
lui  récrivit  avec  étonnemeiit ,  sur  ce  qu'il  disait  que 
riiomme  peut  être  sans  péché ,  et  que  nul  homme 
n'y  a  été  et  n'y  sera  jamais.  Comment ,  lui  dit-il , 
assurez-vous  possible  une  cliose  dont  vous  pré- 
tendez qu'il  n'y  a  et  n'y  aura  jj/oint d'exemple? Pour 
résoudre  cette  diiîicuhé  .  Aiit^^ustin  écrivit  son  livre 
de  l'Espritetde  la  Lettre,  v]ui  n'est  qu'une  expli- 
cation du  passage  de  l'apôtre  ,  où  il  est  dit  que 
la  lettre  tue  et  que  l'esprit  donne  la  vie.  Il  y  fait 
voir;,  par  une  longue  induciion ,  qu'il  y  a  beaucoup 
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dé  choses  possibles  qui  n'ont  jamais  existe.  Comme 
on  pouvait  lui  répliquer,  que  la  plupr^rt  des  com- 
paraisons qu'il  citait  en  preuves ^  ne  roulaient  quô 
sur  des  œuvres  toutes  divines  ;  il  pr^ient  Fob- 
jection ,  et  dit  que  la  fuite  du  péché  dans  l'hoinme 
est  la  plus  divine  de  toutes  les  oeuvres.  Car  pour 
l'éviter  ,  il  ne  suffit  pas  à  l'homme  de  la  liberté  ,' 

2u'il  tient  de  son  Créateur  ;  il  ne  lui  suffit  pas  des 
ocumens  extérieurs ,  quoique  surnaturels ,  qui  lui 
apprennent  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien  vivre  ; 
mais  avec  les  forces  de  la  nature  et  le  secours  delà 
révélation,  il  est  encore  nécessaire  que  le  Saint- 
Esprit  ,  par  les  inspirations  et  les  impulsions  qu'il 
produit  mtérieurement  dans  nos  amç»,  nous  porte 
a  la  pratique  dû  lûen  déjà  connu  :  autrement  , 
l'instruction  n'est  que  la  lettre  qui  tue  ;  puisqie  la 
grâce  intérieure  s^irajoutée  à  la  nature  en  ve*     .  Je 
la  rédemption  ,  est  l'esprit  qui  vivifie.  La  t-A  qui 
nous  instruit  est  donc  insuffisante ,  quoiqu'elle  soit 
bonne  et  sainte.  îîous  nous  rendrions  au  contraire 
plus  coupables ,  si  elle  se  trouvait  seule,  puisqu'alors 
nous  connaîtrions  nos  devoirs  sans   pouvoir  les  ' 
remplir. 

Quand  bien  même ,  ajoute-t-il ,  on  exécute  ce 
qui  est  commandé ,  si  on  le  fait  par  ime  crainte 
servile ,  qui  en  renonçant  au  mal ,  regrette  de  ne 
pouvoir  le  commettre  impunément,  cette  obéis- 
sance n'est  pas  digne  d'en  poVler  le  nom ,  et  mérite 
des  cbâtimeris  au  lieu  de  récompenses.  Car  il  n'est 

Ï>oint  de  bon  fruit  qui  ne  ])rovienne  de  la  racine  dé 
a  charité.  On  a  trop  abusé  de  ces  expressions  de 
saint  Augustin ,  pour  qu'un  écrivain  qui  i'end  le 
moindre  compte  de  la  doctrine  de  ce  père ,  puisse 
se  dispenser  d'en  expliquer  le  vrai  sens.  Olisei'vons 
donc  que  le  saint  docteur  ne  réprouve  pas  la  crainte 
en  général.  Elle  ne  surn^onte  pas,  à  la  vérité,  la 
concupiscence  sans  le  secours  de  l'espérance  :  in^xis 
elle  ne  la  favorise  pas  non  pluS;  et  quoiqu'im- 
parfaite,  elle  n'est  pas  mauvaise,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  jointe  à  l'atrection  actuelle  et  libre  du  péché , 
Tome  IL  '     ItV 
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c'esl-à-dîre  ,  à  moins  qu'elle  ne  nous  fasse  abstenir 
seulement  «k  Pacte  extérieur  du  péché  ,  et  non  de 
la  vo'onté  de  pécher.  Par  la  charité,  lesaint  docteur, 
suivant  Ttfiltplication  qu  en  a  donnée  le  clergé  de 
France  en  1-720 ,  n'entend  pas  seulement  la  charité 
habituelle  et  Tamour  dominant  ;  mais  tout  amour 
actuel  de  Dieu  )  toute  bonne  volonté ,  tout  amour 
du  vrai  bien ,  en  quelque  degré  qu'il  puisse  être* 
^  C'est  dans  ce  sens  qu'expliquant  ces  mots  de 
saint  Paul  aux  Romains  t  les  gentils  gui  n'ont  pas 
la  loi,  font  naturellement  des  choses  qui  sont  de 
la  loi  y  Saint  Augustin. dit  que  les  iniidèles  font 
certaines  actions  conformes  aux  règles  de  la  jus- 
tice. Il  est  ^rai  qu'il  ajoute  aussitôt  ,  que  si  l'on 
examine  attentivement  à  quelle  fiti  sont  dirigées  ces 
oeuvres  ,à  peine  s'en  trouve -t- il  qui  méritent  le 
nom  d'oeuvres  de  justice.  Mais  toujours  est -il 
certain  par  -  là  ,  que  le  saint  docteur  reconnaît 
que  quelques  -  unes  de  ces  actions  ,  loin  d'être 
des  péchés ,  sont  des  actes  de  vertu.  Lors  donc  qu'il 
dit,  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  infidèles  ne 
servira  qu'à  diminuer  leur  supplice  ,  il  ne  prétend 

I)as  qu'ils  seront  punis ,  au  moins  légèrement ,  pour 
e  bien  qu'ils  auront  fait;  mais 'que  la  justice  di- 
vine trouvera  moins  de  péc^çîsàpunir  en  eux,  que 
s  ils  n'avaient  fait  aucune  de  ces  actions  moralement 
bonnes.  C'est  par-là  que  s'explique  aussi  ce  qu'il 
ajoute,  que,  le  libre -arbitre  ne  peut  que  pécher, 
si  la  route  de  la  vérité  est  inconnue;  et  quand  même 
elle  commence  à  être  conpue  ,  si  la  cnarité  ou  la 
grâce  intérieure  du  Saint-Esprit  ne  nous  la  re^d 
encore  aimable.  Il  ne  veut  rien  dire  aut^e  chose  , 
sinon  que  dans  l'ordre  du  salut  dont  il  s'agit  uni- 
quemeill:  en  cet  endroit ,  le  libre  arbitre ,  loin  de 
le  procurer ,  ne  peut  qu'y  mettre  obstacle ,  en  pé- 
chant le  plus  souvent. 

Le  trente-troisième  chapitre  de  ce  traité  mérite 
une  attention  toute  parficulière ,  pour  la  manière 
dont  il  établit  tout  à  la  fois ,  non-seulement  la  vo- 
lonté sincère  qu'a  le  Seigneur  de  sauver  tous  le» 
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hommes ,  et  par  conséquent  la  grâce  suffisante , 
puisque  tous  ne  se  sauvent  pas;  mais  encore  la 
puissance  de  Dieu ,  et  l'accord  de  la  liberté  avec 
cette  puissance  ou  avec  la  grâce.  Saint  Augustin 
avait  déjà  dit  plus  haut  que  le  Seigneur  ^  en  donnant 
le  pouvoir  de  bien* faire  ,  n'en  impose  pas  la  né- 
cessité. Il  ajoute  ici  ,  que  le  libre  arbitre  est  cette 
force  intermédiaire  qui  peut  ét^e  déterminée  pour 
le  parti  de  la  foi ,  ou  pour  celui  de  l'infidélité  ;  sans 
qu  on  en  puisse  inférer  que  l'homme  a  la  volonté 
de  croire  ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  reçue  de  Dieu  sur- 
riatureilement  :  car  quoiqu'elle  procède  du  libre  ' 
arbitre  que  nous  tenons  naturellement  du  Créa- 
teur ,  il  faut  que  ce  libre  arbitre  soit  excité  par 
une  vocation  surnaturelle  .  ou  par  la  grâce.  Le  Sei- 
gneur qui  veut  sans  contredit  ^ue  tous  les  iiommes 
soient  sauvés  ,  ne  leur  ôte  pas  pour  cela  le  libre  ar- 
biti-e  ,  sur  l'usage  duquel  ils  seront  très-justement 
jugés.  Mais  quand  ils  en  font  un  mauvais  usage  , 
ils  agissent  contre  sa  volonté  ,  sans  toutefois  la 
vaincre;  puisqu'ils  éprouveront  dui^s .les  supplices 
la  puissance  de  c^  '/ui  dont  ils  ont  méprijé  la  mi- 
séricorde ou  les  c'ions.  Ainsi  la  volonté  de  Dieu , 
conclut-il ,  n'est  i  Amais  vaincue.  Elle  ne  pourrait 
l'être ,  que  s'il  r.iî  trouvait  pas  moyen  ae  punir 
ceux  qui  la  méprisent.  Ainsi  encore  maintenons- 
nous  tout  à  la  fois,  et  le  libre  arbitre,  et  tous  les 
sujets  qu'a  notre  ame  de  bénir  le  Seigneur,  en  re- 
connaissance de  ses  dons. 

Ces  derniers  traits  sont  si  concluans  ,  que  ceux 
dont  ils  combattent  la  doctrine  n'ont  point  trouva 
d'autre  ressource  pour  y  répondre ,  que  de  les 
donner  pour  une  objection  ùiite  aux  pélagiens  par 
le  saint  docteur  ;  tandis  que  c'est  sa  réponse  même 
à  leur  objection.  S'il  ajoute  que  cette  réponse  ne 
satisfera  peut-être  qu'imparfaitement,  il  en  rejette 
la  cause  sur  robscurité  du  mystère  de  la  prédesti- 
nation ,  ou  sur  la  question  suivante  qui  demeure 
toujours  impénétrable  ;  Pourquoi  Dieu ,  voulant 
le  salut  de  tous  les  hommes ,  ne  les  appelle-t-il 
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pas  d!ane  vocation  à  loquelle  ils  consentent  ? 
Le  défenseur  de  la  grâce  avertit  enfin ,  de  ne 
-iioin*  attribuer  à  Dieu  le  péché  ,  comme  on  lui 
attribue  la  volonté  de  croire  et  de  bien  faire  ;  quoi- 
cjue  l'un  et  l'autre  tirent  leur  existence  du  libre 
arbitre  qu'il  nous  a  donné  en  nous  créant.  Si  Ton 
rapporte  à  Dieu  la  bonne  volonté  ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  cause  du  libre  arbitre  qui  est  un  apanage 
naturel  de  nctrô'  création  ;  mais  parce  que  leSeï^» 
gneur  nous  fait  vouloir  par  des  secours  ,  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs  ,  qu'il  n'est  pas  en  noire  pou- 
voir de  nous  procurer;  quoiqu'il  dépende  de  nous 
d'y  acquiescer  ou  d'y  résister  :  ou  pour  rendre  en- 
core plus  littéralement  les  expressions  originales , 
parce  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  se  pro- 
curer ce  qui  lui  vient  de  salutaire  à  l'esprit  ;  mais 
qu'il  n'en  dépend  pas  moins  de  la  propre  volonté , 
de  donner  ou  de  refuser  son  consentement.  C'est 
ainsi  que  le  docteur  de  la  grûjc  on  soutient  ptir- 
tout  les  droits  ,  sans  jamais  prejudicier  ù  ceu^  du, 
libre  arbitre. 

'  Etant  allé  à  Cartbage ,  Tévêque  Aurèle  /suivant- 
la  coutume  observée  entre  les  évêques  à  l'égard 
des  nrélats  étrangers  ,  pria  cet  hôte  respectable  de 
faire  l'olïice  et  l'instruction.  Il  le  prévint  sans 
doute ,  que  les  ennemis  de  la  grâce ,  quoique  plus 
réservés  depuis  le  dernier  concile  ,  continuaient  à 
tromper  les  simples  ,  par  le  moyen  de  leurs  per- 
fides équivoques  (i).  Le  saint  docteur  parla  avec 
une  élo([ueiice  extraordinaire  ,  et  prouva  le  péché 
originel  par  les  principes  mêmes  des  pélagiens  , 
qui  refusaient  le  royaume  des  cieux  aux  enfans 
morts  sans  baptême.  Cette  privation  ,  disait-il ,  de 
quelque  manière  qu'ils  l'expliquent ,  est  toujours 
«ne  peine  :  or»,  comment  une  personne  en  qui  il 
ne  se  troviverait  aucun  péché  ,  pourrait-elle  subir 
justement  une  peine  quelle  qu'elle  fût.  L'orateur 
poussa.vivement  cette  diliiculté,il  fut  très-véhément 


ire 
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Jans  toute  la  suite  de  son  discours  ,  et  les  hëreti- 

3ues  pressentirent  tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 
elui.  Pelage  appréciait  assez  bien  ses  forces  et 
celles  de  ses  erinemi|.  En  cédant  à  Augustin  1&  préé- 
minence de  la  doctrine  ,  il  sentait  toute  l'étendue 


de  son  propre  talent  pour  l'insinuation  et  la  séduc- 
tion. Il  conçut  le  dessein  de  gacner  l'adversaire 
qu'il  désespérait  de  vaincre.  D'abord  il  tenta  de 


le  prévenir  favorablement  par  le  mo^en  delà  flat- 
terie et  des  louanges.  Il  lui  écrivit  d'un  style  à 
éblouir  tout  bomme  qui  eût  eu  moins  d'bumililé 
que  de  science.  Le  modeste  et  profond  docteur  lui 
répondit  froidement, quoiqu'avec  beaucoup  d'bon- 
néteté,  qu'il  était  reconnaissant  des  marques  gra- 
tuites de  son  estime  ;  mais  qu'il  le  conjurait  de 
prier  qu'il  devint,  por  la  grâce  divine  ,  telqu^il  le 
peignait ,  plutôt  que  de  continuer  à  le  peindre  tout 
autre  qu'il n'étai^.  ;.*  .^:.:-^-:m. 

L'iierésiarque  ,  qui  ne  se  déclarait  pas  ouVerto- 
ment,,  continuait  de  passer  pour  orthodoxe  dans 
l'esprit  de  la  multitude  abusée  par  ses  expressions 
artificieuses  ,  et  plus  encore  par  sa  manière  de  pro- 
poser l'erreur  en  forme  de  question  :  stratagème 
concerté  entr%lui  et  ses  disciples  ,,  et  principale- 
ment avec  son  fidèle  Célesti us.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
déjà  procédé  dans  ses  commentaires  sur  les  épitres 
de  saint  Paul.  Bientôt  la  providence  fournit  une 
occasion  éclatante  de  dévoiler  l'imposlure. 

Démétriade  ,  de  l'illustre  mai^ioji  des  Aniciens,' 
s'étant  retirée  en  Afrique  avec  ses  proches ,  pour 
se  dérober  à  la  fu4Éir  des  Goths  qui  ravageaient 
l'Italie,  fut  si'  touchée  de  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire  à  saint  Augustin  sur  la  virginité  chrétienne, 
qu'elle  résolut  de  l'embrasser.  Elle  tint  cependant 
sa  résolution  fort  secrète.  Dans  le  faste  et  les  dé- 
lices ,  au  milieu  des  troupes  d'eunuqnes  et  d'es- 
claves de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  la  servaient , 
elle  s'habitua  à  pratiquer  les  jeûnes  étales  absti-: 
nencps  monastiques,  a  porter  des  habits  rudes  et 
grossiers,  le  ciliée  même ,  et  à  coucher  sur  la  tervç; 
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aTcc  le  moins  d'ëclat  cependant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, et  n'ayant  pour  coniiilentes  que  quelques 
Tierges  en*re  ses  vertueuses  domestiques.  §on  plus 
grand  embarras ,  c'était  de  faire  oj^reer  son  dessein 
a  sa  mère  Julienne ,  et  à  Proba  son  aïeule  prtemelle. 
Elle  était  bien  éloignée  de  penser  que  les  vœux  de 
ces  illustres  Romaines ,  encore  )>lu8  distinguées  par 
leur  religion  que  par  leur  naissance  ,  fussent  d'ac- 
cord avec  le.>>  siens ,  et  les  apparences  étaient  en 
effet  toutes  contraires.  Cette  mère  et  celle  aïeule 
respectables  ne  semblaient  rien  avoir  plus  à  cœur 
que  le  mariage  de  Démétriade;  mnis  elles  n'agissaient 
ninsi ,  que  pour  mettre  à  couvert  les  mœurs  d'une 
jeune  personne,  dont  elles  n'osaient  exiger  une 
plus  haute  perfection.  Cependant  l'ignorance  mu- 
tuelle lie  ce  qui  se  passait  dans  ces  âmes  généreuses , 
toutes  également  zélées  pour  la  chasteté  parfaite, 
amena  le  mariage  presqu'au  moment  de  sa  célé- 
bration. Déjà  le  jour  était  pris,  déjà  l'on  préparait 
la  chambre  nuptiale  ,  et  la  timide  Démétriade  se 
trouvait  dans  la  plus  étrange  inquiétude.  Elle  prit 
son  parti  durant  la  nuit ,  animée  par  le  souvenir 
à'une  infinité  de  vierges  courageuses.  Le  malin  , 
rejetant  toutes  ses  pierreries  et  set  parures  ordi- 
naires ,  couverte  d'une  vile  tuniaue  et  d'un  gros 
manteau ,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  aïeule , 
à  qui  elle  ne  s'expliqua  que  par  ses  larmes.  Proba , 
et  Julienne  qui  survint ,  concevaient  à  peine  ce 
qu'elles  voyaient,  et  rie  savaient  à  quel  motif  l'at- 
tribuer ,  ni  à  quoi  se  résoudre.  Mais  quand  elles  se 
furent  assurées  de  la  pureté  <f^  intentions  de  Dé- 
métriade et  de  la  maturité  de  sa  résolution ,  elles 
applaudirent  à  sa  piété  en  l'embrassant  avec  ten- 
dresse ,  et  en  mêlant  leurs  larmes  aux  siennes.  Toute 
cette  auguste  maison  prit  part  à  la  joie  d'une  nou- 
Telle  si  digne  d'intéresser  des  âmes  romaines,  dont 
l'héroïsme  s'était  touri^é  tout  entier  du  côté  de  la 
religion  (»).         v  '  '  ;  ■         ^ 


i  ■ 


(1)  Hier.  Epist,  8,  adDemetr. 
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'  Plusieurs  domestiques  el  plusieurs  amios  de  De- 
métriude suivirent  son  exemple.  Toulen  les  e'glises 
d'Afrique  s'en  tinrent  honorées;  celles  d'Italie  fu- 
rent consolées  dans  la  triste  situation  où  elles  se 
trouvaient ,  et  la  renommée  en  passa  jusqu'en 
Orient.  Proba  et  Julienne  ne  diminuèrent  rien  de 
)a  dot  de  leur  lille  ,  et  donnèrent  à  son  époux  cé- 
leste ,  dans  ses  membres  qui  sont  lespau^'res  ,  tout 
ce  qu'elles  avaient  destiné  pour  le  mariage.  Enfia 
elle  reçut  le  voile  des  mains  de  Tévéque  ,  avec  de 
grandes  solennités  (i). 

Le  saint  pape  Innocent  et  tous  les  personnages 
les  plus  distingués  par  leur  piété  et  leur  éloquence, 
consacrèrent  dans  leurs  écrits  le  souveyir  d'un 
événement  si  glorieux  à  la  r^igion.  Le  saint  prôlre 
Jérôme,  à  la  prière  qu'on  lui  en  fit,  recueillit 
dans  une  sranue  lettre  adressée  à  Démétriade ,  les 
«liiFérens  uevoirs  d'une  vierge  chrétienne ,  et  il 
interrompit  pour  cela  son  commentaire  sur  le  pro- 
phète Ezéchiel ,  qu'il  était  près  d'achever.  Il  ne 
manqua  point  de  la  prémunir  contre  les  périls  en 
matière  de  foi  ;  bien  instruit  de  tout  ce  que  les 
personnes  de  ce  rang  et  de  celte  ferveur  ,  sur-tout 
parmi  les  femmes  ,  ont  à  craindre  des  assiduités 
et  du  zèle  intéressé  des  novateurs.  La  règle  capi» 
taie  qu'il  lui  prescrit  dans  cette  occasion ,  et  à 
laquelle  il  subordonne  toutes  les  autres  ,  c'est  de 

Ïirofesser  invariablement  la  foi  du  saint  pontife 
njiocent. 

Pelage  qui  ét^H  alors  en  Palestine ,  et  plus  jaloux 
que  jamais  de.  "gurer  entre  les  hommes  renommés 
pour  la  doctrine  et  la  piété ,  écrivit  de  son  côté  à 
Déï 
li 

tendi 

premiers  ouvrages  où  il  fit  éclater  son  hérésie  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus  se  justifier  ,  quoiqu'il 
i  prodigue,  avec  les  iLeips  de  l'élocution ,  tous 


y  eut 


(i)  liid.  c.  4.  (î)  y^p,  Aug.  Ep,  17  j   Hier.  Ep.  i, 
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les  rafïïnemens  de  la  subtilité  ,  de  TéquiToque,  et 
tout  le  fard  de  l'imposture. 

A^  rès  un  exorde  des  plus  insinuahs  et  des  plus 
flatteurs  ,  voici  comment  il  entre  en  matière '.Tou- 
tes les  fois  que  j'ai  à  traiter  des  moeurs  et  de  la  per- 
fection chrétienne  ,  je  commence  par  présenter 
l'état  des  forces  de  la  nature  ,  afin  d'encourager 
mon  auditeur  à  la  pratique  du  bien.  Comment  en 
effet  nous  engagerions-nous  dans  la  carrière  des 
vertus ,  si  nous  n'avions  l'espérance  de  parvenir 
au  verme  ?  Cette  méthode  est  d'autant  plus  conve- 
Iiable,  qu'il  s'agit  de  former  une  personne  plus 

Î parfaite.  Posons  donc  \yo\ir  premier  fondement  de 
a  vie  spirituelle  ,  le  fond  même  sur  lequel  il  faut 
travailler  ,  et  les  forces  dont  on  ne  fait  usage  que 
quand  on  s'en  croit  pourvu.  La  meilleure  façon 
d'encourager  le  coeur  humain ,  c'est  de  lui  appren- 
dre qu'il  peut  ce  qu'il  désire.  Pour  faire  accom- 
plir tout  le  bien  qui  est  au  pouvoir  de  la  nature  , 
il  faut  lui  montrer  qu'il  est  effectivement  en  son 
pouvoir.  Sur  le  champ  de  bataille ,  la  harangue  la 
plus  èlilicace ,  c'est  de  représenter  aux  combattans 
leurs  forces  et^  les  succès  de  leur  valeur. 

Cette  morale  était  trop  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes des  pères  de  la  vie  s])irituelle  et  chrétienne  , 
qui  ne  portent  que  sur  la  défiance  de  soi-même  et 
Je  recours  à  la  grâce  divine  ,  pour  ne  point  exciter 
Je  trouble  et  le  scandale.  Depuis  que  Pelage  eut 
ainsi  levé  le  masque  ,  la  perversité  de  ses  desseins . 
ne  fut  plus  un  problème.  Dans  la  suite  de  son 
livre  ,  ir  donnait  pour  preuve  du  pouvoir  de  la 
)iature  et  du  libre  arbitre ,  tant  l'exemple  des  phi- 
sophes  païens  qui  sansconnaître  Dieu,  disait-il,  ont 
faitmilje  choses  très-agréables  à  Dieu,  que  celui  des 
patriarches  qui ,  avec  le  secours  de  la  loi  seule  ,  ou 
comme  Job,  dépourvus  de  ce  secours,  n'ont  pas 
laissé  de  faire  admirer  les  richesses  cachées  de  la 
nature,  et  qui  dntmj^ti"^  dans  l'héroïsme  deleui^ 
*  vertus  ce  que  nous  pouvons  tous.  Mais  ce  qui  ex- 
prime encore  mieux  la  docU  ine  superbe  de  Pelage , 


'  r 


et 


Ul'S 


#, 


DE     l'  E  G  1^1  SE.  5^57 

c'est  ce  qu'il  dit  à  De'métriade  ,  après  une  multi- 
tude d'excellentes  maximes  pour  la  conduite  d'une 
vierge  :  Ya*là  de  quoi  vous  faire  justement  pré- 
férer à  vos  semblables.  Votre  noblesse  et  votre 
gr^jpdeur  temporelle  proviennent  de  votre  famille  , 
et  non  de  votre  personne  ;  mais  il  n'y  a  que  vous^ 
personnellement  qui  puissiez  vous  donner  les  ri- 
chesses spirituelles.  C'est  ,rlonc  en  ce  poinà  que 
vous  êtes  uniquement  et  incomparablement  esti- 
mable, spvoiren  ce  qui  ne  peut  être  que  de  vous 
et  qui  fait.partie  de  vous.  C'était  là  comme  l'abrégé 
etla quintc'ssencede  toute  la  doctrine  pélagiennc,  qui 
dans  son  principe  ne  différait  pas  de  la  philosphie 
des  stoïciens,  et  qui  anéantissait  pareillement  toute 
la  vertu  de  la  rédemption.  Ainsi  le  plus  éloquent 
des  philosophes  avait-il  dit,  au  milieu  de  llome 
idolâtre,  que  personne  ne  rendait  grâce  aux  dieux 
de  ce  qu'il  était  bpmme  de  bien;  qu'on  les  remer- 
ciait'des  richesses ,  des  honneurs ,  de  la  santé ,  et 
non^as  de. ce  qu'on  était  juste  ,  sage  ,  tempérant. 
Pelage  usait  néanmoins  du  mot  de  grâce  en  quel- 
ques endroits  de  sa  lettre;  mais  c'était  dans  son 
langage  un  terme  générique  ,  qui  ne  sigfiifiait  que 
des  secours  extérieurs  pour  la  pratique  plus  facile 
de  la  vertu ,  et  tels  que  la  loi  ancienne  ,  les  ins- 
tructions évangélitjues ,  les  exemples  et  les  leçons 
du  Sauveur. 

Saint  Augustin^  avec  toute  sa  modération  ,  ne 

Imt  enfin  se  taire  sur  des  procédés  si  révollaiis  de 
a  part  des  novateurs.  Ils  vont  trop  loin,  dit-il  en 
prêchant  quelque  temps  après  (i;;  il  n'est  plus 
possible  de  les  tolérer  ;  ils  poussent  à  bout  la  pa- 
tience de  Téglise.  On  doit  supporter  ceux  qui  se 
trompent  en  des  questions  qui  ne  sont  pas  encore 
éclaircies  ;  mais  non  ceux  qui  veulent  éhianler 
les  fonderaens  mêmes  du  christianisme.  Ne  leur 
ôtons  pas  cependant  tous  les  moyens  de  se  rap- 
procher ;  tâchons  qu'ils  ne  i^ous  appellent  point 
"     '         '  .1111  II  —    ■  ■  ■'— 

(3)  Serm.  2^4,  ,     . 
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hérétiques,  et*  ne  leur  donnons  pas  encore  ce  nom, 
quoiqu'ils  le  méritent. 

Pelage  n'en  sema  ses  erreurs  qu'aveci  plus  de  té- 
mérité. La  portion  la  plus  précieuse  du  troupeau 
de  Jesus-Çhrist  ,  les  pei'sonnes  qui  se  consaci-aient 
à  une  plus  haute  perfection  ,  c'étaient  celles  à  qui 
s'attacnait  princijMlement  cet  habile  imposteur. 
Aprè|^s  vaines  tentatives  à  l'égard  de  Démétriade  ^ 
il  réussit  mieux  d'abord  auprès  de  deux  jeunes 
hommes  d'une  piété  exemplaire  ,  nommés  Jacque 
et  Timase.  Il  gacna  leur  confiance ,  leur  fit  quitter 
le  monde  pour  la  vie  monastique  ,  et  leur  donna 
du  goût  pour  ses  subtilités  impies.  Leur  simpli- 
cité et  leur  jeunesse  ne  voyaient  rien  moins  qu  un 
corrupteur  dans  le  zélateur  apparent  de  leur  per- 
fection. Mais  le  Seigneur  eut  pitié  de  leur  inex- 
périence, et  leur  ménagea  ,  dans  les  lumières  d' Au- 
gustin ,  un  secours  proportionné  à  la  grandeur  du 
danger  qu'ils  couraient.  Ils  furent  si  touchés  de  ses 
enseignemens  ,  et  conçurent  tant  d'horreu^  des 
opinions  dont  on  avait  commencé  à  les  infecter  , 

Î[u'ils  lui  remirent  un  livre  de  Pelage  ,  intitulé  de 
a  Nature ,  et  qui ,  sous  ombre  de  défendre  l'ou- 
vrage du  Créateur ,  anéantissait  la  grâce  du  Ké- 
dempteur. 

Quoique  l'hérésiarque  excellât  sur  tout  ce  qu'il 
y  eut  jamais  de  plus  habile  à  exprimer  l'erreur  par 
des  façons  de  parler  orthodoxes  en  ajiparence  ,"  la 
sagacité  d'Augustin  découvrit  l'hérésie  à  travers 
tous  les  voiles  dont  on  avaitprisspin  de  l'envelop- 

{)er  ;  mais  prévoyant  que  le  vulgaire  n'aurait  pas 
a  même  pénétration  ,  il  jugea  qu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  la  démasquer  :  dans  cette  vue  , 
il  composa  son  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  , 
et  l'adressa  aux  deux  jeunes  hommes  ,  dont  il  se 
proposait  directement  l'instruction.  \\  y  traite  à 
fond  de  la  corruption  de  la  natu:  '»  par  le  premier 
péché  ,  et  du  besoin  d'une  grâce  médicinale  pour 
sa  guérison.  Autrement,  dit-il, Jesus-Ch ri st  serait 
mort  en  vain  ,  ce  qui  est  un  horrible  blasphème  : 
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ainsi ,  la  nature  n'est  pas  dans  un  élat  d'intégrité 
ou  de  santé  parfaite  ;   elle  ne  peut ,  par  ses  pro- 

Ï>res  forces  ,  accomplir  la  loi,  bien  moins  encore 
a  perfection  de  la  justice  ,  ni  conséquemmcnt 
s'établir  dans  l'état  d'impeccabilité  et  d'alFrancliis- 
sement  des  passions  ,  que  les  philosophes  stoïciens 
nommaient  apathie ,  et  que  l'orgueil  pélagien ,  peu 
différent  du  leur  ,  soutient  ave(â||ûnpudence.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  le  saint  cHleui*  dit  expres- 
sément que  ,•  quand  il  s'agit  du  péché  ,  il  ne  veut 
point  qu'on  mette  en  question  ,  si  la  Vierge-mère 
en  a  été  exempté  (i).  Après  avoir  examiné ,  sous  le 
règne  des  trois  Ir  's  divines,  savoir,  la  loi  non  écrite , 
la  loi  de  Moyse  et  la  loi  de  grâce ,  s'il  y  a  eu  des 
hommes  qui  aient  vécu  sans  tacite ,  il  conclut  pour 
la  négative  ;  et  dans  tout  le  genre  humain ,  il 
n'excepte  pour  l'honneur  du  Rédempteur  ,  que  sa 
sainte  mère.  Le  motif  qu'il  en  donne  et  les  termes 
qu'il  emploie  ,  enchérissent  beaucoup  sur  l'asser- 
tion même.  Ce  docteur  si  réservé ,  qui  ne  trouve 
de  titre  à  aucune  créature  pour  prétendre  aux.  ' 
faveurs  célestes,  assure,  dans  un  ouvrage  dog- 
matique où  ^1  ne  s'agissait^  i^as  de  faire  l'éloge  ae^ 
Marie,  que  par  la  plénit  de  delà  grâce  qui  lui 
a  fait  mériter  de  concevoir  et  d'enfanter  celui  qui 
est  indubitablement  sans  tache ,  elle  a  triomplié 
de  la  tyrannie  du  péché,  sans  nulle  exception. 

Quoique  déjà  Pelage  méritât  si  peu  d'être  ménagé,* 
son  charitable  adversaire  ne  le  nomma  poirrt  en- 
core dans  cette  réfutation.  Il  évita  en  toute  manière 
de  lui  aigrir  l'esprit,  et  s'autorisa^  pour  travailler 
a  sa  correction ,  ou  nom  d'ami  qu'il  lui  avait  donné  ; 
lui  témoigna  que  sa  personne  lui  était  toujours 
chère ,  et  qu'il  était  ravi  de  pouvoir  encore  épar- 
gner son  honneur,  quand  l'intérêt  de  l'église  ne  lui 
permettait  plus  d'épargner  sa  doctrine.  Mais  rêvé- 
nement  con .  ainqujt  le  saint  qu'on  ne  gagne  pas  les 
orgueilleux  en  leur  éparanant  l'humiliation.  La 
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modestie  d'Augustin  augmenta  la  présomption  de 
Pelage,  qui  prit  les  ménafi;emens  de  la  charilé  pour 
-des  elFets  de  la  crainte.  En  lisant  néanmoins  l'ou- 
"vrage  où  il  était  réfuté ,  il  ne  se  sentit  pas  en  étal 
d'y  répliquer;  et  comme  on  ne  le  nommait  pas  ,  il 
8e  contenta  de  répondre  ,  qu'entre  les  ouvrages  que 
l'on  censurait,  les  uns  n  étaient   pas  de  lui  ,  les 
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aveu,  avant  qu'iWn  eût  fait  la  correction. 


Saint  Jérôme  ,  en  Orient ,  usa  de  la  même  réserve 
que  l'évêcjue  d'Hi  npone.  Dans  sa  lettre  à  Cicsi  j)lion , 
qui  lavait  consulté  sur  ces  nouveautés  déjà  fort 
accréditées  parmi  les  Orientaux ,  Jérôme  les  réfute 
avec  sa  force  et  son  érudition  ordinaires  ;  mais  sans 
nommer  les  chefs  de  la  secte  ,.  il  en  attribue  la  pre- 
mière origine  aux  pliilosoplies  p^  lhaij;oricièns  et 
stoïciens,  qui  s'arrogeaient  l'orgueilleux  pouvoir  , 
non-seulement  de  réprimer ,  mais  d'éteind  re  absolu- 
ment les  passions.  Il  accuse  les  sectaires  d'avoir 
réchauffé  cette  erreur ,  d'après  les  origénistes  et  les 
disciples  de  Jovinien  ;  et  en  remontant  plus  haut ,,  • 
d'après  les  manichéens,  qui  exemptaient  de  tout 
Biéché  ceux  qu'ils  appelaient  leurs  élus  ou  leurs 
parfaits.  Pour  sal^isfaire  aux  instantes  prières  des 
fidèles  zélés,  il  composa  quelque  temps  après  un 
.  dialogue  entre  un  catholique  et  un  pélagien  ,  où  il 
nous  apprend  en  passant,  que  les  ecclésiastiques 
portaient  des  habits  blancs  danis  la  célébration  du 
saint^sacriiice  ;  et  comme  il  l'avait  promis,  il  y 
réfute  plus  au  long  qu'auparavant  les  erreurs  de 
Pelage,  touchant  l'impeccabilité  et  les  forces  du 
libre  arbitre  (i).  Il  emploie  les  mêmes  moyens  que 
saint  Augustin ,  qu'il  cite  avec  une  estime  et  une 
simplicité  bien  capables  de  faire  sentir  qu'alors  au 
moins  il  n'avait  rien  dans  l'ame  de  l'aigreur  ou  de 
la  hauteur  apparente  avec  laquelle  il  avait  semblé 
le  traiter  autrefois.  Il  l'appelle  au  contraire  un 
éloquent  et  un  saint  évêque  qui  â  épuisé  la  matière 5 
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D  E     l'  E  G  L  I  s  E.      *  54t' 

en  sorte ,  ajon  te-t-il ,  que  je  me  sens  peu  de  goût 
pour  un  travail  où  l'on  ne  peut  faire  que  des  re'péti- 
tions  inutiles.  Que  si  je  voulais  donner  du  nou- 
veau ,  je  ne  dirais  que  des  choses  faibles  ;  parce  que 
cet  excellent  esprit  a  saisi  les  meilleures.  Le  docte 
et  saint  solitaire  avait  alors  quatre-vingt-sept  ans  ,' 
et  il  approchait  du  terme  où  les  saints  mêmes  s'ob- 
servent plus  scrupuleusement  que  jamais.  Il  s'en 
faut  bjen  qu'il  ne  parle  aussi  honorablement  du 
concile  qui  se  tint  à  Diospolis  en  Palestine ,  sur  la 
fin  de  cette  année  4i5'  Toutefois  les  pères  de  cç 
concile  n'étaient  pas  infectés  de  la  doctrine  des 
novateurs,  qui  y  fut  sincèrement  rejetce;  mais 
Pelage  y  fut  absous  et  maintenu  dans  la  commu- 
nion ecclésiastique ,  '  parce  qu'il  y  condamna  de 
bouche  ses  maximes.  Outre  la  difficulté  générale 
de  saisir  le  vrai  sens  de  ses  perpétuelles  équivoques, 
les  pWes  de  Diospolis ,  tous  Grecs  ou  Syriens  , 
n'entendaient  qu'imparfaitement  l'extrait  latin  de 
ses  oeuvres  produit  par  ses  accusateurs  ;  et  ceux-ci 
se  trouvant  absens ,  il  donna  sans  gène  les  expli- 
cations qui  lui  étaient  favorables  (i). 

C'étaient  deux  évêques  de  Gaule ,  Eros  d'Arles  ^ 
et  Lazare  d'Aix  ,  l'un  et  l'autre  chassés  de  leurs 
sièges.  Le  pape  Zozime  en  parle  fort  mal  ;  mais 
saint  Augustin  les  donne  par-tout  pour  de  grands 
hommes  de  bien.  Saint  Prosper ,  en  nous" appre- 
nant qu'Eros  avait  été  disciple  de  saint  Martin,  le 
qualifie  même  d'homme  vénérable  par  sa  sainteté. 

Des  jugemens  si  diiierens  rendent  ce  point  de 
fait  fort  difficile  à  pénétrer.  Il  paraît  néanmoins 
qu'on  peut  les  concih'er,  par  la  diversité  des  tem^; 
et  des  affaires  où  ces  deux  évêques  se  trouvèrent 
impliqués.  Eros,  à  ce  qu'on  assure  ,  avait  usurpé 
le  siège  d'Arles»  par  la  protection  du  t\ran  Cons- 
tantin, ixîvoltè  contre  l'empereur  Honorius.  Lazare 
condamné  comme  calomniateur  dans  un  concile 
tenu  à  Turin ,  ne  fut  ordonné  pour  le  siège  d'Aix  , 
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que  par  la  faiblesse  de  Procule  de  Marseille ,  quî 
n'osa  vraisemblabJeinent  s'opposer  aux  volontés  du 
inéme  tyran.  Des  bommes  parvenus  de  la  sorte  à 
Tépiscopat ,  ne  pouvaient  guère  mériter  TafTection 
ni  la  confiance  du  premier  pasteur  ,  qui  a  la  solli'^ 
citude  de  toutes  les  églises  :  ce  qui  n'empécbe  pas 
que  celui  t[ui  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  ne  les  ait 
employés  utilement  contre  les  nouveautés  héréli-* 
qiies.  Quand  sortis  des  Gaules  oii  ils  étaient  étran- 
gers y  et;,  que  réfugiés  ensemble  dans  la  Palestine  ^ 
ils  eurent  fait  oublier  leurs  premières  fautes  par 
leur  zèle  contre  le  polagianisme ,  saint  Prosper  et 
saint  Augustin  prévenus  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
le  combattaient ,  purent  prendre  et  donner  une 
idée  plus  avantageuse  de  ces  deux  évéques. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fond  de  leurs  cœurs  et  de 
la  droiture  des  intentions ,  qu'il  convient  sur-tout 
ici  de  laisser  au  jugement  de  Dieu,  ils  ne|)urent 
se  rendre  au  concile  pour  le  jour  indiqué ,  parce 
l'un  d'eux  fut  atteint  d'une  maladie  dangereuse, 
li'hérésiaraue  n'eut  garde  d'y  manquer ,  et  l'on 

Sensé  que  l'évêque  Jean  de  Jérusalem ,  soupçonné 
'être  son  fputeur ,  en  précipita  l'ouverture.  Toute 
la  suite  des  affaires  prit  un  cours  d'autant  plus  ra- 
pide ,  que  le  président  de  l'assemblée  se  trouvait 
déjà  saisi  du  libelle ,  c'est-à-dire  de  la  dénonciation 
par  écrit ,  où  l'on  avait  recueilli  les  erreurs  parse- 
mées dans  les  livrer  de  Pelage  et  de  quelqurs-uns 
de  ses  disciples,  avec  les  articles  particuliers  sur 
lesquels  Célestius  avait  été  condamné  au  concile  de 
Carthage.  Il  laaraît  que  tout  l'objet  des  pèresi  de 
Diospolis  ,  qu^au  moins  leur  objet  principal ,  fut 
l'examen  de  l'accusation  intentée  par  Eros  et  La- 
zare. Les  évéques  s'assemblèrent  au  nombre  de 
quatorze ,  des  sièges  circonvoisins.  On  remarque 
principalement  Jean  de  Jérusalem  ,  avec  Euloge 
qui  présida ,  et  que  l'on  croit  avoir  été  métropo- 
litain de  la  Palestine  ou  évêque  de  Césarée.  .  ; 
Pelage  voulant  d'abord  prévenir  les  esprits  en 
sa  faveur  ,  se  glorifia  d'être  lié  d'amitié  avec  les 
/^         ■    . 
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plus  dignes  prélats ,  en  produisit  les  lettres ,  quel- 
ques-unes même  de  saint  Augustin ,  qui  en  effet 
lui  avait  témoigné  de  l'estime  et  de  la  bienveillance, 
dans  le  temps  qu'il  espérait  le  gagner  (i).  Après  la 
lecture  des  accusations,  comme  les  juges  n'enten- 
daient pas  la  langue  latine ,  ils  se  les  firent  e\pli«> 
quer  bien  ou  mal  par  un  interprète.  Pour  Pelage , 
très- versé  dans  les  deux  langues  ^  il  s'expliqua  lui- 
même  eij  grec. 

La  première  chose  qu'on  examina,  ce  fut  sa 
manière  de  s'exprimer  touchant  l'impeccabilité  et 
la  science  de  la  loi.  Sans  mer  formellement  ce  dont 
on  l'aurait  trop  aisément  con^incu ,  il'convint  de 
l'avoir  avancé  ;  mais  non  comme  ses  accusateurs 
l'entendaient.  Je  n'ai  jamais  prétendu ,  dit  il ,  que 
celui  qui  a  la  science  de  la  loi  ne  puisse  pas  pécher  ; 
mais  qu'il  est  aidé  par  la  science  de  la  loi  a  ne  pé- 
cher pas^  suivant  qu'il  est  écrit  dansisaïe  :  Il  leur 
a  donné  le  secours  de  la  loi.  Le  concile  déclara  là- 
dessus  que  ce  qu'avait  dit  Pelage  n'était  pas  con- 
traire à  la  doctrme  de  l'église,  et  il  fit  passer  à  un 
autre  article.  On  lut  ce  que  l'hérésiarque  avait 
écrit  dans  le  même  temps ,  que  tous  les  nommes  , 
dans  l'observation  de  la  loi ,  sont  conduits  par  leur 
propre  volonté.  Je  me  suis  expriné  de  la  sorte  , 
reprit-il ,  à  cause  du  libre  arbitre.  DicT  aide  à 
choisir  le  bien  ;  et  l'homme  qui  pèche  est  en  faute , 
parce  qu'il  a  le  librt  arbitre.  On  ne  trouva  encore 
ici  rien  de  conti'aire  à  la  doctrine  catholique ,  et 
Ton  poursuivit  la  lecture.  Ce  qu'il  avait  avancé , 
qu'au  jour  du    jugement   Dieu  ne  pardonnerait 

Eoint  aux  pécheurs ,  était  grièvement  répréhensi- 
le dans  le  sens  du  sectaire  qui  parlait  de  tous  les 
pécheurs  en  cénéral ,  sans  excepter  ceux  qui  au- 
raient effacé  leurs  péchés  par  la  vertu  des  mérites 
du  Rédempteur  :  ainsi  réduisait  -  il  presque  à 
,  rien  le  bienfait  de  la  rédemption.  Maïs  comme  il 
n'y  avait  encore  personne  pour  le  presser  et  lui 

» 
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faire  dévoiler  sa  pensée ,  il  en  f'U  quitte  poftr  citer 
le  passage  de  l'évangile,  où  il  est  dit ,  que  les  pé- 
cheurs iïvnt  aux  supplices  éternels  :  sur  quoi  les 
évêqucs  se  persuadèrent  qu'il  procédait  avec  sim- 

S licite.  Pour  mieux  les  convaincre  qu'il  p  été!; 
ait  uniquement  par -là  soutenir  réternité  des 
peines  de  1  enfer  ;  a  Texemple  de  tous  les  chets  de? 
part* ,  '1  ne  manqua  point  d'accuser  ses  contradic- 
teurs de  l'hérésie  contraire  à  la  sienne,  et  il  les 
traita  injurieusein^nt  d'origénistes.  Sur  une  aut"a 
proposition  ,  où  sous  prélexle  de  promettre  le 
royaume  des  cieux  aux  lidèles  de  l'ancien  Testa- 
ment, il  cgnlait  le  mérite  de  l'ancienne  Joi  à  celui 
de  la  nouvelle,,  il  accusa  ses  adversaires  de  mani- 
cbéisrae.  Pour  moi ,  dit-il ,  je  ne  méprise  pas  \eà 

Sremier  Teslîiiiîient,  et  je  ne  rougis  point  d  avoir 
it ,  dans  le  ^ens  du   prophète  Daniel ,   que   Jes 
saints  seront  admis  au  royaume  du  Très-haut. 

Touchant  sa  fameuse  assertion,  que. l'homme/ 
s'il  voulait ,  pouvait  être  sans  pçché ,  et  sur  plusieurs 
autres  propositions  aussi  propres  à  saper  tous  les 
fondemens  de  Thumilité  «t  de  la  piété  chrétienne  : 
J'ai  dit  ,  répliqua-t-il ,  que  l'honime  peut  être  sans 
péché ,  et  garder ,  s'il  veut ,  les  commandemens  ; 
parce  que  Dieu  lui  a  donné  ce  pouvoir.  Non  que  je 
soutienne  qu'aucune  personne ,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la  vieillesse,  n'ait  jamais.péché^  mais  j'entends 
seulement ,  qu'après  la  convltsîon  nous  pouvons 
demeurer  sans  péché ,  par  nos  efforts  propres  et  par 
la  grâce  du  Seigneur  ,  sans  être  pour  cela  im- 
muahies  dans  le  bien.  Ce  que  mes  ennemis  me 
prêtent  de  plus  ,  ne  se  lit  pas  dans  mes  écrits  ;  ces 
impiétés  ne  sont  qu€  les  productions  monstrueuses 
de  la  malignité  et  delà  calomnie.  Puisque  vous  niez 
que  vous  les  ayez  écrites ,  reprirent  les  pères  ,  ana- 
thématisez-vous  ceux  qui  les  soutiennent  ?  Je  les 
anathématîse  ,  dit-il ,  sans  hésiter  ,  et  je  les  regarde  , 
autant  comme  des  insensés  que  comme  des  néré- 
Itiqiies.  Les  pères  se  tinrent  pour  satisfaits ,  par 
rapport  à  ses  ouvrages  ,  et  on  ne  lui  objecta  plus 
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tjne  des  propositions  tirées  de  la  doctrine  de  Ce-, 
Icbtius  sou  disciple. 

Ce  mie.  nous  vericns  de  rapporter  des  répliques 
fraudiù  uses  de  cet  hérésiarque  ,  suflisant  pour 
faire  connaître  le  génie  d'une  des  sectes  les  plus 
artificieuses ,  nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
ciuestions  auxquelles  il  prétendit  n'être  pas  obligé 
de  satisfaire  lui-même.  Après  l'énumération  qu'oa 
lui  fit  de  ces  erreiirL  :  Ces  propositions  ,  dit-il ,  ne 
sont  pas  de  moi  ,  suivant  le  propre  témoignage  de 
mes  ennemis,  et  je  n'en  suis  pas  responsable.  Je 
justifie  ce  que  j  ai  avoué  ,  et  rejette  le  reste  ,  de 
concert  avec  la  sainte  église  catholique,  en  disant 
anathème  à  quiconque  contredira  la  sainte  doctrine.! 
Ainsi  Pelage  trorapa-t'il  les  pères  de  Diospolis  ^ 
à  force  de  subtilités ,  de  réticences  et  de  mensonges. 
Après  quoi ,  faisant  retomber  sur  ses  adversaires  le 
mépris  et  l'aversion  qu'il  méritait  à  tant  de  titres j^ 
il  les  diffama  comme  des  calomniateurs. 

Sa  fierté  et  sa  confiance  s'accrurent  étonnamment 
après  ce  concile,  dont  il  fit  extrêmement  valoir 
l'absolution.  Toutefois  il  n'osait  en  montrer  les 
actes ,  où  l'on  aurait  vu  qu'il  avait  été  obligé  do 
désavouer  ses  vrais  sentimens.  Il  éloigna  au  con- 
traire ,  tant  qu'il  pui ,  la  publication  de  ces  actes  ; 
content  d'annoncer  par-tout ,  qu'une  assemblée  de 
quatorze  évêques  avait  approuvé  ce  qu'il  soutenait, 
savoir  que  l'homme  peut  être  sans  péché ,  et  garder , 
s'il  le  veut ,  les  commandemens  du  Seigneur.  Il  ne 
disait  pas  que  dans  le  concile  il  avait  ajouté  y  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Il  ajoutait  le  mot ,  facilement  ^ 
qu'il  y  avait  toujours  supprimé,  et  supprimait  au 
contraire  ce  qu'ilyavaiteonfessé  ,  ijue  pour  l'obser-^ 
vation  des  préceptes  j  il  fallait  faire  de  grands 
efforts ,  et  rendre  des  combats  pénibles.  Enfin  il 
eut  le  front  de  fabriquer  une  apologie  sur  le  fon- 
dement de  ce  jugement  ecclésiastique  ;  il  se  vanta 
d'avoir  confondu  ses  accusateurs  ,  d'avoir  été  plei- 
nement justifie,  (  t  i)  onvoya  cette  apologie  à  saint 
Augustin.  Le  docteur  soupçonna  toute  la  supei:<^ 
Tome  //,  '  Mm 
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eherte ,  et  jugea  que  le  novateur  n*avait  pu  se  faire 
absoudre  qu  eu  con tre Fa i i>i a iù  le  catholique  *,  mais  il 
garda  le  sdence  jusqu'à  ce  qu'il  eût  de  quoi  le 
convaincre.  Dans  le  même  temps,  Pelage  écrivit 
contre  saint^  Jérôme  les  quatre  livres  du  Libre 
Arbitre,  où  il  prend  un  ton  triomphant  qui  va 

Î'usqu'à  l'insolence.  Mais  peu  satisfait  de  sa  justi- 
[cation  personnelle  s'il  ne  faisait  aussi  triompher 
son  impiété,  il  en  découvrit  clairement  le  venin 
dans  le  troisième  livre ,  et  prétendit  tout  justifier 
par  l'approbation  du  concile  de  Diospolis. 

Heureusement  un  prêtre  espagnol ,  nommé  Paul 
Orose  ,  qui  s'était  trouvé  en  Palestine  pendant  la 
célébration  de  ce  concile  ,  et  qui  avait  signalé  son 


eveque  qui  i  avait  engage 
faire  le  voyage  de  la  Terre  sainte,  non  pour  les 
affaires  du  pélagianisme  qui  n'étaient  pas  encore 
engagées,  mais  pour  consulter  saint  Jérôme  sur  dif- 
férentes questions ,  dont  l'éclaircissement  attirait 
Orose  des  extrémités  de  l'Hesnérie  (i).  Avec  un 
«sprit  vif  et  du  talent  pour  la  parole ,  ce  pieux 
▼oyageur  cherchait  à  s'instruire  ,  afin  de  revenir 
ensuite  combattre  avec  succès  leà  erreurs  des  priscil- 
liens  et  des  origénistes  qui  infectaient  son  pays.  Il 
connaissait  à  peine  les  pélagiens  ,  et  ce  fut  pour  la 
confuîPion  du  nouvel  hérésiarque  que  la  providence 
ménagera  le  voyage  de  l'Espagnol  en  Orient ,  ainsi 
que  son  retour  par  l'Afrique. 

Les  évêques  de  la  province  Proconsulaire ,  présidés 
au  nombre  de  soixante-huit  parAurèle  deCarthage, 
tenaient  leur  concile  suivant  la  coutume  (2).  Oiose 
était  chargé  des  lettres  des  évéques  Eres  et  Lazare  , 
qu'il  présenta  aux  Africains  assemblés,  et  il  ne 
manqua  pas  de  les  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Diospolis.  Ce  fut  un  motif  de  plus  pour 
eux ,  (le  flétrir  des  fourbes  qui  ne  prétendaient  pas 


(1)  Oros.  Jpol, 


(2)  Aug.  Epist.  175. 
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moins  justifier  leur  doctrine  que  letirs  personnes* 
On  relut  les  actes  du  concile  de  Carihage ,  où  Ce-* 
lestins  avait  ëté  condamné  environ  cinq  ans  aupa-* 
ravant  :  après  quoi  Ton  prononça  l'anatheme  contre 
lui  et  contre  son  maître  Pelage ,  conditionneliement 
néanmoins  et  supposi  qu*eux*mêmes  ne  voulussent 
pas  anathématist  <*'  irement  leurs  erreurs.  On  fit 
part  de  ce  jugei  i  pape  Innocent.,  afin  d'y 

|oindre   Tauton  ge    apostolique.    Outre 

que  tel  était  Tusi^  récaution  parut  d'autant 

plus  convenable,  que  ir'c.age  ayant  vécu  long'-temps 
à  Rome ,  y  conservait  beaucoup  de  partisans,  quel- 
ques-uns attachés  à  sa  superbe  doctrine  ,  d'autres 
en  plus  grand  nombre  ne  la  croyant  pas  telle  qu'on 
la  disait ,  principalement  à  cause  du  concile  de 
Diospolis  ,  dont  on  ne  savait  encore  au  juste  que 
penser.  La  lettre  synodale  des  Africains  spécifiait 
tes  principales  erreurs  de  Pelage  ,  et  disait  généra- 
lement anatbème  à  quiconque  enseignerait  que  les 
forces  de  la  nature  tiumaine  suffisent ,  soit  pour 
éviter  le  péché  ,  soit  pour  accomplir  les  comman- 
démens  ,  et  à  quiconque  nierait  que  par  le  baptême 
fes  enfans  fussent  délivrés  du  pécné  originel. 

Yers  le  même  temps,  c'est-à-dire  l'an  4^^i  i^  ^^ 
tint  à  Milève  un  concile  des  évêques  de  JVumidie  f 
au  nombre  de  soixante-un ,  en ttre  lesquels  se  trouva 
saint  Augustin ,  avec  ses  deux  amis  Alype  et  Possi* 
dius.  A  l'exemple  du  concile  de  Carthage,  ils  écrivi- 
rent au  souverain  pontife ,  pour  demander  la  con-* 
damnation  de.  l'hérésie  qui  était,  ce  sont  leura 
expressions ,  le  secours  d!e  la  prière  aux  adultes  , 
et  aux  enfans  la  grâce  de  la  régénération  (i). 

Outre  ces  lettres  synodales  ,  saint  Augustin  en 
écrivit  une  particulière  au  pape ,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  ses  amis  Alype  et  Possidius ,  de  l'évê^ 
que  Evodilj'ct  d'Aurèle  de  Carthage  (2).  Il  y  expli- 
qua plus  an  long  l'affaire  de  Pelage  ^  supplia  Inno- 
cent ,  ou  de  faire  venir  le  dogmattseur  à  Home  ,  ou 


t'r. 


n 


ii.\.. 


{i)  Aug.  Epist.  178. 


(2)  Epist.  177. 
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de  le  Contraindre  par  ses  lettres  pontificales  à  dé« 
clarer  avec  précision  quelle  espèce  de  grâce  il  ad« 
mettait.  Il  envoya  en  niéme  temps  le  livre  com« 
posé  autrefois  par  Pelage  à  dessein  de  séduire  Jatcque 
et  Timase ,  ces  deux  jeunes  hommes  qui ,  regagnés 
par  Févéque  d'Hippone ,  lui  avaient  livré  cet  ou- 
vrage de  ténèbres.  Comme  le  poison  y  était  habile- 
ment caché ,  le  saint  docteur  avait  porté  la  pré- 
voyance jusqu'à  noter  les  passages  qui  n'indiquaient 
d'autre  grâce  que  les  secours  de  la  nature ,  on  nos 
facultés  naturelles.  Si  Pelage  désavoue  ce  livre  ou 
ces  passages,  ajoutait  la  lettre  d'Augustin ,  qu'il  les 
anatliématise.  Quand  sei^  amis  verront  l'ouvrage 
anathématifié  ,  non  -  seulement  par  l'autorité  des 
ëvéques  et  sui>tout  de  votre  sainteté ,-  mais  par  lui- 
même  ,  nous  n'imaginons  pas  qu'ils  s'élèvent  davan- 
tage contre  la  grâce  de  Dieu.  Les  prélats  expéri- 
mentés savaient  que  l'unique  moyen  d'empêcher  la 
SerVersion ,  était  la  condamnation  pure  et  simple 
es  livres  suspects  en  eux-mêmes ,  quelque  sens 
spécieux  que  leurs  partisans  s'efforçassent  leur 
donner. 

Augustin  écrivit  encore  en  Palestine  à  l'évêque 
de  Jérusalem ,  dont  il  avait  appris  la  scandaleuse 
affection  pour  Pelage  ;  et  il  lui  envoya ,  comme  au 
pape,  le livredel'hérétiqueavecsa réfutation.  Pour 
TOUS  convaincre  par  vous-même ,  lui  dit-il ,  de  la 
solidité  de  nos  observations  ,  faites  expliquer  l'au- 
teur sur  la  nécessité  de  la  prière,  et  sur  le  péché 
originel  (i).  Il  demanda  en  même  tçmps  à  cet  évé- 
que  ,  les  actes  par  lesquels  on  disait  que  Pelage 
avait  été  justifie. 

Le  souverain  pontife  écrivit  de  son  c6té  à  ce 
prélat  suspect  (2) ,  et  s'en  prit  à  lui ,  des  violences 
exercées  alors  en  Palestine  ,  par  une  troupe  de 
pélagiens ,  furieux  contre  saint  Jérômei|^  docteur 
si  redoutable  à  leui*s  chefs.  Us  avaient 'iËailli  tout 
à  coup  sa  retraite ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  ,  et 


(i)  Epist.  ij^. 


i'i)  l(ui«  £pK  2»i  t9m.  a  Cwça 
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il  IrÀvéH  les  plus  grands  périls ,  quMl  put  se  retirer 
dans  une  tour  fortifiée.  Tout  ce  cyii  lui  était  atta- 
ché ,  fut  en  butte  à  la  même  fureut*.  Il  y  eut  des 
{>ersonnes , tuées ,  entr'autres  un  .diacre;  on  pilla 
et  l'on  brûla  les  monastères  ;  les  yierges  pieuses  , 
dont  le;  docte  et  zélé  solitaire  prenait  soin ,  telles 
que  les  saintes  Eustochie  et  Paule  sa  nièce ,  fureiit 
long-temps  poursuivies,  et  se  crurent  heureuses 
d'échapper  aux  derniers  outrages  ;  on  massacra 
leurs  gens  à  leur  vue.  C'est  sur  ces  désordres  que  lo 
chef  de  l'église  écrivit  à  Jean  de  Jérulalem ,  et  qu'en 
vertu  de  l'autorité  pontiGcale  ,  il  l'avertit  de  pré- 

venir ' '-  ' '  —  ' '  — 

emj 

suivant  les  lois  de  l'égli 
fiolation  que  le  même  pontife  écrivit  à  saint.  Jé- 
rôme ,  il  lui  dit ,  que  si  l'on  porte  au  siège  aposto- 
lique une  accusation  en  forme,  il  donnera  des 
juges  ^  ou  qu'il  y  pourvoira  par  quelque  remède 
encore  plus  prompt  (i).  On  croit  que  ces  lettres  , 
en  arrivant  à  Jérusalem,  n'en  trouvèrent  plus  Tévê- 
que  en  vie. 

Le  pape  Innocent  écrivît  la  même  année  à  l'évé- 
que  de  Garthage,  et  lui  enjoignit  de  faire  lire 
sa  lettre  dans  toutes  les  églises  de  l'Afrique.  Il  s'y 
plaignait  qu'on  élevât  tout  d'un  coup  au  sacerdoce 
des  nommes  à  peine  tirés  du  chaos  des  affaires  sécu- 
lières ,  et  dont  les  mœurs  étaient  aussi  mondaines 
que  les  occupations  ;  que  les  évéques  même  fus- 
sent si  mal  choisis ,  que  le  peuple  et  les  gens  en 
place  en  murmuraient  hautement  (a).  Les  lettres 
du  pape  étaient  appuyées  par  celles  des  préfets  y 
c'est-à-dire  ^^  dans  notre  style ,  qu'elles  avaient  l'at- 
tache du  magistrat. 

Mais  la  decrétale  la  plus  fameuse  de  ce  pontife 
est  celle  qui  s'adresse  à  Déqpntius ,  évêque  d'Ëugube 
dans  rOmhrie.  £n  s'y  plaignant  de  la  né^li^ence 
de  plusieurs  églises ,  par  rapport  aux  traditions 


(i)  Inuoc.  J!p.  33* 
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que  le  siège  apostolique  tient  de  saint  Plelre ,  Inno» 
cent  dit ,  comm^un  fait  constant  et  manifeste ,  que 
dans  l'Italie ,  *les  Gaules ,  l'Espagne ,  l'A^riaue  ,  la 
Sicile  et  les  lies  adjacentes  ^  il  n'y  a  point  d  églises 
qui  n'aient  été  instituées  par  les  ouvriers  évangë* 
liques  que  l'apôtre  saint  Pierre  ou  se&  successeurs 
•▼aient  établis  évêques.  On  voit  dans  la  suite  de 
cette  décrétale,  comment  par  le  spectacle  des  céré- 
monies et  par  les  instructions  ae  vive  voix ,  on 
apprenait  ce  qui  concerne  l'administration  des 
•acremens  ,  qii*on  tenait  encore  fort  secrète  ;  d'où 
l'on  doit  peu  s'étonner  des  omissions  qu'on  remar- 
que à  ce  sujet  dans  les  anciens  monumens.  Yous 
v#te$  venu  bien  de  fois  à  Rome,  dit  le  pape  à  l'évé- 
que  d'Eugube  ;  vous  avez  assisté  aux  assemblées  de 
notre  église ,  et  vous  avez  vu  quel  usage  elle  observe, 
'soit  dans  la  consécration  des  saints  mystèi^es  , 
soit  dan^  les  autres  ministères  secrets  :  cela  devrait 
suffire  pour  votre  instruction. 

On  trouve  encore  dans  cette  lettre  du  pape  Inno* 
cent  (i) ,  que  les  sacremens  de  la  confirmation  et 
de  l'extréme-onction  sont  établis  sur  la  tradition  et 
l'écriture.  Après  avoir  dit  qu'il  est  du  ministère 
épispopal  uprimer  aux  eiïfans  le  sceau  sacré  qui 
les  rend  pui^^^its  chrétiens  :  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons ,  ajoute-t^il ,  tant  par  la  coutume  uniforme 
des  églises  que  par  l'écriture  sainte ,  spécialement 
^ar  ce  qui  est  dit  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  , 
clans  les  Actes  des  apôtres.  Les  prêtres  peuvent  faire 
aux  baptisés  l'onction  du  cbréme.,  pourvu  qu'il 
8oit  consacré  par  l'évêque;  mais  ils  n  en  sauraient 
marquer*  leur  front  ;  cela  n'est  permis  qu'aiix  évê- 
ques,  quand  ils  donnent  le  Saint  >  ]Ç|sprit.  Pour 
l  onction  des  malades ,  elle  peut  encore  se  faire  par 
Jes  prêtres,  suivant  l'épîlre  de  l'apôtre  saint  Jac- 
fques;  mais  Fhuile  de  ^tte  onction  doit  toujours 
!  atre  consacrée  par  les  évêques.  Du  reste ,  on  ne  la 
donne  point  aux  pénitens  ,    parce   que  c'est  un 
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tacremfent  (i).  Quant  aux  paroles  dont  il  faut  se 
servir ,  je  ne  les  confie  pas  au  papier ,  de  peur  de 
trahir  les  sacrés  mystères.  Quand  vous  viendrez  ici. 


déjà  Fusage  de  jeûner  le  v^endredi 
et  le  samedi  de  chaque  semaine^  et  qu'on  ne  célé- 
brait pas  le  saint  sacrifice  pendant  ces  deux  )ours  de 
pénitence  et  de  componction.  Il  y  avait  des  églises 
■qui ,  de  tous  les  samedis  de  Tannée ,  ne  jeûnaient 
:^ue  le  samedi  jsaint.  Il  nous  reste  de  ce  pape  plu- 
sieurs autres  décrétales  intéressantes  j  ou  Ton  remar- 
que sur-tout  difiérens  chefs  d'irrégularité ,  tels  dèsr 
lors  qu'ils  sont  encore  aujourdnui.  Innocent  I 
passe  avec  justice  pour  un  des  grands  papes  de  ces 
temps  antiques,  tant  pour  la  sainteté  de  sa  vie , 
que  pour  ses  lumières,  son  zèle  à  maintenir  la  disci- 
pline ,  sa  sage  fermeté  à  soutenir  la  dignité  4e  son 
«iége ,  et  sur-tout  pour  sa  vigilance  pontificale ,  et 
le  soin  qu'il  prenait  du  bon  ordre  aans  toutes  les 
églises  :  qualité tju'il  a  particulièrement  fait  parai-  ' 
tre  dans  les  affaires  de  saint  Jean  Chrysostome* 
i  Dans  ses  réponses  aux  évéques  aAfrique  ,  ce 
pape  les  loue  d'abord  de  ce  qu'ils  l'ont  consulté  ^ 
suivant  l'ancienne  tradition  qui  est  fondée  sur  le 
droit  divin  ,  et  qu'ils  savent ,  aussi-bien  que  lui  ^ 
avoir  été  invariablement  observée  dans  tout  l'uni- 
vers :  règle  qui  s'étend  aux  provinces  lés  plus  éloi- 
gnées ,  et  suivant  laquelle  ils  n'ont  pas  cru  devoir 
terminer  ces  grandes  affaires  sans  en  donner  con- 
naissance au  siège  apostolique ,  afin  qu'il  confirmât 
le  jugement  par  son  autorité  ;  parce  qu'on  doit 
rapporter  à  Pierre  tout  ce  qui  est  d'un  intérêt  gé- 
néral pour  le  salut  du  monde  chrétien ,  et  sur-tout 
quand  il  s'agit  de  la  foi  (3).  Apiiès  ce  préliminaire  , 
il  établit  sommairement  la  doctrine  catholique 
touchant  la  grâce,  condamne  Pélaae ,  Célestius et 
leurs  sectateurs,  les  déclaré  sépares  dèlacommu- 
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nion  de  Vëglise ,  à  la  charce  néanmoins  de  les  y 
recevoir  s'ils  renoncent  à  leurs  erreurs.  Au  sujet 
des  actes  de  Diospolis  ,  il  ne  les  tient  pas  pour 
authentiques ,  parce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  en^ 
voyés  de  la  part  du  concile ,  et  qu'il  n'a  reçu  aucune 
lettre  de  ces  évéques  assemblés.  Dans  ces  actes 
mêmes ,  ajoute-t-il ,  Pelage  ixe  s'est  pas  jusiiiié  nette- 
inent  ;  et  Ton  voit  qu'il  n  a  cherché  qu'a  s'échapper, 
à  la  faveur  des  brouilleries  et  de  la  confusion.  C'est 
pourquoi  nous  ne  pouvons ,  ni  blâmer ,  ni  approu- 
ver ce  jugement.  Sur  le  livre  que  vous  nous  fvez 
envoyé  ,  comme  ét^nt  de  Pelage ,  écoutez  quelle 
«st  notre  façon  de  penser  :  En  le  lisant  avec  beau- 
coup d'attention ,  nous  y  avons  trouvé  quantité 
d'erreurs  ,  des  blasphèmes  ,  rien  qui  nous  plut  , 
presque,  rien  qui  nous  ait  déplu  et  qui  ne  doive  dé- 
plaire à  tout  vrai  fidèle.  i'^-*- 
Pelage  et  Gelestiu»  se  voyant  condamnés  pac 
deux  jugemens  aussi  respectables  que  ceux  du  sou- 
verain pontife  et  des  évéques  de  l'une  des  trois 
parties  du  monde ,  n'en  furent  pas  plus  soumis. 
iLe  maître  ou  chef  de  la  secte  écrivit  encore  au 

Î>ape  une  grande  lettre  d'apologie.  Le  disciple  vint 
ui-méme  a  Rome  .  sous  prétexte  de  poursuivre 
'l'appel  qu'il  avait  interjeté  cinq  ans  auparavant. 
Depuis  ce  temus-là ,  il  avait  parcouru  les  églises 
dé  la  Grèce  et  ae  l'Asie-Mineure ,  en  y  semant  ses 
erreurs  avec  adresse,  tandis  qu'elles  n'occasionaient 

Ï>as  trop  d'éclat  ;  et  quand  elles  commençaient  à 
aire  du  bruit  dans  un  endroit ,  il  les  portait  dans 
un  autre.  A  Ephèse  ,  il  joua  si  bien  son  rôle ,  qu'il 
trouva  moyen  de  s'y  faire  ordonner  prêtre.  Quand 
il  arriva  à  P«,ome  ,  Innocent  venait  de  mourir  ,  le 
13  Mars  de  Tannée  4^7  9  après  avoir  tenu  le  saint 
siège  environ  quinze  ans.  Le  novateur  présenta  sa 
profession  de  foi  au  nouveau  pape,  grec  de  nation, 
nommé  Zozime.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'artifice 
et  de  la  fourberie ,  que  cette  confession  de  foi  de 
Celestius  (i).  Il  n'y  semble  respirer  que  la  piétc  et 

^i)  Aug.  de  Pecc.  On'g.  c.  2^. 
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Payersion  cles  anciennes  hérésies.  Tandis  qu*il  ex^ 

Spse  avec  prolixité  sa  croyance  par  rapport  aux  , 
ogmesoù  l'on  ne  lui  reprochait  rien  ;  sur  les  points 
critiqul&s  au  contraire  ,  il  ne  s'énonce  qu'en  gêné-  ^ 
rai ,  mafs  avec  la  plus  grande  apparence  de  sou- 
mission et  de  modestie.   S'il  s'est  ému,   dit-il, 
quelques  questions  §ur  des  objets  indécis  ,  je  n'ai 
pas  prétendu  prononcer ,  ni  me  faire  auteur  d\m 
dogme  nouveau.  Je  vous  présente  et  je  soumets  à 
Totre  examen  ce  que  j'ai  puisé  à  la  source  des  pro- 
phètes et  des  apôtres  ,  afin  que  vous  rectifiiez  ce 
qui  aurait  pu  s'y  glisser  de  moins  conforme  aux  . 
règles  de  la  vraie  science  et  de  la  sagesse.  Il   re-    \ 
connaît  ensuite  l'obligation  de  baptiser  les  enfans, 
pour  la  rémission  des  péchés  ,  qui  proviennent  dé 
volonté  ,  ajoute-t-il ,  et  non  de  la  nature  ;  puisqu'il   < 
serait  indigne  de  la  sainteté  et  de  la  justice  diï. 
Créateur,  qu'ils  fussent  transmis  des  pères  aux  . 
enfans.  C'est  ainsi  que  Celestius  étendant  au  pre-  \ 
mier  péché  ce  que  les  prophètes  ont  dit  des  fautes 
où  le  châtiment  suppose  le  consentement  de  la  vo- 
Ibnté,   il  Se  ménageait* une  issue,   pour  sauver 
l'erreur  capitale  delà  secte  qui  traitait  de  chimère 
le  péché  originel. 

Le  pape  Zbzime  usa  de  diligence  ,  pour  ne  pas 
inquiéter  plus  long-temps  les  prélats  africains  qui 
savaient  Celestius  à  Rome.  On  examina  ce  qui 
s'était  fait  précédemment  dans  sa  cause.  On  l'in- 
terrogea ,  on  lut  sa  profession  de  foi ,  que  plusieurs 
membres  du  clergé  trouvèrent  suliisante.  Le  pape 
ne  poussa  pas  plus  loin  ;  non  qu'il  en  approuvât  la 
doctrine  ,  mais  parce  que  l'imposteur  se  déclarait 
soumis  d'avance  au  jugement  du  saint  siège.  Voyant 
un  homme  degénie  et  d'un  caractère  toûtdefeu ,  qui 
pouvait  devenir,  on  très-utile  ,  ou  très-nuisible  à 
l'église,  selon  la  route  où  on  l'engagerait,  Zozime 
craignit  de  le  pousser  dans  le  précipice  par  trop  de 
'rigueur.  Il  ne  se  contenta  point  cependant  de  sa 
:.f confession  par  écrit;  mais  il  lui  fit  beaucoup  de 
questions  pour  éprouver  sa  sincérité.  Celestius  rç- 
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pondit  à  tout ,  avec  ces  démonstrations  d'ingënuité 
et  de  droiture  dontlafourberiesait  beaucoup  mieiix 
86  parer  c|:ue  la  simplicité  des  âmes  vertueuses.  Le 
pontife  lui  demanda  s^'l  condamnai  t  toutes  ledierreurs 
qui  avaient  été  publiées  sous  son  nom.  Il  répondit 

Î[u'il  les  condamnait,  selon  lejugementdusaintpape 
nnocent ,  et  il  promit  de  rejeter  tout  ce  que  le 
soint  siège  désapprouverait  (i).  Comme  ensuite  on 
lui  proposa  de  condamner  ce  que  Paulin  lui  re* 
procbait,  il  éluda  habilement  cette  instance,  en 
se  récriant ,  avec  une  douleur  affectée  ,  contre  l'in- 
justice prétendue  de  ces  reproches  injurieux.  Au 
sujet  des  évéques  Eros  et  Lazare  ,  il  dit  qu'il  n'avait 
vu  celui-ci  quen  passant,  et  qu'Eros  lui  avait  fait 
satisfaction  d'avoir  eu  mauvaise  opinion  de  lui. 

Zozime  ne  jugea  pourtantpasà  propos  de  l'absou- 
dreencorede  l'excommunication.  Il  pritun  délai  de 
deux  mois,  tant  pour  écrire  aux  évéques  d'Afrique , 
les  mieux  instruits  de  cette  cause  ,  que  pour  don- 
lier  à  l'accuse  le  temps  de  revenir  entièrement  à  la 
raison.  Il  alla  plus  vite  par  rapport  à  Eros  et  à 
Lazare,  les  déposa  de l'épiscopat ,  tout  absens  (ju'ik 
étaient ,  et  les  priva  de  la  communion.  En  écrivant 
aux  Africains  pour  leur  faire  part  de  ce  jucement, 
il  leur  reprocha  d'avoir  ajoute  foi  trop  légèrement 
aux  lettres  de  ces  deux  évéques ,  qu'il  traduisît 
comme  des  brouillons  et  des  calomniateurs  d'ha- 
bitude. 

Dans  ces  circonstances ,  il  reçut  une  lettre  de 
Prayle  ,  successeur  de  Jean  de  Jérusalem  ,  et  qui 
dans  les  vues  de  son  prédécesseur  lui  recomman- 
dait avec  le  même  intérêt  la  cauîle  de  Pelage.  Le 
sectaire  écrivit  lui-même  ,  et  fit  une  profession  de 
foi  adressée  au  pape  Innocent ,  qu'il  croyait  encore 
eQ  vie.  Cette  cpniession ,  concertée  apparemment 
entre  le  maître  et  les  disciples ,  était  tout-à-fait 
dans  le  goût  de  celle  de  Celestius  ,  c'est-à-dire 
très -circonstanciée  et  très- étendue  sur  tous  les 
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points  d«  loi  dont  il  notait  pas  auestion;  Tague , 
•èche ,  ëquÎToque  sur  les  points  délicats,  et  hasar- 
dant quelques  propositions  ou  quelques  termes 
dont  on  pût  faire  usage  par  la  suite  pour  la  dé- 
fense du  système.  Mais  mns  ce  moment  de  crise , 
rhérësiarque  s^ëtudia  plus  que  jamais  à  écarter 
tous  les  soupçons.  Affectant  sur^tout  une  extrême 
docilité  :  Telle  est,  bienheureux  pape,  dit-il  en 
finissant,  la  foi  que  nous  atonscru  devoir  conserver 
précieusement;.  Si  elle  contient  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  expliqué  avec  assez  de  profondeur  ou 
d'exactitude,  c'est  par  vous,  héritier  du  siège  et 
de  la  foi  de  Pierre  ,  que  nous  devons  et  que  nouf 
voulons  être  dirigés  (i). 

Ces  pièces  ayant  été  lues  publiquement  à  Rome  » 
tous  les  assistans  gt  le  pape  même  en  eurent  tant  de 
joie ,  qu'ils  auraient  pensé  faire  outrage  à  l'inno- 
cence ,  en  conservant  la  moindre  impression  désap 
vantageuse  aux  deux  sectaires.  Or>  était  princi par- 
lement touché,  d'entendre  Pelage teniren  Paléstme 
le  même  langage  que  Celestius  à  Rome.  A  peine 
ces  Romains  crédules  retenaient-ils  leur  larmes. 
£ros  ,<  Lazare ,  le  diacre  Paulin  ne  leiir  parurent 
plus  que  de  turbulens  et  jaloux  calomniateurs, 
bans  cette  prévention  publique ,  le  souverain  pon- 
tife écrivit  aux  AiV^cains  une  seconde  lettre,  où 
il  se  montre  pleinement  convaincu  de  la  sincérité 
de  Pelage  ,  et  leur  fait  quelque  sorte  de  reproche 
sur  leurs  procédés  à  son  égard  ;  sans  dire  néan- 
moins un  seul  mot  qui  favorise  ses  erreurs.  Saint 
Augustin  nous  assure  même  (3) ,  que  Pelage  ne  sur- 
prit l'église  romaine  que  pour  un  temps ,  et  qu'elle 
ne  persévéra  point  dans  une  illusion  presque  iné- 
vitable d'abord  par  l'habileté  des  imposteurs. 

Mais  Zozime  n'était  pas  moins  prévenu  en  faveur 
de  Patrocle  ,  qu'au  désavantage  d'Ero's  tju'il  rem- 

5 laçait  dans  le  siège  d'Arles.  Il  nous  reste  une  lettre 
e  ce  pape  ,  où  il  lui  confère  les  droits  de  métro- 
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rie  les  plus  extraordinaires ,  et  lui  sottmftt,  Outré 
province  Viennoise ,  la  première  et  la  seconde 
^arbonnaise,  tant  pour  les  ordinations  épiscopales^ 

Sue  pour  la  juridiction  contentieuse  ;  si  ce  n'est , 
it-il(i),  que  l'importancte  des  causes  demande  que 
nous  en  prenions  connaissance  :  exemple  remar- 

Îruable  des  causes  majeures  réservées  au  pa(>e.  Il 
onde  les  préroMtives  de  l'église  d'Arles  sur  la 
dignité  de  saint  Trophime ,  que  le  saint  siège  y 
envoya  pour  premier  évéque ,  et  qui  ^  été  la  source 
de  la  foi  dans  les  Gaules.  Les  évèques  qui  avaient 
des  prétentions  contraires,  ne  se  soumirent  point  à 
ces  dispositions  en  faveur  du  siège  d'Arles,  peu 
soutenues  y  comme  on  le  verra ,  par  les  papes 
suivans. 

Les  évéques  d'Afrique  ayant  reçu  la  lettre  dii 
souverain  pontife  sur  les  affaires  des  pélagiens  , 
s'aperçurent  d'abord  qu'il  était  trompé  par  ces  ha- 
biles bourbes.  Requise  trouva  par  hasard  de  pré- 
lats à  Carthage,  et  ceux  que  le  primat  y  put  assem- 
bler promptement,  récrivirent  incontinent  à  Rome, 
^t  supplièrent  qu'on  laissât  les  choses  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  envoyer 
des  instructions  plus  satisfaisantes.  On  s'empressa 
en  même  temps  de  célébrer  en  Afrique  le  pluS  nom- 
breux concile  qu'il  était  possible  ;  et  dans  le  cours 
de  la  même  année  417  j  ^u  mois  de  Novembre ,  les 
évêques  se  rassemblèrent  à  Carthase ,  au  nombre 
de  deux  cent  quatorze.  On  dressa  des  canons  dog- 
matiques, moins  développés  cependant  que  ceux 
2 u'on, rédigea  peu  après ,  et  dont  ceux-ci  furent  la 
ase.  On  les  fit  aussitôt  passer  à  Rome ,  avec  une 
seconde  lettre  conçue  en  ces  termes  :  Nous  avons 
siatué  que  la  sentence  rendue  par  Innocent  contre 
Celestius  et  Pelage  ait  son  eifet ,  jusqu^à  ce  qu'ils 
confessent  nettement  que  la  grâce  de  Jesus-Cnrist 
doit  nous  aider  ,  non-seulement  pour  connaître  , 
mais  pour  suivre  les  règles  de  la  justice  en  chaque 


(i)  Zos.  Ef» 
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ftctioh;  en  sorte  ^e  sani  ce  secours  nous  ne  pou- 
vons rieh  avoir, penser,  dire  ou  faire  qui  appar» 
tienne  à  la  vraie  piété.  Il  ne  suflit  pas  queCelestiut 
•e  soit  vaguement  soumis  aux  lettres  d'Innocent  : 
pour  lever  tout  scandale  et  détromper  jusqu'aux 
simples.ondoit  lui  faireanathématiser, sans  la  moin- 
dre ambiguité ,  ce  qu'il  y  a  de  suspect  dans  son 
écrit;  de  peur  que  plusieurs  n'imaginent ,  non  que 
le  sectaire  a  quitté  ses  erreurs ,  mais  que  le  siège 
apostolique  Tes  a  confirmées.  Les  Africains  rap<« 
pelaient  en  même  temps  au  pape  Zozime  le  juge- 
ment du  saint  pape  Innocent  sur  le  concile  de  Dios- 
polis  ,  lui  expliquaient  tout  ce  qui  s'était  passé 
chez  eux  en  cette  affaire ,  découvraient  le  venin 
caché  de  la  formule  de  foi  envoyée  à  Rome  par. 
Pelage ,  confondaient ,  en  un  mot ,  ou  éventaient 
toutes  les  fourberies  des  hérétiques.  Ils  répondaient 
enfin  au  reproche  que  leur  faisait  lepontiie,  d'avoir 
cru  légèrement  les  accusateurs  de  Celestius  ,  et  il^ 
insinuaient  au  contraire ,  qu'il  s'était  précipité  lui- 
même  dans  la  confiance  qu'il  accordait  à  cet  imr. 
posteur  (i). 

Ces  représentations  firent  leur  effet.  Zozime  exa^ 
mina  tout  avec  attention  ,  le  fond  des  choses ,  le» 
procédés  et  le  jugement  des  Africains.  Plusieurs,, 
même  d'entre  lesnomains  contribuèrent  à  lui  faire. . 
connaître  les  étranges  opinions  de  Pelage ,  qui ,  par 
le  séjour  qu'il  avait  fait  chez  eux ,  leur  était  mieux 
connu  qu'au  pontife ,  grec  de  naissance,  ils  sa- 
vaient que  le  système  et  les  intérêts  de  Celestius  et 
de  Pelage  ne  faisaienfL  qu'un^  malgré  l'indifTérence' 
réciproque  qu'on  leur  voyait  souvent  affecter.  Pe- 
lage avait  donné  des  commentaires  sur  saint  Paul,: 
où  le  poison  de  la  nouvelle  hérésie  était  sensible:: 
des  zélés  fidèles  trouvèrent  moyen  de  les  mettre, 
sous  les  yeux  du  pape  ,  qui  voulut ,  en  examinant 
de  nouveau  Celestius  ,  tirer  de  sa  bouche  une  ré- 
ponse' de  nature  à  ne  plus  laisser  douter',  ou  qu'ils 
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eAt  renonce  à  deti  erreurs ,  ou  qile  sa  duplicité  et 
•on  imposture  fussent  à  leur  comble.  Mais  Ccles^ 
lius  n*osa  courir  les  risques  d'un  pareil  examen  , 
et  il  s^enfuit  secrèlement  de  Rome.  Zozime  alors 
convaincu  donna  sa  sentence ,  qui  confirma  les  dé- 
crets de  Cartilage  ,  et  conformément  au  jugement 
d'Innocent  son  pre'décesseur ,  condamna  Peiage  et 
Celestius.  Il  en  écrivit  aux  ëvéques  d'Afrique,  et 
généralement  à  tous  les  cvéques  du  monde  (i). 

Les  erreurs  dont  Celestius  avait  été  accusé  par 
Paulin ,  sont  amplem€nt  exposées  dans  cette  lettre 
circulaire  qui  est  fort  longue  ,  et  qui  les  fait  ausst 
remarquer  dans  les  commentaires  de  Pelage  sur 
saint  Paul.  Elle  établit  solidement  le  dogme  au  pé« 
ché  originel ,  condamne  les  novateurs ,  de  ce  qu  il* 
.  accordent  un  véritable  bonheur  aux  enfansmortt 
•ans  baptême ,  et  pose  pour  principe ,  qu'il  n'y  à 
aucun  temps  où  nous  n'ayons  besoin  du  secours  de 
Dieu  ;  qu'en  toutes  nos  actions  ,  nos  pensées ,  no9> 
mouvemens ,  nous  devons  tout  attendre  de  son  as«  ' 
•istance ,  et  non  des  forces  de  la  nature. 

Comme  les  évéques  d'Afrique,  après  leur  as^ 
jàembléedu  mois  de  Novembre,  se  réunirent  dès  le 
commencement  du  mois  de  Mai  suivant ,  cesdeiTY 
conciles ,  qui  furent  également  nombreux  et  qui 
eurent  le  même  objet ,  n'ont  été  regardés  que 
comme  un  seul  par  différens  écrivains.  C'est  à  1  un 
comme  à  l'autre  que  convient  la  dénomination 
de  concile  pUnier,  que  donne  ^aint  Augustin  à' 
rassemblée,qui  enfin  procura  la  condamnation  déci- 
sive du  pélagianisme  (:»).  Ce  seepnd  concile ,  ou  cette 
seconde  session  du  concile  général  d'Affique  ,  de 
S^umidie  ,  de  Mauritanie ,  où  il  y  avait  même  de» 
ëvéques  d'Espagne ,  donna  tout  l'ordre  convenable 
aux décisionsdel'année  précédente ,  et  dressa  contre 
les  pélagiens  huit  articles  de  doctrine ,  dont  voici 
la  substance  :  Quiconque  soutient  que  le  premier 
homme  a  dû  mourir  ,  soit  qu'il  péchât  ou  ne  pé- 

(i)  Aug.  Epist.  2o5  ad  p^alentin.  n,  a.    (^  Tom,  i  Cono, 
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ch&t  point ,  qu'il  soit  anathème.  Quiconque  prë^ 
tend  encore  que  les  e\. fans  ne  tirent  d'Adam  aucun 
pëchë  originel  qui  doive  être  eflacë  par  le  baptême , 
qu'il  soit  aus«l  anathème.  Quelques  exemplaires 
portent  ce  qui  suit  pour  troisième  article  :  Qui- 
conque enseignera  que  ,  suivant  Técriture ,  il  y  a 
un  neu  mitoyen  dans  le  royaume  des  cieux  ,  ou 
quelque  autre  endroit  où  vivent  heureux  les  en- 
tans  qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés ,  qu'il  soit 
anathème.  Les  exemplaires  qui  contiennent  cet 
article ,  en  comptent  neuf.  Les  autres  mettent  pour 
troisième  ,  celui  qui  suit  :  Quiconque  dira  que  la 
grâce  de  Dieu  qui  nous  justifie  par  Jésus -Christ  | 
ne  sert  que  pour  la  remission  des  péchés  déjà 
commis, et  non  pour  non  aider  à  n'en  plus  com- 
mettre ,  qu'il  soit  anathème. 

Le  concile  dit  encore  anathème  à  celui  qui  con<* 
viendra  que  la  grâce  de  Dieu  par  Jesus-Christ  nous 
aide  véritablement  à  ne  point  pécher  ;  mais  feu- 
lement en  ce  quelle  nous  donne  l'intelligence  des 
commandemens ,  afin  que  nous  sachions  ce  que 
nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons  éviter , 
non  en  nous  donnant  encore  d'aimer  et  de  pouvoir 
ce  que  nous  connaissons  devoir  faire.  Il  anathé- 
matise  de  même  ceux  qui  tiennent  que  la  grâce  de 
la  justification  nous  est  communiquée  j  afin  que 
nous  puissions  plus  facilement  exécuter  par  la  grâce 
ce  qu  il  nous  est  ordonné  de  faire  par  le  libre  ar- 
bitre ;  comme  si  nous  pouvions  sans  la  grâce  ac- 
complir les  commandemens  de  Dieu  ,  quoique  dif- 
ficilement. Le  reste  des  décisions  et  des  anathèmes 
tombe  sur  le  système  de  l'impeccabilité,  et  sur  les 
différens  moyens  qu'on  employait ,  soit  pour  le 
justifier ,  soit  pour  le  déguiser.  , 

Ce  même  concile  fit  plusieurs  autres  canons^  au 
sujet  des  donatistes  qui  se  convertissaient  en  foule. 
En  réslant  à  quelles  cathédrales  appartiendraient 
les  é^lisps  particulières  qui  reviendraient  à  l'unité, 
il  ordonne  qu'on  ne  pourra  plus  redemander  une 
église  après  trois  ans  de  protession  :  ce  qui  nous 
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.  fournit  le  premier  exemple  peut-être  du  privilège 
de  la  possession  triennale  (i/.  Bans  les  troubles  in- 
tépariioles  des  nou\eaute'$  en  matière  de  foi ,  on 

r  crut  devoir  user  d'une  vicilance particulière  contre 

.  ceux  qui  voudraient  éluder  les  jugemens  eccle'sias- 
ti({ues,  etj'on  fit  quelques  règlemens  pour  empé- 

.  clierFabusdes  appels ,  même  aux  tribunaux  d'outre- 
mer ,  c'est-à-dire  au  sie'ge  de  Rome.  On  fit  encore 
un  décret ,  par  lequel  il  est  permis  de  voiler  les 
vierges  ,  en  certains  cas  ,  au-dersous  de  l'âge  ordi- 
naire de  vingt-cinq  ans. 

Mais  c'étaient  les  affaires  des  pélagiens  qui  fai- 
saient presque  tout  Fobjet  de  ce  concile,  dont 
saint  Augustin  fut  l'ame.  On  croit  que  les  canons 
dressés  contre  eux  furent  l'ouvraee  de  ce  saint, 
nommé  à  si  juste  titre  le  docteur  ae  la  grâce.  Ces 
décisions  foAt  connaître  toute  Féconomie  du  sys- 
tème de  Pelage ,  qui  se  réduit  à  trois  points.  Le 
premier,  pris  des  stoïciens  ,  et  qui  précipita  l'au- 
ieut  dans  toutes  ses  autres  erreurs,  ce  fut  le  dogme 
de  l'impeccabilité  ,  ou,  suivant  les  expressions. de 
saint  Augustin,  la  prétention  d'acquérir  la  perfec- 
tion de  la  justice  ,  et  d'assujettir  si  absolument  les 
passions  à  la  raison ,  qu'elles  ne  se  soulèvent  ja- 
mais malgré  l'hQmme.   Voilà  pourquoi. on  avait 

-  <il'abord  condamné  en  Afrique  cette  proposition 
pélagiennë  :  L'homme  peut  être  sans  péché  ,  et 
garder  aisément  les  préceptes  ,  s'il  le  veut.  Le  se- 
cond et  le  principal  article  du  système  ,  c'est  de 
ni^r  avec  un  orgueil  insupportable  que  l'homme 
<ait  besoin  ,  pour  la  pratique  de  la  vertu  ,  d'une 
grâce  actuelle ,  surnaturelle  et  intérieure ,  qui  aide 
et  qui  prévienne  la  volonté.  Ce  fut  en  effet  vers  ce 
but  que  saint  Augustin  dirigea  toutes  ses  poursuites 
contre  l'hérésiarcjlie.  Il  dit  expressément ,  que  tou- 
tes les  disputes  touchant  la  grâce  tomberont  aussi- 
tôt que  Pelage  avouera  que  l'homme  a  tellement 
besoin  du  secours  céleste  pour  vouloir  et  pour  agir, 


(i)  Cçnc,  Jfric,  c,  86. 
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qae  saps  ce  secours  il  ne  saurait  rien  faire,  ni  vou- 
loir de  bien  ,  et  que  tel  est  l'hominage  qu'on  doit 
9  la  grâce  de  Dieu  donnée  par  Jesus-Christ.  Saint 
Augustin  a  suivi  si  constamment  ce  point  de  vue, 
que  dans  ses  derniers  écrits  contre  le  pëlagianisme, 
notamment  dans  celui  que  la  mort  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  finir ,  et  qu  on  appelle  pour  cela 
son  ouvrage  imparfait ,  il  continue  à  taire  con- 
sister le  venin  de  cette  hére'sie  ,  en  ce  que  ses  sec- 
tateurs nient  orgueilleusement  que  nous  ayons  be- 
soin d'une  grâce  de  volonté ,  ou  d'un  secours  in- 
térieur et  gratuit  de  la  part  de  Dieu,  pour  que 
notre  volonté  se  porte  au  bien.  Il  s'agissait  donc 
capitalement  entre  le  saint  évéque  d'Hippone  et 
les  pélagiensjde  la  nécessité  d'unegrâce  intérieure, 
actuelle  et  prévenante  ,  pour  toute  oeuvre  relative 
au  salut.  Il  n'était  pas  question  de  subtilités  d'é- 
cole ,  de  ces  opinions  arbitraires  et  conten lieuses , 
sans  lesquelles  la  foi  peut  aussi-bien  subsister  que 
la  charité;  pu isqu' Augustin  ne  pressait  les  pela- 
giens  avec  tant  de  zèle ,  que  pour  leur  faire  con- 
fesser la  grâce  ,  sans  laquelle  on  est  tellement  en- 
nemi de  la  foi ,  suivant  ses  expressions  ,  qu'on  ne 
mérite  pas  même  le  nom  de  chrétien.  Il  était  encore 
moins  question  de  ces  nouveautés  rejetées  du 
corps  de  l'église  enseignante  ,  l'interprète  sûre  du 
docteur  de  la  grâce  et  la  source  du  haut  degré 
d'autorité  qu'ont  obtenu  ses  écrits,  et  qu'elle  ne 
leur  a  conféré  qu'après  y  avoir  reconnu  sa  propre 
doctrine. 

Aussitôt  après  les  décisions  des  pasteurs  ,  l'em- 
pereur Honorius  donna  son  rescrit  pour  les  mettre 
a  exécution.  Il  ordonna  que  Celestius  et  Pelage  se- 
raient chassés  de  Rome,  ou  plutôt  qu'ils  n'y  seraient , 
ni  admis  ,  ni  soufferts  ;  car  Pelage  était  encore  en 
Palestine  :  ensuite ,  que  quiconque  connaîtrait  leurs 
sectateurs ,  serait  tenu  de  les  dénoncer  aux  ma- 
gistrats ,  afin  que  ces  hérétiques  subissent  la  peine 
de  l'exil.  En  conséquence  de  cet  édit ,  donné  a  Ra- 
venne  le  3o  Avril  4 18,  les  préfets  du  prétoire,  ausji- 
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bien  en  Orient  qu'en  Occident,  piihlièrent  leiiJ* 
ordonnance ,  qui  bannissait  à  perpétuité  ,  avec 
confiscation  de  biens  ,  tous  ceux  qui  seraient  con- 
vaincus de  cette  erreur.  '  *  "^  "^ 

Sixte  ,  prêtre  de  l'église  romaine  ^  et  qui  devint 
pape  quatorze  ans  après  ,  fut  un  de  ceux  qui  invo- 
quèrent la  puissance  impériale  coi\tre  ces  sec- 
taires (i).  Toutefois  ils  s'étaient  impudemment  ré- 
clamés de  sabienveillancejSuivantl'artificedessectes 
naissantes,  qui  toujours  prétendent  avoir  quelque 
fauteur  dans  l'église  romaine ,  et  qui  n'ayant  pour 
elle  qu'une  aversion  propre  à  les  décrier,  s'efforcent 
de  la  cacber  sous  ces  perhdes  bommages.  Mais  Sixte 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prononcer  ana- 
tbème  contre  eux,  et  de  détromper  tous  les  gens 
simples  ,  que  les  pé^agiens  avaient  voulu  persuader 
de  son  pencbant  vers  les  nouveautés  bérétiques. 

Saint  Augustin  prit  tant  de  part  à  cette  beureuse 
nouvelle,  qu'il  lui  écrivit  aussitôt ,  pour  le  féliciter 
de  l'éclat  de  son  zèle ,  et  le  confirmer  dans  son  aver- 
sion pour  ces  artificieux  sectaires.  Cette  épître,  qui 
est  la  cent  cinquième  du  saint  docteur ,  et  cju'on 
peut  regarder,  ainsi  que  beaucoup  d'au  très,  comme 
un  savant  traité ,  instruit  à  fond  toucbant  les  ma- 
tières de  la  grâce ,  et  répond  à  toutes  les  cbicanes 
des  pélagiens  avec  tant  de  force  et  de  clarté;,  qu'elle 
seule  pourrait  suffire  contre  tous  les  fauteurs  du  pé- 
lagianisme  découvert  ou  déguisé.  Mais  ,  comme  les 
vérités  qu'elle  contient  se  retrouvent  dans  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  saint  Augustin ,  que  nous 
aurons  bientôt  lieu  d'exposer,  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  qu'il 
convient  de  rapprocber  ces  difi'érens  écrits  ,  pour 
expliquer  les  uns  par  les  autres ,  et  pour  prendre  le 
«ens  des  expressions  fortes  que  l'obstination  del'bé- 
résiarque  avait  obligé  d'employer  dans  cette  lettre. 

Les  lumières  d'Augustin  et  le  procédé  de  Sixte 
produisirent  de  grands  fruits.  Beaucoup  de  fidèle» 


(i)  Awg.  Epist.  Kji  et  ig4j  dtiiSMt, 
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feiirprîs  renoncèrent  à  l'erreur  ;  quelques  evéques 
vinrent  se  soumettre  au  saint  siège ,  et  rentrèrent 
dans  leurs  églises.  Ceux  qui  refusèrent  de  souscrire 
a  la  condamnation  de  la  secte,  furent  canonique- 
ment  dépose's  ,  puis  chasses  d'Italie  ,  en  vertu  dea 
lois  impériales.  11  y  eut  jusqu'à  dix-huit  de  ces 
prélats  ohstinés,  dont  le  plus  fameux  fut  Julien  ,' 
evêque  d'EcIane  en  Campanie  ,  ville  à  présent 
ruinée.  Il  étai  t  d'une  famille  distinguée  delà  Fouille  ,' 
fils  de  Memor,  devenu  évêque,  et  de  Julienne,  l'un 
et  l'autre  d'une  grande  piété.  Memor  était  uni 
d'amitié  avec  saint  Augustin  et  avec  saint  Paulin 
de  Noie.  Il  avait  même  quelque  liaisofl  de  parenté 
avec  ce  dernier ,  qui  fit  Tepithalame  de  Julien  , 
passé  ,  comme  son  père ,  du  mariage  à  l'épiscopat  : 
jeune  prélat ,  plein  d'ardeur  et  de  talent ,  la  plug 
flatteuse  et  la  plus  funeste  des  conquêtes  de  l'héré- 
siarque qui  l'avait  séduit  lui-même ,  apparemment 
Senaant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Kome  avant  d'être 
émasqué. 

.  On  interpella  Julien  avec  ses  consors  ,  de  s'unir 
à  toute  l'église  dans  la  condamnation  de  Celestius 
et  de  Pelage ,  et  de  souscrire  au  décret  du  pape 
Zozime.  Ils  refusèrent,  en  prétextant  que  ceux 
qu'on  accusait  encore  des  erreurs  proscrites ,  les 
avaient  désavouées  par  écrit  ;  et  que  pour  eux ,  on 
ne  devait  pas  s'offenser  de  leur  répuanance  à  flétrir 
des  ahsens  qu'on  ne  pouvait  entenure.  Depuis  ils 
déclarèrent  que  si ,  sans  les  convaincre,  on  voulait 
exciter  du  scandale  à  leur  sujet,  ils  en  appelaient 
à  un  concile  universel.  Zozime ,  sans  balancer  et 
sans  nul  égard  à  ces  vains  subterfuges ,  prononça 
contre  Julien  et  contre  ses  complices.  Pour  l'appel, 
il  ne  fut  regardé  par  toute  l'église  que  comme  un 
trait  de  mauvaise  foi  sur-ajouté  a  l'obstination.  Saint 
Augustin  en  fit  voir  Tillusion,  et  que  la  cause  était 
finie  dès-lors  qu'elle  avait  été  clairement  décidée 
par  les  conciles  d'Afrique  et  par  les  lettres  confirnia- 
tives  du  pontife  romain.  Rome  a  parlé ,  disait  ce 
docteur  si  charitable  et  si  modéré ,  dont  les  der- 
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Iiières  eypressions  sont  ici  remarquables  (i)  :  voilà 
sur  la  même  affaire  deux  conciles  qui  ont  été  en- 
voyés au  siège  apostolique  ,  et  les  rescrits  nous  en 
sont  parvenus  :  la  cause  est  finie  (  telle  est  l'ex- 
pression du  saint  docteur,  et  non  pas ,  la  cause  est 
jugée ,  comme  il  a  plu  à  certains  auteurs  de  traduire)  ; 
l'hérésie  est  suffisamment  condamnée  ;  il  ne  s'agit 
plus  de  l'examiner ,  mais  de  la  réprimer.  Ce  ne  sont 
pas  des  pasteurs ,  ce  sont  des  loups  déguisés  qui 
s'obstinent  à  donner  l'erreur  pour  la  doctrine  de 
l'église.  Par-tout  où  on  les  découvrira,  il  faut  les 
poursuivre ,  et  ne  point  leur  donner  de  relâche  , 
qu'on  ne  lesmit  mis  nors  d'état  de  nuire.  Il  réduisit 
ces  paroles  en  pratique  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  fit  une 
guerre  irréconciliable  au  scandale,  mais  avec  la 
charité  qu'on  doit  à  la  personne  même  des  scan- 
daleux ,  et  avec  la  sage  douceur  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.     ,  -       ,         r  , 
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(i)  Serm.  i^i  de  p^erb.  Apost.  m  in  Jul.  c.  2. 
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LIVRE    TREIZIEME.  . 

Depuis  la  condamnation  du  pélagianisjne  en  4^8  ,' 
jusqu'à  la  décadence  de  l'empire  d'Occident 
en  423. 

vjE  fut  principalement  après  la  condamnation  du 
pélagianisme  par  le  saint  siège ,  que  saint  Augustin 
défendant  la  cause  que  lui  avaient  confiée  les  con- 
ciles d'Afrique  ,  on  vit  sortir  de  sa  plume  cette 
foule  d'excellens  ouvrages  ,  où  nous  étudions  en- 
core la  véritable  doctrine  de  l'église  touchant  la 
grâce  du  Rédempteur.  Mais  plus  il  s'est  signalé  dans 
ce  combat ,  par  sa  profondeur  dans  les  écritures  et 
•  en  particulier  dans  la  doctrine  de  saint  Paul ,  plus 
les  corrupteurs  de  la  foi  ont  fait  d'efforts  dans  tous 
les  temps  pour  ranger  de  leur  côté  le  docteur  ainsfi 
que  l'apôtre  de  la  grâce.  Il  est  en  effet  dans  le  doc- 
teur ,  comme  saint  Pierre  le  disait  de  l'apôtre  ,  des 
choses  assez  difficiles  à  entendre,  pour  que  de  faux 
savans  en  puissent  abuser. 

C'est  ce  qui  doit  nous  tenir  en  garde  contre  les 
interprétations  nouvelles  et  singulières ,  et  nous 
foire  chercher ,  dans  le  corps  des  pasteurs  et  des 
docteurs  ,  l'intelligence  de  la  vraie  tradition.  Pour 
bien  saisir  les  points  de  la  doctrine  catholique 
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expliques  par  saint  Augustin ,  suivons  donc  la  règle 
crue  nous  fournit  saint  Augustin  lui-même,  quand 
il  dit  qu'il  ne  croirait  point  à  l'e'vangile ,  c  est-à- 
dire  ,  qu'il  n'admettrait  pas  ce  qu'on  donne  pour 
des  vérités  évangéliques ,  si  elles  n'avaient  pour 
garant  l'autorité  de  1  église. 

Cest  ici  principalement  qu'il  est  très-dangereux 
de  juger  de  la  doctrine  des  pères  sur  des  extraits. 
On  n'en  doit  adopter  pour  analyse  assurée ,  que  les 
points  fixes  et  précis  que  l'église  a  confirmés  par 
ses  décisions ,  ou  qu'elle  admet  comme  faisant  partie 
de  cette  chaîne  immense  de  tradition^  qui  s'étend 
depuis  les  apôtres  jusqu'aux  pasteurs  qui  tiennent 
aujourd'hui  leur  place.  Avec  cette  règle  de  foi  , 
qu'on  recoure  encore  aux  sources ,  sans  se  borner 
à  des  morceaux  détachés  :  en  saisissant  alors  tout 
l'ensemble  de  la  doctrine ,  on  expliquera  les  diver- 
ses parties  les  unes  par  les  autres  ;  on  ramènera  à 
leur  sens  naturel  et  véritable  quelques  principes 
qui  paraissent  trop  poussés ,  quelques  propositions 
qui  semblent  ambiguës,  quelques  expressions  dures 
en  apparence. 

Qui  ne  sera  d'aboi^  étonné  en  lisant  par  exem- 
ple ,  dans  certains  extraits  de  saint  Augustin  ,  ces 
propositions  isolées  :  Tout  ce  qui  se  fait  sans  la 
charité ,  est  un  acte  vicieux  ,  c'est-à-dire  un  péché  : 
tout  fi'uit  qui  ne  provient  pas  de  la  racine  de  la 
charité ,  n'est  pas  un  bon  fruit ,  et  par  conséquent 
c'est  encoi*e  un  péché,  ou  un  fruit  mauvais  ?  Qu'on 
lise  ensuite  ces  mêmes  propositions  dans  le  traité 
de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre,  et  dans  celui  de 
l'Esprit  et  de  la  Lettre,  où  elles  se  rencontrant  en 
effet  ;  mais  qu'on  observe  ce  qui  les  suit  et  ce  qui 
les  précède ,  on  verra  avec  une  douce  consolation 
que  le  saint  auteur  de  ces  traités  s'expliquant  lui- 
même  ,  n'entend  dans  ces  passages ,  par  le  terme 
de  charité,  que  la  bonne  volonté  ou  l'amour  du 
bien  en  général. 

Il  en  sera  de  même  des  extraits  entiers  comparés 
à  l'original ,  et  dont  quelques-uns ,  tels  que  celui  de 
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la  lettre  à  Sixte,  exposent  toujours  avec  prolixité 
ce  qui  paraît  dur  ^  ce  qui  a  un  faux  air  de  favoriser 
des  interprétations  proscrites ,  et  qui  suppriment 
ou  abrègent  à  l'excès  ce  qui  fait  évanouir  ces  difli- 
cultes.  t  t  «•  1 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  d'une  |wreiîle  mé- 
thode, sur  quoi  il  n'appartient  qu'au  Scrutateur 
des  cœurs  de  porter  son  jugement ,  nous  avons  cru 
devoir  en  suivre  une  autre ,  et  rappeler  ici  par- 
ticulièrement nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons  de'jà 
dit  en  gtfnéral,  des  inconvéniens  de  la  faible  éru- 
dition que  l'on  peut  puiser  dans  les  extraits. 

Bornés  invariablement  à  remplir  noire  objet ,' 
ïious  nous  contenterons  de  tirer  de  saint  Augustin  , 
comme  des  autres  pères ,  l'histoire  de  la  tradition  ; 
€t ,  après  les  citations  qui  établissent  les  points  capi- 
taux de  la  doctrine  catholique  ,  nous  renverrons 
il  l'original  ceux  de  nos  lecteurs  qui  peuvent  join- 
dre la  science  des  pères  à  celle  de  l'histoire.  Qu'ils 
sachent  d'abord ,  que  rien  n'est  plus  pjppre  que 
les  lettres  de  ces  grands  hommes  ,  ncn-sélâlement 
à  faire  prendre  le  vrai  sens  de  ces  lettres ,  qiii  sont 
souvent  très  -  importantes  par  elles-mêmes  ;  mais 
encore  à  mettre  au  fait  du  dessein  général  des 
auteurs,  des  circonstances  locales  et  personnelles 
où  ils  écrivaient  leurs  traités  en  règle,  et  à  faire 
entrer  dans  les  vues  qu'ils  s'y  proposaient,      .v 

Nous  avons,  déjà  parlé  de  la  lettre  important© 
qu'écrivit  le  saint  évêque  d'Hippone  à  Sixte  ,  prê- 
tre de  l'église  romaine ,  et  qui  est  la  centcinquieme 
de  ce  saint  docteur.  Dans  la  suivante  ou  la  cent 
sixième ,  adressée  à  saint  Paulin  de  Noie ,  qui  avait 
aimé  et  estimé  l'artificieux  Pelage  comme  un  grand 
homme  de  bien  ,  il  établit  invinciblement  le  dogme 
du  péché  originel ,  la  gratuité  des  dons  surnatu- 
rels ,  et  sur- tout  du  bienfait  de  la  prédestination.' 

Comme  après  le  dernier  concile  de  Carthage., 
Augustin  était  resté  en  cette  ville ,  afin  d'expédier 
avec  d'autres  commissaires  ce  qui  n'avait  pas  paru 
Revoir  retenir  tous  les  pères  assemblés,  il  y  recul; 
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une  lettre  de  là  part  de  Pinien ,  d'Alblné  sa  belle*-^ 
mère ,  et  de  sa  femme  Mélanie  la  jeune ,  cette  illus» 
tre  famille  de  patriciens  romains,  plus  respecta- 
bles encore  par  leur  piété  que  par  leur  rang  et  leur 
extraction,  lis  avaient  fui  de  nome  pour  se  dérou- 
ter à  la  fureur  des  Barbares ,  et  s'étaient  d'abord 
retirés  en  Afrique ,  où  Pinien  qui  vivait  avec  sa 
femme  comme  avec  sa  sœur,  avait  presque  été 
forcé  par  le  peuple  d'Hippone  à  recevoir  l'ordre  de 
la  prêtrise.  Ayant  passe  de  là  en  Palestine  où  se 
trouvait  Pélaee  ,  le  séducteur  n'avait  rien  omis 
pour  surprendre  ,  par  toutes  les  apparences  de  la 
vertu ,  des  personnages  qui  pouvaient  donner  tant 
de  crédit  et  de  considération  à  la  secte  naissante. 
Dieu  ne  permit  pas  qu'un  hypocrite  infectât  des 
vertus  si  pures  et  si  éclatantes.  Il  leur  inspira  de 
ï-ecourir  au  docteur  que  sa  providence  avait  prin- 
cipalement suscité  pour  la  défense  de  la  foi  con- 
tre ce  genre  de  péril.  Ils  lui  écrivirent  en  com- 
mun ;  et  il  leur  fit  réponse ,  de  Carthage ,  malgré 
la  surcharge  toute  nouvelle  de  ses  occupations  et 
l'étendue  des  instructions  qu'il  convenait  de  leur 
communiquer.  Car  la  réponse  forma  deux  livres  , 
l'un  de  la  grâce  de  Jesus-Christ,  et  l'autre  du  péché 
originel.  Quoique  Pelage  ne  se  fut  pus  déclaré 
Qussi  clairement  que  Celestius  contre  ces  dogmes 
capitaux  ,  il  s'en  était  assez  expliqué  pour,  un 
lecteur  aussi  pénétrant  qu'Augustin.  Le  saint  com- 
muniqua les  fruits  de  sa  sagacité  aux  illustres  fidè- 
les qui  le  consultaient ,  et  leur  fit  voir  que  ces 
questions  n'étaient  nullement  dans  la  classe  des 
opinions  libres  qui  n'intéressent  pas  la  foi  ;  comme 
les  deux  novateurs  ne  cessaient  de  l'insinuer ,  selon 
le  génie  de  toutes  les  sectes  encore  peu  nombreuses. 
Dans  le  livre  de  la  Grâce ,  il  s'attache  sur-tout  à 
montrer  que  Pelage  ne  la  reconnaissait  que  de  nom  ; 
que  par  la  puissance  de  faire  le  bien  qu'il  rappor- 
tait au  Créateur,  il  n'entendait  que  nos  facultés 
naturelles  ;  et  que  le  secours  divin  qu'il  y  ajoutait , 
ne  signifiait  dans  sa  bouche  que  la  loi ,  la  révéla- 
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tîôn  )  rînstniction  et  Texemple  ;  en  un  mot ,  le» 
différens  moyens  que  le  Seigneur  peut  employer 
extérieurement  :  quant  à  la  grâce  intérieure  ,  qu'il 
ne  la  jugeait  qu'utile  ,  et  non  de  nécessité  absolue 
pour  faire  le  bien^  Encore  prétend-il,  ajoute  le 
saint  docteur,  qu'elle  ne  nous  aide  qu'après  que 
de  nous-mêmes ,  et  sans  aucun  secours ,  nous  nous 
sommes  attachés  à  Dieu.  Tel  est  en  eil'et  le  point 
fondamental  de  Terreur,  qu  on  tint  encore  dans  la 
sedte  ,  après  avoir  abandonné  tous  les  autres.  Il  y 
constitua  la  doctrine  propre  des  semi-péiagiens  , 
qui  anéantissant  le  mystère  de  la  prédestination  , 
attribuèrent  le  commencement  du  salut  aux  forcés 
de  la  nature. 

La  profonde  doctrine  et  la  célébrité  d'Augustin 
n'ell'rayèrent  pas  le  jeune  évêque  d'Eclane.  Julien, 
avec  du  mérite,  mais  infiniment  plus  de  témérité 
€t  de  présomption ,  se  jugea  capaole  de  faire  télé 
lui  seul  à  cet  illustre  atnlete.  Les  plus  grands  mo- 
tifs animaient  son  ardeur.  Il  se  représentait  la 
guerre  comme  terminée ,  et  le  plus  glorieux  triom- 
phe assuré ,  tant  à  son  parti  qu'à  sa  personne  ,  s'il 
vainquait  révêqued'Hippone;et,s'il  était  vaincu, 
il  se  consolait  par  la  considération  des  éminentes 
qualités  du  vainqueur.        ^'  •     î  '       5      =    •  ' 

Mais  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même, 
ne  lui  ])ermettait  guère  de  douter  de  l'heureuse 
issue  du  combat.  Déjà  il  donnait  à  son  antagoniste 
le  nom  de  Goliath  ;  et  il  s'appelait  un  nouveau 
David  qui ,  en  le  terrassant ,  allait  faire  triompher 
la  vraie  religion  des  blasphémateurs  du  maître  de 
la  nature  et  de  ses  plus  dignes  ouvrages.  Toutes 
les  productions  de  Julien  portaient  cette  empreinte 
d'orgueil  et  d'arrogance.  Sa  plume  ne  se  lassait 
pas  de  distiller  le  nel  et  le  venin ,  non-seulement 
sur  la  personne  du  saint  docteur,  mais  sur  toute 
l'église,  qu'il  accusait  d'ignorance  ,  de  précipita- 
tion et  d  iniquité  dans  la  condamnation  des  dog- 
mes et  des  chefs  du  parti  de  Pelage.  Toujours  il  se 
plaignait  qu'on  les  eût  piH)Scrits ,  sans  convoquer  uii 
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concile  œcuménique  ;  sa  vanité  lui  faisant  ambi- 
tionner de  voir  l'egiise  en  corps  s'occuper  de  lui  , 
et  de  l'agiter,  s'il  ne  pouvait  la  renverser.  Il  n'était 
])as  moins  flatté  par  les  espérances  qu'il  fondait  sur 
unelongue  indécision,  sur  les  délais  nécessaires  pour 
la  célébration  d'un  concile,  sur  la  fermentation  des 
esprits  et  les  désordres  inévitables  pendant  Tab- 
eence  des  pasteurs.  .,.  ■  t'.       r     >u       «  -î        • 

Malgré  la  supériorité  si  marqucedumériteaussi- 
hien  que  de  l'âge  et  de  la  renommée ,  Augustin 
répondit  avec  une  modestie  exemplaire ,  qu'il  était 
Lien  éloigné  de  s'arroger,  entre  les  catholiques  , 
la  gloire  que  Julien  s'attribuait  parmi  les  pélagiens, 
en  se  faisant  fort  de  vider  seul  un  différent  de  si 
grande  conséquence  ;  que  pour  lui-même  il  se  re- 
gardait à  peine  comme  un  lai  ble  combattant  parmi 
une  infinité  de  héros  opposés  aux  nouveautés  pro- 
fanes ;  et  qu'il  n'avait  pas  la  présomption  d'imagi- 
ner que  sa  défaite  ou  sa  victoire  personnelle  eussent 
rien  de  décisif,  soit  en  faveur  ,  soit  au  préjudice 
de  la  foi.  Il  entreprit  néanmoins  dès-lors  cette  so- 
lide et  vigoureuse  réfutation  qui  anéantit  toutes 
les  défenses  de  la  secte  ;  mais ,  comme  il  n'avait  pas 
encoie  pu  se  procurer  l'ouvrage  du  2)résomptueux 
sectaire, il  ne  mit  pas  la  dernière  main  à  sa  réponse, 
qui  demeura  encore  assez  long-temps  imparlaite. 

Depuis  quelques  années ,  son  grand  ouvrage  en 
quinze  livres,  louchant  la  Trinité,  était  reste  dans 
le  même  état.  Il  l'avait  entrepris  ,  pour  suppléer 
à  ce  qui  manquait  aux  écrits  des  Latins  sur  cette 
sublime  et  profonde  matière ,  et  pour  l'utilité  des 
personnes  qui  ne  pouvaient  pas  lire  les  auteurs 
grecs.  Il  avait  ensuite  abandonné  ce  travail,  parce 
qu'on  lui  en  déroba  les  premiers  livres  presque 
aussitôt  qu'ils  furent  composés.  Il  profita  du  re- 
lâche qu'il  était  obligé  d'accorder  lui-même  à  Ju- 
lien ,  pour  achever  et  perfectionner  ce  traité  de  la 
Trinité  ,  autant  que  les  circonstances  le  lui  per- 
mettaient ,  et  sans  trop  faire  de  changemens  a  ce 
qui  en  avait  été  publie  sans  son  aveu,^  .  i  -  .         ■ 
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Cetëcritpasse  toutefois ,  nu  moins miant  au  fond 
des  choses,  pour  un  des  plus  eslimalilcs  de  saint 
Augustin.  Les  derniers  livres  sonr  sur-lout  di£;nes 
d'attention  :  ils  len ferment  ce  (|iril  >  n  lout  a  la 
fois  de  plus  élevé  et  de  plus  solide  dans  la  méta- 
physique ,  particulièrement  touclianl  la  distinc- 
tion de  l'amc  et  du  corps  ,  et  sur  !a  nature  des 
êtres  spirituels.  L'auteur  décide  nettement  la 
question  des  hyposlases,  si  célèhre  entre  les  Grecs 
et  les  Latins  ,  et  nui  n'était  au  fond  qu'une  dis- 
pute de  mots.  Mais  en  admettant  trois hypostases, 
li  a  grand  soin  d'o!>'ierver  ce  qu'on  entend  par-là, 
c'est-à-dire ,  que  le  ternie  d'hyposlase,  dans  la  bou- 
che des  Latins,  comme  dans  celle  de  plusieurs 
Grecs  ,  ne  signifie  pas  nature  ou  substance,  mais 
subsistance  ou  personne. 

Le  traité  de  la  Cité  de  Dieu  en  vingt-deux  livres, 
et  par  conséquent  le  plus  long  de  tous  les  ouvrages 
deS.  Augustin,  est  encore  beaucoup  plus  important, 
soit  par lechoixdesmatièressingulièrement intéres- 
santes pour  le  temps  où  il  parut ,  soit  par  l'amé- 
nité ,  l'éloquence  ,  l'ordre  et  la  méthode  avec  les- 
quels elles  sont  présentées.  Ce  fut  aux  plaintes 
insensées  des  païens  ,  qui  rapportaient  toutes  les 
calamités  de  1  empire  aux  dieux  irrités  de  la  ruine 
de  l'idolâtrie ,  que  cet  excellent  ouvrage  dut  son 
existence.  On  a  vu ,  dès  les  premiers  siècles  ,  que 
ces  murmures  avaient  souvent  lieu  ,  et  qu  ils 
étaient  la  cause  des  plus  violentes  persécutions. 
Les  infidèles  affectaient  quelquefois  de  paraître 
scandalisés.  Les  chrétiens ,  disaient-ils ,  sont  en- 
veloppés comme  nous  dans  les  maux  que  nous 
attire  leur  irréligion.  Le  Dieu  qu'ils  adorent  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres,  et  qu'ils  font  si  puis- 
sant ,  ne  les  a  pas  favorisés  plus  que  nous.  Ils  ont 
été  pillés,  massacrés  par  les  Barbares ,  rédiu  ts  au  plus 
horrible  esclavage  ;  leurs  femmes  et  leurs  filles  ont 
enduré  les  mêmes  outrages  que  les  nôtres.  Depuis 
long-temps,  les  oreilles  pieuses  étaient  ofTenséesde 
ces  jbiasphèmes  ^  et  le  zèle  des  personnes  en  placç 
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et  solidement  chrétiennes  gémissait  de  voir  relar^ 
der  pnr-là  les  progrès  du  cnristianisme.  Le  tribuil 
Marcellin,  qui  s'orait  employé  avec  tant  de  sagesse 
et  de  succès  à  la  réunion  des  donatistes ,  écrivit  à 
S.  Augustin(i),  pour  l'encager  à  mettre  une  honne 
fois  en  poudre  des  reprocnes  aussi  insensés  qu'opi- 
niâtres. Le  saint  docteur  lui  envoya  d'abord  sa 
grande  lettre,  intitulée  ,  de  In  ^'cUtiquCy  et  qui 
rovde  toute  entière  sur  Text  a>  .i^^ajuM-  de  ces  im- 

Siélés.  Concevant  ensuite  (lu'nn  champ  si  vaste 
emandait  quelque  cIk  se  de  plus,  il  commença 
son  ouvrage  de  la  Cité  n  mieu  ,  qui  par  mille  em- 
barras et  mille  o(îCupations  srccessives  ,  ne  put 
être  achevé  que  plus  de  douze  ans  après  ,  vers 
l'an  426.  ta..  I*-! 

Dès  la  première  année  qu'il  Y  travailla  ,  il  se  vît 
obligé  de  faire«son  traité  de  la  Foi  et  des  OEuvres  , 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que  la  foi  avec 
le  ha  pléme  su  (lisait  pour  le  salut,  sans  le  secours 
des  bonnes  œuvres.  On  y  voit  clairement  que  la 
doctrine  de  l'église  sur  cet  article  fut  de  tout  temps 
ia  même  qu'aujourd'hui  ,  et  que  dès-lors  l'inter- 
prétation arbitraire  des  divines  écritures,  en  par- 
ticulier des  écrits  de  saint  Paul  ,  donnait  lieu  aux 
mêmes  erreurs  qu'en  ces  derniers  siècles. 

Pour  en  revenir  à  la  Cité  de  Dieu  ,  le  dessein  de 
l'ouvrage,  qui  en  a  fourni  le  titre  ,  est  de  défendre 
la  société  desenfans  de  Dieu  contre  celle  des  enfans 
du  siècle  c'pst-à-dire  l'église  contre  le  paganisme. 
A  cet  eiieî  ,  DP  comb"*^  'es  préjugés  des  païens 
•dans  le     'uir.  j.  emiers   livres  qui  font  comme  la 

Sremière  partie  de  tout  l'ouvrage  ,  et  dont  les 
onze  suivans  établissent  la  *vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Quoique  nous  ne  nous  soyons  pas  en- 
gagés à  faire  une  analyse  suivie  des  ouvrages  des 
pères,  nous  en  devons  au  moins  tirer  les  traits 
importans  de  la  tradition  ,  et  sur-tout  les  points  de 
doctrine,  dont  l'omission  pourrait  paraître  suspecte. 
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,  Nous  recueillerons  d'almrd  le  beau  témoignage 
que  rend  noire  saint  docteur ,  tani  au  culte  des 
Qaiu(  <|u'au  sarrifice  adoiable  d«ni)ti  autels.  Jamais 
aucun  iidèle  ,  dit-il  (i),  a-t-il  entendu  le  prêtre, 
m^'Mne  à  un  autel  tTigé  à  Thonneur  de  Dieu  sur  le 
corps  d'un  martyr  ,  dire  dans  les  prier*  Pierre  , 
Paul,  ou  Cynrien,  je  vous  otï're  ce  sat  ice;  au 
lieu  d'offrir  a  Dieu  seul  ce  grand  ,  ce  ve^'ilakle , 
cet;  unique  sacrifice  des  chrétiens^  auquel  (>  «is  W 
Tains  sacrifices  ont  cédé  :  expressions  si  proi»  en  et 
si  réfléchies  de  la  part  de  ce  père ,  que  d  us  le  ins- 
tructions dogmatiques  qu  il  env  >\,a  .  '  tnhun 
Marcellin,  il  appelle  encore  la  messe  notr«'  um  ne 
çt  très-vé  ri  table  sacrifice.  Il  atteste  même  nuiî' 
quité  de  quelques  oNservances  de  notre  1 
telles  que  les  préfaces  avant  la  célébration  d 
mystères. 

Il  n'importe  pas  moins  de  relever  le  témoî 
frappant  que  le  traité  de  la  Cité  de  Dieu  ren 
liberté  de  l'homme  pécheur,  et  à  l'indilï^ 
active  de  sa  volonté.  Après  avoir  peoposé  li 
thèse  de  deux  hommes  parfaitement  semblablt^ 
tout  genre  de  dispositions,  et  tentés  également  .^r 
attraits  de  la  volupté ,  dont  l'un  néanmoins  suc- 
combe à  la  tentation  et  l'autre  y  résiste,  Augustin 
demande  la  raison  deces  déterminations  différentes. 
Que  peut-on  répondre  de  raisonnable  ,  dit-il  (a)  , 
si  ce  n'est  que  l'un  a  voulu  et  que  l'autre  n'a  pas 
voulu  violer  les  lois  de  la  chasteté  ?  Il  est  évident 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  i  état  d'innocence ,  dans 
lequel  il  n'était  pas  question  des  révoltes  de  la  chair,' 
C'est  ce  que  le  saint  docteur  confirme  indirectement, 
un  peu  plus  bas,  en  disant  que  les  bons  anges  ont 
été  discernés  des  mauvais  ,  parce  qu'ils  ont  persé- 
véré dans  la  bonne  volonté ,  tandis  que  ceux-ci  se 
sont  pervertis ,  en  abandonnant  par  une  volonté 
perverse  le  souverain  bien  ,  dont  ils  ne  se  seraient 
pas  écartés  ,  s'ils  avaient  voulu.    Voilà ,  dans  ce« 
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divers  étals,  une  de'termination  vraiment  et  pro- 
chainement libre  de  la  volonté ,  tant  au  péché  «u'à 
la  persévérance  dans  le  bien.  Telle  est  aussi  1  ex- 
plication de  la  nécessité  que  le  saint  docteur  dit 
n'être  pas  contraire  à  notre  liberté,  c'est-à-dire  ,  la 
Siécessité  de  vouloir ,  supposé  que  nous  voulions  , 
et  que  les  théologiens  appellent  nécessité  consé- 
quente ;  ainsi  que  de  la  nécessité  qu'une  faute  pré- 
vue par  le  Seigneur  se  commette  ,  quoiqu'en  lais- 
sant agir  les  causes  secondes  il  ne  fasse  que  per- 
mettre le  mal  formel  du  péché. 

Pour  ce  qui  est  du  fond  du  traité  de  la  Cité  de 
Dieu  ,  phin  magnifique  qui  embrasse  et  développe 
toute  l'économie  de  la  société  des  vrais  adorateurs 
du  Très-haut ,  on  y  admire  sur-tout  la  sagacité  , 
l'érudition  ,   la  dextérité  et  la  justesse  avec   les- 

3uelles  Augustin  ,  encore  plus  admirable  ici  que 
ans  ses  autres  ouvrages,  saisit,  combine,  pré- 
sente ,  manie  en  maître  les  événemens  et  les  révo- 
lutions de  tous  les  âges.  En  parcourant  l'histoire 
profane  depuis  les  temps  les  plus  obscurs  de  la 
guerre  de  Troye  ,  il  fait  voir  que  lesdieuis  n'ont , 
ni  préservé ,  ni  délivré  leurs  adorateurs  des  cala- 
mités inséparables  delà  condition  et  des  passions 
liuttiaines.  Il  insiste  particulièrement  sur  les  révo- 
lutions des  guerres  puniques  ,  sur  les  guerres  civi- 
les de  Marins  et  de  Sylla.  Puis  montrant  que  ces 
fléaux  avaient  été  beaucoup  plus  affreux  que  les 
invasions  des  Goths  ,  il  conclut  qu'injustement  on 
voudrait  aljtacher  au  culte  des  dieux  la  prospé- 
rité de  l'empire  ou  ses  malheurs  à  l'établissement 
du  christianisme. 

Affermissant  de  plus  en  plus  ce  principe  ,  il  y 
eut,  poursuit-il,  d'autres  grands  états  qui  furent 
long-temps  en  butte  aux  revers  ,  et  qui  tombèrent 
enfin  dans  une  entière  décadence.  Tels  sont  en- 
tr  autres  les  fameux  royaumes  des  Assyriens  ,  des 
Perses  ,  des  Egyptiens.  Donc  ,  ou  les  dieux  n'ont 
pas  eu  départ  a  leur  sort,  ou  la  protection  de  ces 
divinités  est  impuissante.  D'un  autre  coté  ^  les  Juii^ 
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uî  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu ,  ont  eu  leur  temps 
e  gloire  et  de  prospérité.  Toutefois  la  grandeur 
des  empires  n'est  pas  l'efFet  du  hasard ,  ni  d'ui» 
destin  également  aveugle  et  impuissant.  C'est  donc 
l'ouvrage  de  la providence,ou  del'Etre  suprême,qu£ 
en  disposant  des  plus  grandes  choses ,  suffit  par  soa 
immensité  au  soin  des  plus  petites.  Il  a  voulu  ré- 
compenser ,  par  les  prospérités  temporelles ,  les 
vertus  humaines  des  anciens  Romains,leur  fruga- 
lité ,  leur  modération  ,  leur  désintéressement  per- 
sonnel ,  leur  zèle  pour  le  bien  public ,  la  géné- 
rosité de  leur  courage  ;  quoique  ces  qualités 
éblouissantes  fussent  presque  toujours  l'ouvrage  de 
l'amour  propre  ,  qui  réprimait  les  autres  vices ,' 
mais  des  vices  plus  criminels  que  la  vanité.  Ainsi 
le  Rémunérateur  tout-puissant  et  magnifique  qui 
honore  jusqu.'aux  moindres  traces  de  la  vertu,  et 
qui  la  couronne  de  la  fange  même  dont  elle  est 
défigurée  ,  a  donné  aux  Romains  la  puissance  et  la 
domination ,  à  quoi  ils  attachaient  le  bonheur  ;  mai$ 
de  peur  qu'on  ne  crût  le  culte  des  dieux  néces- 
saire pour  régner ,  le  Dieu  des  dieux  a  accordé  un 
heureux  et  long  règne  au  grand  Constantin  ,  leur 
ennemi  :  par  une  conduite  contraire  ,  quoiqu' éga- 
lement sage  et  sainte ,  afin  que  les  empereurs  no 
fussent  pas  chrétiens  ,  précisément  pour  jouir  des» 
biens  temporels ,  il  a  enlevé  le  religieux  Jovinien  , 
plus  vite  encore  que  Julien  l'apostat  ;  et  maître 
absolu  des  causes  ainsi  que  des  effets,  il  a  fait  triom- 
pher les  armes  du  pieux  Théodose  ,  et  il  a  permis 
que  la  vertu  de  Gratien  fût  la  victime  d'un 
tyran. 

On  doit  remarquer  en  passant ,  que  les  maux 
temporels  ne  sont  pas  toujours  en  cette  vie  des 
peines  du  péché ,  et  que  cette  erreur  est  aussi  con- 
traire aux  principes  de  saint  Augustin  ,  qu'au  sen- 
timent de  l'église  qui  l'a  condamnée.  Ce  père  dit 
expressément ,  que  les  adversités  furent  pour  Job 
l'épreuve  de  sa  vertu.  Indépendamment  des  fautes 
Que  commettent  les  hommes  les  plus  justes  ^  et  des 
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peines  temporelles  qu'ils  me'ritent  par-là  ;  le  Sei- 
gneur ,  ajoute- 1- il ,  a  voulu  que  les  biens  et  le« 
maux  de  cette  vie  fussent  communs  aux  bons  et  aux 
méchans;  parce  qu'il  a  prépare  pour  l'avenir  des 
biens  etdes  maux  qui  feront  séparément  le  bonlieur 
et  le  malheur  des  uns  et  des  autres  :  économie 
sage  qui  nous  instruit  en  même  temps  du  mépris 
que  Dieu  fait  et  qu'on  doit  faire  des  niens  de  ceîte 
\ie ,  par  l'indignité  de  ceux  à  qui  il  les  abandonne. 
C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  voulu  donner  lieu  aux 
hommes  de  se  précipiter  dans  un  malheur  sans  me- 
sure et  sans  un  par  la  crainte  de  ce  qu'ils  appel- 
lent des  maux,  et  qu'il  départit  ordinairement  à 
ses  amis  ,  comme  ses  plus  précieuses  faveurs.  S'il 
ne  punissait  ici-bas  aucun  péché  d'une  manière 
sensible  ,  on  pourrait  imaginer  qu'il  n'y  a  point 
de  providence  ;  et  si  tout  péché  y  était  puni ,  on 
se  persuaderait  que  rien  n  est  réservé  au  dernier 
jugement.  Il  en  est  dç  même  des  biens  apparens 
de  cette  vie  :  si  Dieu  n'en  faisait  part  à  aucun  de 
ses  serviteurs ,  il  semblerait  que  ces  biens  ne  dé- 
pendissent pas  de  lui  ;  e^  s'il  les  donnait  à  tous  ses 
adorateurs  iidèles,nous  croirions  ne  le  devoir  servir 
que  pour  ces  sortes  de  récompenses.  Ainsi  la  piété 
n'aurait  plus  d'autre  aiguillon  que  la  cupidité;  ou 
du  moins  Tesprit  bas  et  charnel  de  la  loi  de  servi- 
tude reprendrait  la  place  de  la  loi  de  l'esprit  et  de 
l'amour  des  biens  invisibles. 

Saint  Augustin  nous  apprend  ainsi  (i)  à  n'em- 
ployer que  sobrement  les  menaces  et  les  récom- 
penses ten»porelies  ,  pour  exciter  ,  tant  à  la  fuite 
du  vice  qu'à  la  pratique  de  la  vertu.  On  doit  pren- 
dre garde  en  etîet  de  relever,  avec  plus  de  zèle  que 
de  lumière ,  les  revers  des  ennemis  de  l'église  , 
comme  autant  de  punitions  divines;  et  les  succès 
de  ses  détenseurs ,  comme  des  preuves  incontestables 
de  la  vérité.  Ces  promesses  et  ces  menaces  peuvent 
en  imposer  quelque  temps  aux  simples;  mais  quand 
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ils  les  voient  sans  effet ,  comme  il  arrive  le  plus 
souvent  dans  la  conduite  presque  toujours  impé- 
nétrable de  la  providence  ;  alors  ce  qui  devait  faire 
Tappui  de  la  foi,en  devient  le  scandale.  Avec  la  piété 
la  plus  ingénieuse,  on  est  réduit  à  recourir  en  mille 
occasions  à  la  profondeur  des  divins  jugemens.  Or, 
quand  les  preuves  d'induction  ne  sont  pas  toujours 
concluantes ,  elles  ne  le  sont  jamais. 

Vers  la  fin  du  traité ,  principalement  dans  le 
vingt-unième  livre  ,  le  saint  docteur  insiste  beau- 
coup sur  la  résurrection  de  Jesus-Cbrist ,  comme 
sur  le  témoignage  le  plus  convaincant  de  sa  divi- 
nité et  de  la  vérité  de  notre  religion  :  il  tire  les 
preuves  de  cette  résurrection  ,  de  ce  que  le  monde 
entier  la  croit  sur  la  prédication  des  apôtres.  Voici, 
dit-il ,  trois  choses  inconcevables;  savoir ,  que Jesus- 
Cliristest  ressuscité;  que  le  monde  a  cru  une  chose 
si  incroyable,  et  qu'un  petit  nombre  d'hommes  gros- 
siers et  ignorans  l'ont  persuadée  aux  savans  mêmes.; 
Nos  adversaires  ne  veulent  pas  croire  la  première  ; 
ils  voient  et  croient  la  seconde ,  et  ils  ne  sauraient 
dire  comment  elle  est  arrivée,  si  ce  n'est  par  la 
troisième.  En  effet,  ces  hommes  méprisables  qui 
disaient  avoir  vu  Jesus-Christ  monter  au  ciel ,  ne 
l'affirmaient  pas  seulement ,  mais  le  confirmaient 

{)ar  les  plus  grands  miracles  j  et  cela  dans  le  siècle 
e  plus  éclairé  ,  le  moins  accessible  au  manège  de 
la  feinte  et  de  la  supercherie.  Pourquoi  donc, 
dira-t-on  ,  ne  se  falt-il  plus  de  pareils  miracles  ? 
Parce  q[u'ils  ne  sont  plus  de  la  même  nécessité,  depuis 
que  la  loi  du  monde  entier  lui  fournit  un  miracle, 
toujours*  subsistant.  Il  s'en  fait  cependant  encore, 
quoiqu'ils  n'aient  plus  la  même  célébrité,  et  qu'ils 
soient  peu  connus  hors  des  lieux  où  ils  s'opèrent. 
Là  -  dessus ,  il  raconte  jusqu'à  vingt  -  deux  mi- 
racles ,  qu'il  assure  pour  les  avoir  vus  lui  -  même , 
ou  pour  les  avoir  appris  de  témoins  oculaires  de 
sa  connaissance  ;  ajoutant  qu'il  en  omet  un  nombre 
incomparablement  plus  grand. 

Pour  donner  encore  plus  de  poids  à  un  ouvrage 
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dont  le  succès  importait  si  fort  à  la  religion,  il' 
engagea  Orose  à  composer  son  histoire  ,  qui  four- 
nit en  effet  un  nouvel  appui  à  la  Cite  de  Dieu. 
L'historien  espagnol  était  repassé  en  Afrique  y  au 
retour  de  la  Palestine,  selon  sa  promesse,  avec  les 
lettres  dEros  et  de  Lazare  contre  Pelage.  Comme 
r£spagne  se  trouvait  en  proie  à  d'innombrables  et 
cruels  essaims  de  Barbares,  Orose  ne  put  rentrer 
dans  sa  patrie  aussitôt  qu  il  le  désirait.  Dans  cet 
intervalle ,  il  entreprit,  a  ce  qu'on  croit,  son  his- 
toire ,  qui  parcourt  sommairement  les  différens  âges 
du  monde ,  depuis  le  déluge  jusqu'à  son  temps. 
Mais  parce  qu'il  avait  principalement  en  vue  l'édi- 
fication des  Romains ,  il  s'étend  beaucoup  plus  sur 
riiistoire  romaine  que  sur  les  autres  :  il  en  recueille 
tous  les  événemens  j)ropres  à  faire  voir  aux  païens 
qu'en  tous  les  temps  et  sous  tous  les  cultes ,  le  genre 
humain  avait  été  ufiligé  des  mêmes  fléaux  que  ceux 
qu'on  essuyait  alors. 

Orose  s'était  chargé  ,  pour  l'Espagne  ,  de  quel- 
ques reliques  de  saint  Etienne  ,  les  premières  du 
S  rince  des  martyrs  qui  soient  parvenues  en  Occi- 
ent.  Ces  précieuses  dépouilles  avaient  été  décou- 
vertes peu  d'années  auparavant ,  au  moyen  de  la 
révélation  qui  en  fut  faite  ,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes ,  à  un  saint  prêtre  nommé  Lucien ,  et  attaché 
à-  l'église  de  Jérusal'îm  ,  tandis  même  que  l'évêque 
Jean  était  au  concile  de  Diospolis  (i).  Après  la  troi- 
sième apparition  de  Gamaliel  qui  avait  été  enterré 
avec  son  fils  Abibas  et  son  ami  Nicodême  au  même  ' 
li-eu  que  saint  Etienne,  près  du  bourg  de  Caphar- 
gamala ,  cesl-à-dire  bourg  du  Gamaliel,  Lucien 
craignant  de  résister  à  l'ordre  de  Dieu,  alla  tout 
raconter  à  son  évêque  ,   qui  versant  des  larmes  de 
joie,  et  louant  Dieu  ,  lui  indiqua  un  tas  de  pierres 
dans  un  champ  particulier ,  où  il  lui  ordonna  de 
fouiller  :  l'évêque  avait  une  connaissance  de  quelque 
tradition  ,  concernant  l'endroit  où  ces  corps  saints 

(i)  Marcel.  Citron*  aH' }  EpisL  Luc.  ;  PhoU  c.  17,    »^ 
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reposaient.  Lucien  revint  en  diligence  informer 
tous  les  habitans  du  bourg  ,  de  quel  trésor  leur 
territoire  était  dépositaire,  et  il  les  invita  avenir 
creuser  avec  lui  des  le  lendemain.  Mais  pendant  la 
nuit  f  le  moine  Migèce ,  homme  d'une  vie  égale-* 
ment  pure  et  simple ,  fut  instruit  en  songe  que  ce 
tas  de  pierres  n'était  qu'un  monument  de  deui) 
usité  parmi  les  juifs  ,  et  que  les  saintes  relique» 
reposaient  plus  à  l'Orient ,  aans  un  vieux  tombeau 

Îrui  tombait  en  ruine.  Il  avertit  Lucien  et  ceux  qui 
aisaient  des  recherches  inutiles  :  on  ouvrit  le  tom- 
beau ,  et  l'on  y  trouva  trois  coffres  ou  cercueils , 
avec  une  pierre  où  étaient  gravés  en  caractère 
syriaqiie  les  noms  d'Etienne  ,  de  Nicodême  j  de 
Camaliel  et  d'Abibas. 

Aussitôt  l'on  porta  cette  heureuse  nouvelle  à 
l'évêque  Jean ,  qui  partit  de  Diospolis ,  accompagné 
de  deux  autres  éveques ,  afin  de  lever  les  reliques 
avec  la  solennité  convenable.  A  l'ouverture  du  cer- 
cueil de  saint  Etienne,  une  sainte  horreur  saisit 
ceux  qui  en  étaient  proche ,  un  tremblement  de 
terre  se  rendit  sensible  fort  au  loin  ,  et  il  s'exhala 
une  odeur  si  agréable  et  si  extraordinaire ,  qu'on, 
la  crut  surnaturelle  et  miraculeuse.  Le  corps  du 
martyr  était  réduit  en  cendres ,  excepté  les  os  qui 
se  trouvaient  parfaitement  conservés  et  dans  leur 
{situation  naturelle.  Mais  cette  cendre  sacrée  avait 
une  vertu  toute-puissante.  '         f 

Dans  la  multitude  prodigieuse  des  assistans  et 
des  malades  attirés  par  la  curiosité  ou  par  la  reli- 
gion ,  il  y  eut  soixante  et  treize  personnes  guéries 
subitement  à  la  première  ouverture  du  cercueil  ; 
les  unes ,  de  fièvres ,  de  maux  de  tête  ,  de  douleurs 
d'entrailles  ;  les  autres  de  pertes  de  sang ,  de  fistules 
invétérées,  d'humeurs  froides  et  d'épilepsie.  On 
baisa  respectueusement  les  saintes  reliques  ,  puis 
on  les  referma  ;  et  en  chantant  des  hymnes  et  des 
pseaumes  ,  on  transporta  celles  de  saint  Etienne  à 
l'église  de  Sion,  où  il  avait  été  ordonné  diacre; 
mais  on  en  laissa  quelque  partie  au  bourg  de 
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Caphai'gamala ,  si  long-temps  honoré  de  leur  pré- 
sence. Cette  translation  se  fit  le  vingt-sixième  de 
Décembre ,  jour  où  l'église  a  toujours  honoré  de- 

Suis  le  saint  martyr;  quoiqu'on  fasse  la  mémoire 
e  cette  translation  le  troisième  d'Août,  sans  qu'on 
en  sache  la  raison.  Pendant  la  cérémonie ,  il  tomlia 
une  pluie  abondante  qui  prévint  la  disette ,  dont 
ime  longue  sécheresse  menaçait  tout  le  pays. 

Le  prêtre  Lucien  fit  part  des  reliques  qu'il  avait 
gardées;  c'est-à-dire,  de  quelques  ossemens  et  de 
quelque  partie  des  chairs  réduites  en  poudre ,  à 
lin  prêtre  espagnol  nommé  Avitus ,  qui  se  trouvait 
depuis  quelque  temps  en  Palestine  ,  et  Avitus  les 
envoya  en  Espagne ,  par  Orose ,  avec  une  relation 
de  la  manière  ciont  on  les  avait  trouvées.  L'esprit 
de  foi  fit  penser  que  ce  serait  là ,  pour  le  clergé  et  les 
peuples  de  la  Lusitanie ,  une  puissante  consolation 
dans  les  incursions  et  les  persécutions  des  Barbares; 
€t  que  rien  ne  serait  plus  propre  à  soutenir  le  cou- 
rage des  fidèles ,  que  d'avoir  sous  leurs  yeux  les 
instrumens  du  premier  triomphe  remporté  sur  les 
ennemis  de  la  foi. 

Après  quelque  séjour  en  Afrique ,  Orose  voulut 
enfin  rentrer  en  Espagne;  mais  il  ne  put  ou  n'osa 
aborder  dans  le  continent ,  à  cause  des  Barbares 
qui  l'infestaient.  Il  prit  terre  à  l'île  de  Minorque  , 
et  fit  quelque  séjour  dans  la  ville  de  Magone ,  au- 
jourd'hui Mahon ,  dès-lors  célèbre  par  son  excellent 
Sort.  Les  reliques  dont  il  était  chargé  ,  furent 
éposées  dans  une  église  proche  de  la  ville.  Il  sembla 
que  l'esprit  du  saint  martyr ,  qui  avait  confondu 
avec  tant  de  force  l'impiété  judaïque  ,  fût  passé 
dans  tous  les  fidèles  qui  venaient  par  troupes  ren- 
dre à  ses  reliques  leurs  hommages  religieux.  Par 
toute  la  ville ,  où  les  juifs  étaient  en  grand  nombre, 
on  se  mit  à  disputer  contre  eux  sur  la  religion  ; 
et  de  ces  disputes  particulières ,  on  en  vint  à  une 
conférence  publique  et  réglée.  Les  juifs  s'y  prépa- 
rèrent, en  se  munissant  moins  d'argumens  et  de 
4octrine ,  cpie  de  pierres ,  de  bâtous  et  de  toutes 
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isortes  d'inslrumens  offensifs ,  dont  ils  remplirent 
leurs  synagogues.  Ils  comptaient  beaucoup  sur  le 
pouvoir  et  les  richesses  de  leur  chef  qu'ils  nom- 
maient patriarche.  Ils  mandèrent  aussi  un  certain 
Théodore  ,  qui  avait  une  autorité  extraordi- 
naire parmi  eux,  et  qui  était  allé  dans  Vile  de 
Majorque. 

L'évêque  Sévère  ,  qui  était  pareillement  absent 
de  Minorque ,  revint  à  la  hâte  avec  une  grande 
multitude  de  fidèles,  encouragés  par  des  visions 
que  l'événement  vérifia  (iV  Lo  juif  Théodore  en 
eut  de  son  côté,  qui  facilitèrent  beaucoup  sa  con- 
version. Cependant  l'évêque  fit  avertir  les  juifs  de 
«on  arrivée,  et  ils  se  rendirent  à  la  maison  où  il 
logeait.  Mes  frères^  leur  dit-il  avec  douceur ,  pour- 
quoi dans  une  ville  soumise  aux  lois  romaines , 
avez  -  vous  fait  provision  d'armes  et  de  bâtons  , 
comme  si  vous  aviez  à  faire  à  des  troupes  de  bri- 
gands et  de  barbares?  Que  vous  êtes  injustes  !  vous 
voulez  notre  mort ,  et  nous  ne  voulons  que  votre 
salut.  Les  juifs  qui  croyaient  leur  trame  fort  secrète, 
nièrent  tout  avec  serment.  A  quoi  bon  vous  par- 
jurer, reprit  l'évêque,  quand  là  seule  inspection 
des  lieux  peut  vous  confondre  ?  Allons  à  la  syna- 
gogue. Tous  y  allèrent,  en  chantant  un  pseanme  en 
commun,  tant  juifs  que  chrétiens.  Mais  dans  la 
route ,  des  femmes  juives  jetèrent  du  haut  des  mai- 
sons de  grosses  pierres ,  qui  pourtant  ne  blessèrent 
personne.  Les  fidèles ,  quoi  que  pût  dire  l'évêque 
pour  les  contenir,  chargèrent  aussi  les  juifs;  mais 
personne  ne  fut  encore  blessé.  Cependant  les  chré- 
tiens se  rendirent  maîtres  de  la  synagogue  devenue 
comme  un  arsenal  ;  la  brûlèrent ,  après  en  avoir 
retiré  les  livres  saints ,  de  peur  de  la  profanation  , 
et  remirent  l'argenterie  aux  juifs ,  pour  les  con- 
vaincre de  leur  parfait  désintéressement.  De  là  ils 
revinrent  à  l'église  avec  une  tranquillité  et  une 
modération  qui  jeta  dans  une  espèce  de  ravisse- 
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Four  la  loi  judaïque  ,  et  il  la  défendit  avec  lou 
ardeur  et  la  fermeté  que.  peut  inspirer  la  présoni 
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ment  ceux  dont  ils  souhaitaient  et  demandaient  au 
Seigneur  la  conversion. 

Ces  vœux  ,  et  plus  encore  ceux  du  saint  martyr, 
opérèrent  ellicacemen t.  Le  juiflluben  ,  intimement 
lié  avec  Théodore ,  abjura  le  judaïsme  sur  le  champ , 
et  avec  tant  d'éclat ,  qu'il  reprocha  publiquement 
aux  autres  leur  indocilité.  Trois  jours  après,  Théo- 
dore vint,  accompagné  d'une  troupe  nombreuse  , 
a  la  synagogue  incendiée ,  dont  les  murs  subsis- 
taient encore.    11  n'avait  jamais  eu  plus  de  zèle 

toute 

p- 
tion.  Tout  à  coup  le  peuple  clirélîen  se  mil  à  criei* 
d'une  voix  unanime  :  Théodore,  crois  en  Jesus- 
Christ.  Les  juifs  entendirent  que  déjà  Tliéodore 
croyait  en  Jesus-Christ.  Consternés  de  se  voir  aban- 
donnés par  leur  chef,  ils  se  dispersèrent  de  tous 
côtés.  Les  femmes  couraient ,  les  cheveux  épars , 
en  pleurant  et  en  répétant  :  Qu'as-tu  fait ,  Théo- 
dore, qu'as-tu  fait?  En  un  moment  Théodore  se 
vit  le  seul  des  juifs  sur  la  place,  interdit  et  confus 
d'être  ainsi  délaissé  de  tous  ses  ifrères.  Ruben ,  qui 
était  déjà  converti ,  lui  dit  en  s'approchant  :  Que 
craignez- vous  ,  Théodore  ?  Pour  vivre  en  paix  , 
tant  en  ce  monde  qu'en  l'autre ,  le  plus  sûr  moyen 
c'est  de  croire  en  Jesus-Christ. 

A  ce  moment ,  Théodore  se  rappela  le  songe 
mystérieux  qu'il  avait  eu  ;  et  remarquant  autour 
de  lui  des  moines  qui  chant.oient ,  comme  ils  lui 
avaient  été  montrés  dans  cette  vision ,  il  demeura 
quelques  instans  recueilli  en  lui-même;  puis  il  dit 
à  l'évêque  et  aux  chrétiens  :  Je  ferai  ce  que  vous 
désirez ,  je  vous  le  promets;  mais  afin  que  ma  con- 
version soit  pluâ  utile ,  donnez-moi  le  loisir  de 
Ï varier  à  mon  peuple.  Tous  les  fidèles  témoignèrent 
eur  joie  de  la  manière  la  plus  expressive.  Les  plus 
distingués  se  jetaient  sur  lui  pour  1  embrasser  ;  d'au- 
tres s'empressaient  à  l'entendie;  tous  se  précipi- 
taient pour  le  voir  et  lui  applaudir.  Il  retourna  à 
son  logis  ,   et  les  chrétiens  allèrent  à  l'église  oliïir 
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en  action  de  grâces  les  saints  mystères.  Comme  ils 
sortaient ,  ils  trouvèrent  une  troupe  nombreuse  de 
juifs  qui  venaient  demander  à  l'évêque  d'être  ins- 
crits au  nombre  des  serviteurs  de  Jesus-Christ.  On 
retourna  à  l'église;  on  rendit  au  Seigneur  de  nou- 
velles actions  de  grâces  ,  et  Fëvéque  les  mit  tous 
au  nombre  des  catécbumènes. 

Un  autre  jour  ,  on  ne  put  commencer  le  saint 
sacrifice  qu'à  une  heure  après  midi ,  tant  l'évêque 
fut  occupe  par  les  juifs  qui  se  présentaient  pour 
être  instruits.  Cependant  on  attendait  avec  impa- 
tience que  Théodore  exécutât  sa  promesse.  Il  dit 
cpi'il  voulait  auparavant  gagner  sa  femme  ^  qu'il 
avait  laissée  dans  l'île  de  Majorque.  Les  chrétiens 
trouvèrent  sa  conduite  raisonnable  ;  mais  la  ferveur 
des  juifs  convertis  s'offensa  du  délai.  Théodore 
Satisfit  donc  leur  empressement  ;  et  la  multitude 
suivit  son  exemple,  entr' autres,  un  vieillard  de 
cent  deux  ans.  Les  rabins  même  se  rendirent  sans 
disputer.  Quelques  juifs  étrangers ,  quoique  pressés 
de  s'embarquer ,  aimèrent  mieux  en  manquer  l'oc- 
casion ,  que  de  manquer  à  la  grâce.  Il  y  eut  seule- 
ment quelques  femmes  qui  s  obstinèrent  pour  un 
temps.  Au  DOiit  de  huit  jours ,  vme  d'entr'elles  qui 
avait  pris  le  parti  de  s'enfuir  par  mer ,  ayant  été 
ramenée  dans  l'île,  vint  se  jeter  aux  genoux  de 
l'évêque  ,  en  le  conjurant  avec  larmes  de  la  récon- 
cilier. Mais  pourquoi,  lui  dit-il,  aviez-vous  pris 
le  parti  de  la  fuite?  Quoique  le  prophète  Jouas, 
répondit-elle ,  eût  tenté  de  se  dérober  au  Seigneur', 
il  n'en  a  pas  moins  accompli  sa  volonté  sainte. 
Enfin,  il  y  eut  cinq  cent  quarante  personnes  jui- 
ves converties  en  huit  jours,  à  compter  depuis  le 
second  de  Février  de  cette  année  4iB.  Ces  Israé- 
lites ,  devenus  chrétiens  ,  détruisirent  eux-mêmes 
ce  qui  restait  de  leurs  synagogues  ;  après  quoi  ils 
bâtirent  une  belle  église  ,  à  laquelle  les  plus  qua- 
lifiés même  d'entr'eux  travaillèrent  de  leurs  pro- 
pres mains. 

L'évêque  Sévère  fit  le  rapport  de  cet  heureux 
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événement ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  aii  clergé 
et  aux  fidèles  de  tout  l'univers  ,  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nous.  Elle  fut  porle'e  à  Uzale  en 
Afrique  ,  a  révêque  Evode  ,  ancien  ami  de  saint 
Augustin,  et  on  la  lut  publiquement  dans  Téglise, 
un  jour  qu'on  y  reçut  aussi  des  reliques  du  martyr 
à  qui  elle  était  si  honorable.  Car  des  moines  d'Uzale, 
sur  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  à  Orose  des  mer- 
veilles arrivées  en  Orient,  avaient  trouvé  moyen 
de  s'y  procurer  une  fiole  qui  contenait  du  sang  de 
saint  Etienne ,  avec  quelques  petits  fragmens  de 
ses  os.  L'évêque  Evode  étant  allé  processionnel- 
lemcnt  hors  cl<  la  ville,  pour  les  recevoir  avec  une 

1>ompe  et  des  solennités  conformes  à  la  joie  pu- 
blique, cette  première  cérémonie  fut  honorée  d  un 
miracle.  Par  la  seule  invocation  du  saint ,  un  bar- 
bier nommé  Concordius,  qui  d'une  chute  s'était 
rompu  le  pied ,  fut  soudainement  guéri  ,  vint  sur 
le  champ  rendre  grâce  auprès  du  saint  dépôt  ,  y 
alluma  des  cierges  ,  comme  on  le  pratiquait  dès- 
lors  et  laissa  en  témoignage  le  bâton ,  sans  lequel 
il  ne  pouvait  auT«aravant  marcher  (i).  Après  que 
l'évêque  eut  céléljré  les  divins  mystères  dans  une 
église  voisine,  le  clergé  partit,  accompagné  d'une 
multitude  infinie  de  peuple  qui  marchait  en  ordre 
et  en  plusieurs  chœurs  ,  portant  des  flambeaux  , 
chantant  des  pseaumes ,  et  répétant  en  refrain  ces 
paroles  de  l'écriture  :  Beiii  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur.  L'évêque  était  assis  dans  un 
char  paré  ,  tenant  les  reliques  ^ur  ses  genoux.  On 
les  transporta  ainsi ,  avec  une  lenteur  majestueuse, 

Î'usqu'à  la  ville  où  l'on  n'arriva  que  le  soir;  et  on 
es  déposa  ,  couvertes  d'une  voile  blanc  ,  dans  le 
sanctuaire  de  la  principale  église  ,  sur  le  trône  de 
l'évêque.  Le  même  jour,  une  boulangère  fort  con- 
nue, et  qui  était  aveugle ,  accourut  avec  ce  degré 
de  foi  qui  opère  les  prodiges  :  elle  se  fit  conduire 
près  des  reliques  ,  prit  à  tâtons  l'extrémité  du  voile 
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iquî  les  couvrait,  et  l'appliqua  sur  •»«»<!  yev>  ,  puis 
se  retira  chez  elle.  Pendant  la  nuit  ejle  fi.t  si  par- 
faitement guérie,  quelle  vint  toute  seule  à  Teglise 
le  lendemain  matin  pour  remercier  le  Seigneur. 

Les  reliques  furent  ensuite  mises  dans  un  lieu 
fermé ,  où  Ton  avait  cependant  laissé  une  petite 
fenêtre  ouverte  ,  par  où  l'on  faisait  toucher  des 
linges  pour  le  soulagement  des  malades.  On  \  venait 
en  foule  et  de  fort  loin  :  il  s'\  opéra  une  infinité  de 
miracles  ,  et  l'on  y  consacra  une  multitude  d'of- 
frandes figuratives  qui  les  constataient.  On  doit 
remarquer  celle  qui  se  lit  d'un  voile  où  était  peint 
saint  Etienne  ,  chassant  avec  la  croix  un  dragon  do 
la  ville  :  cette  image  fut  exposée  dans  l'église  ,  en 
face  des  reliques. 

Pour  conserver  la  mémoire  des  miracles  d'Uzale, 
l'évêque  en  fit  écrire  l'histoire  par  un  de  ses  clercs  , 
qui  ne  pouvait  suflire,  dit-il,  à  leur  multitude 
immense ,  se  borna  aux  plus  éclatans  (i).  On  lisait 
publiquement  cette  relation  ,  à  la  fête  du  saint 
martyr  :  après  la  lecture  de  chaque  fait  particu- 
lier ,  on  cherchait  dans  l'assemblée  la  personne  sur 
qui  s'était  opérée  la  merveille  ;  on  la  faisait  mar- 
clier  au  milieu  des  fidèles  ,  puis  monter  en  un  en- 
droit du  sanctuaire,  où  elle  demeurait  quelque 
temps  debout ,  afin  d'être  connuedetout  le  monde. 
Ainsi  vit-on  d'abord  la  boulangère  qui  avait  été 
aveugle  ,  ensuite  le  paralytique  parfaitement  sain , 
puis  tous  les  autres  successivement.  Il  est  aisé  de  se 
figurer  les  grands  effets  que  produisait  ce  spectacle 
bien  différent  d'un  simple  récit  :  on  croyait  voir 
l'opération  même  du  prodige   ;  le  peuple   trans- 

Ï>orté  faisait  de  vives  acclamations  ,  en  versant  des 
armes  de  joie  ;  souvent  saint  Etienne  apparaissait 
sur  cette  auguste  scène  ,  ordinairement  sous  la 
fleure  d'un  jeune  homme  et  en  habit  de  diacre. 
Cest  cette  foule  de  merveilles  attestées*  par  les 
liommes  du  premier  ordre  de  ces  temps-là ,  qui  a 
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rendu  sî  célèbre  la  translation  ou  rinvention  dh 
premier  martyr.  ■    i    •        . 

S.  Augiisiin  ne  rapporte  pas  senleraent  comme 
indubitable  la  giicrison  d^in  grand  nom  lue  de 
malades  de  toute  espèce,  àCalameet  aux  Eaux  de 
Tibiieen  Numidie  ,  où  il  y  avait  des  reliques  du 
saint  aussi-bien  qu'à  U/ale  ;  mais  il  fait  mention 
de  plusieurs  morts  ressuscites  ,  avec  les  circcmslan- 
ces  tout  à  la  fois  les  plus  frappantes  et  les  plus  per- 
suasives (i).  Un  des  principaux  citoyens  de  (^alame, 
nommé  Martial  ,  déjà  avancé  en  ace  ,  tomba  dan- 
cereusemcnt  malade,  (fournie  il  était  païen  ,  sa 
îille  qui  avait  le  bonheur  d'élre  cliréticnne,  et  vson 
gendre  qui  s'était  fait  baptiser  cette  ann(M'-là  niénie, 
conjuraient  leur  père  avec  larmes  de  s'assurer  un 
bonheur  éternel  ,  en  embrassant  la  vraie  religion. 
Mais  Taversion  ([u'il  avait  du  christianisme  lui  fit 
rejeter  avec  dureté  les  vœux  de  ce  cpril  avait  de 
plus  cher.  Le  gendre  afïligé  alla  répandre  son  ame 
devant  le  Seigneur  ,  près  des  reliques  de  saint 
£tienne  ,  et  il  pria  le  saint  mart\r ,  avec  une  fer- 
veur extraordinaire  ,  pour  la  coun  ersion  de  Martial. 
Par  un  de  ces  mouvemens  indélibérés  qui  sont  les 
pronostics  des  faveurs  célestes  ,  il  prit  en  se  reti- 
rant des  Heurs  qui  étaient  sur  l'autel.  x\rrivé  chez 
son  beau-père  ,  il  les  mit  secrètement  près  de  la 
tête  de  cet  infidèle  obstiné.  Il  était  déjà  nuit ,  et 
cbacun  alla  prendre  quelque  repos.  Avant  qu'il 
fût  jour,  Martial  demanda  l'évêque  avec  empresse- 
ment ;  mais  il  était  à  Hippone  cbez  saint  Augustin. 
A  son  défaut ,  le  malade  voulut  qu'on  fît  venir  les 

Srêtres.  Dès  qu'il  les  aperçut ,  il  confesa  la  vérité 
e  la  foi  avec  tant  d'édification  et  de  témoignages 
de  repentir  sur  son  aveuglement  passé  ,  qu'on  ne 
tarda  point  à  lui  donner  le  baptême.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  peu  après  ,  il 
proférait  sans  cesse  ces  dernières  paroles  cie  saint 
Etienne  expirant  :  Seigneur  Jésus ,    recevez  mon 
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(i)  Serm,  23  et  24. 
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èspTit.  Mais  il  les  prononçait  sans  cjn'on  les  lui  nit 
apprises  ,  snns savoir  même  (|iii  irs  avait  dites  avant 
lui.  Saint  Augustin  rapimrte  eutore  la  lésii mic- 
tion de  deux  morts  et  la  guérison  de  plusie  iiis 
maladies  naturellement  inrurahles,  entre  les  mira* 
clesde  saint  Etienne,  dont  il  prit  un  soin  tout  ])arti- 
culicr  de  s'instruire  (i). 

La  mémoire  de  saint  Jean  Chrysostome  devenait 
aussi  l'objet  de  la  vénération  i^énérale  de  Téulise. 
Le  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Cyrille,  «pu  par 
Irop  de  considération  et  d'estime  pour  so»^  V 
Théophile  ,  avait  cru  jusque-là  devoir  rer,  »»  *e 
saint  évèquc  de  Constantinople  comme  léi^itime- 
ment  condamné ,  céda  enfin  aux  conseils  que  ne 
cessait  de  lui  donner  saint  Isidore  de  Péluse  ,  de 
ne  pas  faire  imaginer  plus  long-temps  qu'il  eût 
hérité  de  la  passion  de  son  oncle  ,  et  de  ne  j)as 
entretenir,  sous  prétexte  de  piété,  une  élernelle 
division  dans  l'église.  11  ne  s  agissait  plus  de  réta^ 
blir  la  mémoire  du  saint  que  dans  l'église  d'Alexan- 
drie. Son  nom  avait  déjà  été  inscrit  dans  les  dyi> 
tiques  d'Antioche,  par  deux  patHarches  consécutila, 
saint  Alexandre  et  Théodote.  Celui-ci  y  fut  comme 
forcé  par  son  peuple ,  qui  conservait  un  souvenir 
précieux  de  la  divine  éloquence  et  de  toutes  les 
vertus  de  cet  illustre  concitoyen  ;  car  Théodote 
craignit  long- temps  que  cette  démarche  ne  le 
brouillât  avec  Atticus  ,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  et  il  lui  envoya  un  prêtre  ,  chargé  d'une 
lettre ,  pour  le  consulter.  L'envoyé  ay^nt  publié 
le  contenu  de  sa  lettre  ,  tout  le  peuple  de  la  capi- 
tale fut  bientôt  informé  de  ce  qui  touchait  un 
ancien  pasteur,  qu'il  avait  toujours  regarde  comme 
un  père,  et  qu'il  commençait  à  révérer  comme  un 
saint.  Les  rumeurs  et  les  mouvemens  furent  tels 
par  toute  la  ville  ^  qu' Atticus  incertain  et  fort 
alarmé  alla  trouver  l'empereur,  pour  travailler  de 
concert  à  faire  cesser  le  trouble,   sans  irriter  le 
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peuple.  Mais  Théodose  ne  vit  pas  qu'il  y  eût  a 
Balancer  sur  un  moyen  aussi  juste ,  que  dnonorer 
la  mémoire  d'un  digne  évêque  ,  persécuté  jus- 
qu'après sa  mort.  Ainsi  le  nom  du  grand  Chrysos- 
tome  fut  aussitôt  inscrit  dans  les  tables  ecclé- 
siastiques. 

On  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  où  l'église 
d'Alexandrie  rendit  la  même  ]ustice  à  ce  saint  ; 
mais  il  est  Constant  qu'elle  était  dans  une  parfaite 
union  avec  celle  de  Rome  dès  l'an  ^ig^  et  par  con- 
séquent qu'alors  au  plus  tard  son  évêque  avait  suivi 
l'exemple  des  autres  prélats  ;  puisque  le  souverain 
pontife  ,  qui  employait  si  fortement  son  autorité 
pour  la  défense  de  S.  Jean  Chrysostome,  ne  com- 
muniquait qu'avec  ceux  qui  avaient  consenti  à  lui 
rendre  enfin  justice  (i). 

Le  pape  Zozime  était  mort  le  26  Décembre  de 
l'année  précédente  ,  après  avoir  occupé  le  saint 
siège  un  an  et  neuf  mois.  Il  ordonna  que  les  dia- 
cres porteraient  à  l'autel,  sur  le  bras  gauche  ,  des 
espèces  de  serviettes  qui  ont  doiNié  l'origine  à 
l'usage  du  manipule.  Il  statua  aussi  que  les  clercs 
n'entreraient  point  dans  les  lieux  publics  pour  y 
boire ,  qu'ils  ne  le  feraient  que  dans  les  maisonsdes 
fidèles ,  et  autant  qu'il  se  pourrait  dans  celles  des 
autres  clercs  :  ce  ([ui  marque  l'antiquité  du  zèle 
ecclésiastique  à  éloigner  les  clercs  des  occasions  de 
dissolution  et  d'intempérance  ,  en  leur  interdisant 
la  fréquentation  des  auberges  (2).  Comme  le  pape 
Zozime,  avant  que  de  mourir,  fut  lonc-temps  en 
danger  ,  et  que  le  bruit  se  répandit  à  diverses  re- 
prises qu'il  était  mort ,  l'archidiacre  Eulalius,  qui 
conçutle  dessein  ambitieux  de  lui  succéder,  eut  le 
loisir  et  toutes  les  facilités  de  se  former  une  fac- 
tion. Il  s'empara  de  l'église  de  Latran,  les  funé- 
railles de  Zozime  n'étant  pas  encore  faites,  et  il  en 
fit  boucher  les  avenues,  attendant  là,  durant  deux 
jours,  que  le  dimanche  arrivât  pour  la  solennité 


(i)  lunoc.  Epist.  10. 


(a)  Prosp.  Chron.  an.  4 17. 
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de  l'ordinalion  :  les  diacres,  quelques  prêtres,  et 
une  assez  grande  multitude  soutenue  par  le  préfet 
Symmaque .,  s'étaient  déclarés  pour  lui. 

Toutefois  la  plus  grande  partie  du  peupleainsi  que 
du  clergé  s'étant  rassemblée  dans  l'église  de  saint 
Marcel ,  on  élut ,  le  29  Décembre ,  un  ancien  prêtre 
nommé  Boniface ,  aussi  versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques qu'exercé  dans  toutes  les  vertus ,  et  d'au- 
tant plus  digne  de  la  chaire  pontificale  ,  qu'il 
marquait  plus  de  répugnance  à  y  monter.  Il  fut 
ordonné  avec  toutes  les  solennités  requises,  par 
neuf  évêques  de  différentes  provinces,  et  l'acte  de 
l'ordination  fut  souscrit  par  environ  soixante-dix 
prêtres.  On  le  conduisit ,  aussitôt  après  la  céré- 
monie ,  à  la  basilique  de  saint  Pierre.  Eulalius  de 
son  côté  fut  ordonné  jiar  l'évêque  d'Ostie ,  quie  les 
factieux  avaient  fait  venir ,  malgré  son  extrême 
vieillesse  et  une  maladie  sérieuse  dont  il  se  trouvait 
attaqué.  Mais  comme  c'était  l'ancienne  coutume 
qu'il  ordonnât  le  pape ,  on  voulait  absolument  qu'il 
fit  une  cérémonie  dont  on  espérait  un  grand  avan- 
tage pour  la  faction.  Le  jour  même  de  1  élection  de 
Boniface,  le  préfet  de  Rome  écrivit  ce  qui  s'était 
passé  à  l'empereur  Honorius  qui  résidait  à  Ravenne , 
donna  les  couleurs  aux  choses  selon  qu'il  était  af- 
fecté ,  et  envoya  des  actes  dressés  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  la  cause  de  l'antipape. 

L'empereur  ainsi  prévenu  se  déclara  pour  le 
factieux  pontife,  lit  enjoindre  à  Boniface  de  sortir 
de  Rome ,  avec  ordre  aux  Romains  de  l'éloigner  de 
force  s'il  résistait.  Cependant  ceux  qui  l'avaient  élu 
trouvèrent  moyen  de  faire  parvenir  la  vérité  à  la 
cour.  Ils  proposèrent  en  même  temps  à  Honorius  de 
mander  lesdeuxchefs  avec  leurs  principaux  patrons, 
et  de  faire  chasser  de  Rome  quiconque  n'obéirait 
pas.  En  conséquence  de  cette  requête ,  l'ordre  fut 
donné  au  préfet  de  surseoir  à  l'exécution  du  pre- 
mier rescrit ,  et  de  signifier  à  Eulalius  ,  ainsi  qu'à 
Boniface,  qu'ils  eussent  à  se  trouver  à  Ravenne  le 
huitième  de  Février ,  avec  les  auteurs  des  deus.  ordi:} 
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nations,  soiis  peine  à  celui  qui  V  manquerait,  de 
xo'tr  déclarer  ses  prétentions  nulles.  Afin  de  rendra 
ce  jugement  d'une  manière  canonique  ,  on  manda 
des  évêques  de  diverses  provinces  ,  d'où  ils  vinrent 
sans  délai  ,  et  s'assemblèrent  en  concile.  Mais  les 
sentimens  se  trouvant  trop  partagés  ,  l'empereur 
remit  la  décision  au  premier  jour  de  Mars  ,  puis 
au  i3  de  Juin.  Il  convoqua  dans  l'intervalle  un  plus 
grand  nombre  de  prélats ,  et  il  écrivit  en  particulier 
à  saint  Paulin  de  Noie  ^  dont  les  lumières  et  les 
vertus  étaient  également  respectées.  On  n'écrivit 
qu'en  général  aux  évéques  des  Gaules  et  à  ceux  de 
l'Afrique  ,  excepté  Aurèle  de  Carthage  ,  par  hon- 
neur pour  vson  siège,  saint  Augustni ,  son  ami 
Alipius,  et  un  petit  nombre  d'autres,  par  consi- 
dération pour  leur  mérite.  Toutes  ces  précautions 
devinrent  heureusement  inutiles.         •   ' 

De  l'avis  des  évéques  assemblés  en  premier  lieu  , 
et  du  consentement  des  parties,  l'empereur  avait 
ordonné  provisionnellement ,  comme  on  approchait 
de  Pâque,  qui ,  cette  année  419  tombait  le  3o  de 
Mars,  que  Boniface  et  Eulalius  ne  resteraient  ni 
l'un  ni  l'avitre  à  Rome ,  dans  la  crainte  du  tumultç , 
et  que  les  saints  mystères  y  seraient  célébrés  par 
Achille ,  évêque  de  Spolette ,  qui  n'était  d'aucun 
parti.  Eulalius  revint  cependant  dès  le  dix-huit 
de  Mars,  et  rentra  dans  la  ville  à  l'insçu  du  préfet 
Syraraaque ,  qui  atfectait  de  ne  plus  le  favoriser  de- 
puis qu'Honorius  avait  été  instruit ,  et  qui  voulait 
passer  pour  neutre.  Le  même  jour  l'évêque  de 
Spolette  écrivit  au  préfet ,  qu'il  était  chargé  par 
l'empereur  de  célébrer  à  Rome  la  fête  de  Pâque ,  et 
trois  jours  après  on  le  vit  paraître.  11  y  eut  quelque 
émeute  à  son  arrivée  ,  entre  le  peuple  des  deux 
partis ,  et  celui  d'Eulalius  fut  le  plus  mal  mené.  On 
était  au  moment  de  voir  de  pkis  grands  excès  ,  les 
citoyens  se  menaçant  de  part  et  d'autre  d'en  venir 
aux  mains  d'une  manière  décisive  ,  pour  chasser  de 
la  basilique  de  Latran  la  faction  qu'ils  traitaient 
yéciproquemeot  dç  schismatique  :  ce  qui  engagea 
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le  préfet  à  demander  sans  délai  une  déclaration  im- 

Eériale,  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  avant  les  fêtes.' 
l'ordre  fut  porté  par  le  chancelier  ou  secrétairo 
Vitulus  :  car  ce  titre ,  si  honorable  depuis ,  ne 
signifiait  alors  qu'un  simple  secrétaire.  Il  était  dit 
premièrement ,  qu'en  confirmation  de  la  défense 
toi  te  aux  deux  concurrens  d'entrer  à  Rome ,  Eu- 
lalius  devait  absolument  en  sortir,  pour  ôter  tout; 
sujet  de  sédition ,  et  cela  sous  peine  de  perdre  , 
non-seulement  sa  dignité ,  mais  sa  liberté  ;  en  second 
lieu  ,  que  l'église  de  Latran  ne  serait  ouverte  qu'à 
l'évêque  dt  Spolette,  chargé  de  faire  l'office  pen- 
dant les  saints  jours  de  Pâque.  Les  officiers  du  préfet 
étaient  chargés  de  l'exécution,  sous  peine  de  grosses 
amendes  et  de  la  vie  même. 

On  signifia  le  rescrit  à  Eulalius,  qui  fut  d'une 
opiniâtreté  inflexible.  Dès  le  lendemain,  il  ras- 
sembla sa  faction  et  s'empara  de  la  basilique  de 
Latran ,  où  il  administra  le  baptême  et  fit  les  autres 
solennités.  Il  fallut  employer  des  troupes ,  et  à  main 
armée  le  chasser  de  l'église,  où  on  laissa  des  gardes, 
afin  qu'Achile  de  Spolette  pût  célébrer  tranquil- 
lement. Eulalius  fut  même  oanni  de  Rome  et  con- 
duit en  exil.  L'empereur  approuva  tout ,  déclara 
par  un  rescrit  donné  à  Ravenne  le  3  d'Avril ,  et  reçu 
a  Rome  le  huitième,  qu'Eulaliusen  avait  été  légi- 
timement expulsé ,  et  que  Boni  face  y  devait  rentrer 
pour  prendre  le  gouvernement  de  l'église.  Ce  fut  un 
sujetde  joie  publique  pour  le  peuple  et  pour  le  sénat. 
Deux  jours  après  ,  le  pontife  légitime  rentra  effec- 
tivement dans  la  ville  avec  un  concours  prodigieux 
et  parmi  les  plus  vives  acclamations.  Son  rival  eut, 
quelque  temps  après,  l'évêché  de  Népi.  Par  cet 
arrangement,  le  concile  indiqué  pour  le  i3  Juin 
devenant  inutile  ,  les  évêques ,  tant  d'Afrique  que 
d'ailleurs ,  furent  contremandés.  C'est  ainsi  que 
l'irrégularité  de  la  conduite  d'Eulalius  ayant  rendu 
son  intrusion  manifeste  aux  évêques  et  à  ses  parti- 
sans mêmes  ,  aussi  bien  qu  à  l'empereur  ,  tous 
applaudirent  au  jugement  de  ce  prince ,  et  le  schisujie 
fat  eilicacement  et  iégitiiuemeut  lermiaé. 
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Les  Africains  demeurés  libres  cliei  eux  ",  par  l'heu- 
reux pli  que  prirent  les  affaires  ,  et  qui  rendit  le 
concile  d'outre -mer  inutile  ,  en  célébrèrent  un 
national  le  vingt-cinquième  jour  de  Mai  de  cette 
année  4i9-  Le  pape  Zozime ,  peu  avant  sa  mort , 
avait  envoyé  des  légats  en  Afrique,  sur  la  plainte 
d'Apiarius  ,  prêtre  de  l'église  de  Sicque  en  Mauri- 
tanie ,  excommunié  par  son  évêque.  Ces  légats  _, 
restés  en  Afrique  jusqu'au  temps  du  concile ,  y 
assistèrent ,  selon  la  dignité  de  leur  ordination.  Il 
fut  célébré  à  Garthage ,  dont  il  est  réputé  le  sixième. 
Aurèle  y  présida  avec  Valentin ,  primat  de  Numidie. 
Ensuite  était  assis  le  légat  Faustin  ,  évêque  de 
Potentine ,  puis  les  évêques  des  différentes  pro- 
vinces de  l'Afrique  ,  en  tout  217  (i).  Ce  nombre  , 
pour  un  concile  tenu  par  députés  ,  a  paru  peu 
vraisemblableàquelques  écrivains  qui  l'ont  entendu 
des  souscriptions  envoyées  par  les  absens  :  con- 
jecture non -seulement  imaginaire  ,  mais  d'une 
conséquence  dangereuse  contre  les  conciles.  Pour 
la  faire  évanouir  ,  il  ne  fallait  que  suivre  avec  un 
peu  plus  d'attention  l'histoire  de  ce  concile,  qu'on 
aurait  vu  commencer  ,  à  la  vérité ,  par  vingt-deux 
députés  ,  mais  continué  par  les  évêques  convoqués 
à  l'ordinaire  de  toute  l'Afrique.  Après  tous  ces 
évêques ,  étaient  assis  les  deux  autres  légats  du 
pape,  PIîilippeetAsella,  simples  prêtres,  etn' ayant 
par  leur  légation  ,  ni  rang  ,  ni  caractère  dans  cette 
assemblée  nationale. 

Faustin  demanda,  dès  l'ouverture  ,  qu'on  lût 
l'instruction  qu'il  avait  apportée  de  Rome.  Elle 
contenait  deux  points  de  règlement  encore  fort  dé- 
licats pour  l'Afrique ,  savoir ,  les  appellations  des 
évêques  au  pape ,  et  le  recours  des  prêtres  ou  des 
diacres  e^^communiés  parleur  propre  évêque  vers 
les  évêques  voisins.  Quoique  ces  décrets  fussent 
l'ouvrage  du  concile  de  Sardique  ,  Zozime  les  avait 
donnés  à  ses  légats  comme  des  canons  de  Nicée , 
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inon  par  nn  artifice,  qu'on  ne  saurait  soupçonner 
dans  un  saint  pape ,  vu  sur'-tout  qu'on  n'en  trouve 
pas  le  plus  faible  indice ,  et  qn  une  subtilité  de 
cette  nature  ^  facile  à  confondre ,  était  plus  propre 
à  ruiner  qu'à  établir  les  prétentions  du  pontife.' 
Mais  le  concile  de  Sardique  n'étant  qu'une  sorte 
de  supplément  à  celui  de  Nicée ,  on  les  citait  indif- 
féremment l'un  pour  l'autre ,  comme  nous  l'appre- 
nons parla  lettre  du  pape  Innocent  au  concile  de  To- 
lède r  Le  pape  Si  ri  ce  nous  apprend  même ,  que  depuis 
lui  jusqu'à  Gélase,  on  nommait  canon  de  Nicée 
dans  l'église  romaine  tous  les  canons  qui  y  étaient 
reçus  (i).  Si  d'ailleurs  les  Africains  eussent  été 
bien  au  fait  de  leur  propre  histoire,  ils  n'auraient 
point  élevé  cette  difficulté ,  puisqu'ils  avaient  eu 
trente  de  leurs  évêques ,  outre  leur  primat  ,  au 
concile  de  Sardique ,  dont  on  ne  voit  pas  que  ceux- 
ci  ayent  révoque  en  doute  l'œcuménicité.  Mais  de- 
puis ce  temps>là  les  donatistes  avaient  trouvé  moyen, 
de  substituer  en  Afrique ,  aux  actes  du  vrai  con- 
cile de  Sardique  ceux  du  conciliabule  tenu  en  même 
temps,  à  Philippopolis  par  les  ariens  ;  parce  que 
celui-ci  faisait  une  mention  honorable  de  leur  chef 
Donat ,  et  qu'il  leur  transmettait  quelque  sorte  de 
témoignage  de  leur  communion  avec  les  Orientaux.! 
La  vérité  des  faits  sur  ce  point  avait  été  tellement 
obscurcie  par  les  schismatiques  ,  que  dans  les  actes 
qu  ils  donnaient  pour  ceux  de  Saraique  ^  saint  Au- 
gustin dit  dans  sa  cent  soixante -troisième  lettre , 
que  Jule  ,  évêque  de  Rome  ,  et  Athanase ,  évêque 
d'Alexandrie  y  étaient  condamnés  :  ce  qui  convient 
parfaitement  au  concile  arien  de  Philippopolis. 

Sur  la  citation  des  canons  de  Nicée  faite  par  les 
légats ,  on  eut  recours  aux  copies  de  ce  concile  , 
que  le  primat  Cécilien  en  avait  anciennement  rap- 
portées à  Carthage.  On  n'y  trouva  point  ce  qu'où 
cherchait  ;  on  ne  put  chercher  dans  les  canons  de; 
Sardique  ,   que  l'artifice  des  schismatiques  et  le 
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malheur  extrême  des  temps  avaient  empêché  de 
parvenir  à  la  connaissance  des  prélats  même  les 
plus  éclairés.  Ainsi  la  résolution  fut  prise ,  pour 


vu  le  contraire  dans  les  actes  originaux,  on  se  soumit 
aux  appellations  et  aux  autres  règlemens  prescrits, 
comme  on  l'avait  déjà  fait  du  vivant  de  Zozime. 
Ce  qu'on  semhla  craindre  extrêmement^  au  moins 
par  rapport  à  quelques  points  particuliers  ,  c'est 
que  dans  l'exercice  d'un  droit  hien  que  légitime  , 
on  ne  traitât  l'Afrique  différemment  des  autres 
églises,  et  qu'on  ne  la  sovimit  à  des  lois  dont  l'Italie 
était  exempte.  Car  si  ces  dispositions  ,  dirent  peu 
de  temps  après  les  pères  de  Carthage  en  écrivant 
au  pape  Boniface  (i) ,  sont  contenues  dans  le  con- 
cile de  Nicée  et  observées  chez  vous  en  Italie,  nous 
ne  prétendons  plus  réclamer  ,  ni  nous  défendre  de 
les  subir.  Pour  ce  qui  s'est  fait  d'ailleurs  en  notre 
concile^  nos  frères  l'évêque  Faustin  et  les  prêtres 
Philippe  et  Aselle  vous  1  apprendront  par  les  actes 
qu'ils  sont  chargés  de  vous  présenter.  Ces  légats  , 
envoyés  par  Zozime  et  continués  par  Boniface  dans 
leur  commission  ,  lui  portèrent  cette  réponse  aussi- 
tôt après  la  conclusion  de  ce  concile ,  qui  est  le 
dernier  d'Afrique  dont  il  nous  reste  des  actes. 
Comme  il  y  eut  une  seconde  séance  le  3o  Mai ,  on 
le  partage  souvent  en  deux  ,  sous  le  nom  de  sixième 
et  de  septième  conciles  de  Carthage.  On  lui  at- 
tribue trente-trois  canons ,  qui  ne  font  que  renou- 
veler les  conciles  précédens.  11  était  assez  ordinaire 
de  donner  le  nom  d'un  concile  aux  canons  dressés 
dans  un  autre  ;  c'est  ainsi  que  les  canons  de  Milève 
et  d'Hippone  sont  attribués  aux  conciles  de  Car- 
thage ,  comme  ceux  de  Sardique  au  concile  de 
Nicée. 

Du  nombre  des  députés  envoyés  aux  églises  de 
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VOrîent  par  celles  de  l'Afrique ,  était  le  prêtre  In* 
tiocent ,  qui  eut  la  charge  de  consulter  Tëglise 
d'Alexandrie.  Il  passa  par  la  Palestine ,  et ,  aprèd 
les  lieux  saints  y  il  ne  jugea  rien  de  plus  digne  dç 
{:a  visite  crue  le  saint  et  savant  prêtre  Jérôme  qui  y 
résidait.  Jérôme  profita  de  cette  occasion  ,  et  char- 
gea Innocent  d'une  lettre  pour  saint  Augustin  et 
saint  Alipius  (i).  Je  prends  Dieu  à  témoin  leui:' 
manda-t-il ,  des  transports  de  joie  que  me  cause  le 
triomphe  que  vous  avez  remporté  sur  l'hérésie  de 
Gelestius.  Éh  .!  qui  me  donnera  des  ailes  ,  comme  à 
la  colomhe  ,  pour  aller  vous  embrasser  et  me  ré-' 
jouir  avec  vous  ?  Vous  désirez  de  savoir  si  de  ma 

Ï»art  j'ai  répondu  aux  livres  d'Annien.  Mais  depuis 
e  temps  qu'ils  sont  parvenus  entre  mes  mains  ,  je 
pae  SUIS  vu  si  accablé,  et  de  mes  infirmités  ,  et 
de  la  mort  de  notre   sainte  fille  Eustochie  ,  que 
j'avais  presque  résolu  de  leà  oublier.  J'y  répondrai 
néanmoins  ,  si  Dieu  m'en  donne  les  forces.  Mais 
vous  le  feriez  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  bien- 
séance que  moi  ,  qui  paraîtrai  louer  mes  propres 
ouvrages  en  défendant  la  vérité  qu'ils  contienrent. 
Nos  saints. enfans ,  Aibine  ,  Pinien  et  Mélanie  vous 
saluent  avec  une  grande  effusion  de  cœur^  aussi- 
bien  que  la  jeune  Paule  ,  qui  vous  prie  instam- 
ment de  vous  souvenir  d'elle  devant  le  Seigneur/ 
On  a  vu  les  rapports  qu' Aibine  ,  Pinien  et  la 
jeune  Mélanie  son  épouse  avaient  eus  avec  saint 
Augustin  ,  à  Hippone  même,  où  ils  s'étaient  re- 
tirés après  la  prise  de  Rome  par  les  Barbares.  Sainte 
Eustochie  était  la  troisième  fille  de  sainte  Paule. 
Demeurée  vierge ,  elle   s'était  attachée  insépara- 
blement à  sa  sainte  mère  dans  sa  retraite.  Elle  avait 
à  Bethléem  un  monastère  de  cinquante  vierges. 
Elle  y  mourut  en  4^9  7  vraisemblablement  le  2^ 
Septembre ,  jour  où  l'église  honore  sa  mémoire. 
La  jeune  Paule  était  la  nièce  de  sainte  Eustochie* 
Cette  lettre  est  la  dernière  de  saint  Jérôme  ,  qui 
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mourut  le  3o  Septembre  suivant ,  âge  d^envlrotl 
quatre-vingt-dix  ans.  ^ 

C'est  de  tous  les  pères  latins  ,  et  peut-être  de 
tous  ceux  de  l'éelise  ,  le  plus  verse  dans  la  science 
des  écritures.  Il  savait  parfaitement  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  Par  une  persévérance  ana- 
logue à  son  caractère  ,  il  avait  appris  cette  dernière 
à  un  point  de  perfection  peu  commun ,  afin  de 
faire  une  version  latine  de  la  Bible  sur  l'hébreu  : 
ce  qu'il  exécuta  avec  tant  de  succès  ,  que  l'église  l'a 
depuis  adoptée  et  déclarée  authentique  ,  sous  le 
nom  de  VuJgate.  On  voit  combien  il  était  versé 
dans  la  science  des  saintes  écritures  ,  par  ses  com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament, les  plus  utiles  que  nous  ayons  y 
en  ce  que  négligeant  les  allusions  et  sur-tout  les 
allégories  forcées ,  il  s'attache  presque  uniquement 
au  sens  littéral.  Outre  son  érudition  ,  la  force  de 
'son  raisonnement  et  son  éloquence  éclatent  dans  ses 
traités  polémiques  contre  les  hérétiques  de  son 
temps  ,  dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  dans  sa  continuation  de  la  chronique 
d'Eusèbe  ,  et  dans  quelques  vies  des  saints.  Ses 
lettres  ,  aussi  estimables  par  le  style  que  par  le  fond 
des  choses  ,  et  qui  tiennent  un  des  premiers  rangs 
entre  ses  œuvres,  renferment,  avec  d'intéressantes 
discussions  sur  la  Bible  ,  des  éloges  et  des  instruc- 
tions généralement  goûtées  des  personnes  qui  sa- 
vent allier  la  piété  avec  la  culture  de  l'esprit  et  des 
lettres. 

On  a  reproché  à  ce  saint  d'avoir ,  en  certaines 
rencontres  ,  marqué  de  la  dureté  dans  le  génie  et 
les  expressions  ;  tache  apparente  ,  que  le  zèle  dont 
il  était  animé,  et  la  sévérité  de  la  morale  qu'il  pra- 
tiquait lui-même ,  ou  font  entièrement  disparaître , 
bu  ne  laissent  impurter  qu'à  l'acharnement  des  en- 
nemis qui  le  poursuivaient  jusque  dans  la  profonde 
solitude  où  il  était  livréàFâpreté  des  sèches  études: 
défaut  du  tempérament  tout  au  plus ,  et  du  nombre 
de  ces  impçrteçtigns  naturelles  que  Dieu,  poiui 
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ïeïïxv  ses  ëlus  dans  rhumilitë ,  ne  détruit  souvent 
en  eux  qu'après  les  plus  longs  cIToris.  On  admira 
dans  Jérôme ,  devenu  vieux ,  autant  d'aflection  que 
d'estime  ,  et  une  véritable  tendresse  pour  Au- 
gustin ,  avec  qui  autrefois  il  avait  eu  de  vifs  dé- 
mêlés. 

Pour  le  saint  évêque  d'Hîppone ,  quoiqu'il  eût 
déjà  soixante-cinq  ans ,  il  ne  se  trouvait  pas  moins 
infatigable  que  dans  ses  plus  belles  années.  On  le 
consultait  de  toute  part  et  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés, sur  toutes  sortes  de  sujets.  L'an  418,  il  y 
eut  une  éclipse  extraordinaire  de  soleil  ;  on  vit  les 
étoiles  étinceler  à  deux  heures  après  midi ,  et  il 
parut  au  ciel  un  météore  prodigieux  ,  en  forme  de 
cône,  que  quelques-uns,  par  ignorance,  prirent 

Ï)our  une  comète  :  il  ne  se  dissipa  point  avec 
'éclipse,  qui  commença  et  finit  le  10  Juillet  ; 
mais  on  continua  de  le  voir  jusqu'à  la  un  de  l'au- 
tomne. Ce  phénomène  fut  suivi  d'une  sécheresse 
désolante  et  d'une  crande  mortalité  d'hommes  et 
d'animaux.  En  4 19 ,  il  y  eut  en  Palestine  un  tremble- 
ment de  terre  qui  abattit  quelques  villes  et  un 
grand  nombre  de  villages.  Jesus-Christ  apparut 
sur  le  mont  des  Olives  au  milieu  d'un  nuage  ; 
quantité  de  païens  virent  sur  leurs  vêtemens  des 
croix  lumineuses ,  et  le  prodige  fut  si  frappant, 
que  plusieurs  des  difTerentes  nations  se  firent 
chrétiens.  La  terreur  fut  encore  plus  générale 
que  les  signes  qui  la  causaient  :  par-tout  on  ima- 
gina que  le  monde  allait  finir  (1).  L'évéque  de 
Solone  en  Dalmatie^  nommé  Hésychius,  qui  était 
dans  cette  persuasion ,  en  écrivit  à  saint  Augustin. 
Je  me  garderai  bien  ,  répondit  le  saint  docteur 
(2)  ,  de  mer  le  moment  du  dernier  avènement  de 
Jesus-Christ  ;  je  m'en  tiens  religieusement  à  ce  qu'a 
dit  le  Seigneur  :  Personne  ne  peut  connaître  les 
temps  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance.  Il  est  cer- 
tain ,  poursuit-il ,  par  les  paroles  du  Sauveur , 

(1)  Marcel.  Chron.  an.  ^i^.        (2)  Fi)ist.  197. 
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qu'avant  la  fin  du  monde  Févangile  sera  précliJ 
par  toute  la  terre  ;  et  combien  de  peuples  auxqueU 
il  n'a  pas  encore  été  prêché  ?  Sans  parler  des  plus 
éloignes ,  il  y  a  dans  1  Afrique  une  infinité  de  fear«- 
bares ,  à  qui  la  foi  n'est  point  encore  parvenue , 
comme  nous  l'apprenons  de  nos  esclaves.  Si 
quelques-uns  plus  voisins  des  provinces  romaines 
se  sont  convertis  depuis  peu  d'années ,  c'est  incom- 
parablement le  plus  petit  nombre.  Quoique  nous 
soyons  spectateurs  de  la  plupart  des  prodiges  que 
le  Christ  a  prédits ,  nous  ne  saurions  juger  si  ce 
sont  là  les  signes  décisifs ,  puisqu'il  en  peut  arriver 
de  plus  étonnans  encore.  Le  monde  est  a  sa  dernière 
heure,  selon  la  manière  de  parler  de  l'évangéliste 
saint  Jean;  mais  cette  dernière  heure  signifie  plu- 
sieurs siècles.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  répon- 
dre. Je  souhaiterais  pouvoir  remplir  votre  attente  ; 
mais  j'aime  mieux  avouer  mon  ignora:  ce,  que  de 
faire  l'étalage  d'une  fausse  science.  Tout  ce  qui 
nous  importe ,  c'est  que  le  dernier  jour  de  notre 
"vie  nous  trouve  prêts  a  recevoir  le  Seigneur ,  puis- 
qu'il nous  doit]uger  à  la  fin  dei^ siècles,  sur  l'état 
où  ce  dernier  jour  nous  trouvera  En  fixant  le  jour 
de  son  avènement ,  il  est  à  craindre ,  si  l'on  s'y  iné* 
prend ,  qu'après  cela  les  simples  n'imaginent  qu'il 
ne  viendra  point  du  tout ,  et  que  les  infidèles  n'in- 
Sultent  à  notre  croyance. 

Un  certain  Pollentius  ayant  fait  par  écrit  au  saint 
docteur  différentes  questions  par  rapport  à  l'adul- 
tère, Augustin  composa  deux  livres  des  Mariages 
adultérins.  Pollentius  voulait  que  l'épouse  séparée 
de  son  époux  pour  cau«e  de  l'adultère  que  celui-ci 
aurait  commis  ,  eût  la  liberté  d'en  reprendre  un 
autre.  Ce  que  dit  saint  Paul ,  louchant  l'indissolu- 
bilité du  lien  conjugal ,  il  l'appliquait  à  tous  les 
cas ,  hormis  d'adultère.  iSaint  Augustin  soutenait , 
tomme  le  fait  l'église,  que  cette  défense  ne  souf- 
frait aucune  exception.  D'un  autre  côte  ,  Pollen- 
tius assurait  que'  le  mariage  contracté  entre  une 
partie  fidèle  ou  chrétienne  et  une  infidèle  j  est 
indissoluble^ 
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'**'  Quelques  interprètes  de  saint  Augustin  avancent 

Su'il  fut  d'un  avis  contraire ,  et  que ,  selon  ce  saint 
octeur ,  Tapôtre  permet  la  dissolution  de  ces  ma- 
riages ,  quoiqu'il  ne  la  conseille  pas.  C'est  là  rendre 
avec  peu  d'exactitude  le  sentiment  de  ce  père ,  qui 
juge  au  moins  ces  séparations  illicites,  à  raison  du 
scandale  qu'elles  peuvent  occasioner,  et  qui  ne 
les  déclare  pas  même  valides  d'une  manière  incon- 
testable :  tempérament  qu  on  peut  accorder  avec 
la  décision  rendue  par  le  pape  Innocent  III  dans 
les  décrétales ,  savoir ,  qu'un  infidèle  converti  ne 
doit  pas  quitter  sa  femme  qui  persiste  dans  l'infidé- 
lité^ à  moins  qu'elle  ne  refuse  d'habiter  avec  lui , 
ou  qu'elle  n'y  demeure  pour  le  porter  à  l'impiété; 
que  si  sa  femme ,  après  s'être  retirée  ,  vient  à  se 
convertir  elle-même ,  et  qu'elle  retourne  à  son  mari 
avant  qu'il  en  ait  pris  une  autre ,  il  sera  obligé  de 
la  recevoir. 

Cependant  les  hérétiques  commencèrent  àdon« 
lier  de  nouvelles  inquiétudes  au  docteur  de  la  grâce 
comme  à  tous  les  orthodoxes  zélés.  Les  pélagiens 
d'Italie  se  plaignirent  à  Honorius  d'avoir  été  con» 
damnés  par  subreption ,  et  ils  lui  demandèrent  des 
juges  ecclésiastiques  pour  la  révision  de  leur  juge- 
ment. Mais  l'empereur  ,  dit  le  saint  docteur  (i)  , 
refusa  ce  nouvel  examen ,  qui  eût  donné  un  air 
arbitraire  d'opinion  aux  décisions  catholiques.  Il 
eut  raison ,  ajoute-t-il ,  de  contenir  les  novateurs 
par  la  sévérité  des  lois ,  au  lieu  de  leur  permettre 
de  nouvelles  disputes.  L'affaire  étant  regardée  uni- 
versellement comme  consommée ,  depuis  le  juge- 
ment du  saint  siège,  rendu  à  la  demande  d'une 
église  nombreuse ,  et  accepté  par  un  consentement 
au  moins  tacite  des  autres  églises  ;  Honorius  fit  chas- 
ser d'Italie  les  évêques  pélagiens  que  Zozime  avait 
déposés.  On  méprisa  fes  clameurs  qu'ils  faisaient 
retentir  de  tous  côtés  ,  en  se  plaignant  séditieuse- 
ment  qu'on  leur  refusât  un  concile  universel,  et 
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(i)  Aug.  de  Nupt.  I  ,  c.  2;  Op.  imp.  2  ,  10. 
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en  8e  prévalant  de  ce  refus  avec  une  presompflîoit 
insensée  ,  comme  si  on  leur  eut  par-lù  donne  gain 
de  cause. 

Dans  ces  conjonctures ,  le  comte  Valère  servit 
utilement  l'ëglise  par  ses  qualités  personnelles  et 
par  le  crédit  qu'il  avait  auprès  de  Tempereur  ; 
il  était  catholique  et  chrétien  fervent,  aimait  beau- 
coup la  lecture  des  hons  livres,  en  particulier  des 
ouvrages  du  saint  évéque  d'Hippone.  Le  temps  que 
ses  grandes  occupations  ne  lui  permettaient  pas  d'y 
employer  pendant  le  jour ,  il  savait  le  prendre  sur 
son  sommeil.  Pour  enlever  un  pareil  protecteur  à 
l'ancienne  foi ,  les  novateurs  n'épargnèrent  ni  soins ,. 
ni  travaux ,  ni  artifices.  Ils  lui  envoyèrent  un  écrit  y 
où  ils  avançaient  que  l'évêque  d'Hippone^  en  sou- 
tenant le  péché  originel  ,  donnait  dans  le  mani- 
chéisme et  condamnait  le  mariage.  Yalère  à  qui 
l'on  ne  donnait  pas  facilement  le  change,  et  qui 
connaissait  parfaitement  le  génie  de  l'hérésie,  ne 
conçut  que  du  mépris  pour  les  calomniateurs.  Il 
en  écrivit  aussitôt  à  saint  Augustin  :  ce  fut  en 
réponse  qu'il  en  reçut  le  premier  livre  des  Noces  et 
de  la  Concupiscence. 
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Le  saint  y  fit  voir  au  comte  la  sainteté  et  l'uti- 
lité du  mariage  ,  et  en  même  temps  le  désordre  de 
la  concupiscence  qui  n'y  est  survenu  que  par  le 
péché  du  premier  nomme  :  effet  naturel  de  la  ré- 
volte de  la  chair  contre  l'esprit ,  qui  demeure  en 
nous ,  même  après  que  nous  avons  été  baptisés  ,  et 
qui  nous  rend  encore  enclins  au  péché  ,  sans 
310US  rendre  proprement  coupables.  En  lui  expli- 
quant ensuite  comment  la  sainteté  du  sacrement 
fait  tirer  le  bien  de  ce  genre  de  mal ,  il  lui  donne 
d'excellentes  règles  sur  l'usage  chrétien  du  mariage. 

Ce  livre  étant  parvenu  à  la  connaissance  du  jeune 
et  vain  évéque  d  Eclane ,  qui  ne  cherchait  que  des 
occasions  de  paraître ,  il  fit  un  assez  long  ouvrage 
pour  y  répondre.  Peu  après,  il  répandit  dans  la 
capitale  du  monde  une  lettre  qui  travestissait  en 
manichéens  les  ennemis  de  ses  propres  erreurs^ 
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fcfin  (le  surprendre  une  multitude  de  personnes ,  plus 
'frappées  (le  lénormité  de  la  calomnie,  qu'atten- 
tives au  motif  intéressé  du  calomniateur.  Dans  le 
même  temps  ,  lui  et  les  autres  évé(|ucs  ptîlapicns  , 
au  nombre  de  dix-huit,  écrivirent  à  lluliis  de 
Thessalonirjue,  pour  tacher  d'attirer  dans  leur  parti 
révé(jue  de  ce  grand  siège.  Quekjues  orthodoxes , 
d'un  zèle  fort  actif,  réussirent  à  se  procurer  un 
exemplaire  de  ces  deux  lettres,  qu'ils  remirent  au 
souverain  pontife.  Alipius ,  évéque  de  la  ville  de 
Tagaste,  voisine  d'Hippone,  vint  alors  à  Rome  ^ 
au  retour  d'un  voyage  (ju'il  avait  fait  à  la  cour, 
c'est-à-dire,  à  Ravenne.  Ce  prélat ,  célèbre  par  lui- 
même  ,  et  plus  encore  par  ses  étroites  liaisons  avee 
Augustin,  fut  reçu  du  pape  Boni  face  avec  toutes 
les  démonstrations  possibles  de  considération  et  de 
bienveillance.  Le  pape  le  fit  loger  au  palais  ])on- 
tifical  durant  son  séjour  à  Rome  ,  qu'il  trouva  trop 
court,  et  il  fit  ses  (lélices  de  s'entretenir  souvent 
avec  lui  du  grand  Augustin.  Il  lui  remit  les  deux 
lettres  des  pélagiens  ,  où  le  saint  docteur  n'était 
pas  épargne ,  afin  que  rélo(|uence  de  ce  grand 
nomme  imprimât  à  ses  calomniateurs  toui'e  la  lionte 
qu'ils  méritaient. 

Le  comte  Valère  lit  aussi  parvenir  à  Rome ,  entre 
les  mains  d'Alipius  ,  quelques  extraits  de  l'ouvrage 
de  Julien  contre  le  livre  des  Noces  et  de  la  Concu- 
piscence ,  dans  le  même  dessein  d'engager  Augustin 
a  les  réfuter  au  plutôt.  Aucustin  eût  beaucoup 
mieux  ai  ue  ne  repondre  cru  après  avoir  lu  1  ou- 
vage  en  entier.  Mais  le  zèle  de  Valère  souffrait 
impatiemment  les  délais;  et  dès-lors  il  obtint  un 
second  livre  ,  sous  le  même  titre  des  Noces  et  de  la 
Concupiscence.  Comme  les  reproches  de  Julien 
roulaient  presque  tout  entiers  sur  la  prétendue 
ressemblance  du  manichéisme  avec  le  dogme  du 
péché  originel ,  saint  Augustin  s'étudia  dans  cet 
ouvrage  à  en  saisir  et  à  en  faire  sentir  les  différences. 

Pour  les  deux  lettres  des  pélagiens  que  le  pap» 
Ponifacfi  lui  avait  envoyées ,  il  y  répondit  par  (|uatre 
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livres  adresses  au  même  pontife.  Votre  humilité  ; 
lui  dit-il  d'abord  en  rtîconnaissancedes  témoignages 
d'afTection  qu'il  en  avait  reçus  par  Alipius ,  votre 
admirable  modestie  fait  qu'encore  que  vous  occu- 

Fiez  une  place  si  relevée  ,  vous  ne  dédaignez  pas 
amitié  de  vos  inférieurs.  Vous  semblez  craindre 
au  contraire  qu'ils  n'en  fassent  plus  que  vous.  Après 
ce  début ,  il  entre  ,  sur  les  pas  des  pélagiens ,  dans 
l'âmas  absurde  de  leurs  calomnies  contre  les  doc- 
teurs et  les  dogmes  catholiques,  et  il  en  fait  tou- 
cher au  doigt  la  fausseté.  Il  justifie  ensuite  l'église 
de  Rome  et  son  chef  Zozime  ,  prédécesseur  de  Bo- 
niface  ,  contre  les  accusations  que  les  novateurs 
leur  faisaient  d'avoir  pensé  comme  eux,  et  de  va- 
rier dans  la  foi.  Le  saint  docteur  atteste  formelle- 
ment ,  dans  le  second  livre,  que  jamais  la  doctrine 
de  Pelage ,  ni  de  Gelestiusn'a  été  approuvée  à  Rome , 
quoique  Zozime  ait  pendant  quelque  temps  usé 
d'indulgence  avec  ce  dernier. 

Le  quatrième  livre  marque  le  but  de  ces  héré- 
tiques dans  les  éloges  atfectés  qu'ils  faisaient ,  tant 
des  créatures  corporelles  et  du  mariage  ,  que  de  la 
loi  ancienne  du  libre  abitre  et  de  la  pureté  abso- 
lue de  la  vie  des  saints.  Pour  induire  à  croire  que 
la  grâce  se  donnait  à  l'homme  selon  son  mérite ,  les 
pélagiens  exaltaient  sans  cesse  la  loi  et  le  libre  ar- 
bitre ,  et  ils  relevaient  avec  emphase  l'éminencé 
de  la  vertu  des  saints  ,  pour  accréditer  leur  sys- 
tème de  l'impeccabili  té  parfaite.  L'église  catholi- 
que tenant  le  milieu  entre  les  manichéens  et  les 
pélagiens,  dit  à  ce  sujet  le  docteur  de  la  grâce ,  en- 
seigne que  toutes  les  créatures  sont  bonnes  ,  et  à 
plus  forte  raison  la  nature  humaine ,  qui  est  un 
des  plus  dignes  ouvrages  du  Créateur  ;  mais  qu'en 
conséquence  du  péché  originel  qui  l'a  infectée  dans 
sa  source  ,  elle  a  besoin  d'être  réparée  par  la  grâce 
du  Rédempteur.  Elle  enseigne  de  même  ,  pour- 
suit-il ,  que  le  mariage  est  bon  ;  mais  que  la  con- 
cupiscence ,  enfantée  par  le  péché  et  surajoutée  à 
l'union  conjugale,  est  mauvaise,  que  la  loi  est  utile, 
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mais  insuffisante  ,  puisqu'elle  fait  connaître  le  jpé- 
ché  sans  donner  la  force  de  l'éviter  ;  que  le  libre 
arbitre  fait  partie  de  l'état  naturel  de  l'homme  .  . 
mais  que  dans  l'état  de  sa  dégradation  présente  il 
est  tellement  captif,  qu'il  ne  peut  rien  opérer  pour 
le  salut ,  sans  avoir  été  affranchi  par  la  grâce  ; 
enfin  ,  que  la  justice  a  été  réelle  dans  les  saints  , 
mais  non  absolument  parfaite ,  tant  sous  la  loi  nou- 
velle que  sous  l'ancienne  :  expressions  remar- 
quables ,  et  qui  servent  à  expliquer  les  endroits  où 
saint  Augustin  semble  penser  moins  avantageuse- 
ment de  la  loi  mosaïque.  C'est  ainsi  qu'il  commença 
de  remplir  les  espérances  qu'avait  conçues  le  pape 
Boniface  en  lui  envoyant  les  écrits  des  pélagiens. 

Dans  ces  conjonctures,  des  désordres  tout  différens 
attirèrent  ailleurs  l'attention  du  souverain  pontife. 
Maxime  ,  évêque  de  Yalence  dans  les  Gaules ,  était 
inculpé  <le  manichéisme  et  de  plusieurs  forfaits 
crians.  On  prouvait  par  des  procédures  encore  sub- 
sistantes, qu'il  avait  été  poursuivi  pour  cause 
d'homicide,  et  même  appliquéàla  question  par  les 
juges  laïques.  Malgré  cette  diffamation ,  il  ne  laissait 
pas  d'affecter  le  rang  épiscopal  dans  les  lieux  de 
refuge  où  il  errait,  sans  vouloir  se  soumettre  au 
jugement  de  ses  collègues,  quoique  les  papes  Vy 
eussent  renvoyé  plusieurs  fois.  Le  rierge  de  Va- 
lence eut  recours  de  nouveau  à  l'autorité  de  Boni- 
face  ;  les  évéques  de  Gaule  soutinrent  en  corps 
cette  église  désolée ,  pour  qui  ils  dressèrent  et  en- 
voyèrent à  Rome  de  pressans  mémoires.  Le  pape 
répondit,  en  date  du  i3  Juin  4^g,  pai  une  lettre 
adressée  nommément  à  dix  évéques  les  plus  distin- 
gués par  leur  siège  ou  par  leur  mérite  ,  et  généra- 
lement aux  évéques  des  s-^pt  provinces  de  la  Gaule. 
Comme  il  voulait  traiter  l'affaire  d'une  manière  à 
n'y  plus  revenir  ,  il  eut  l'indulgence  de  marquer 
encore  un  délai  au  fugitif;  mais  il  ordonna  qu'avant 
le  premier  de  Novembre  il  serait  jugé ,  présent  ou 
absent,  par  les  évéques  ses  compatriotes,  assem- 
blés ea  concile  ;  à  la  charge  toutefois  de  faire  con*' 
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firmer  le  jugement  par  la  chaire  apostolique  (i): 
Car  quelque  chose  que  vous  décidiez  là-dessus  , 
leur  dit-if  expressément ,  il  est  nécessaire  que  la 
décision  soit  confirmée  comme  il  convient ,  par 
notre  autorité  ,  après  qu'on  nous  en  aura  envoyé 
la  relation.  Dans  ce  procédé  des  évêques  de  Gaule, 
qui  recouraient  à  Rome  de  leur  propre  mouve- 
ment, on  peut  remarquer  que  ce  n'était  pas  le 
recours  au  saint  siège  qui  mécontentait  les  évê- 
ques en  aucune  région  ,  mais  les  abus  qui  pou- 
vaient s'y  glisser. 

Le  pape  Eoniface  se  souvenait  toujours  des  trou- 
bles dont  l'église  avait  soulFert  à  son  élévation. 
Une  longue  maladie  les  lui  rappela  encore  plus 
vivement.  Il  écrivit  à  l'empereur,  afin  de  l'engager 
à  prendre  des  mesures  eflicaces  et  promptes ,  pour 
que  l'église  romaine  ,  à  l'électioià  u'\a:  nouveau 
pontife,  ne  fût  plus  exposée  ausca  1  le  des  bri- 
gues et  des  factions.  Honorius  répondit  par  un  res- 
crit  qui  portait,  que  si ,  à  la  mort  de  Boniface  , 
deux  compétiteurs  venaient  àêtreord'  mes  contre 
les  règles  ,  aucun  des  deux  ne  serait  reconnu  pour 
évêque  de  Rome  ;  mais  en  leur  place  ,  celui  qui 
de  nouveau  serait  élu  d'un  consentement  unanime. 
L'empereur  agissait  en  qualité  de  protecteur  des 
canons  ,  pour  cet  article  particulier  ;  et  pour  plu- 
sieurs autres  dispositions  qu'il  fit  en  matière  spi- 
rituelle vers  le  même  temps ,  il  agit  comme  avoué 
de  l'église.  C'est  ainsi  qu'il  ordonna ,  cette  même 
année  ,  de  déclarer  à  ceux  des  Africains  qui  sou- 
tenaient encore  les  erreurs  de  Pelage  ,  que  s'ils  ne 
souscrivaient  à  la  condamnation  de  ce  novateur  , 
ils  ne  seraient  pas  seulement  chassés  des  villes  , 
mais  excommuniés  et  déposés  de  l'épiscopat.  Les 
lettres  impériales  furent  envoyées  par  distinction 
à  saint  j\.ugustin  personnellement,  ainsi  qu'à  l'évê- 
que  de  Garthage.  Honorius  fit ,  peu  de  temps  après, 
une  loi  qui   condamnait  au  bannissement,  avec 

■  I  ■  '■-  ■!  Il  i  III     lii 

(1)  Bonif.  Epist.  ad£pise,  Call.y  T.  i  Oonc,  GalL 
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iconfîscatîon  de  biens,les  ravisseurs  des  vierges  con-« 
sacrées  à  Dieu  ,  et  qui  défendait  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  loger  avec  d'autres  femmes  que  leurs 
mères  ^  leurs  ulles  ou  leurs  sœurs.  On  ne  les 
oblige  point  à  se  séparer  des  femmes  qu'ils  auraient 
épousées  avant  leur  ordination  ;  mais  il  est  clair 
qu'ils,  ne  les  regardaient  plus  que  comme  leurs; 
sœurs. 

Saint  Augustin  écrivit  vers  le  même  temps  contre 
un  jeune  homme  de  Mauritanie  nommé  Victor , 

guatre  livres ,  intitulés  de  l'Ame  et  de  son  origine, 
e  qu'ils  ont  de  plus  singulier  ,  c'est  la  réserve  de 
cet  illustre  docteur  par  rapport  à  la  question  qui 
s'était  élevée  sur  le  moment  de  la  création  de  nos 
âmes.  Il  n'ose  décider,  à  ce  qu'il  déclare,  si  toutes 
les  âmes  viennent  de  celle  du  premier  homme  , 
ou  si  chacune  d'elles  est  créée  au  moment  de  la  for- 
mation du  corps  qu'elle  doit  animer.  Il  répond 
même  à  tous  les  passages  qu'employait  Victor  pour  .|^ 
établir  ce  dernier  sentiment;  plutôt  néanmoins 
pour  faire  sentir  la  faiblesse  des  preuves  dont  on 
faisait  usage, que  pour  rejeter  cette  opinion,  qui 
était^déjà  celle  de  saint  Jérôme.  On  voit  même  que ,' 
sans  prendre  le  ton  décisif,  saint  Augustin  ne  laissait 
pas  de  la  regarder  comme  certaine. 

On  rapporte  au  même  temps  son  Enchiridïon  ^ 
qui  est  un  excellent  abrégé  de  théologie  familière, 

Sour  répondre  aux  difficultés  les  plus  importantes 
es  païens  et  des  hérétiques  d'alors.  Ce  livre  fut 
composé  à  la  sollicitation  de  Laurent ,  primicier 
de  la  ville  de  Rome ,  c'est-à-dire  ,  chef  de  quelque 
compagnie  d'officiers ,  qui  avait  prié  le  saint  de 
lui  faire  un  livre  qu'on  pût  toujours  avoir  entre  les 
mains,  suivant  le  mot  grec  Enchividlon.  Rien  de 
plus  formel  que  ce  qu'on  y  lit  de  l'utilité  de  la 
prière  pour  les  morts.  Voici  comment  ce  père  s'en 
exprime  (i)  r  Quand  on  offre  le  sacrifice  de  l'autel, 
ou  qu'on  fait  des  aumônes  pour  les  défunts  bap- 

(i)  Cap.  iiot 
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lises  ,  ce  sont  des  actions  de  grâces  relativement  k 
ceux  qui  sont  parfaitement  bons ,  et  ils  ne  servent, 
de  rien  à  ceux  qui  sont  louî;-à-fait  raécbans.  Mais 
pour  les  âmes  qui  n'ont ,  ni  une  pureté  sans  tache, 
ni  des  souillures  grossières,  ils  leur  servent,  soit  à 
obtenir  une  pleine  rémission  ,  soit  à  rendre  leur 
peine  plus  supportable.  ,   i      ^  «  :  ^  . 

La  même  doctrine  se  trouve  d'une  manière ,  non 
pas  plus  certaine,  mais  plus  développée,  dans  l'écrit 
que  le  même  père  adressa  à  saint  Paulin ,  évêque 
de  Noie  ,  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  des  morts. 
Nous  lisons,  dit-il,  dans  le  livre  des  Machabées  , 
qu'il  cite  comme  canonique  ,  mi'on  a  oirert  le 
sacrifice  pour  les  morts  ;  et  quand  nous  ne  lirions 
en  aucun  endroit  des  anciennes  écritures ,  ce  n'est 
pas  une  petite  autorité  que  celle  de  toute  l'église , 
qui  paraît  dans  cette  coutume.  On  peut  soulager 
les  défunts ,  et  par  le  saint  sacrifice ,  et  par  les 
prières  ,  et  par  les  aumônes.  Ces  secours  néan- 
moi:is  ne  servent  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  de  ma- 
nière à  en  percevoir  les  fruits,  et  non  généralemen!: 
à  tous  ceux  pour  qui  on  les  olFre.  Mais  comme 
nous  ne  discernons  pas  les  uns  des  autres  ,  il  faut 
les  offrir  pour  tous  les  fidèles  ;  car  il  vaut  mieuic 
qu'ils  soient  inutiles  à  ceux  qui  n'en  sauraient  pro- 
fiter ,  et  à  qui  cependant  ils  ne  peuvent  nuire,  que 
s'ils  manquaient  a  ceux  qui  en  attendent  et  qui 
en  recevraient  du  soulagement.  Du  reste^  quecna- 
cun  ait  un  soin  particulier  de  ses  proches ,  afin 
qu'il  soit  traité  à  son  tour  comme  il  aura  traité 
ses  frères. 

Augustin  s'étant  enfin  procuré  en  entier  l'ouvrage 
composé  contre  lui  par  l'évêque  Julien  ,  il  ne  fut 
pas  content  des  extraits  tronqués  et  assez  défectueux 
que  le  comte  Valèrelui  avaitenvoyés,  et  sur  lesquels 
le  saint  docteur  avait  déjà  fait  une  première  réponse. 
Julien  même  commençait  à  triompher ,  et  criait 
de  toute  part  à  rimposture.  Augustin  s'étudia  donc 
à  faire  une  ample  et  solide  réfutation  en  six  livres , 
qu'il  témoigne  avoir  travaillé  avec  un  soin  extraor- 
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idinaire.  Dans  les  deux  premiers ,  il  combat  les 
principes  de  son  adversaire  en  général ,  par  l'au- 
torité des  docteurs  catholiques  ;  les  quatre  autres 
réfutent  pied  à  pied  les  quatre  livres  de  Julien. 
Quelque  extrait  que  l'oii  Fit  d'un  pareil  ouvrage , 
on  ne  pourrait  que  l'atraiblir.  On  en  donnera  une 
idée  beaucoup  plus  convenable ,  quoique  générale , 
en  assurant ,  a  'ec  les  meilleurs  critiques ,  que  c'est 
le  plus  beau  deii  nombreux  écrits  de  ce  père  contre 
les  hérétiques ,  dont  il  fut  particulièrement  le  fléau. 
Comme  Julien  prétendait  ranger  les  Orientaux  de 
son  côté ,  Augustin  démontre  la  conformité  de  la 
doctrine  des  catholiques  avec  celle  des  pères  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  climats  :  puis  il  lui  fait 
sentir ,  qu'en  accusant  ses  contradicteurs  de  mani- 
chéisme, il  imprime  le  même  déshonneur,  tant 
aux  saints  Irénée  ,  Cyprien  ,  Hilaire ,  Ambroise  , 
qu'aux  plus  fameux  docteurs  de  la  Grèce,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean 
Chrysoslome.  Parmi  les  autorités  célèbres,  il  lui 
cite  dçux  écrivains  ecclésiastiques  dont  nous  n'avons 
plus  les  ouvrages,  savoir  Rhéticius,  évêqued'Autun , 
et  un  évêque  espagnol ,  nommé  Olympius. 

Les  Orientaux  ne  tardèrent  point  à  justifier  le 
témoignage  qu'on  venait  de  leur  rendre.  Les  péla- 
giens  leur  ayant  porté  des  plaintes  sur  la  prétendue 

Ï)ersécution  des  Occidentaux,  particulièrement  sur 
a  dureté  et  l'injustice  qu'ils  aiiectaient  de  trouver 
dans  le  refus  qu'on  leur  faisait  d'un  concile  uni- 
versel ,  ils  n'en  eurent  pas  meilleure  composition 
Sue  de  leurs  premiers  juges.  Atlicus ,  patriarche  de 
onslantinoph^  ,  à  qui  ils  envcnèreut  quelques 
émissaires ,  leur  opposa  rancienne  croyance  de 
l'église ,  et  fil  même  éloigner  de  son  troupeau  ces 
contagieux  solliciteurs  (i).  Ils  ne  furent  pas  mieux 
reçus  à  Ephèse  ,  où  Célestius  avait  autrefois  sé- 
journé et  fait  des  connaissances.  Ces  tentatives  ne 
servaient  qu'à  manifesta^  et  à  prévenir  les  desseins 
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Sernicîenx  d'une  secte  incfuiète  et  remuante.  Pclagf  J 
ëféré  personnellement  à  un  concile  où  présidait 
Théodoted'Antioclie,  fut  condamné  comme  héré- 
tique ,  puis  chassé  des  saints  lieux  (i);  et  Prayle^ 
éveque  de  Jérusalem  ,  en  rendit  compte  au  pape , 
de  concert  avec  le  patriarche  d'Antioche.  Il  n  est 

I)lus  question  de  Pelage  depuis  cet  événement  de 
'an  4^1»  Comme  il  était  fort  avancé  en  âge ,  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  ne  survécut  pas  long-temps. 
Julien  dEcIane  fiit  un  des  émissaires  envoyés  en 
Orient.  Après  avoir  parcouru  diverses  provinces 
avec  ses  compagnons  ,  il  alla  en  Cilicie  trouver 
Théodore  de  Mopsuete,  qu'il  regardait,  avec  justice, 
comme  son  maître ,  et  qui  n'était  pas  même  fort 
aflermi  dans  les  vérités  fondamentales  du  christia- 
nisme ;  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Toutefois 
par  une  contradiction  singulière  en  soi  ,  mais  peu 
étonnante  en  des  gens  qui  ne  tiennent  pas  plus  aux 

Îrincipes  de  la  prohité  qu'à  ceux  de  la  foi  ;  après  qr 
ulien  fut  sorti  de  Cilicie  ,  il  s'y  tint  un  concile  ,  ...* 
Théodore  condamna  le  pélagianisme  ,  et  anathé- 
matisa  nommément  Julien. 

L'Orient  admirait  dès-lors  les  vertus  plus  qu'hu- 
maines de  saint  Siméon  Stylite.  Prévenu  d'une  grâce 
fort  éloignée  de  l'ordre  commun ,  les  premiers  pas 
que  fit  cet  homme  de  prodiges  dans  les  routes  de  la 
vertu  ,  étonnèrent  les  plus  avancés.  Au  lieu  d'un 
enfant  négligé  et  presque  sauvage,  d'une,  rusticité 
ctd'une  ignorance  extrême  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans 
où  il  quitta  la  garde  de  ses  troupeaux^  on  vit  un 
saint  et  suhlime  ascète ,  aussi  avide  de  la  nourriture 
spirituelle  qu'indifférent  à  celle  du  corps.  Il  ne 
prenait  qu'à  regret,  vme  fois  en  sept  jours,  ce  qu'il 
ne  pouvait  se  refuser  sans  être  homicide  de  lui- 
même.  Les  macérations  accoutumées  eussent  paru 
pour  lui  des  exercices  de  mollesse.  Extraordinaire 
en  tout ,  il  fît  sa  cellule  d'un  puits  infect ,  son  cilice , 
des  replis  d'une  corde  qui  J^enveloppait  et  le  serrait 


(i)  Merc.  Comment,  an,  4-1)' 
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tellement ,  qu'elle  lui  entra  dans  la  chair  et  ne  fit  de 
la  plus  grande  partie  de  son  corps  qu'une  horrible 

Ï)laie.  Encore  ne  fut-ce  là  que  le  prélude  de  sa 
ongue  et  miraculeuse  pénite-ice,  plus  admirable 
sans  doute  qu'imitable  ,  et  dont  le  Tout-puissant 
donna  le  spectacle  au  monde ,  pour  en  confondre  la 
lâcheté  y  et  montrer  à  quel  point  la  force  de  la  grâce 
peut  élever  la  faiblesseliumaine. 

Pendant  quarante-huit  ans  ,  c'^st-à-dire  jusqu'à 
la  décrépitude  et  à  la  mort ,  il  n'eut  d'autre  habi- 
tation que  le  haut  d'une  colonne ,  où  il  se  tenait 
sans  cesse  exposé ,  soit  au  soleil  brûlant  de  la  Syrie  ^ 
soit  au  froid  pénétrant  de  ses  nuits  humides ,  auic 
pluies  ,  aux  vents  ,  aux  frimats  très-piquans  dans 
ces  contrées  ,  en  certaines  saisons,  il  lui  vint  un 
ulcère  à  la  cuisse ,  d'où  le  pus  et  les  vers  se  répan- 
daient sur  sa  colonne.  Rien  ne  put  ébranler  sa 
résolution.  Tandis  qu'il  rendait  la  santé  à  la  multi- 
tude innombrable  des  malades  qu'on  lui  amenait 
de  toute  part ,  loin  de  demander  à  Dieu  sa  propre 
gùérison  ,  il  s'estimait  si  heureux  de  souffrir  sans 
relâche  ,  qu'il  remettait  lui-même  dans  sa  plaie  les 
insectes  qui  le  dévoraient  tout  vivant.  Il  vécut  néan* 
moins  jusqu'à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  :  prodige 
incroyable  ,  comme  tous  ceux  de  sa  vie  ,  si  elle  ne 
se  fut  passée  sous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  un  temps  et  des  lieux  connus,  près 
d'un  monastère  nombreux ,  à  quinze  lieues  tout  au 
plus  d'Antioche.  Le  spectacle  parut  si  étrange  et 


par  (les  voies  si  étranges.  Les  pères 
désert  lui  firent  commander  de  quitter  sa  colonne  , 
et  il  se  mit  sur  le  champ  en  devoir  d'en  descendre. 
Les  empereurs  l'ont  visité  eux-mêmes  avec  admi- 
ration ,  et  l'ont  fait  consulter  sur  les  objets  les  plus 
importons  pour  l'état  et  pour  l'église  (i).  Outre 
l'attestation  des  fidèles,  les  Sarrasins  et  les  autres 
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infidèles  qui  accouraient  journellement  àsa  colonne^ 
çtqui  lui  voyaient  opérer  sur  eux-mémesun  nombre 
innni  de  guérisons  miraculeuses  ,  ont  donné  à  ces 
prodiges  une  célébrité  qui  s'est  transmise  d'âge  en 
Qge  jusqu'aux  derniers  siècles.  Tbéodoretqui  l'avait; 
yu  et  entretenu  plusieurs  fois  pendant  la  longue 
^urée  de  sa  vie  merveilleuse ,  et  qui  en  écrivit  alors 
l'abrégé ,  prend  à  témoin ,  sur  ce  qu'il  en  rapporte, 
toutes  les  personnes  de  son  temps  (i).  Il  prévoyait 
cependant  la  peine  qu'aurait  la  postérité  à  croire 
ces  faits  bien  plus  vrais  que  vraisemblables.  Ce  qui 
se  passe ,  dit-d  à  cet  effet ,  est  si  fort  au-dessus  de 
l'humanité ,  que  mon  récit  attesté ,  pour  ainsi  dire, 

Sar  tous  les  hommes  vivans ,  aura  dans  la  suite  l'air 
'une  fable ,  aux  yeux  de  ceux  qui ,  ne  connaissant 
pas  les  choses  divines ,  mesurent  tout  ce  qu'ils  en* 
tendent ,  par  les  forces  de  la  nature. 

L'histoire  de  sainte  Marie  d'Egypte  n'est  ni 
moins  merveilleuse  ni  moins  certaine  que  celle  de 
saint  Siméon  (2).  Après  que  cette  pécheresse  pré- 
destinée se  fut  abandonnée  pendant  dix-se2)t  ans 
aux  passions  de  la  jeunesse^  avec  un  emportement 
peu  commun  jusque  dans  les  personnes  les  plus 
décriées ,  le  bras  miséricordieux  du  Seigneur  la 
retira,  comme  malcré  elle,  de  Fabyme d'iniquités 
où  elle  se  plaisait  a  s'enfoncer  davantage  de  jour 
çn  jour.  Elle  alla  ,  de  la  ville  d'Alexandrie ,  théâtre 
ordinaire  de  ses  honteuses  débauches  ,  à  la  ville 
sainte  de  Jérusalem ,  dans  le  dessein  d'y  tendre  des 
pièges  à  la  piété  même  des  pèlerins ,  et  d'y  satis- 
faire toute  la  fougue  de  ses  passions  ,  parmi  les 
étrangers  sans  nombre  qu'attirait  la  solennité  pro- 
chaine de  l'Exaltation  de  la  Croix.  Le  jour  de  la 
fête,  comme  elle  voyait  tout  le  monde  accourir 
au  lieu  saint^l^lë  voulut  suivre  la  multitude.  Elle 
se  sentit  repoussée  invisiblement ,  dès  qu'elle  fut 
sur  la  place ,  à  la  vue  de  l'église  :  cependant  elle 
{^vança  jusqu'à  la  porte  avec  une  peine  et  des  efforts 


il)  Theod.  Philoth.  p.  883.        (2)  BoU.  a  Apr.  p.  63, 
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prodigieu-x  ;  mais  alors  ne  pouvant  plus  faire  un 
pas  en  avant  y  quelque  mouvement  qu'elle  se  don- 
nât ,  elle  se  retira  dans  un  coin  du  peristile^  tandis 
que  tout  le  monde  entrait  librement.  >  t  v  v. 
Demeurée  seule  et  confuse  hors  du  lieu  saint  J 


poussant  des 

soupirs  amers  ,  elle  déteste  tant  ses  crimes  passés 
que  Timpuretc  de  ses  derniers  desseins ,  et  promet 

3 u aussitôt  après  qu'elle  aura  eu  la  consolation 
'adorer  le  bois  sacré  où  l'Agneau  sans  tache  a  ré* 
pandu  son  sang  pour  nous  laver  de  nos  souillures^ 
elle  renoncera  à  toutes  les  voluptés  et  les  délices 
du  siècle,  et  qu'à  l'heure  même  elle  ira  s'ensevelir 
dans  quelque  désert  affreux  qu'il  plaise  au  ciel  de 
'lui  assigner   pour  retraite.    Marie  ,    après  cette 

Îu'ière,  ne  trouva  plus  d'obstacle;  elle  entra  dans 
'église,  elle  adora  la  croix;  puis  tenant  sa  pro- 
messe ,  elle  se  retira  dans  les  déserts  qui  sont  .à 
l'orient  du  Jourdain ,  où  elle  n'emporta  que  trois 
pains  pour  toute  provision.  U  y  avait  quarante-sept 
ans  qu'elle  y  était,  quand  un  solitaire  de  Palestine , 
nommé  Zozime^  consommé  dans  la  vertu  et  favo* 
risé  des  dons  les  plus  signalés  d'en-4iaut ,  fut  con- 
duit vers  elle  pour  se  guérir  d'une  tentation  de 
vanité.  Comme  l'enflure  de  son  imagination  ,  ou 
le  malin  esprit  lui  représentait  que  personne  ne  le 
surpassait ,  ni  dans  la  science  ni  dans  la  pratique 
des  choses  du  salut ,  il  se  présenta  un  homme  qui 
lui  dit  d'aller  dans  un  monastère  situé  au  bord  du 
Jourdain.  Zozime  obéit,  quitta  la  commimauté 
où  élevé  dès  l'enfance  il  avait  déjà  passé  cinquante- 
trois  ans  ,  et  se  rendit  au  lieu  qu'on  lui  indiquait.* 
Ce  n'était  pas  précisément  dans  ce  monastère  qu'il 
devait  trouver  l'objet  si  capable  de  l'humilier; 
mais  la  coutume  y  étant  établie  de  passer  le  Jour- 
dain et  de  se  retirer  dans  le  Jésert  pendant  le  ca- 
rême, afin  de  se  préparer  à  la  céléoration  de  la 
Pùque  par  le  plus  profond  recueillement ,  Zozim^ 
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suivit  cette  sainte  pratique.  Il  s'enfonça  même  danK 
ces  vastes  solitudes  beaucoup  plus  que  les  frères  , 
toujours  occupé  de  la  pensée  de  rencontrer  quel- 

3ue  solilaire  plus  parfait.  Après  avoir  marché 
urant  vingt  jours ,  comme  il  s  arrêtait  sur  le  midi 
Sour  faire  la  prière  de  sexte  y  il  aperçut  à  quelque 
istance ,  sur  la  droite  ,  une  figure  humaine  si 
noire  et  si  décharnée,  qu'elle  n'en  paraissait  que 
Tombre.  Il  fut  d'abord  saisi  d'elTroi  ,  imaginant 
que  c'était  une  illusion  du  démon  ;  mais  s'étank 
armé  du  signe  de  là  croix ,  il  acheva  tranquillement 
sa  prière;  puis  tournant  les  yeux  vers  l'objet  de 
son  appréhension ,  il  vit  une  personne  qui  lui  sem- 
blait nue  et  qui  marchait  très -vite  du  côté  de 
l'Occident.  C  était  la  pénitente  égyptienne  doni 
l'ardeur  du  soleil  avait  rendu  le  corps  tout  noir  ^ 
excepté  les  cheveux  d'une  blancheur  extrême ,  et 
semblables  à  une  touffe  de  coton  qui  lui  eût  enve- 
loppé la  tête.  Zozime  plein  de  joie  courut  du  côté 
d,e  la  sainte ,  qu'il  prit  pour  un  homme;  mais  elle 
s'enfuit  avec  une  vitesse  extrême  vers  le  fond  du 
désert* 

Zozime  ne  la  pouvant  joindre ,  se  mit  à  crier 
en  pleurant  et  en  se  lamentant  :  serviteur  de  Dieu , 
pourquoi  fuyez-vous  un  pauvre  vieillard  qui  ne 
'veut  que  s'édifier  et  recevoir  votre  bénédiction  ? 
Abbé  Zozime ,  répondit-elle ,  je  suis  femme  y  et  dans 
une  nudité  où  la  bienséance  ne  me  permet  pas  de 
paraître  à  vos  yeux.  Jetez-moi  votre  manteau,  si 
vous  voulez  que  je  m'arrête.  Zozime  épouvanté  de 
s'entendre  appeler  par  son  nom  ,  lui  jeta  son  man- 
teau. Ils  étaient  parvenus ,  en  courant  l'un  et  l'autre, 
jusqu'à  un  ravin  profond  ,  où  Marie  descendit 
encore  ;  mais  étant  montée  de  l'autre  côté ,  elle  s'y 
assit,  couverte  du  manteau.  Zozime  s'arrêta  sur 
le  bord  où  il  se  trouvait ,  et  la  supplia  de  lui  ap- 
prendre qui  elle  était,  d'où  elle  venait,  depuis 
quel  temps  et  pour  quel  sujet  elle  menait  une  vie 
si  extraordinaire.  Enfin  ,  lui  dit-il ,  ne  me  cacbez 
rien  de  toutes  les  merveilles  qui  vous  concerne»  t. 
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et  qui  doivent  tourner  a  la  gloire  du  Totit-puis- 
sant.  Ne  tenez  pas  plus  long-temps  la  lumière  sous 
le  boisseau ,  et  que  la  crainte  de  la  vanité  ne  vous 
fasse  pas  ensevelir  tant  de  sujets  d'édification  dans 
un  jsilence  infructueux.  Je  prends  à  témoin  le  Dieu 

Four  qui  nous  vivons  Tun  etlautre,  que  dans 
état  de  vieillesse  et  d'infirmité  où  je  suis ,  je  ne 
saurais  avoir  été  conduit  si  avant  dans  ces  déserts , 
que  par  \o  dessein  qu'il  a  eu  de  manifester  ce  que 
vous  avez  fait  pour  sa  gloire. 

Que  je  suis  cloii^née  du  péril  de  l'orgueil  et  de 
l'ostentation,  reprit  la  pénitente  en  soupirant,  et 

Îrue  j'ai  bien  plus  lieu  de  craindre  que  ]e  ne  vous 
asse  horreur  en  me  faisant  connaître  à  vous  !  Non, 
vos  oreilles  ne  pourront  entendre  les  excès  affreux 
que  j'ai  à  me  reprocher;  et  si  j'expose  à  vos  yeux 
le  tableau  eifrayaut  de  mes  iniquités,  vous  allez 
fuir  à  ma  voix,  comme  au  souille  mortel  d'un 
monstre  venimeux.  Je  vous  dirai  tout  néanmoins , 
avec  autant  de  candeur  que  de  confusion  ;  mais 
intéressez- vous  au  sort  éternel  de  celte  misérable 
pécheresse ,  et  ne  cessez  jamais  de  prier  le  Seigneur 
qu  il  me  juge  dans  sa  miséricorde. 

Là-dessus ,  elle  lui  raconta ,  avec  les  signes  les 
plus  attendrissans  d'humilité  et  derepen'lr,  dans 
quels  excès  de  libertinage  elle  avait  passé  ses  pre- 
mières années ,  et  comment  elle  s'était  convertie 
dans  le  voyage  de  Jérusalem ,  qu'elle  avait  entre- 

]iris  avec  un  dessein  bien  différent.  Mais  la  divine 
jonté ,  reprit-elle,  conduisait  par  la  main  cette 
aveugle  pécheresse ,  et  la  reine  des  vierges ,  que 
j'avais  si  mal  imitée  ,  daigna  me  servir  de  caution 
auprès  de  son  fils.  Ce  fut  par  son  inspiration  que 
je  passai  le  Jourdain ,  après  m'être  munie  aupara- 
vant du  viatique  salutaire  du  corps  et  du  sang  de 
Jesus-Ghrist  dans  l'église  de  saint  Jean-Baptiste ,  au 
bord  du  fleuve.  Je  m'enfonçai  aussitôt  après  dans 
des  lieux  si  abandonnés,  que ,  depuis  tant  d années 
que  j'y  suis ,  je  n'ai  vu  aucun  être  vivant ,  pas 
même  une  brute.  De  quelle  nourriture  avez-vous 
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donc  vécu  ,  demanda  Zozime  ?  Trois  pains  que 
J'avais  apportés  ine  suflirent  pour  plusieurs  années  ; 
après  quoi  je  me  suis  nourrie  des  herbes  que  j'ai 
trouvées  dans  ces  déserts.  Zozime  lui  demanda 
encore  s'il  ne  lui  en  avait  pas  coûté  beaucoup  d'ef- 
forts pour  persévérer ,  et  si  elle  n'avait  pas  éprouvé 
de  rudes  tentations.  Ah  !  Zozime,  s'écria-t-elle,  ce 
que  vous  touchez  là  me  foi  t  encore  frissonner  d'hor- 
reur. Mes  passions,  comme  autant  des  bêtes  féro- 
ces, m'ont  tourmentée  autant  d'années  que  j'en 
avais  passé  à  les  satisfaire.  Pendant  dix-sept  ans 
entiers  ,  j'ai  senti  mon  sein  dévoré  par  toute  l'ar- 
deur des  flammes  impures.  J'avais  encore  eu  la 
passion  du  vin  ;  et  bien  souvent  je  me  suis  trouvée 
sans  une  goutte  d'eau,  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités de  la  soif.  Mes  habits  étant  tombés  par  lam- 
beaux, ]'eus  alternativement  beaucoup  ù  souffrir 
du  froid  et  de  la  chaleur  :  souvent  je  tombais  éva- 
nouie ,  et  demeurais  comme  morte ,  sans  aucun 
mouvement.  Les  démons  joignant  leurs  fureurs  à 
tant  d'autres  attaques ,  m'environnaient  comme  des 
lions  qui  respirent  le  sang  et  la  mort;  et  aussitôt 
je  me  sentais  horriblement  tentée.  Alors  je  me 
frappais  la  poitrine  ,  en  me  prosternant  contre 
terre ,  je  l'arrosais  d'un  fleuve  de  larmes  ,  j'invo- 
quais la  plus  pure  des  vierges,  ma  protectrice  et 
ma  caution,  et  toujours  elle  m'a  rendue  triom- 
phante de  tant  d'ennemis. 

Zozime  lui  ei;itendant  citer  des  passages  de  l'écri- 
ture ,  lui  demanda  si  elle  avait  étudié.  Non ,  ré- 
5ondit-elle  en  souriant,  je  n'ai  jamais  rien  appris 
'aucune  <;réature  :  mais  c'est  Dieu  qui  enseigne  les 
hommes ,  et  qui  n'a  pas  besoin  pour  cela  d'organes 
extérieurs.  Au  reste ,  ne  me  questionnez  pas  davan- 
tage; et  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  vous 
conjure  ,  par  la  croix  de  notre  Rédempteur ,  de 
n'en  rien  révéler  à  personne ,  avant  que  Dieu  m'ait 
l^tirée  de  ce  monde.  L'année  prochaine  ,  n'entre- 
prenez pas  de  passer  le  Jourdain  dans  le  même 
.temps  que  les  autres  solitaires  du  monastère  où 
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Trtm  Tiabitcz  ;  mais  quand  vous  le  voiidriei  passer , 
il  ne  serait  pas  en  voire  pouvoir  de  le  faire  avant 
le  jour  de  la  cène  du  Seigneur.  Pour  lors  apportez* 
moi  le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Clirist  que  ]e  désira 
ardemment  de  recevoir,  et  attendez-moi  sur  lô 
bord  du  fleuve ,  du  côte  de  la  terre  habitée.  Aprèi 
ces  paroles  ,  elle  se  recommanda  de  nouveau  à  seé 

Iïrières ,  et  prit  tout  à  coup  la  fuite  vers  les  réduite 
es  plus  sauvages  du  de'sert.  Zozirne-se  mit  à  genoux , 
baisa  la  terre  qu'elle  avait  touchée  de  ses  pieds  ', 
puis  rep.it,  en  louant  Dieu,  le  chemin  du  mo- 
nastère, où  il  arriva,  comme  ses  frères,  pour  le 
jour  des  Rameaux. 

Il  garda  un  icligieuv  silence  sur  tout  ce  qu'il 
avait  appris  ,  et  il  attjjii.lit  avec  impatience  que 
l'année  s'écoulât.  Mais  dès  Ir  premier  dimanche 
du  carême  ,  qu  .a  1  les  aut^e^  solitaires  sortaient 

Ïiour  passer  le  J  jurdain  ,  il  fut  attaqué  de  la  lièvre. 
1  se  souvint  de  ce  que  la  sainte  lui  avait  prédit , 
qu'il  ne  pourrait  sortir  du  monastère  quand  il  le 
voudrait.  Il  guérit  au  bout  de  quelques  jours  ,  et 
le  jeudi  saint ,  prenant  avec  lui  les  sacrés  mystères , 
il  partit  en  diligence,  gagna  le  bord  du  Jour- 
dain, et  s'assit  sur  la  rive  que  la  sainte  pénitente 
lui  avait  indiquée  l'année  précédente.  Bientôt  les 
momens  lui  parurent  extrêmement  longs.  Il  craignit 
d'avoi^  manqué  le  temps  convenu  ,  et  que  la  sainte 
étant  art,  (vée  la  première  sans  l'avoir  trouvé,  n'eût 
repris  la  route  du  désert.  Il  porta  ses  regards  de 
tous  côtés  sur  les  rives  du  fleuve;  et  n'apercevant 
aucune  barque ,  il  appréhenda  qu'elle  n'eût  été 
dans  l'impossibilité  de  le  passer.  Comme  ce  souci 
l'agitait ,  elle  parut  tout  à  coup  ;  et  après  avoir  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  les  eaux ,  elle  marcha  sur 
leur  surface.  Saisi  d'un  religieux  effroi ,  Zozime 
s'inclina  devant  elle  ;  mais  elle  lui  cria  :  Que  faites- 
vous  ,  prêtre  du  Seigneur ,  dispensateur  du  plus 
sacré  de  ses  dons  ?  Elle  le  pria  de  réciter  le  symbole 
et  Toraison  dominicale  ;  et  après  avoir  communié , 
eUe  lui  fit  promettre  c^u'il  reviendrait  l'année  sui- 
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vante  ,  jusqu'au  torrent  où  il  l'avait  trouvée  là 

Sremière  fois.  Zozime  lui  baisa  les  pieds ,  les  arrosa 
e  ses  larmes ,  l'engagea  à  prier  pour  l'éclise ,  pour 
l'empire ,  pour  lui-même,  et  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  la  laisser  aller  ;  mais  il  ne  put  la  i  îtenir  long- 
temps :  elle  fit  une  seconde  fois  le  signe  de  la  croix 
sur  le  fleuve ,  et  retourna  comme  elle  était  venue  , 
en  nqiarchantsur  léseaux.  . 

L'année  suivante,  Zozime  exécuta  avec  empres- 
sement la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  sainte  ; 
mais  étant  arrivé  près  du  ravin ,  il  la  trouva  morte, 
le  visage  tourné  vers  l'Orient ,  et  les  mains  croisées. 
Il  répandit  sur  ses  pieds  un  torrent  de  larmes, sans 
oser  porter  la  main  sur  ce  saint  corps.  Comme  en- 
suite il  chantait  les  pseaumes  et  récitait  les  prières 
de  l'église  ,  il  lut  ces  paroles  écrites  sur  le  sable  : 
Mon  père  Zozime ,  rendez  à  la  terre  ce  qui  vient 
de  la  terre,  et  priez  pour  la  pécheresse  Marie , 
morte  la  nuit  même  de  la  passion  du  Seigneur  , 
après  avoir  participé  aux  saints  mystères  que  vous 
lui  aviez  apportés.  Il  eut  beaucoup  de  consolation 
d'apprendre  le  nom  de  cette  sainte  ,  qu'il  avait 
ouolié  de  lui  demander:  mais  il  ne  savait  comment 
s'y  prendre  pour  creuser  la  fosse  à  laquelle  il  avait 
été  bien  éloigné  de  penser.  Il  fit  de  vains  efforts  , 
avec  quelques  morceaux  de  bois  ;  il  était  si  affaibli 
par  les  austérités  et  la  terre  si  durcie  par  la  sé7 
cheresse,  qu'il  perdait  toute  espérance  ,  quand  il 
vit  approcner  un  énorme  lion,  qui  vint  lécher  les 
pieds  de  la  sainte.  Roi  des  animaux  ,  lui  dit-  il  , 

Suisque  notre  Créateur  t'envoie ,  afin  que  le  corps 
e  sa  servante  ne  demeure  pas  sans  sépulture,rem- 
plis  ta  commission  ,  et  donne-moi  lieu  de  consommer 
la  mienne.  Le  lion  eut  bientôt  creusé  une  fosse 
suffisante  ;  et  Zozime  y  mit  le  corps  de  la  sainte  , 
enveloppé  du  manteau  qu'il  lui  avait  laissé.  De  re- 
tour au  monastère  ,  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
vu  et  entendu  ,  vécut  avec  un  redoublement  sen- 
sible ,  tant  d'humilité  que  de  piété  ,  et  ne  mourut 
qu'à  l'âge  d'environ  cent  ans.  L  église  rhouore,ainsi 


qiie  sainte  Marie  d'Egypte;  celle-ci  le  second' jour 
d'Avril ,  el  Zozirae  le  quatrième.  Cette  histoire  fut 
écrite  par  un  auteur  contemporain  ,  sur  la  relation 
des  moines  qui  la  tenaient  de  ce  saint  abbé. 

Non  loin  des  lieux,  où  se  donna  ce  grand  exemple , 
un  évêque  de  Perse,  nommé  Abdas,  abattit  un 
temple  consacré  à  l'adoration  du  feu.  Les  mages 
s'en  plaignirent  au  roi  Isdegerde ,  qui  se  contenta 
d'ortfonner  à  l'évêque  de  rétablir  le  temple  à  ses 
dépens.  Il  eût  mieux  vain  sans  doute  contenir  un 
zèle  indiscret ,  que  de  se  mettre  dans  rallcrnative 
embarrassante,oudebâtir  un  templeaux  fauxdieux, 
ou  d'attirer  au  christianisme  une  cruelle  persécu- 
tion. Mais  enfin  l'évêque ,  après  une  faute  d'im- 
.prudence,eut  horreur  cl' un  scandale  sacrilège  et  fort 
ressemblant  à  l'apostasie.  Le  roi  le  fit  mourir,  et 
ruina  par  représailles  les  églises  des  chrétiens.  Tel 
fut  le  commencement  d'une  horrible  persécution 
qui  dura  trente  ans  ,  àous  trois  règnes  consécutifs. 

On  ne  saurait  peindre  tous  les  raffinemens  de 
cruauté  qu'on  y  exerça  sur  les  fidèles.  On  écorcha 
les  mains  à  quelques-uns,  à  d'au  1res  le  visage  depuis 
le  front  jusqu'au  menton ,  ou  le  dos  tout  entier  ; 
on  leur  enfonça  des  pointes  de  roseaux  sous  les 
ongles^  ou  par  une  invention  aussi  infâme  qu'inhu- 
maine ,  en  des  parties  du  corps  plus  sensibles;  on 
les  jeta  pieds  et  bras  liés  en  de  grandes  fosses ,  où 
Ton  mettait  en  même  temps  des  milliers  de  gros 
rats  qui  les  rongeaient  tout  vivans;  on  leur  coupait 
les  membres  l'un  après  l'autre,  et  pièce  à  pièce  à 
chaque  jointure  ,  en  sorte  qu'on  ne  laissait  que 
la  tête  avec  le  tronc  ,  jusqu'à  ce  que  la  violence  de 
la  douleur  ou  la  défaillance  les  fit  expirer.  Le  nombre 
des  martyrs  fut  presque  infini.  Les  plus  connus 
sont  Hormisdas  ,  homme  de  la  première  qualité , 
Suénès  ,  Jacque  et  Benjamin. 

Mais  cette  persécution  ,  toute  violente  qu'elle 
était ,  servit  à  étendre  plus  loin  qiie  jamais  la  doc- 
trine salutaire  qu'on  voulait  étoufïer.  Les  Sarrasins, 
pour  la  plupart  sujets  du  roi  de  Perse ,  habitaient 
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les  frontières  du  royaume  du  côté  des  Romains. 
Par  le  conseil  des  mages ,  Isdegerde  leur  fit  en- 
joindre de  carder  les  passages,  pour  empêcher  les 
chrétiens  de  se  réfugier  sur  les  terres  romaines. 
As|iebète ,  l'un  des  chefs  des  Sarrasins  ,  fut  si  tou- 
ché de  compassion ,  que  loin  d'arrêter  un  seul  chré- 
tien ,  il  facilita  de  tout  son  pouvoir  leur  évasion  j 


ce  qui   étant  parvenu  à  la  connaissance  du  roi  , 

Iiar  le  moyen  des  mages ,  le  Sarrasin  se  retira  chez 
es  Romains  avec  son  fils  ïérébon  et  toute  sa  fa- 
mille. Térébon  était  paralytique  de  la  moitié  du 
corps  depuis  son  enfance.  Les  rapports  qu'il  eut  avec 
les  chrétiens  ,  lui  donnèrent  lieu  de  faire  des  ré- 
flexions salutaires  sur  l'impuissance  de  la  médecine 
et  de  la  magie  même ,  qu'on  avait  employées  suc- 
cessivement pour  le  guérir.  Un  jour  qu  il  était  tout 
pénétré  de  ces  sentimens  :  Grand  Dieu ,  s'écria-l-il , 
Etre  créateur ,  qui  avez  fait  de  rien  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  avez  manifesté  votre  gloire  aux  chré- 
tiens ,  signalez  de  même  votre  puissance  bienfai- 
sante en  me  guérissant ,  et  sur  le  champ  je  renon- 
cerai à  tout  autre  culte  pour  embrasser  leur  re- 
ligieux. Il  s'endormit  après  cette  prière,  et  vit  en 
songe  un  solitaire  ,  dont  tous  les  traits  lui  demeu- 
rèrent profondément  empreints  dans  l'esprit  :  il 
avait  le  visage  rond  ,  l'œil  gai ,  un  air  doux  et  af- 
fable ,  la  taille  médiocre  ,  et  une  barbe  vénérable 
qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Viens  me 
trouver,  dit-il,  à  Térébon,  au  lieu  ordinaire  de 
ma  demeure ,  et  je  te  guérirai  ,  ]e  suis  Euthymius, 
qui  habite  dans  le  désert  oiiental ,  à  dix  milles  de 
Jérusalem. 

Saint  Euthymius  était  néà  Mélitine  en  Arménie, 
d'une  famille  aussi  distinguée  par  les  vertus  que  par 
la  noblesse  (i)  ;  mais  la  merveille  même  de  sa  nais- 
sance fit  encore  beaucoup  mieux  espérer  de  lui , 
que  tous  ces  avantages  de  ses  proches.  Il  fut  ac- 
cordé à  leurs   vœux  ,    comme  ils  priaient  dans 
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Tëglise  du  martyr  saint  Polyeiicte ,  dans  un  temps 
où  ils  commençaient  à  désespérer  d'avoil'  jamais 
des  enfans.  Son  nom  seul  fut  comme  le  sif^ne  et  le 
f^arant  des  faveurs  du  ciel.   Une  voix  céleste  se 
faisant  entendre  à  son  père  et  à  sa  mère  ,  proféra 
par  deux  fois  le  mot  grec  euthymeite  ,  qui  veut  dire 
ayez  bon  courage  (i).  Elle  leur  enjoignit  ensuite  de 
nommer  ainsi  l'enfant  qu'elle  leur  promettait  ;  parce 
que  sa  naissance  ferait  reprendre  courage  à  l'église. 
En  conséquence  ,  il  fut  appelle  Euthymius,  voué 
a;i  Seigneur,  et  élevé  comme  un  enfant  qui  appar- 
tenait moins  à  son  père  qu'à  son  Dieu.  Saint  Otrée , 
évêque  de  Mélitine ,  le  fit  passer  par  tous  les  degrés 
de  la  cléricature  ;  et  l'ayant  enfin  ordonné  prêtre, 
il  lui  confia  le  soin  des  monastères  de  son  diocèse , 
parce  qu'il  avait  toujours  remarqué  en  lui  un  grand 
attraitpourla  solitude.  Mais  cette  occupation  parut 
encore  trop  dissipante  à  ce  nouveau  Jean-Bapliste. 
Il  s'éloigna  de  toute  habitation  humaine  ;  et  de 
retraite  en  retraite  plus  rigoureuse  l'une  que  l'autre, 
cherchant  par-tout  à  établir  la  vie  de  l'esprit  sur 
la  mort  des  sens  et  l'oubli  du  monde  ,   il  vSe  fixa 
dans  une  caverne  ,  dont  l'ouverture  donnait  sur  le 
bord  escarpé  et  très-élevé  d'un  torrent ,  et  où.  l'on 
ne  parvenait  qu'en  gravissant  avec  peine.  Il  s'éta- 
blit par  la  suite  dans  un  monasitre  au-dessous: 
mais  Euthymius  en  laissa  la  conduite  à  son  ami 
Tbéoctiste  ,  et  demeura  toujours  dans  sa  caverne. 
Il  vécut  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-seize 
ans  ,  durant  lesquels  il  ne  cessa   de  faire  admirer 
comment ,  avec  l'esprit  de  Dieu  ,  la  plus  profonde 
solitude  n'empêche  pas  de  servir  l'église.  Il  lui 
procura  une  gloire  et  des  avantaces  infinis ,  non- 
seulement  par  le  grand  nombre  d'imitateurs  qui 
trouvèrent  le  salut  sur  ses  traces  ,  mais  par  le  zele 
sage  et  pur  avec  lequel  il  employa  l'ascendant  de 
ses  vertus  à  faire  révérer  les  décisions  des  pas- 
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teurs  légitimes  que  les  novateurs  afTectaîent  ae 
méconnaître. 

Aspebète  voulut  conduire  lui  -  même  son  fils  à 
eainl  Ëuthymius:  ils  furent  suivis  par  une  grande 
multitude  d'Arabes  ,  tant  de  leur  escorte  ,  que  de 
ceux  que  Tatlente  d'un  miracle  attirait  en  bien  plus 
grand  nombre.  La  troupe  était  si  nombreuse ,  que 
les  moines  qui  habitaient  au  bas  de  la  montagne 
les  prirent  dans  un  premier  sentiment  d'eiFroi , 
pour  des  barbares  accoutumés  au  pillage.  Mais 
Aspebète  les  eut  bientôt  rassurés  par  tous  les  signes 
de  ses  dispositions  religieuses  :  il  se  fit  annoncer  au 
saint ,  il  manifesta  le  sujet  de  son  voyage  et  la 
vision  qui  lui  en  faisait  espérer  le  fruit.  Èutbymiu» 
regardant  cette  première  faveur  comme  un  f^age 
de  la  seconde  ,  et  comme  un  ordre  du  ciel;  il  des- 
cendit sans  difliculté  vers  Térébon ,  qui  reconnut 
aussitôt  dans  ce  saint  le  vieillard  mystérieux  qu'il 
avait  vu  en  songe.  L'homme  de  Dieu  ,  par  un  signe 
de  croix,  le  guérit  sur  le  champ  (i). 

Les  Sarrasins  saisis  d'admiration  se  jetèrent  par 
terre  en  confessant  la  puissance  de  Jésus  -  Christ , 
et  en  demandant  à  grands  cris  qu'on  leur  donnât 
le  baptême;  mais  Ëuthymius  voulut  s'assitrer  de  la 
sincérité  de  leur  foi.  Après  avoir  fait  des  espèces 
de  fonts  baptismaux  dans  un  coin  d"*  sa  caverne  ,  il 
les  instruisit  des  points  essentiels  de  notre  crovanoe , 
puis  il  les  baptisa  ;  premièrement  A»pebète ,  qu'il 
nomma  Pierre  ,  et  Maris  frère  de  la  femme  a  As- 
pebète :  c'étaient  les  principaux  de  la  nation  ,  au- 
tant par  leur  sagesse  que  par  leur  puissance  ;  ensui  te 
Térébon ,  et  la  multitude.  Il  les  retint  quarante 
jours  auprès  de  lui  ,  tant  pour  achever  de  les 
instruire  ,  que  pour  les  affermi"  dans  la  doctrine 
du  salut  ;  après  quoi ,  ii  les  congédia.  Mais  le  beau- 
frère  d' Aspebète  ne  voulut  plus  sortir  du  monas- 
tère :  il  donna  tous  ses  biens  pour  le  rebâtir  et 
le  faire  plus  grand  qu'il  n'était,  renonça  à  toutes 
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les  choses  de  la  terre  pour  embrasser  lui-même  la  - 
vie  monastique  ,  et  s  illustra  parmi  les  plus  grands 
serviteurs  de  Dieu,  Depuis  la  guërison  de  Térébôn , 
les  malades  se  faisaient  porter  en  foule  vers  saint 
Ëiitlivmius  ,  dont  le  nom  devint  en  peu  de  temps 
célèbre  par  une  infinité  de  prodiges. 

Cependant  les  Perses  s'offensèrent  de  ce  que  leurs 
sujets  chrétiens  cherchaient  un  asile  dans  1  empire. 
Ils  en  firent  des  plaintes  ,  puis  des  menaces  égale- 
ment inutiles.  On  en  vint  à  une  guerre  ouverte 
qui  se  fit  avec  beaucoup  d'animosité  de  part  et 
a'autre  (i).  Elle  fut  malheureuse  pour  les  Perses  , 

3ui ,  après  plusieurs  combats  désavantageux^ ,  pér- 
irent une  bataille  décisive  ,  dont  la  nouvelle  par- 
vint à  Constantinople  le  6  Septembre  421.  La  paix 
se  fit  la  même  année  ,  et  mit  fin  à  la  persécution  ,' 
au  moins  pour  quelque  temps  ,  à  l'occasion  que 
je  vais  dire. 

Les  Romains  avaient  conduit  danslavilled'Amide 
sept  mille  prisonniers  ,  qu'on  y  laissait  périr  misé- 
ramement ,  faute  de  subsistance.  L'évêque  Acace 
rassembla  son  clergé  ,  et  parla  ainsi  :  Notre  Dieu 
qui  s'est  fait  homme  pour  nous  mettre  en  liberté , 
estime  beaucoup  plus  la  vie  des  hoiiimes  qu'une 
multitude  de  vases  d'or  et  d'argent  dont  il  n'a  pas 
besoin  :  faisons-les  donc  servir  à  délivrer  ou  à 
nourrir  ces  pauvres  captifs.  On  fondit  ces  vases  ; 
on  fournit  des  vivres  aux  malheureux,  et  bientôt 
on  les  mit  en  état  de  retourner  libres  dans  leur 
pays.  Vararane  qui  régnait  depuis  la  mort  de  son 
père  Isdegerde ,  fut  touché  de  cette  action  ,  conçut 
une  haute  idée  delà  religion  qui  l'inspirait,  voulut 
voir  l'évêque  qu'il  combla  d'amitiés  ,  et  défendit 
d'inquiéter  davantage  les  chrétiens. 

Durant  la  guerre  de  Perse  ,  il  survint  plusieurs 
événemens  extraordinaires  qui  'larurent  miraci- 
leux,  et  qu'on  attribua  aux  brillantes  vertus  qui 
florissaientà  la  cour  de  Théodose  le  jeune.  La  prin- 


'^  V I  ; 


■fi 


(i;  Socr.  Yi ,  18. 


I 

I 


622  Histoire 

cesse  Pulqtiérîe  était  le  premier  mobile  qui  mettait 
tout  en  action.  Non  contente  de  former  l'empereur 
son  frère  à  Sa  pieté  et  awx  vertus  chrétiennes,  elle 
«'efforçait,  encore  fie  vaincre  Tindolence  naturelle 
qu'elle  r«T 'arquait  <i  ms  ce   prince  ,  lui  inspirait 
du  gc»A\t  pcvr  l'"ipj>iu;  «jon  et  les  affaires,  lui  ap^ 
prenant  elifc-nîéme  à  paraître  en  public  avec  dignité, 
a  prendre  sa  résolution  dans  les  conseils,  et  à  faire 
aux  ministres  des  cours  étrangères  des   réponses 
dignes  de  la  mv^tj esté   mpériale.    Elle  n'avait  pas 
cncove  quinze  aiw ,  cfu'elie  voua  solennellement  sa 
rir«inite  :ui   '  ligncûr  :  la  cérémonie  s'en  fit  awc 
magnifice^'ce.    En   témoignage  d'une  consécration 
qu'elle  préférait  à  toute  rélévation  du  siècle  ,  elle 
offrit  dans  l'église  de   Constantinople  une    table 
d'autel,  touled'or,  enrichie  de  pierreries,  et  mar- 
quée d'une  inscription  quie^Kprimait  toutà  la  fois 
1  objet  du  sacrifice  et  la  générosité  de  la  victime. 
Elle  persuada  aussi  à  ses  deux  sœurs  de  se  consacrer 
à  Dieu  ,   tant  pour  leur   faire  part  de  l'heureuse 
liberté  du  cœur  dont  elle  sentait  tout  le  prix  ,  que 
pour  écarter  les  ambitieux  qui ,  en  les  épousant , 
auraient:  pu  troubler  l'état.   Le  palais  ressembla 
dès-lors  à  une  maison  religieuse  des  plus  ferventes. 
On  y  célébrait  dès  le  matin  les  louanges  divines  ;  on 
y  faisait  des  prières  et  des  pieuses  lectures  ,  à  des 
neures  réglées  ;  on  n'observait  paS  seulement  les 
jeûnes  de  précepte  ,  mais  on  y  ajoutait  beaucoup 
d'abstinences  et  de  bonnes  œuvres  de  suréroga- 
tion  (i).  Il  y  avait  une  bibliothèque  de  livres  de 
piété  et  des  meilleures  versions  des  saintes  écritu- 
res; mais  pjur  les  entendre  dans  le  vrai  sens  de 
l'église ,  et  pour  se  préserver  des  nouveautés  drn- 
gereuses  ^  on  en  conférait  souvent  avec  des  bons 
jïrêtres,  avec  de  saints  solitaires,  et  sur-tout  avec 
ies  juge  .  ûaturels  de  la  saine  doctrine,  les  évêques, 
à  oui    OK  faisait  gloire  de  rendre  l'hommage  et 
to  is  les  iionneurs  qui  soûl  dus  aux  premiers  mi- 
nistres de  la  religion. 

(i)  Socr   vu  ,22. 
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En  4i^  ^  comme  la  princesse  était  âgée  de  seize  à 
dix-sept  ans ,  l'empereur  son  frère  Tassocia  à  l'em- 
pire ,  et  la  déclara  auguste  ;  ce  qui  avait  été  jus- 
que-là sans  exemple.  Mais  on  ne  pouvait  fain  une 
plus  sage  exception.  Piilquérie  ayant  formé  un 
excellent  conseil ,  dont  elle  faisait  exécuter  les  ré- 
solutions avec  vigueur ,  se  chargea  d'intimer  les 
ordres  elle-même.  Personne  en  eifet  ne  savait  par- 
ler ni  écrire  avec  plus  de  grâce ,  soit  en  grec  ,  soit 
en  latin.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable  et 
de  plus  important  au  nonheur  et  à  la  tranquillité 
de  l'état ,  c'est  que ,  par  une  modestie  infiniment 
rare  dans  une  femme  de  sa  capacité  et  de  son  gé- 
nie ,  elle  faisait  honneur  de  tout  à  l'empereur  sor\ 
frère.  Pour  assurer  mieux  encore  le  repos  et  l'auto- 
rité absolue  de  l'empire  ,  en  crut  devoir  procéder 
de  la  manière  la<  plus  rigoureuse  contre  les  restes 
toujours  inquiets  du  pagu  v.ie.  On  défendit,  sous 
des  peines  corporelles  ,  tout  exercice  de  l'ido- 
lâtrie ,  sans  épargner  les  honneurs  presque  divins 
Ïu'on  rendait  aux  images  des  empereurs.  Mais 
héodose  ,  dont  la  douceur  surpassait  toutes  ses 
autres  vertus,  réduisit  à  la  confiscation  des  biens 
et  au  bannissement  la  peine  de  mort  ordonnée 
contre  ceux  même  qui  sacrifieraient  aux  idoles.  Il 
accordait  la  grâce  à  tous  les  criminels  qui  trou- 
vaient le  moyen  de  la  lui  faire  demander  (i)  ;  et 
comme  Pulquérie  ,  non  moins  bonne  que  son 
frère  ,  mais  plus  clair-voyante  sur  les  dangers  d'une 
clémence  excessive ,  les  lui  représentait  quelque- 
fois :  Ah  ,  ma  sœur  ,  répondit-il ,  il  nous  est 
aisé  de  faire  mourir  un  homme  ;  mais  il  n'y  a  que 
le  Tout-puissant  qui  puisse  le  ressusciter  ! 

Il  renouvela  les  lois  de  ses  prédécesseurs  contre 
les  hérétiques  ,  et  les  étendit  nommément  aux  asso- 
ciations schismatiques  des  derniers  novateurs.  Il 
en  fit  une  autre  ,  pour  défendre  généralement  de 
donner  des  spectacles  publics  ,  même  aux  juifs  et 
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aux.  païens  ,  les  jours  de  Noël ,  de  TEpîpfianîe,  dia 
Pâques,  de  la  Pentecôte,  et  tout  l'espace  du  temps 
qui  se  trouve  entre  ces  deux  dernières  fctes,  ainsi 
<iue  les  fêtes  des  apôlres ,  et  tous  les  dimanches  de 
.  1  année,  quand  même  ces  jours  concourraient  avec 
celui  de  sa  naissance  ,  ou  avec  toute  autre  solennité 
civile  quOn  eût  coutume  de  célébrer  en  son  hon- 
neur. Que  tout  le  monde  sache ,  dit-il  à  ce  su- 
jet (i)  ,  qu'on  ne  nous  plaît  jamais  davantage  qu'en 
révérant  la  divine  Majesté.  Il  abolit  le  patriarcat 
des  juifs,   qui  était  une  dignité  très-considérable 

Eour  les  honneurs  et  le  revenu;  il  leur  défendit  de 
âtir  de  nouvelles  synagocues  ,  d'attirer  à  leur 
culte  aucun  chrétien  ,  et  d  en  avoir  pour  esclaves. 
En  même  temps  il  réprima  le  zèle  indiscret  des 
chrétiens  ,  leur  défendant  d'exercer  aucune  vio- 
lence contre  les  juifs  ou  contre  les  païens  ,  ni  de 
leur  rien  enlever,  sous  peine  de  restituer  au  qua- 
druple (s«).  11  faut  néanmoins  reconnaître  que 
Theodose  le  jeune  ,  doué  de  tant  de  vertus  qui 
en  eussent  fait  un  excellent  citoyen  ,  ne  fut  qu'un 
prince  faible  ,  un  ginie  timide  et  borné,  facile  à 
prévenir  et  à  se  laisser  gouverner. 

Déjà  il  avait  atteint  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  n'était 
pas  encore  marié.  Pulqnérie  lui  représenta  qu'au 
faîte  de  ..a  grandeur  où  il  brillait  assez  par  l'éclat 
.  de  sa  dignité  propre,  il  ne  devait  chercher  dans 
une  épouse  que  la  distinction  du  mérite  personnel , 
et  ces  qualités  du  caractère  qui  font  le  bonheur  de 
la  société  conjugale.  Athénaïs ,  fille  d'un  philoeo- 
phe  athénien  ,  était  venue  à  Gonstantinople,  pour 
faire  casser  le  testament  de  son  père  qui  la  déshé- 
ritait, sous  prétexte  que  sachant  la  philosophie 
elle  n'avait  besoin  de  rien  autre  chose,  et  que 
les  richesses  de  l'esprit  devaient  lui  suffire.  Elle 
s'adressa  à  la  princesse  Pulquérie ,  nour  lui  de- 
manaei  justice  contre  ses  ireres  ,  assez  u.ùi:y  et  assez 
déraisonnables  pour  'ouloir  mettre  à  exécution  ce 

(i)  Jbid.  ue  Spect.         {^)  L,  aS  ,  a6 ,  27  ,  c.  Th.  de  Jud. 
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bizarre  testament.  La  nouveauté  de  TafFaire  attira 
toute  l'attention  de  Pulquérie  ;  elle  s'intéressa  vive- 
ment au  sort  d'une  personne  de  son  sexe  ,  en  cjui 
l'on  punissait  réellement  la  science  ,  sous  prétexte 
de  Inonorer  ;  et  quand  elle  eut  connu  à  fond  le 
mérite  d'Atliénaïs  ,  elle  l'&ima  et  l'estiroa  au  point 
de  l'adopter  et  de  lui  faire  épouser  l'empereur* 
Ainsi  remplit-elle  en  quelque  sens  les  dernières  vo- 
lontés ou  le  pronostic  du  père  de  cette  iille  éton- 
nante, plus  vertueuse  encore  et  pkis  avantagée  des 
dons  de  la  nature  qu'elle  n'était  savante. 

Les  frères  d'Athénaïs  se  cachèrent  quand  ils 
surent  son  élévation  ;  mais  elle  leur  fit  dire  que  ,' 
loin  d'écouter  le  ressentiment ,  elle  ne  pensait  qu'à 
l'obligation  qu'elle  leur  avait ,  de  ce  qu  en  refusant 
de  la  traiter  en  sœur ,  il$  l'avaient  rendue  leur 
souveraine.  Elle  leur  obtint  un  rang  et  des  dir- 
gnités  convenables  à  son  auguste  alliance.  Elevée 
dans  \eé  préjugés  du  paganisme ,  elle  se  convertit 
aussitôt  qu'on  lui  eut  présenté  le  flambeau  de  la 
vérité,  et  avant  même,  d'épouser  l'empereur.  A. 
son  baptême  ,  on  substitua  le  nom  d'Eudoxe  à  son 
p /i.'înier  nom  ,  qu'on  regarda  comme  profane, 
pr  :ce  qu'il  venait  de  celui  de  Minerve  ,  nommée 
e.i  grec  Athene.  L'empereur  l'aima  tendrement, 
el  lui  donna  le  titre  d'auguste  ,  deux  ans  après  son 
mariage;  ce  qui  était  beaucoup  faire  ,  dans  un 
temps  où  la  personne  qui  possédait  le  cccur  du  sou- 
verain ,  n'en  partageait  que  rarement  les  décora- 
tions et  les  titres. 

Cependant  Théodose  ,  avec  de  la  vertu  ,  mar- 
quait trop  de  faiblesse  pour  n'être  pas  obsédé  par 
ces  sortesde  courtisansqui  usent  delà  piété,  comme 
de  tout  autre  moyen  pour  des  vues  profanes  et 
coupables.  Plusieurs  évêques  d'Orient  souffraient 
avec  peine  l'autorité  du  pape  sur  quelque  partie 
que  ce  fût  de  l'empire  de  Constantinople.  Malgré 
la  distinction  des  deux  puissances  si  bien  différen- 
ciées dans  l'évangile  ,  ils  ne  cessaient  de  les  con- 
fondre ou  de  les  assimiler  ,  et  ils  voulaient  en  toute 
Tome  II,  Hi- 
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rencontre  rëgler  le  gouTernement  de  Féslisâ  ',  tnt 
la  domination  temporelle.  Telle  fut  la  pierre 
d'achoppement  qui  fit  tomber  enfin  les  Grecs  d'une 
manière  si  funeste;  mais oi\  ils  ne  faisaient  encore. 

Cour  ainsi  dire,  que  trébucher,  sous  le  rècne  de 
hëodose.  Ils  engagèrent  ce  jeune  prince  à  aonner 
une  déclaration ,  en  date  du  i4  Juillet  de  cette 
année  4^1  >  par  laquelle  on  attribua  les  affaires 
ecclésiastique!)  de  flllyrie  à  rassemblée  des  évéques 
de  cette  province ,  sous  la  direction  de  celui  de 
Constantinople  ,  qui  jouit,  dit-on,  pour  autoriser 
cette  conduite  ,  des  prérogatives  de  l'ancienne 
Kome.  On  cite  les  anciens  canons ,  c'est-à-dire  , 
sans  doute ,  ceux  du  premier  concile  général  de 
Gonstantinople.  Mais  ils  accordaient  simplement  à 
i'évéque  de  cette  capitale  le  premier  ranc  d'hon-^ 
neur  après  le  souverain  pontife  ,  sans  nulle  sorte 
de  juridiction  sur  les  autres  églises.  Le  concile  de 
î^icée  eh  avait  même  confirmé  les  principales  dans 
tous  leui<3  ùroiis ,  de  peur  que  le  nouveau  style 
ne  leur  pcrtât  préjudice.  Pour  l'Illyrie  toute  en- 
tière ,  autrefois  de  l'empire  d'Occident ,  le  pape 
y  avait  invariablement  conservé  sa  juridiction  , 
non-seulement  comme  chef  de  l'église  ,  mais  en  sa 
qualité  particulière  de  patriarche  d'Occident.  La 
division  en  Illyrie  orientale  et  occidentale ,  faite 
sous  l'empire  d'Arcade  ,  n'avait  rien  changé  à  ce 
régime  ecclésiastique.  C'était  l'évêque  de  Thessa- 
lonique  qui  exerçait  l'autorité  du  pape  sur  ces  con- 
trées ,  en  qualité  de  légat  du  saint  siège. 

Boniface  ,  averti  qu'on  transférait  à  Févêque  de 
Gonstantinople  des  droits  tout  nouveaux  sur  les 
églises  de  1  Illyrie  orientale  ,  écrivit  d'abord  à 
Rufus ,,  évêqùe  de  Thessalonique  ,  de  ne  rien  céder 
de  son  autorité  à  ceux  qui  en  innovant  voulaient 
l'envahir  (1).  Le  pape  apprit  en  même  temps ,  que 

Ï>our  cette  innovation  on devaitassembleren  concile 
es  évêques  des  différentes  provinces  delà  Grèce, 


^i)  Tom.  4  Cône,  p. 


1704. 


«IVOTOT^ng^ 


D  t     L*  £  G  t  I  s  t.  ^3^ 

ti  même  ceux  de  la  Dacie.  Il  se  plaignit  viTement 
d'un   pareil   complot  ,  en  leur  demandant  quel 
supérieur  parmi  eux  s^arrogeait  le  droit  de  lefl 
convoquer.  Si  vous  lisiez ,  dit-il ,  les  canons,  c'était 
la  manière  de  citer  le  concile  ae  Nicée  (i) ,  vous 
Terriez  à  quel  prélat  il  appartiendrait  aexercer 
après  moi  Tautorité  ;  vous  apprendriez  quel  est 
le  second  et  le  troisième  siège.  Ces  grandes  églises 
d'Alexandrie  etd'Antioche  ont  été  maintenuesdans 
leur  prééminence  par  ces  anciens  canons.  Ont^elles 
cependant  jamais  entrepris  ce  qu'on  veut  vous  faire 
oser  ?  Ne  les  vit-on  pas  tout  au  contraire  recourir  à 
Téglise  romaine  ,  dans  les  grandes  affaires ,  telles 
que  celles  d'Athanase  et  de  Flavien  d'Antioclie  ? 
Pour  entendre  ce  raisonnement  de  comparaison  , 
il  faut  savoir  que  le  différent  de  Tlllyrie  venait  de 
ce  que  les  Illyriens  occidentaux  ne  voulaient  pas 
s'en  tenir  à  ce  une  le  pape  avait  ordonné  touchant 
rélection  de  1  évéque  de  Corinthe.  Cette  affaire 
était  de  celles  que  Ton  appelle  majeures  ,  et  dans 
lesquelles  le  recours  au  successeur  de  Pierre  était 
d'usage  ,  aussi-bien  que  de  droit ,  non  -  seulement 
poui"  les  églises  du  patriarcat  d'Occident,  mais 
pour  toutes  les  autres  ;  parce  qu'en  sa  qualité  de 
premier  pasteur ,  il  lui  appartient  de  veiller  à  Tob* 
servation  constante  et  générale  des  saintes  règles  ^ 
8ur*tout  dans  les  cas  qui  intéressent  l'ordre  épis- 
copal ,  dont  il  est  singulièrement  le  chef. 

Pour    conclusion  ,   Boniface   défend  en    pro- 

{)r|Bs  termes  aux  évêques  d'Illyrie  de  s'assembler  à 
'effet  de  remettre  en  question  ce  qui  avait  été  statué 
par  lui  ,  ou  par  Rufus  de  Thessalonique  ,  touchant 
Périgène  ,  évêque  de  Corinthe.  Il  leur  enjoint  au 
contraire  d'obéir  en  tout  à  Rufus  ;  il  menace  les 
obstinés  de  les  séparer  de  la  communion  du  saint 
siège. 

Mais  afin  de  maintenir  plus  sûrement  les  pri- 
vilèges de  l'église  romaine  ,  il  envoya  une  depu- 
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tation  à  Honorius ,  oncle  du  jeune  empereur  Ja 
Oonstantinoplc.  Ce  prince  ,  toujours  prêt  à  servir 
l'église  ,  éclaira  son  neveu  sur  les  suites  dange- 
reuses de  ce  qu'on  venait  d'extorquer  de  lui.  C'est 
pourquoi  Théodose  revenant  de  bonne  foi  sur  ses 

f)as  ,  répondi  L  à  son  oncle ,  que  sans  égard  à  ce  que 
es  lUyriens  avaient  obtenu  par  surprise  y  il  main- 
tiendrait les  anciens  privilèges  de  l'église  romaine 
suivant  les  canons ,  et  qu'il  charj^eait  des  ce  momens 
les  préfets  du  prétoire  d'y  veiller. 

Si  cette  constitution  impériale  ne  se  trouve  pas 
dans  la  compilation  de  Justinien  ,  ce  n'est  pas  une 
raison  d'infirmer  l'autorité  de  l'exemplaire  qui  s'en 
est  conservé  dans  les  archives  romaine^  avec  tout 
les  caractères  de  l'avitbenticité.  On  a  soigneusement 
inséré  dans  le  code  Théodocien  ,  et  dans  celui  de 
Justinien  ,  la  constitution  que  celle-ci  révoquait. 
Mais  comme  ces  recueils  ont  été  faits  dans  la  nou- 
velle Rome ,  rivale  très-jalouse  alors  de  l'ancienne  , 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'y  ait  laissé  que  ce  qui 
était  à  l'avantage  de  cette  émule  superbe.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  saint  siège ,  au  temps  de  Théodose 
ie  jeune,  retint  toute  sa  juridiction  sur  l'iUyrie  , 
qu  il  administra  toute  entière  encore  très  -  long- 
temps après.  Mais  on  peut  entrevoir  dès-lors  jus- 
qu'où s'étendaient  les  vues  ambitieuses  des  Grecs, 
et  à  cruels  excès  ils  porteraient  un  jour  la  jalousie 
et  le  schisme. 

.  Dans  les  Gaules,  le  même  pontife  réprima  la 
témérité  de  Patrocle ,  métropolitain  d'Arles  (i), 
qui  s'était  ingéré  à  ordonner ,  nors  de  sa  province  , 
lin  évêque  pour  le  siège  de  Lodève.  Le  pape  écrivit 
à  Hilaire  de  Narbonne  ,  de  se  transporter  sur  les 
lieux  ,  et  de  faire  ce  qu'il  conviendrait ,  tant  en  sa 
qualité  d'archevêque  qu'en  vertu  de  la  commission 
apostolique,  et  d'en  référer  ensuite  au  saint  siège, 
JBoniface  s'autorise  encore  ici  des  dispositions  de 
Wicée,  qui  conservent  religieusement,  dit-il,  les 
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^rërogatiyes  de  chaque  métropole ,  et  qui  ne  souf- 
frent pas  que  deux  provinces  soient  soumises  au 
même  prélat  ;  en  quoi  il  est  aisé  de  remarquer ,  que 
le  concile  de  Nicee  assure  tellement  à  chaque  mé- 
tropolitain sa  juridiction  propre ,  quMl  n  ote  rien 
au  souverain  pontife  des  droits  de  sa  primauté  sur 
eux  tous. Patrocle  périt  quelques  années  après,  sous 
les  coups  d^in  tribun ,  qu^on  croit  avoir  été  Vexé- 
cuteur  des  ordres  secrets  du  préfet  de  la  milice  (i). 

Le  pape  Boniface  mourut ,  suivant  la  meilleufe 
chronologie  ,  le  a5  Octobre  4^^>  après  avoir 
tenu  le  suint  siège  trois  ans  et  huit  mois.  Une  an- 
cienne épitaphe  nous  apprend  qu'il  parvint  au 
uontiûcat  dans  un  âge  très-avancé  ;  mais  que  dès  sa 
jeunesse  il  avait  servi  utilement  le  siège  apostolique, 
et  soulagé  la  ville  de  Rome  dans  une  année  de 
stérilité.  Son  caractère  était  la  clémence ,  la  douceur 
et  la  modestie  :  vertus  engageantes  ,  qui  servirent 
beaucoup  mieux  que  n'aurait  pu  faire  la  sévérité ,  à 
éteindre  le  schisme  qu'occasiona  son  élection ,  mais 

3ui  ne  l'empêchèrent  pas  de  soutenir  avec  force  la 
ignité  de  son  siège.  Neuf  jours  après  sa  mort ,  le 
trois  de  Novembre  ,  on  élut  Célestin  ,  Romain  de 
naissance ,  qui  occupa  près  de  dix  ans  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

L'année  suivante ,  l'empereur  Honorius  mourut 
d'hydropisie ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans ,  dont  il 
en  avait  régné  vingt-huit  depuis  la  mort  du  grand 
Théodose  son  père ,  de  qui  ^  ait-on ,  il  eut  toutes  les 
qualités  religieuses ,  et  nulle  des  qualités  impériales. 
Si  cependant  on  fait  attention  à  la  longue  aurée  de 
son  règne  ,  sans  cesse  agité  dans  ces  temps  malhfu- 
reux,  soit  par  les  attaques  des  Barbares  innom- 
brables ,  soit  par  la  révolte  des  plus  dangereux  tyrans 
qu'il  réussit  à  dompter  ;  il  faut,  ou  que  sa  piété 
n'en  ait  pas  fait  un  prince  aussi  faible  qu'on  le 
prétend  ,  ou  qu'il  ait  su  discerner  et  maintenir  en 
place  les  grands  capitaines  de  son  règne 


■  I  ^ 

fr:r 


»■'.  :  S' 


é 


avec  une 


(i)  Prosp.  Chron.  an.  4^6. 


Rr  5 


63o  HlSTOtKE    DE    t'EcLlSE. 

constanoe  qui  ne  ferait  un  paradoxe  ^uère  moinl 
inexplicable  que  le  premier.  Quoi  <|u'il  en  soit  des 
qualités  de  sa  personne  ou  de  la  difficulté  des  con- 
jonctures ,  Tempire  de  Fancienne  Rome ,  durant 
tout  le  règne  de  cet  empereur ,  se  soutint  au  moins 
par  sa  propre  masse ,  ou  par  la  solidité  de  sa  cons- 
titution. Ce  ne  fut  qu  après  Honorius,  et  par  la 
succession  rapide  des  vains  fantômes  de  Césars  qui 
occupèrent  sa  place  ,  que  Jlome  fit  la  chute  do^t 
elle  ne  se  releya  plus. 


fin  du  tome  second^ 
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ovR  soumettre  son  esprit  au  joug  de  la  foi ,  quand  le 
cœur  n'est  pas  indocile  aux  impressions  de  la  grâce  y 
il  suffit  de  bien  connaître  Ja  religion  chrétienne  ,  d'en 
suivie  l'histoire  ou  celle  de  l'église  qui  n'en  est  pas  diffé* 
rente  ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  suggérer  les  réflexions 
ïes  plus  propres  à  en  faire  retirer  ce  iruit.  Parvenus  au 
milieu  du  premier  âge  ,  qui  comprend  six  siècles ,  et  qui 
remplit  une  partie  si  considérable  ,  et  la  plus  importante 
peut-être  de  notre  carrière  j  nous  nous  y  arrêterons  quel- 
ques momens  ,  comme  au  point  de  vue  le  plus  commode  , 
soit  pour  replier  nos  regards  sur  ce  qui  s'est  rencontt  é  de 
plus  mémorable  dans  l'espace  que  nous  avons  déjà  par- 
couru ,  soit  pour  porter  un  coup  d'œil  anticipé  sur  ce  qui 
nous  en  reste  à  parcourir.  L'église,  dans  sa  signification  gé- 
nérale ,  comprend  la  société  des  fidèles  de  tous  les  temps  ; 
mais  il  n'est  pas  question  de  reprendre  ici  les  choses  de  si 
haut ,  puisque  notre  narration  ie  renferme  dans  les  bor- 
nes de  réélise  qui  porte  en  particulier  le  nom  de  chré- 
tieniic.  Il  n'est  question  d'observer ,  dans  les  temps  anti- 
ques ,  que  ce  qu'us  présentent  de  plus  propre  à  manifester 
la  sagesse  de  l'économie  divine  par  rapport  à  l'établisse^* 
ment  et  à  la  propagatixm  de  la  foi ,  qui  sont  l'objet  de  nos 
réflexions. 

Qu'on  se  rappelle  ,  en  passant ,  le  renversement  de  l'or- 
dre primitif  causé  par  le  péché j  le  genre  humain,  eij 
proie  à  l'ignorance  ,  devenu  le  jouet'de  ses  passions  ,  àérr 
pouillé  de  noblesse,  de  sentiment,  et  par-là  même  dégradé  > 
affaibli ,  indif^ent  et  malheureux.  Car  les  liens  de  la  vertu 
et  du  sentiment  une  fois  rompus,  ceux  de  la  société  se 
rompirent  en  mille  endroits  ,  et  se  relâchèrent  de  toute 
part.  Des  troupes  d'hommes  sauvages  et  presque   abrutis 

(*)  On  doit  lire  ce  Discours  immédiatement  après  I9 
Itivre  dixième ,  pa^e  3^^^ 
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se  craignirent  sur-tout  les  uns  les  autres  ;  et  parmi  eii"f  , 
il  n'y  eut  plus  que  la  ressemblance  naturelle  qui  maintint 
quelque  resté  de  confiance ,  telle  ou  moindre  à  plusieurs 
égartfs  que  parmi  les  animaux,  qui,  ayant  moins  de  besoins 
et  moins  de  vues  que  l'iiomme,  avaient  aussi  moins  de 
sujets  de  se  fuir  et  de  s'entre-détruire.  Tout  occupas,  en  ce 
triste  tJtat,  des  périls  et  des  besoins  du  corps,  ils  devin- 
rent presque  incapables  des  fonctions  intellectuoUcs  :  les 
meilleurs  naturels  s'altérèrent ,  les  idées  s'obscurcirent,  et 
si  la  faculté  de  la  raison  subsista  ,  les  sens  en  absorbèrent 
le  principal  exercice. 

On  vit ,  il  est  vrai ,  et  même  dès  la  première  antiquité  , 
des  peuples  noml>reux  ,  cbez  qui  les  droits  de  l' humanité  , 
ou  du  m-oins  les  lois  de  la  société  paraissaient  beaucoup 
jnieux  maintenues.  Mais  que  furent ,  par  rapport  à  tout 
l'univers  ,  ces  grands  états  qui  s'arrogèrent  tour  à  tour  le 
titre  superbe  d  empires  universels  ?  Que  furent,  sur-tout 
par  rapport  aux  dogmes  et  aux  mœurs,  les  himièi'es  des 
jnages  de  Perse,  des  prêtres  de  l'Egypte,  de  toutes  les  écoles 
de  la  Grèce  ?  Les  plus  grandes  confédérations  ne  servirent- 
elles  pas  souvent  à  rassembler  d'autant  plus  de  vices  et  d'ex- 
travagauces  ?Parmi  elles ,  comme  dans  les  bordes  barbares  , 
les  principes  mêmes  de  la  loi  naturelle  ,  dégénérèrent 
en  une  superstition  insensée  ,  en  une  stupide  idolâtrie. 

De  tout  temps  ,  quelques  génies  supérieurs  ,  soit  par  la 
force  du  raisonnement ,  soit  plutôt  par  leur  application  à 
recueillir  les  restes  peu  connus  des  traditions  anciennes  , 
ces  amateurs  ou  admirateurs  de  la  sagesse  s'étalent  élevés 
^u-dessus  de  bien  des  erreurs  vulgaires,  sur  l'article  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Quand  toutes  les  nations  policées 
ne  tirent  plus  qu'un  peuple  ,  dont  Rome  était  la  capitale 
et  le  centre  ,  la  pbilosopble  rassemblant  ces  découvertes 
éparses  ,  et  puisant  beaucoup  plus  encoi'e  dans  les  nionu- 
mens  des  Juifs  ,  devenus  concitoyens  des  Gentils  ,  elle  prit 
un  degré  de  force  et  de  lumière,  qui  paraissait  devoir  enfin 
dissiper  Jes  rêveries  du  paganisme.  Il  semblait  au  moins 
que  les  objets  accessibles  à  la  raison  ,  en  passant  par  tant 
d'esprits  pbllosopiiiques  ,  avaient  acquis  les  qualités  con- 
yenaldes  pour  entrer  dans  les  classes  subalternes  d'Intel-^ 
ligences  ,   et  pour  pénétrer  jusque  dans  l'ordre  populaire^ 

Cependant  ces  faux  sages,  loin  d'éclairer  les  peuples, 
retinrent  lAcbenientla  vérité  captive  ;  et  après  avoir  connu 
pieu,  ils  continuèrent  de  rendre  les  honneurs  divins  ,  avec 
Je  vulgaire  abusé  ,  à  de  vains  simulacres  d'hommes,  d'ani- 
jnaux  ,  de  créatur.  *  et  de  clilmères  de  toute  espèce.  Ainsi , 
le  Créateur  demeurait  toujours  Inconnu  hors  de  la  Judée  , 
sinon  h  quelques  G(  llls  qui  fréqurntèi'ent  les  synagogues 
répandues  en  différens  endroits  de  l'Europe  ainsi  f(iie  de 
l'Asie.    Quant  à  la  scieuce  des  u^œurs  ,  les  ^niucipes  le« 
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plus  incontestables  ,  et  presque  tous  contestes  par  l'ëter- 
nëlle  rivalité  des  sectes  diverses,  n'avaient  plus  qu'un  air 
de  problème  et  de  paradoxe  ,  plus  propre  à  servir  d'amu- 
sement h  d'oiseux  discoureurs,  qu'à  influer  efficacement 
dans  la  conduite.  Aussi  voyons-nous  que  les  hommes  les 
plus  .entêtés  de  leur  science  s'abandonnaient ,  suivant  les 
reproches  de  l'apôtre  ,  aux  passions  les  plus  ignominieuses, 
à  des  excès  qui  ne  contredisaient  pas  seulement  leur  spé- 
culative et  stérile  sa}_5esse ,  mais  qui  dégradaient  la  nature 
et  rabaissaient  l'homme  au-dessous  de  la  brute.  On  peut 
dire  néanmoins  ,  que  las  et  confus  de  ses  erreurs  mons- 
trneuses  ,  l'esprit  humain  ,  par  la  profondeur  raême  de  se» 

Ï (laies ,  se  trouvait  en  quelque  sorte  disposé  à  en  i^ecevoir 
e  remède. 

Mais  que  de  prodiges  ne  restait-il  point  à  opérer  au 
Réparateur  promis  et  chargé  d'enter  la  grâce  sur  la  natu;ce, 
tant  pour  la  dégager  de  la  sève  infecte  qui  la  viciait  jus- 
que dans  le  fond  de  sa  constitution  ,  que  pour  lui  faire 
produire  des  fruits  capables  de  plaire  au  Dieu  de  toute 
sainteté  !  C'est  la  merveille  que  nous  allons  coiîsidérer 
dans  ce  premier  Age  de  l'église  ,  ou  dans  les  six  premiers  , 
siècles  :  temps  de  ferveur  et  de  lumière  ,  les  plus  propres 
sans  doute  à  nous  donner  de  notre  religion  l'idée  qu'elle 
mérite  ,  à  prouver  sa  vérité  et  sa  divinité.  Mais  afin  de 
rendre  celte  preuve  plus  complète  et  plus  efficace  j  avant 
de  contempler  la  merveille  de  l'établissement  et  de  la 
propagation  de  l'église,  nous  la  considérerons  elle-même, 
nous  fixerons  quelques  momens  nos  regards  sur  l'excel- 
lence me  ï'.;  de  la  foi  chrétienne  :  puis  nous  observerons, 
dans  le  Ion  ^  cours  de  son  premier  âge,  le  prodige  de  sa 
conservation  ,  qui  s'y  rend  déjà  si  sensiblrj  quoique  ce 
dernier  moyen  ait  encore  plus  de  force  par  rapport  à  la. 
perpétuité  de  l'oeuvre  de  Dieu  ,  dans  les  âges  suivans. 

En  premier  lieu;  rien  de  plus  frappant  que  le  portrait 
de  l'église  dès  son  premier  âge.  Quoique  les  commence^  - 
mens  de  toutes  les  institutions  soient  très-informes  ,  le 
christianisme  ne  se  montra  pas  plutôt  dans  l'univers  ,  qu'il 
ravit  d'admiration  une  multitude  de  spectateurs  équitables 
et  judicieux.  Souvenez-vous  de  ce  que  nous  avons  raconté 
de  la  vie  toute  céleste  des  premiers  disciples;  de  leur  dé- 
tachement des  biens  de  la  terre  ,  de  cette  charité  géné- 
reuse ,  qui  rendait  leurs  richesses  communes  enlr'eux  , 
qui  leur  faisait  déposer  leurs  trésors  aux  pieds  des  apôtres, 
n'en  tirant  que  le  simple  nécessaire  avec  leurs  frères  in- 
digens,et  coupant  ainsi  la  raeineà  la  cupidité,  à  l'orgueil, 
à  la  mollesse  ,  à  l'injustice  ,  à  toute  iniquité.  Qu'il  vous 
souvienne  des  règles  de  morale  ,  tracées  d'après  ces  mo- 
dèles  al  consignées  dans  leurs   monuiuens   divins.    Tout 
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corrompu  qu'était  le  inonde  ,  avec  quelle  surprise  ne  dut-ï 
il  pas  voir  un  corps  de  doctrine  ,  simple  et  sublime  ,  por- 
tantsurles  maximes  les  plus  sensées  et  les  plus  lumineuses, 
surpassant  avec  une  disproportion  iiiHnié  ce  que  les  sages 
de  toutes  les  régions  et  de  tous  les  siècles  avaient  enseigné 
de  plus  honnête  ,  de  plus  conforme  au  cri  de  la  vertu  et 
de  la  saine  raison  ?Pour  disputer  ce  genre  de  gloire  à  la 
religion  chrétienne  ,  il  a  fallu  changer  jusqu'aux  notions 
premières  des  \erlus  et  de  la  vérité  ;  faire  varier  les  essen- 
ces immuables  des  êtres  ,  plus  encore  que  les  intérêts  des 
passions,  autant  que  1rs  parties  t';  '  "lais  divisibles  de  la 
matière,  d'où  ces  étranges  raisonneurs  tirent  l'origine 
et  la  différence  de  nos  pensées.  Mais  ce  renversement  de 
tout  principe  et  de  toute  raison ,  ou  du  moins  l'excès  d'im» 
pudence  qui  l'a  fait  tenter  ,  était  réservé  à  la  philosophi'i 
de  notre  siècle.  Pour  les  philosophes  les  plus  révérés  de 
l'antiquité  ,  comme  c'eut  été  une  extravagance  d'avancer 
clairement  et  publiquement  que  les  axiomes,  aujourd'hui 
les  plus  certains  ,  nous  paraîtront  peut-être  également 
faux  dans  la  suite  ;  ils  eussent  pareillement  rougi  de  pu- 
blier ,  que  c'est  faiblesse  d'esprit  de  révérer  ces  premières 
impressions  de  vertu  ,  gravées  dans  la  substance  même  de 
notre  ame  par  la  pâture  ,  ou  par  l'éternelle  raison  ,  la 
même  dans  toutes  les  intelligences  et  dans  tous  les  temps; 
que  la  docilité  à  la  voix  de  la  conscience  et  la  crainte  des 
remords  est  timidité  puérile  j  la  pudeur ,  un  effet  mépri- 
sable du  préjugé,  plutôt  que  la  gloire  du  sexe;  le  vice  enfin 
et  la  vertu  ,  ties  mots  vides  de  sens.  Aussi  quelle  que  fût 
la  dépravation  des  gentils  ,  plusieurs  d'entr'eux  ne  virent 
qu'avec  admiration  ,  dans  la  doctrine  de  l'évangile  ,  cet 
amas  unique  de  lumières  par  rapport  aux  devoirs  ,  cet  as- 
semblage de  toutes  les  vérités  qui  règlent  et  sanctifient  les 
mœurs ,  sans  nul  mélange  de  corruption  ni  de  travers. 
C'est  pourquoi  le  degré  d'indifférence  ou  d'affection  où  ils 
se  trouvaient  par  rapport  à  la  vertu,  décidait  parmi  eux 
de  leurs  dispositions  à  l'égard  du  christianisme.  C'est  dans 
le  temps  même  des  persécutions  que  l'on  entendit  Ter- 
tuUien  s'exprimer  en  ces  termes  :  Qu'  hait  notre  religion  , 
n'aima  jamais  sincèrement  la  vertu.  I  .î  a  trouvé  son  pre- 
mier persécuteur  dans  le  plus  vicieux  des  tyrans,  et  l'on 
peut  juger  de  son  excellence  par  la  haine  que  lui  a  portée 
Néron.  Rien  n'est  omis ,  rien  n'est  por'  ^  à  des  excès  dé- 
raisonnables ,  dans  la  morale  évangélicjue  :  tout  y  conduit 
à  la  perfection  et  au  bonheur  de  l'homme  ,  au  hou  ordre 
du  monde  ,  h  la  sûreté  du  commerce  et  des  rapports  dans 
toutes  les  sociétés.  En  un  mot ,  que  les  maximes  de  l'évan- 
gile soient  observées,  l'homme  sera  ,  aux  yeux  de  sa  cons- 
cience comme  aux  yeux  de  l'Eternel  ,  tout  ce  qu'il  dojt 
être. 
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tes  lois  humaines  se  bornent  à  défendre  le,$  crimes  gros- 
fcîers.  C'est  beaucoup  pour  vous  de  proscrire  l'inceste  et 
l'adultère  ,  disait  saint  Grégoire  de  Nazianze  aux  gentils 
de  son  temps  ;  et  ce  Raisonnement  se  trouvera  plus  pressant 


encore ,  si  on  le 


fait  remonter   aux  siècles 


antérieurs 
regard  pas- 


pour  le  chrétien  ,  c'est  un  crime  de  jeter  un 
sionné  sur  une  femme.  Ce  n'est  pas  même  un  éloge  pour 
lui  de  s'abstenir  de  la  débauche  comme  de  tout  vice  hon- 
teux ,  puis(ju*il  fait  profession  d'affliger  sa  chair,  afin  d'en 
Ï (revenir  les  révoltes.   Vous  prescrivez  ,  ajoutait  ce  père  , 
'amour  des  parens  et  de  la  patrie  3    et  nous  devons  avoir 
pour  tous  les  hommes  l'amour  que  nous  sentons  pour  nous- 
mêmes,  sans  en  excepter  nos  plus  cruels  ennemis.  A  l'égard 
du  serment ,  nous  formons  la  seule  société  où.  il  soit  dé- 
fendu non-seulement  de  se  parjurer  ,  mais  de  jurer  en  vain. 
Quant  à  l'usage  des  richesses  ,  si  tous  nos  frères  ne  les  fou- 
lent pas  aux  pieds  d'une  manière  effective  ,  il  est  enjoint  à 
tous  de  les  posséder  comrae  ne  les  possédant  pas  ,  ou  de  n'y 
point  attacher  leur  cœur.  Combien  sommes-nous  éloignés 
de  ravir  le  bien  d' autrui ,  nous  qui  devons  abandonner  la 
tunique  à  celui  qui  nous  arrache  le  manteau  ?  Nous  bénis- 
sons ceux  qui  nous  persécutent  ;  si  l'on  nous  donne  un  souf- 
flet sur  la  ]oue  droite  ,  nous  suivons  l'évangile  en  présen- 
tant la  gauche.  Est-ce  là  une  disposition  à  l'emportement  et 
à  l'injure,  à  la  calomnie  et  aux  faux  témoignages?  Vos  légis- 
lateurs n'ordonnent  que  des  œuvres  :  nos  lois  vont   à  la 
source  du  mal ,  aux  pensées  et  h  la  sensation  ;  elles  punis- 
sent jusqu'au  défaut  de  vigilance.  C'est  même  un  sujet  de 
reproche  parmi  nous  ,  de  rester  au  même  point  de  vertu  , 
sans  nous  efforcer  continuellement  de  monter  à  un  plus 
haut  degré. 

Poussons  ce  parallèle  ,  et  observops  avec  précision,  avec 
une  pleine  connaissance  de  cause  ,  comment  les  sages  les 

5 lus  vantés  pour  quelque  point  particulier  de  morale  ,  se 
dmentaient  et  se  déshonoraient  par  mille  autres  endroits. 
Parmi  ces  amateurs  de  la  sagesse  ,  l'un  permettait  les  vols 
de  souplesse  ,  l'autre  bravait  avec  arrogance  les  hommes 
peu  favorisés  de  la  fortune.  D'obscènes  épicuriens  faisaient 
consister  la  perfection  ainsi  que  le  bonheur  dans  les  raf- 
finemens  de  la  volupté.  Le  superbo  stoïcien  connaissait  si 
mal  la  vertu,  dont  il  faisait  d'interminables  éloces  ,  qu'il 
était  égal ,  à  son  jugement ,  de  s'emporter  contre  le  plus 
vil  des  animaux  ,  ou  d'égorger  son  propre  père.  Le  plus 
renommé  de  tous  ,  dans  son  plan  de  république  ,  monu- 
me?it  h  jamais  mémorable  des  écarts  de  l'esprit  humain  lo 

Î>lus  éclairé  ,  quand  il  n'a  point  la  révélation  pour  flam- 
)eau  ,  Platon,  surnommé  divin  par  des  panégyristes  ido- 
lâtres ,  bannit  la  fidélité  et  la  stabilité  du  mariage  ;  et  s'il 
lie  mérite  pas  incontcstahlcmcnt  tout  ce  qu'où  lui  a  fait  de 
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reproches  par  rapport  à  la  communauté  des  femmes,  il  rouluV 
auiuolns  donner  la  sanction  des  lois  ù  mille  usagesliccncieux 

3ui  conduisaient  également  à  ranéantissemcnt  de  la  pu- 
eur.  C'était  une  coutume  légale  chez  certaines  nations  , 
de  maudire  leurs  dieux  quand  ils  paraissaient  trop  lents  à 
à  se  rendre  propices.  D'autres  ,  en  égorgeant  leurs  hôtes  , 
prétendaient  faire  un  sacrifice  agréahle  aux  divinités  do- 
mestiques. On  sait  ce  que  cachaient  l'enthousiasme  ,  les 
initiations  et  tous  les  mystères  orientaux  ,  où  les  pères  im- 
molaient leurs  enfans  ,  consacraient  le  déshonneur  de 
leurs  filles,  et  des  excès  plus  abomiuahles  encore.  Telleg 
étaient  les  conséquences  pratiques  des  spéculations  et  des 

Ïtrincipes ,  dans  les  maîtres  les  plus  vantés  comme  dans 
eurs  disciples. 

Je  ne  parle  point  d'une  troupe  de  misanthropes  ,  tristes 
jouets  de  leur  orgueil,  qui,  s'efforçant  tour  à  tour  d'en 
varier  la  forme  ,  donnèrent  dans  les  écarts  les  plus  in- 
sensés. Oublions,  et  ce  triste  censeur,  qui  n'excepte  que 
ses  vices  de  ce  qui  le  fait  continuellement  gémir  ;  et  ce 
moqueur  cynique  ,  qui ,  la  lanterne  à  la  main  ,  cherche 
Fhomme  en  plein  midi  ,  et  se  condamne  à  n'huhiter  qu'un 
tonneau  pour  le  plaisir  puéril  de  l'ostentation  j  et  ce  vaga- 
bond superbe  ,  qui  jette  ses  biens  ù  la  mer  pour  aller 
redire  de  côte  en  côte  ,  qu'il  porte  tout  avec  lui  :  c'est 
le  crime  ,  et  non  le  ridicule  qui  fait  l'objet  de  notre 
censure. 

Mais  la  vie  même  de  Socrate  n'est  point  exempte  de 
'tache  ,  et  sa  mort  est  déshonorée  par  ce  lâche  respect  hu- 
main ,  qui  lui  fit  faire  alors  son  bizarre  sacrifice  à  Escu- 
lape.  L'empereur  philosophe  ,  dont  le  panégyrique  coûta 
trente  ans  de  travail  à  Pline  ,  s'abandonna  aux  dernières 
infamies.  Le  chef  tant  vanté  de  l'école  .péripatéticienne  , 
n'a  pu  cacher  sa  lâche  passion  pour  une  femme  publique  , 
qui  lui  fit  supplanter  son  meilleur  ami.  La  mort  de  plusieurs 
autres  n'est  devenue  fameuse  qxe  parles  excès  et  le  désespoir 
qui  la  leur  procurèrent.  On  a  su  les  horreurs  également 
impies  et  cruelles  des  assemblées  nocturnes  de  Julien  et 
de  ses  hellénistes.  Ils  n'étaient  pas  plus  irréprochables 
dans  la  recherche  des  honneurs  et  des  biens  de  fortune  , 
ces  imposteurs  qui  faisaient  de  si  belles  leçons  de  désinté- 
ressement et  de  modestie.  Le  cynique  méprisant ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  foula  aux  pieds  le  faste  de  Platon  , 
maisavec  un  orgueil  plus  fastueux  encore  et  plus  insuppor- 
table. L'instituteur  vanté  d'Alexandre  le  grand  est  compté 
parmi  ses  plus  lâches  adulateurs.  Pythagore  et  Zenon 
tentèrent  d'usurper  la  souveraine  puissance.  Enfin  Hyppias 
périt  en  voulant  subjuguer  sa  patrie.  Tels  étaient  Los  co- 
ryphées des  sectes  les  plus  fières  de  leurs  vertus  :  car  je 
ne  parle  ai  d'Epicure  ,  ni  de  >oja  école  ou  de  son  troupeau , 
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Comme  l'appellent  d'autres  pliilosoplies ,  qui ,  par  ce  mot 
seul ,  en  clonuent  une  idée  juste  quant  à  l'honnêteté  ou  aux 
devoirs.      ,    . 

Qu'on  rapproche  de  ce  tahleau  ,  je  ne  dirai  pas  les  chefs 
révérés  des  premiers  chrétiens  ,  mais  la  multitude  indis- 
tincte de  leurs  disciple^  ,  assez  capables  de  faire  sentir  de 
quel  côté  se  trouve  l'avantage  de  la  comparaison.  Qu'elle 
est  édifiante  et  vraie  ,  la  peinture  que  nos  premiers  doc- 
teurs traçaient  de  ces  âmes  pacifiques  ,  et  bienfaisantes  à 
l'égard  de  leurs  plus  cruels  ennemis  !  Malgré  vos  persé- 
cutions ,  disait  Tertullien  aux  tyrans  de  son  siècle  avec 
cette  noble  fermeté  que  donne  le  témoignage  de  la  cons- 
cience ,  notre  candeur  et  notre  fidélité  ne  vous  sont  point 
suspectes.  La  tête  nue  ,  levant  au  ciel  des  yeux  purs  et 
des  mains  innocentes,  nous  offrons  des  vœux  ardcns  pour 
l'empire  et  pour  l'empereur  j  et  nous  les  offrons  avec 
confiance,  parce  que  nous  y  joignons,  non  quelques  grains 
d'encens  ou  quelques  coupes  de  vin  arrachées  à  l'avarice  , 
non  le  sang  infect  d'un  taureau  languissant  qui  ne  res- 
pirait que  la  mort  ;  mais  le  digne  tribut  d'un  corps  chaste 
et  d'une  ame  intègre.  Il  est  vrai  que  nous  ne  célébrons 
pas  ,  comme  vous  ,  les  fêtes  du  prince  par  de  honteuses 
débauches  ;  nous  n'imaginons  pas  que  ce  soit  les  hono- 
rer ,  de  faire  ces  jours-là  ce  qui  profanerait  les  autres 
jours.  Nous  ne  crions  point  avec  vous  :  Que  Jupiter 
retranche  sur  nos  années  ,  pour  ajouter  à  celles  de  César  ! 
Sans  proférer  leurs  vœux  avec  cette  ostentation  imposante , 
les  chrétiens  se  contentent  de  les  faire  entendre  à  leur 
Dieu.  Mais  quels  sont  les  plus  sincères  ?  De  qiielle  reli- 
gion ,  dites-nous  ,  étaient  les  Niger  et  les  Albin  ?  Ces 
rebelles  ,  ainsi  que  les  parricides  qui  se  coulent  dans  le 
palais  ,  le  poignard  ouïe  poi^^on  à  fa  main  ,  furent-ils  ja- 
mais du  nombre  de  nos  fri.res  ,  qui  entrent  néanmoins 
dans  toutes  le§  charges  de  l'état  ?  Vous  les  reconnaissez 
vous-mêmespour  vos  plus  fidèles  et  vos  plus  braves  guerriers: 
et  jamais  reprochâtes-vous  aucune  lâcheté   à  des  hommes 

2ui  puisent  dans  leur  religion  un  mépris  égal  des  plaisirs  et 
e  la  douleur  ?  Ainsi  ,  dans  les  tribunaux  ,  est-il  aucun  d© 
nous  qui  prononce  des  sentences  d'iniquité,  sachant  quo 
notre  Dieu  jugera  les  justices  mêmes  ?  Nous  repioche-t-oa 
davantage  ,  soit  la  perfidie  dans  l'amitié  ,  soit  la  fraude  ou 
l'infidélité  duus  le  commerce  ?  La  république  nous  est  rede- 
vable ,  au  contraire,  de  la  vie  des  indigens  ,  qui  périraient 
la  plupart  sans  nos  largesses. 

Cet  apologiste  éloquent ,  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'enten- 
dre ,  tirant  enfin  la  conséquence  de  ces  principes  ,  et  défiant 
généralement  h  s  persécuteurs  de  trouver  aueuii  vice  dans 
leurs  saintes  victimes  :  Quel  tort ,  leur  dil-il  avec  assu- 
rance ,  ue  fuittS'Yous  poiut  à  l'einpijie  eu  proscrivapt  ai^i^Ji 
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ses  plus  venueux  citoyens  ?  J'en  appelle  h  vos  sentences  ^' 
magistrats  1- imposé»  pour  purger  la  terre  des  scéleîrats  qur 
l'infectent  :  dans  le  grand  nombre  des  coupables  que  "au» 
condamne/  ,  qui  sont  les  larrons  ,  les  assassins  ,  les  pari»  res, 
les  ennemis  des  mœurs  ?  S'y  irouve-t-il  un  seul  cfirëtiei'  7 
JS'il  y  en  a  dans  vos  prisons,  tout  \<  J*'  ci  iine  .l'i  st-ii  pas  d'elre 
chrétiens?  Les  jugemens  méines  par  oiS  vous  prétendez  nous 
tiétrir  ,  font  notre  plus  gran'^e  }^'.<ire.  En  condamnant  h. 
la  brutalité  d'un  impudique  ,  nos  -vierges  ,  intrépides  à  la 
rue  des  lions  rugissans  ,  vous  niavifcs-ez  à  jamais  que  la 
perte  de  la  pudeur  est  un  plus  grand  malheur  pour  le  chré- 
tien que  la  perle  de  la  vie. 

Quant  à  la  charité  et  à  l'union  £;dmirahle  des  fidèles  entre 
eux  ,  elle  fut  telle  dans  les  premiers  temps  de  l'église  et 
long-temps  après  ,  qu'elle  excita  l'émuiation  et  la  jalousie 
des  idolâtres.  On  a  dû  remarquer  que  Jul-en  l'apostat ,  après 
mille  efforts  pour  établir  cette  concord.  et  cette  cordialité 
merveilleuseentre  ses  hellénistes,  leur  nt  d'humiliaus  l'e- 
prochcs  sur  l'inutilité  de  ses  tentatives. 

Si  la  vertu  s'affaiblit  quand  elle  est  moins  exercée  ;  si 
la  charité  se  refroidit ,  et  si  l'iniquité  abonde  en  sa  place  ; 
on  voit  toujours  paraître  ,  comme  nous  l'avons  observé  ,  et 
comme  nous  aurons  encore  mille  occasions  de  le  faire  ,  on 
voit  au  moins  par  intervalle  des  araes  d'une  élévation  et  d'une 
énergie  extraordinaires,  dont  l'exemple  et  le  zèle  rendent 
aux  mœurs  chrétiennes  leur  intégrité  primitive.  Non-seule- 
ment dans  les  premiers  siècles  ,  mais  dans  tous  les  temps 
et  sous  tous  les  climats  ,  on  trouve  et  l'on  ne  cessera  de  trou- 
ver des  modèles  de  la  vraie  justice  ,  malgré  le  torrent  de  la 
perversité.  Au  moins  est-il  incontestalue  que  le  christia- 
nisme a  aboli  ou  absolument  flétri  les  excès  les  plus  désho- 
norans  pour  la  nature  humaine.  Cette  affreuse  débauche  , 
dont  les  poètes  et  les  philosophes  païens  s'entretenaient  avec 
indifférence  ,  et  que  nous  n  osons  plus  nommer  ,  l'évangile 
a  tellement  réformé  les  idées  sur  cet  article  ,  que  depuis  son 
établissement  on  a  regardé  ceux  qui  en  sont  souillés  comme 
des  monstres  dignes  d  être  anéantis  par  le  feu,  avec  tout  ce 
qui  pourraitperpétuer  la  mémoire  de  leurs  infamies.  N'a-t-il 

Ï>as  de  même  aboli ,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination , 
es  immolations  impies  des  victimes  humaines  ?  Oui  ,  la  foi 
seule  a  pu  empêcher  ,  et  les  adorateurs  barbares  ,  soit  de 
Moloc  ,  soit  de  tant  d'autres  démons  homicides  ,  de  les 
rassasier  du  sang  le  plus  cher  ;  et  les  Romains  ,  de  sacrifier 
leurs  semblables  à  Jupiter  Latial  j  et  les  Grecs  ,  de  les  im- 
moler à  leurs  morts  illustres  ainsi  qu'à  leurs  dieux.  Elle  a 
introduit  une  sorte  de  clémence  ou  d'humanité  jusque  dan» 
les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  a  du  moins  corrigé  l'énorme 
atrocité  des  guerres  antiques  ,  où  l'on  méconnaissait  le  droit 
le  plus  sacre  des  gens  ;  où  l'on  égorgeait,  dt  sang  froid  le» 
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èttmTiattans  les  plus  signalés  par  leur  Taleur  ;  où  il  sVtait 
établi  un  usage  ,  presque  inconcevable  ù  nos  mœurs  ,  d'im- 
moler l'enfant  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  d'égorger  les 
Idgions  vaincues  et  désarmées  ,  de  jeter  des  peuples  cntierà 
dans  les  fers  ,  d'atteler  les  rois  et  les  reines  au  char  lu  triom- 
phateur, de  réduire  les  femmes  d'un  rang  auguste  à  des  indi- 
gnités mille  fois  pires  que  la  mort.  Enlin,  notre  religion, 
amie  des  hommes  et  si  digne  d'en  être  aimée  ,  comme  nous 
le  verrons  encore  mieux  par  la  suite  ,  cette  maîtresse  bien- 
faisante des  nations  n'a  point  été  satisfaite  ,  qu'elle  n'eût 
affranchi  le  genre  humain  ,  qu'elle  n'eAt  abrogé  légalement 
«Il  sagement  restreint  le  droit  accablant  de  la  servitude. 
Parlerai-je  du  mariage  ,  qu'elle  a  seule  ramené  ,  en  tant  de 
climats  et  d'une  manière  si  fixe ,  à  son  unité  et  à  sa  stabilité 
primitive  ?  Nous  en  avons  bien  assez  dit  pour  convaincre  le» 
personnes  susceptibles  de  persuasion  ,  qu'entre  toutes  les 
lectes  et  toutes  les  écoles,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  entrer 
en  parallèle  avec  l'église  chrétienne  ,  sur  les  enseignemens 
pratiques  et  favorables  aux  mœurs. 

Sur  les  objets  purement  spéculatifs  ou  qui  n'ont  qu'un 
rapport  indirect  avec  les  passions  ,  sur  la  nature  et  les  per- 
fections de  l'Etre  suprême  ,  dans  quels  écarts  n'a  pas  donnd 
toute  la  science  du  paganisme  ?  On  rougira  long-temps  de 
ses  fables  et  de  ses  rêveries  honteuses  ;  des  dieux  grossiers  et 
vicieux  ,  la  division  dans  leur  famille  ,  les  emportemens  et 
les  injures  dans  leur  commerce  ,  les  festins  et  les  folles 
amours  dans  le  ciel.  Mais  craignons  d'insulter  à  l'esprit  hu- 
main ,  en  lui  rappelant  ses  anciennes  chimères. 

La  philosophie  s'est  eufin  désabusée  de  ces  extravagances. 
C^ue  dis-je  ?  elle  n'est  sortie  d'un  précipice  que  pour.se  jeter 
d.  ns  un  autre.  Par  quel  horrible  mélange  n  a-t-elle  pas 
Jïlfiguré  les  vérités  mêmes  qu'elle  conserve  ,  et  qu'elle  doit 
k  l'évangile  ,  tandis  qu'elle  le  blasphème  ? 

En  voici  une  légère  portion.  Un  être  indépendant ,  par 
conséquent  nécessaire  et  parfait  ,  à  qui  le  vice  et  la  vertu 
sont  égaux  ,  qui  ne  récompense  ni  ne  punit ,  dont  l'intelli- 
geuce  serait  surchargée  ou  la  majesté  dégradée  par  la  mul- 
ti-;'icité  ou  la  petitesse  des  objets.  Si  l'on  substitue  le  hasard 
k  cette  divinité,  qui  ne  vaut  guère  mieux  :  le  bel  ordre  du 
monde  ,  le  cours  invariable  des  astres  ,  l'enchaînement  des 
saisons  ,  la  multiplication  ou  la  reproduction  presque  infinie 
et  3i  singulière  des  animaux  et  des  plantes  chacun  dans  sou 
espèce  ,  cette  foule  de  phénomènes  qui  depuis  si  long-iemp» 
nous  ravissent  d'une  admiration  toujours  nouvelle  j  tout 
eufin  ,  selon  ce  ruineux  système  ,  ne  sera  plus  que  l'ouvrage 
du  hasard  ;  et  le  hasard,  qui  n'est  rien,  sera  plus  industrieux, 
plus  habile  que  toutes  les  intelligences  connues. 

i^;  approchons  de  ces  égaremens  les  idées  que  la  religion 
^'étienue  nous  donne  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  pui^^; 
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sance  qui  éclate  cl»".,  ses  œuvres,  tic  son  împénétraLle 
tugesse  ,  (le  sun  iiniiintsité  ,  de  son  indeptMulaiice,  de  toules 
ses  perleclions  intinies.  Malgrd  le  joiig  sous  I  quel  la  foi 
capt'-  '  notre  entendement  ,  toutes  les  conniiissances  de  la 
phi*f)S(  phie  ,  en  conipaiaison  d»»  lumières  du  eliristianisme, 
ne  Dout  que  tenèhres  ou  de  vains  dclairs.  Lin  enianl  parmi 
nous  ,  dès  la  première  uurore  de  la  raison  ;  et  à  la  naissance 
de  l'église  ,  un  p(\clieur  de  Galilée  ,  un  eorroyeur  de  Tarse, 
une  inareliaitdc  Lydienne  ,  sont  mieux  Instruits  que  l'aréo- 
page touchant  la  nature  du  Dieu  inconnu,  parlentplus  digne- 
ment des  attributs  divins  ,  des  propriétés  de  notre  ame  ,  des 
solides  vertus  ,  que  le  portique  et  le  lycée  ,  que  Socrale  et 
Platon.  Le  peu  d'expressioi-s  vraiment  sublimes  et  lumi- 
neuses,  qui  ont  tant  lait  exa  1er  la  sagacité  de  ces  philo- 
sophes ,  sont  autant  de  riclicssi^-s  d'emprunt  qu'on  nç  saurait 
méconnaître  en  relisant  nos  livres  saints. 

Que  si  notre  religion  ne  lève  pas  toujours  le  voile  ,  si  la 
foi  dans  son  essor  laisse  la  philosophie  étonnée  au-dessous 
d'elle  ;  en  un  mot ,  si  la  fol  surpasse  la  raison ,  elle  ne  la  con- 
tredit jamais.  Impétueuse  dans  ses  tentatives ,  celle-ci  est 
d'abord  surprise  que  la  vue  claire  de  la  vérité  lui  échappe  : 
mais  repliant  ensuite  ses  réflexions  sur  soi-même  ,  ne  doit- 
elle  passe  dire  ,  ou  qu'elle  serait  devenue  ce  qu'elle  n'était 
pas,  c'est-à-dire,d'une  capacité  inUnie,ou  que  l'Éternel  aurait 
cessé  d'être  Infini  comme  11  l'est  nécessairement  ,  si  elle 
le  comprenait  ?  Et  nous  connaissons-nous  nous-mêmes,  pour 
concevoir  l'immensité  de  l'Auteur  de  toute  chose  ?  Savons- 
nous  ce  que  c'est  que  le  principe  de  vie  qui  nous  anime;  par 
quelle  vertu  ce  qui  n'est  plus  ou  n'est  pas  encore  ,  se  pré- 
sente i\  notre  vue  comme  ce  qui  existe  ;  ])ar  quel  lien  notre 
ame  tient  .'i  notre  corps  ,  ou  si  elle  n'y  est  point  attachée  , 
comment  elle  le  meut  à  son  gré  ;  comment  encore  ,  si  elle 
n'était  que  dans  une  de  ses  parties  ,  elle  pourrait  les  mou- 
.voir  toutes  ;  et  comment  elle  n'en  aurait  pas  l'extension,  si 
incorapalil)lc  avec  sa  propre  nature  ,  si  elle  était  répandue 
dans  le  corps  entier  ? 

Il  est  des  questions  moins  subtiles  ,  et  plus  capables  en- 
core de  nous  confondre.  C'est  l'éternelle  Sagesse  qui  nou3 
les  fait  elle-même  dans  la  personne  de  Job  :  et  que  d'autres 
philosophes  que  les  disciples  de  cette  suprême,  Sagesse  s'ef- 
îbrcent  d'y  repondre  !  Où  étiez-vous,  dit-elle,  quand  je  des- 
sinais l'édifice  de  l'univers  ?  Qui  appliqua  sur  cette  vaste 
niasse  la  règle  et  le  compas  ?  Sur  quelle  l)ase  portent  ses 
fondemens,  et  qui  en  a  posé  la  première  pierre  ?  Qui  est- 
ce  qui  a  circonscrit  à  la  mer  de  si  justes  bornes  ?  Quelle 
chaîne  ,  quel  invisible  frein  contient  si  impérieusement  la 
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ses  vagues  écumantes  ?  Quelle  région  durant  la 


nuit   habite  la  lumière  ?  et  quelle  est  ,  pendant  le  jour ,  la 
jfçUa.il,e  des  ténèbres  ?  Paujs  q^ucls  magasins  sont  en  réserve 
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)as  nrig<>B  et  les  frlmalA  ?  Par  quoi  canul  se  rdpaud  k  prupot 
la  iiu'sure  de  elialeur  et  (riminiditë  propre  ù  développer  le* 
germes  de  vie  dans  le  sein  du  muins  nctit' des  éléuiens  ? 
îîomnient  cette  houe  ,  sans  varit^tt^  de  couleurs  ni  de  saveurs, 

})ruduit-clle  des   fleurs  et  des  fruits  de  toute  tspèee  ?  D'où, 
es  plantes  ,  si  richement  diversiht^es  ,  perdant  chaque  année 
leurs  fruits  ,  leur  verdure  ,  et  presque  leur  vie  ,  tirent-elles 
régulièrement  ces  avantaj^es  pour  1  année  suivante  ?  Qu'ici 
la   |.Wilosophie   superhe  ancienne   et  modeii        donne  sas 
'^oliitions;qu'ellediseriendeplussatisi'aisant<|Ui?c;<  «^  ic  Paul^ 
'    artisan  ,  en  apprit  aux  sages  les  r»      '.jylri'ils  de  la 
'landil  leur  montra  la  cause  de  tjiulesctn  opérations 
kO  ^  djtns  la  seule  volonté  de  l'Etre  ci'éateur,  en  qui 

.    '"       .      usles  autres  litres  vivons,  a;j;iss  ns  ,  existons. 

iViisis  i  la  philoso])hie  ne  peut  satisfaire  k  ces  question^ 
naturelles,  si  tout  ce  qui  estsous  ses  yeux  et  sous  su  main  ren- 
ferme tant  d'énigmes  ;  sera-t-il  encore  étonnant  qu'elle  ne 
puisse  percer  les  téntNhres  sacrées  dont  le  Dieu  dt;  gloire  se 
plaît  à  s'envelopper  ?  Rien  n'imprime  une  si  haute  idée  de  sa 
grandeur  que  les  mystères  Impénétrahles  k  notre  failde  en- 
tendement.  Je  n'aurais  plus  tant  de  respect  pour  ma  religion, 
si  elle  tombait  toute  entière  sous  mes  sens,  si  elle  prétendait 
soumettre  toutes  les  perceptions  à  la  mesure  bornée  de  nioa 
intelligence  présente.  Mais  lorsque  Dieu  me  révèle  de  lui- 
«iti^me  une  manière  d'être  élevée  au-dessus  de  toutes  mes  con- 
ceptions ,  une  nature  sans  égale ,  et  trois  personnes  d'une 
égali  té  parfaite  ;  lorsqu'on  m'étonne  par  des  prodiges  de  honte 
et  de  sagesse  sans  modèles  j  un  Dieu  qui  se  fait  homme  pour 
réconcilier,  pour  allier  les  hommes  avec  Dieu;  un  Dieu  qui 
s'anéantit,  et  qui  ouvre  un  nouveau  chemin  à  la  gloire  par 
les  opprobres  et  l'anéantissement  :  alors  je  m'écrie  ,  que  dea 
merveilles  qui  ne  trouvaient  dans  l'homme ,  ni  couleurs  pour 
les  peindre  ,  ni  paroles  pour  les  exprimer ,  ne  sauraient  être 
des  inventions  humaines. 

Ces  hautes  vérités  sont  parfaitement  liées  l'une  à  l'autre. 
Qu'on  observe  le  développement  que  l'apôtre  fait  ,  dans 
ses  Epîtres  ,  des  mystères  de  l'Horame-Dieu  ,  sur-tout  en 
écrivant  aux  Romains  ,  aux  Gala  tes  et  aux  Hébreux  :  quel 
ordre  ,  quel  enchaînement  admirable  toute  ame  droite  n'jr 
remarquera-t-elle  point  ?  Les  principes  posés  ,  tout  se  suit , 
tout  s'explique  de  soi-même.  Par -tout  on  aperçoit  une 
justesse  d'induction  ,  un  genre  nécessaire  de  liaison  ,  aussi 


/' 


visiblement  divin  que  l'immensité  de  l'objet  dont  le  fond 
échappe.  Examinez  tel  point  de  notre  foi  qu'il  vous  plaira  : 
si ,  par  exemple  ,  le  premier  homnie  a  péché  ;  Dieu  libre 
flans  ses  oeuvres  peut ,  après  avoir  exercé  sa  justice  contre 
les  anses  rebelles  ,  jeter  sur  lui  un  regard  de  miséricorde. 
Mais  s  il  veut  ,  en  signalant  sa  clémence  ,  réparer  ,  d'une 
manière  pleine  et  en  même  temps  la  plus  convenable  ,  Viu*' 
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jure  faîte  h  sa  majestd  ;  il  faut  que  le  libdrateur  qu*il  enTOÎ£ 
réunisse  dans  sa  seule  personne  ,  et  la  nature  de  l'homme  , 
jpour  punir  l'auteur  de  l'injure,  et  la  nature  du  maître  of- 
fensé ,  parce  qu'étant  san»  égale  ,  elle  ne  peut  trouver  qu'en 
elle  seule  une  réparation  proportionnée  à  l'offense  :  c'est- 
à-dire  ,  que  le  Messie  doit  être  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble ;unir  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  dans 
une  personne  d'une  dignité  infinie.  S'il  était  seulement  Dieu, 
il  naurait  pu  ,  ni  mourir  ,  ni  souffrir  ,  ni  faire  d'œuvres 
expiatoires  et  pénibles.  S'il  n'était  qu'un  pur  homme  , 
quelque  saint  qu'on  le  supposât  y  toutes  ses  souffrances , 
tous  ses  travaux  n'eussent  eu  qu'un  prix  borné  ,  et  par  con- 
séquent de  nulle  proportion  avec  la  grandeur  infinie  ou- 
tragée par  le  péché.  11  fallait  donc  une  telle  union  entre 
les  deux  natures  ,  que  les  œuvres  de  l'homme  pussent 
véritablement  s'attribuer  à  un  Dieu  ,  et  que  la  divinité 
unie  personnellement ,  mais  sans  confusion  ,  avec  l'huma- 
nité ,  conférât  au  grand  œuvre  de  la  rédemption  sa  valeur 
infinie.  Le  fond  du  mystère  une  fois  présupposé  ,  quel  en- 
chainement  de  raison  ne  trouve-t-on  pas  dans  son  dévelop* 
pement  et  ses  conséquences  ? 

Non  ,  aucun  de  nos  dogmes  les  plus  impénétrables  ne 
combat  la  raison  ;  ils  ne  contredisent  que  nos  sens  et  nos 
préjugés  ;  et  combien  d'autres  vérités  incontestables  ,  dans 
la  classe  la  plus  ordinaire  ,  les  contrarient  également  ? 
Le  rapport  des  sens  est  si  trompeur  ,  que  c'est  une  des  pre- 
mières maximes  de  la  sagesse  ,  de  se  tenir  dans  la  défiance 
à  leur  égard.  Y  prendrons-nous  donc  une  confiance  aveugle, 

3uand  il  sera  question  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impénétrable , 
e  l'unité  d'essence  ,  par  exemy)le  ,  de  la  trinité  de  subsis- 
tances ou  de  personnes  dans  l'Être  divin  ?  Mais  d'où  pro- 
viennent les  difficultés  qu'on  trouve  à  croire  ce  profond 
mystère  ?  De  ce  que  nous  voyons  ,  dans  les  hommes  ,  qu'une 
nature  ne  constitue  qu'une  personne  ,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes font  plusieurs  natures  distinctes.  La  difficulté  vient 
donc  de  l'habitude  ou  du  préjugé  ,  et  non  du  jugement 
ou  des  lumières  de  la  raison.  Pour  les  contredire ,  il  faudrait 


y  a  qu  un  Uieu  et  qu  u  y 
nous  fait  rejeter  cette  absurdité  impie  :  elle  enseigne  qu'il 
n'est  qu'une  nature  en  Dieu  ,  et  qu'il  y  a  cependant  trois 

Sersonnes.  Qui  nous  induit  donc  à  confondre  les  termes 
e  personne  et  de  nature  ?  c'est  l'imagination  seule ,  et  non 
pasl'intelligence.  Mais  pour  peu  qu'on  ait  de  circonspection, 
ne  doit-on  pas  se  tenir  perpétuellement  en  garde  contr» 
rimagination  ,  ou  conlre  le  rapport  des  sens  qx^i  n'en  diffère 
point  ?  M'en  rapporté-je  à  mes  yeux  ou  à  mes  sensations  , 
quaud  elles  me  disent  que  le  soleil  n'a  qu'uu  pied  de  di<i!: 


nous  n  a 
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mètre  ,  que  les  couleurs  sont  quelque  chose  de  sur*ajouté 
aux  corps  et  à  la  disposition  des  parties  de  leur  surface  ?  La 
raison  ,  d'un  autre  côté ,  ne  me  dit-elle  pas  que  les  propriétés 
des  êtres  sont  analogues  à  leur  nature  ?  Elles  sont  donc 
nécessaires ,  dans  l'Etre  nécessaire  ;  parfaites  dans  l'Etre 
isouveralnement  parfait  ;  infinies  ,  incompréhensibles  ,  dans 
l'Etre  à  qui  l'immensité  n'est  pas  moins  essentielle  que  ses 
autres  attributs.  C'est  donc  une  prétention  insensée  ,  que 
de  vouloir  les  comprendre  :  ce  serait  un  travers  ,  que  d'en- 
treprendre de  les  expliquer.  ; 

On  ne  veut  pas  croire  le  mystère  de  la  Trinité  ,  parce  " 
qu'on  ne  le  comprend  pas  :  et  c'est  parce  qu'on  ne  conçoit 
pas  dans  toute  leur  étendue  ,  les  termes  de  nature  et  de 
personne  qui  renoncent ,  qu'on  répugne  sans  raison  à  le 
croire  ,  quoiqu'on  n'y  puisse  certainement  point  trouver  de 
contradiction.  Nous  savons  et  nous  soutenons,  contre  l'im-* 

Ïûété  de  Sabellius ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans 
'histoire  de  sa  condamnation  ,  que  les  dénominations  des 
Sersonnes  divines  ne  sont  pas  des  sons  vains  et  dépourvus 
e  sens  ,  ou  qui  signifient  des  propriétés  convenables  à  une 
même  personne  aussi-bien  qu'à  une  même  nature.  Quoique 
nous  n  ayons  pas  des  idées  de  tout  ce  que  signifient  ces  ter- 
mes  ,  nous  en  avons  de  suffisantes ,  pour  n'en  pas  faire  cet 
usage  ,  aussi  impie  qu'abusif.  Mais  il  faudrait  avoir  ces  idées 
complètes  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  j  il  faudrait 
savoir  à  fond  ce  que  c'est  que  nature  et  personne ,  pour  déci- 
der par  les  lumières  de  la  raison  ,  s'il  se  peut  ou  s'il  ne  se 
peut  pas  ,  qu'il  y  ait  plusieurs  natures  dans  une  seule  per- 
sonne ,  ou  plusieurs  personnes  dans  une  seule  nature.  Jus- 
au'à  ce  que  nous  soyons  en  état  de  faire  une  analyse  exacte 
e  ces  idées  profondes  et  d'en  saisir  tous  les  rapports  .  nos 
jugemens  naturels  ,  portant  sur  de  simples  conjectures  ,  ne 
seront  que  des  présomptions  hasardées  et  fort  sujettes  à 
erreur.  Est-ce  là  le  cas  de  crier  à  la  contradiction  ,  ou  même 
à  la  pesanteur  excessive  du  joug  de  la  foi  ?  On  pourrait 
donc  rejeter  les  témoignages  ,  même  du  plus  grand  poids  , 
«ur  tout  ce  qu'on  ne  pénétrerait  point.  Par  conséquent , 
moins  on  aurait  de  science  et  de  pénétration ,  plus  on  acquer- 
rait de  droit  de  ne  point  s'en  rapporter  aux  personnes 
mieux  instruites  et  plus  éclairées.  Peut-il  être  une  conclu- 
sion plus  déraisonnable  ?  et  dès-lors  fut-Il  jamais  principe 
plus  fautif  que  celui  d'où  elle  sort  si  naturellement  ? 

On  ne  donne  point  en  de  pareils  écarts ,  par  rapport  aux 
choses  humaines.  Combien  de  faits  extraordinaires  ne  croit- 


prodiges  »  par  rapport  à  l'ordre  commun  des  événeinens  : 
on  a'en  doute  pas  néaomoins ,  parce  qu'ils  sont  appu^^s^s^ur. 
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de«  tëmbigiKiges  irréiragakles.  Il  est  même  de  principe  » 
qu'on  n'élève  point  de  contestation  sur  la  possibilité  des 
choses  de  fait ,  quand  elles  sont  suffisamment  attestées.  Pour 
ce  qui  est  de  la  nature  ,  combien  d'impossibilités  préten- 
dues.  en  physique  ,  que  des  expériences  plus  modernes  ont 
jfait  disparaître  ?  Ces  oiijets  sont  toutefois  du  ressort  dé  nos 
facultés  naturelles  ;  ils  sont  incomparablement  plus  à  leur 
portée  ,  que  les  oJ)jets  sublimes  de  la  révélation  :  on  rejette 
ceux-ci ,  on  admet  ceux-là  ;  quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  conduite  inégale  ,  elle  doit  nous  être  d'autant  plus 
l^uspecte  )  qae  tout  l'avantage  est  du  côté  de  nos  mystères. 
Car,  tandis  qu'on  n'aura  point  prouvé  de  contradiction 
manifeste  en  cette  matière  ,  on  n'aura  rien  du  tout  prouvé  ; 
et  l'on  doit  avoir  au  moins  pressenti  ,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  y  qu'on  n'a  pas  les  notions  suffisantes  pour 
démontrer  une  pareille  contradiction  ,  quand  par  impos- 
sible elle  existerait. 

Ce  n'est  donc  rien  faire  ,  que  d'élever  des  difficultés ,  de 
donner  lieu  à  des  doutes  ou  à  des  soupçons  :  c'est  pourtant 
ce  qo?  les  incrédules  ont  fait  de  plus  fort.  Les  uns  en  sont 
convenus  avec  franchise  et  en  termes  exprès  ;  les  autres 
ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours  le  même  aveu  ,  d'une 
manière  équivalante  ,  en  rcigardant  les  miracles  de  Jesus- 
Christ ,  supposé  leur  vérité  ,  comme  une  preuve  sans  répli- 
aue  de  la  divinité  du  christianisme.  La  résurrection  de 
Lazare  eût  converti  Spinosa  même ,  à  ce  qu'il  assure ,  s'il  en 
avait  été  témoin  :  c'est-à-dire  ,  que  la  vue  de  ce  miracle 
l'aurait  convaincu  ,  que  ce  qu'il  présr  't  être  contraire  à 
la  raison  n'y  était  pas  réellement  cov»  'c  ,  et  par  co«sé- 
quent  qu'il  n'y  avait  dans  nos  mystères  que  des  contradic- 
tions présumées  ou  apparentes. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  pareils  témoignages  ?  Tant 
de  pères  de  l'église  et  de  saints  docteurs ,  génies  vastes,  su- 
Mimes  ,  et  non  moins  douée  de  pénétration  et  de  discerne- 
ment que  de  chaleur  et  d'éloquence  ,  comme  tout  lecteur 
équitable  en  conviendra  sur  ce  qu'il  a  vu  des  SS.  Cyprien  ^ 
Basile  ,  Grégoire  de  Nazianze  ,  Ambroise  ,  Chrysostome , 
Jérôme  ,  Augustin  i  et  en  remontant  plus  haut ,  de  Justin , 
d'Aristide ,  d'Arnobe ,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Origène, 
de  Lactf^nce  :  tous  ces  hommes  ,  d'une  étude  et  d'une  pro- 
fondeur immenses,  d'un  esprit  si  solide  et  si  juste  ,  tant  de 
▼rais  philosophes  ,  n'auraient-ils  point  aperçu  les  contra- 
dictions ,  s'il  s'en  trouvait  dans  nos  dogmes?  Vous  en  avez 
vu  plusieurs ,  dans  les  premiers  siècles  ,  éprouver  une  peine 
extrême  à  se  soumettre  au  joug  de  la  foi.  Ils  étaient  nés 
dans  le  paganisme  ,  et  par  conséquent  dans  l'incrédulité  ;  ei 
le  préjugé  de  l'éducu^ton  ne  leur  avait  point  aplani  la 
carrière.  Nous  avons  été  de  votre  religion  ,  disait  encore 
ïertuUien  aux  gentils  du  troisième  siècle  :  nous  ne  sommes 
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pas  nës  chrëtiens  ;  il  nous  a  fallu  le  devenir.  Mais  ces  coeurs 
droits  et  vertueux ,  ces  esprits  vëritablemsnt  forts  et  capable» 
d^attachenient  pour  la  vérilë  ,  concevaient  que  1ns  présomp* 
tions  et  les  apparences  ne  lui  ôtent  rien  de  su  rëulitë.  Sans 
tenter  de  pénétrer  des  objets  impénétrables ,  il  leur  suffisait 

3ue  re\isteucc  en  fût  solidement  établie  :  Toiscuritë  même 
u  fond  de  nos  mystères  leur  persuadait  qu'ils  n'étaient 
pas  de  l'invention  des  bomiues  ,  c'est-à-dire  ,  des  premiers 
prédicateurs  de  l'évangile.  Non  ,  elle  n'entrait  point  dans 
ces  esprits  justes  et  conséquens  ,  cette  supposition  cbiméri-< 

Sue  ,  que  des  imposteurs ,  assez  habiles  pour  avoir  ménagé 
ans  les  opinions  et  les  moeurs  la  plus  étonnante  des  révolu- 
tions ,  eussent  eux-môuies  posé  pour  base  d'une  religion 
qu'ils  voulaient  rendre  universelle  ,  l'aveugle  docilité  ,  qui 
en  est  le  plus  pénible  sacrifice.  Mais  ils  reconnaissaient , 

3u'autant  elle  est  inaccessible  h  la  raison  quant  à  l'objet 
e  la  croyance  ,  autant  elle  lui  est  conforme  quant  aux 
motifs  de  croire,  et  même  quanta  son  élévation  au-dessuS 
de  notre  faible  intelligence. 

Oui  ,   sans  doute ,   il  est  très-raisonnable  que  nous  ne 
puissions  concevoir ,  ni  les  perfections  infinies  de  l'Ltre 
suprême  ,  ni  sa  manière  d'être  infiniment  parfaite  y  infi- 
niment supérieure  à  la  nôtre.  Il  f  st  de  la  raison  ,  que  nou» 
suspendions  nos  jugemens  ,  ou  plutôt  que  nous  surmontions^ 
notre  aveugle  répugnance  ,  dans  ce  qui  ne  nous  parait  dif* 
ficile  que  parce  que  les  notions  nous  manquent  ;  parce  que^ 
la  spbère  de  notre  esprit  a  des  bornes  ,  que  la  vérité  incréée 
peut  seule  étendre ,  et  qu'une  révélation  plus  circonstanciée 
eût   en  effet  étendues  ^  jusqu'à  faire  évanouir  toutes  nos 
difficultés.  Il  est  raisonnable  que  Dieu  nous  ait  proposé  de» 
mystères  ,  afin   d'humilier  notre    entendement   superbe  ; 
comme  il  nous  a  imposé  des  lois  ,  pour  soumettre  nos  pen- 
chans  déréglés  :  il  fallait  dompter  toutes  les  facultés  de 
notre  ame  ,  puisque  toutes  avaient  secoiié  le  joug  sacré  de 
l'obéissance.  Dans  la  loi  de  nature  ,  dont  le  Législateur 
éternel  se  contentait  avant  l'évangile,  ces  mystères  sublimes, 
qui  sont  l'objet  de  notre  foi ,  étaient  ignorés  de  presque  tous 
les  hommes  :  mais  dans  quels  écarts  déplorables  ne  donna- 
t-on  point  alors  ?  Vous  l'avez  reconnu  ,  en  gémissant  sur  le 
délire  presque  universel  du  monde  idolâtre ,  sur  la  fureuf 
des  nations  les  plus^clairées  ,  qui  se  montrèrent  les  plus 
altérées  du  sang  des  martyrs.  Ainsi ,  tout  obscurs  que  pa» 
raissent  nos  dogmes ,  ce  sont  de  vraies  sources  de  lumière  , 
au  moins  de  puissans  préservatifs  contre  les  ténèJ>res  de  l'er- 
reur ,  qu'ils  préviennent  en  fixant  la  légèreté  et  la  dange- 
reuse curiosité  de  l'esprit  humain. 

On  réunit  dans  des  symboles  les  points  capitaux  de  notre' 
croyance  ,  afin  de  fixer  notre  instabilité  naturelle  ;  on 
nous  avertit  et  l'on  nous  fait  sentir,  à  l'exemple  des  apôti  es, 
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.  des  pères  et  des  premiers  conciles  ,  que  sans  succès  et  aret 
'  \  les  plus  grands  dangers  nous  tenterions  de  pénétrer  au  delà 
'  de  ce  qui  nous  fut  enseigné  d'abord  ;  que  la  seule  innovation 
des  termes ,  faite  arbitrairement  en  cette  matière  ,  est  déjà 
une  profanation  ;  que  la  différence  du  docteur  au  simple 
iidèle  n'est  rien  ,  par  rapport  à  ces  objets  sublimes';  et  que 
le  plus  savant ,  le  plus  digne  d'être  écouté  ,  est  celui  qui 
fi'en  tient  le  plus  religieusement  au  pied  de  la  lettre.  C'est 
ainsi  que  vous  avez  déjà  vu  durant  quatre  siècles  ,  et  que 
TOUS  verrez  dans  tous  les  siècles  suivans  ,  les  saints  dépôts 
de  l'écriture  et  de  la  tradition  se  transmettre ,  tels  qu'ils  ont 
été  reçus  ,  sans  addition  ,  sans  suppression  ,  sans  aucune 
altération  ,  et  la  doctrine  du  salut  demeurer  invariablement 
la  même  dans  le  cours  orageux  des  temps. 

Revenons  cependant  sur  un  sacrifice  d'aussi  grand  intérêt 
que  le  sont  nos  lumières  ou  nos  lueurs  naturelles  ,  et  voyons 
Si  les  procédés  de  ceux  qui  le  trouvent  contraire  à  la  raison  ^ 
fiont  en  effet  les  plus  raisonnables.  Mais  pour  combattre  la 
seule  merveille  de  l'établissement  de  l'église ,  à  quoi  nous 
restreint  la  nature  de  notre  ouvrage ,  combien  de  paradoxes , 
combien  d'absurdités  révoltantes  n'est-on  pas  contraint 
d'adopter  ?  Il  faut  d'abord  nier  lés  faits  extraordinaires 
consignés  dans  toutes  les  histoires  ,  parce  qxi'il  n'en  est 
aucune  dont  l'authenticité  soit  aussi  bien  établie  que  celle 
des  écrits  évangéliques.  Il  faut  croire  aveuglément ,  sur 
l'allégation  de  quelques  esprits  dépravés  par  l'orgueil  ou 
par  des  passions  plus  honteuses  ,  que  tous  les  prophètes 
'  n'ont  prétendu  lire  dans  l'avenir  qu'en  faveur  d'une  faction 
sacrilège  ;  que  le  plus  saint  des  enfans  qui  eussent  été  en- 
|;endrés  par  les  hommes  ,  que  Jean  ,  pris  pour  le  Messie  à 
cause  de  sa  sainteté  ,  n'a  refusé  ce  titre  incomparable  que 
pour  déférer  les  honneurs  divins  à  un  séducteur  ;  que  les 
apôtres  ,  sans  excepter  Paul ,  qui  fut  d'abord  animé  de  tant 
de  fureur  contre  l'église  naissante  ,  que  tous  les  premiers 
disciples  de  J.  C.  ont  sacrifié  leur  fortune  ou  leurs  espéran- 
ces ,  leur  repos  et  leur  vie  ,  à  un  imposteur  démasqué  , 
J'uste  victime  de  la  mort  et  de  l'infamie  ,  à  jamais  incapable 
l'inspirer  de  l'attachement  ou  de  la  crainte  ;  que  les  ennemis 
mêmes  du  christianisme  Tavorisèrent  une  entreprise  chimé- 
rique ;  que  le  concours  des  événemens ,  ou  plutôt  la  pro- 
Tidence  qui  les  dirige ,  facilita  la  surprise ,  fomenta  l'erreur; 

Sue  le  ciel ,  par  les  prodiges  ,  apposa  au  mensonge  le  sceau 
e  la  vérité  ;  que  l'homme  ,  que  la  société  trouve  sa  tran- 
quillité ,  sa  sûreté  ,  son  bonheur  ,  dans  l'imposture  et  l'im- 
piété ;  que  les  plus  fourbes  ,  et  par  conséquent  les  plus 
xnéchans  des  hommes  ,  ne  respirèrent  que  la  sanctification 
du  genre  humain  ,  et  sacrifièrent  tout  pour  la  procurer  ; 
que  ce  plan  a  été  suivi  par  une  multitude  innombrable  , 
qu'il  a  été  exécuté  malgré  les  efforts  de  toutes  les  puissances 
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de  la  terre  ;  en  un  mot ,  qu'il  s'est  fait  tout  k  coup  une 
rcîvolution  totale  dans  les  mœurs  et  la  conduite  ;  et  qu'au 
lieu  qu'on  a  toujours  vu  l'amour  propre  se  servir  de  l'impos- 
ture aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  cliuritë  ,  ici  au  con- 
traire la  supercherie  a  servi  la  vertu  aux  dépens  de  toutes 
les  cupidités  de  l'amour  propre  ^  qu'ainsi ,  le  vice  et  la  vertu, 
le  mensonge  et  la  vérité  ,  l'histoire  et  la  lablc ,  ont  des  droits 
égaux  sur  nos  jugemens  et  sur  notre  attachement.  Telle  est  la 
moindre  partie  des  contradictions  et  des  absurdités  qu'il  faut 
dévorer ,  en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité.  Nos  dogmes  le» 
plusdifQciles  .'i  croire  présentent-ils  des  difficultés  pareilles? 
Convenons  cependant  que  nos  symboles  de  foi ,  et  plus 
encore  les  conséquences  pratiques  qui  en  résultaient  contre 
les  passions  ,  formaient  une  forte  épreuve ,  sur-tout  pour  les 
peuples  auxquels  ils  furent  d'abord  enseignés.  L'un  des  pre- 
miers ministres  de  ce  sublime  évangile  ,  de  cette  sagesse 
cachée  aux  sages  du  siècle  ,    nous  apprend   qu'elle  fut  un 
scandale  pour  Te  juif ,  et  un  sujet  de  risée  rjour  le  gentil.  Il 
s'agissait ,  pour  un  monde  presque  tout  charnel ,  de  s'élever 
l>ieu  haut  au-dessus  de  la  sphère  de  l'esprit  humain;  d'adorer 
un  Dieu  pauvre  et  souffrant  j  de  le  préférer  à  tout  ce  qui 
flattait  les  sens  et  charmait  le  cœur  ;  de  donner  à  ce  cœur, 
si  bas  et  si  resserré  ,  une  noblesse  et  une  étendue  de  charité, 
qui  embrassât  tous  les  hommes  ,  qui  reconnût  en  eux  les 
enfans  d'un  père  commun  ,  qui  n'envisageât  que  des  frères 
chéris  dans  les  ennemis  les  plus  envenimés.  Il  s'agissait 
d'éteindre  ou  d'amortir  toutes  les  inclinations  corrompues  de 
la  nature  ;  de  la  plier  violemment  dans  un  sens  tout  contraire 
à  SCS  penchans  impérieux  ,  et  presque  de  la  détruire  pour 
la  redresser  j  de  mourir  à  soi  ;  de  renoncer  à  soi-même  j  de 
contrarier  ses  goûts  dépravés  ,  sans  ménagement ,  sans  in« 
terruption  ,  sans  mettre  jamais  de  fin  à  une  guerre  intestine 
non  moins  durable  que  laborieuse.  Cette  religion  nouvelle 
contredisait  en  même   temps  des  opinions  généralement 
reçues  ,  autant  ou  plus  que  les  affections  naturelles.  L'or- 
gueilleux philosophe  ,  en  Tembrassant ,  devait  assujettir  son 
esprit  à  des  principes  qui  déconcertaient  toute  sa  pénîétration. 
Il  lui  fallait  rejeter  les  préjugés  et  les  maximes  qu'il  tenait 
de  ses  pères  et  de  ses  maîtres ,  des  savans  et  des  politiques 
les  plus  révérés.  Le  juif,  quoique  dtîpositaire  de  la  vérité  , 
n'avait  guère  moins  de  préventions  à  vaincre  ,  que  le  philo- 
sophe et  le  vulgaire  idolâtre.  Avec  son  zèle  pour  la  gloire 
nationale  ,  dont  il  faisait  toujours  une  partie  de  sa  religion, 
le  premier  pas  qu'Israël  eût  à  faire  pour  parvenir  au  chris- 
tianisme ,  c'était  de  confesser  l'opprobre  et  la  réprobation 
d'une  nation ,  si  (ière  d'avoir  été  long-temps  le  peuple  choisi. 
Enfin  l'établissement  de  l'église  n'était  pas  moins  difficile  , 
que  la  ruine  ou  l'entière  subversion  du  capitole  et  df  la 
synagogue. 
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Quelle  merveille,  s' écriait  saint  Jean  Clirysostoine  lonc- 
fenips  avant  nous,  quelle  merveille  de  voir  dos  troupes  tie 
juifs  ,  avec  tant  d'autres  peuples  ,  adorer  un  homme  qu'ils 
ont  mis  judiciairement  à  mort  comme  un  malfaiteur  !  de 
Iroir  la  croix  ,  ce  signe  autrefois  si  honteux  ,  plus  honoré 
aujourd'hui  que  le  sceptre  et  le  diadème  !  Qui  n'a  pas  hor- 
teur,  ajoute  ce  père  ,  des  pieux  et  des  ongles  de  fer  ,  des- 
tinés à  la  torture  des  criminels  ?  Or ,  parmi  tous  ces  ins- 
trumens  de  supplice,  la  croix  était  le  plus  horrible  et  le  plus 
rnfame,réservé  pour  le  châtiment  des  esclaves  et  des  barbares; 
un  objet  de  malédiction  ,  et  d'une  telle  exécration  ,  que 
les  magistratsse  fussent  rendus  coupables,  en  y  condamnant 
tin  citoyen  romain.  Aujourd'hui  cependant  nous  la  voyons 
ï^véréepar  tout  l'univers.  Chacun  en  retrace  le  signe  sur  son 
front  ,  cnacun  l'imprime  sur  son  cœur  ;  elle  brille  dans  les 
temples  ,  sur  les  autels  ,  dans  les  plus  augustes  cérémonies  , 
dans  les  habitations  mondaines  comme  dans  les  asiles  de  la 
religion  ;  on  l'élève  en  triomphe  sur  le  fuUe  des  palais  ,  sur 
les  portes  des  villes  ,  sur  les  monumens  publics  ,  et  sur  les 
trophées.  Tel  était  dès  les  premiers  siècles  le  culte  de  la 
troix. 

Il  ne  s'agissait  pas  néanmoins  d'un  culte  favorable  aux 
passionscomrae  le  paganisme,  ou  qui  fût  du  moins  indifférent 
][>ar  rapport  aux  mœurs  et  à  la  conduite.  Jesus-Christ  ,  au 
Contraire  ,  a  fait' préférer  sa  croix  aux  honneurs  et  aux 
plaisirs  ;  il  a  fait  succéder  ,  sans  intervalle  et  sans  nvéna- 
gement ,  l'abnégation  à  la  cupidité  et  à  la  licence  ;  il  a 
rendu  doux  et  humbles  de  cœur  ,  des  hommes  à  peine  sus- 
ceptiblesd'humanité;  il  a  inspiré  l'amour  des  ennemis  à  des 
Tuonstres  de  cruauté  et  de  perHdie  ,  la  clémence  aux  tyrans 
de  l'univers  ,  à  ce  peuple  qui  ne  régnait  sur  toutes  les  na- 
tions ,  que  pour  en  prodiguer  le  sang  et  en  dévorer  les  for- 
tunes ;  en  un  mot ,  il  a  tiré  le  genre  humain  de  la  voie  large, 
pour  le  faire  marcher  avec  persévérance  par  des  sentiers 
semés  d'épines. Car  ce  n'était  pas  Ji  des  êtres  d'une  auti'e  nature 
^ue  la  nôtre  ,  qu'il  imposait  son  joug;  ce  n'était  point  des 
hommes  qui  eussent  les  passions  plus  modérées  ,  ou  les  in- 
clinations meilleures  que  la  multitude  perverse  des  mortels  : 
d'était  &  ceux-là  même  ,  qui ,  engourdis  dans  la  mollesse  et 
la  dépravation  où  ils  étaient  nés,  semblaient  avoir  acquis  un 
droit  de  prescription  pour  n'en  plus  sortir. 

Toutefx)is  rien  ne  fut  plus  rapide  que  ce  changement.  Les 
apôtres  ont.  à  peine  aimoncé  que  le  fils  de  Marie  est  le  tils 
de  l'Eternel,  qu'on  se  soumet  à  ses  lois  dans  la  ville  niiîme, 
où  ,  si  aveuglément  et  si  injurieusement  méconnu,  il  vient 
enfin  d'être  crucifié.  Ceux  qui  l'ont  proscrit  comme  un  blas- 
phéitiateur,  l'adorent  comme  l'égal  du  Très-liaut.  Il  ne  faut 
à  Simon-Pierre  ,  comme  vous  l'avez  vu  avec  admiration  , 
que  peu  de  paroles  pour  eu  convertir  des  milliers.  La  grâce 
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^c  l'Esprît-Saint  n'esl  pas  moins  efficace  dansleft  tliffcVenf 
cantons  de  la  Judëe ,  où  Jacques  et  Jean  portent  la  parole  du 
salut.  Les  bornes  d'Israël  ne  sauraient  plus  ccitcnir  ce  feu 
«Hcr^  ,  qui  dans  peu  embrase  tous  les  climats.  Ce  torrent 

{;énë  dans  son  lit  se  rdpand  «nussi  rapidenient,  et  presque  aussi 
oin,  que  les  rayons  du  soleil.  Telle  est  la  révolution  ,  que 
les  faux  dieux  en  gémissent;  que  leurs  pri^  très  se  lamentent; 

3ue  les  temples  des  idoles  <levenus  déserts,  au  centre  même 
e  la  superstition  ,  les  sacrificateurs  se  plaignent  que  le» 
sacrifices  ont  cesse  faute  d'assistans.  C'est  ainsi ,  comme  il 
vous  en  souvient,  que  Pline,  de  son  f>ouvcrncuient  de 
Bitbynie  ,  en  écriv.iit  h  l'empereur  Trnjan. 

Nous  sommes  d'Iiier  ,  disait  de  son  côté  TertuUien  ,  dans 
des  mémoires  fameux ,  faits  pour  éclairer  les  sénateurs  et 
les  césars;  nous  sommes  d'hier,  et  i\é\h  nous  remplissons  vos 
cités  et  vos  campagnes,  vos  armées  et  vos  conseils  ,  le  palais, 
le  sénat ,  et  le  barreau  :  nous  ne  voais  abandonnons  que  vos 
temples.  Nous  prenons  part  à  votre  commerce,  à  vos  traités 
et  à  toutes  vos  assemblées,  si  ce  n'est  aux  superstitions  du 
capitole  ,  à  la  licence  du  cirque  ,  et  aux  cruautés  de  l'am- 
phithéâtre. L'empire  deviendrait  un  désert ,  si  nous  en  sor- 
tions;le  silence  et  ta  langueur  de  la  ville  vous  consterneraient, 
et  vous  auriez  horreur  de  votre  solitude.  Ce  changement 
prodigieux  ,  disent  les  pères  presque  contemporains  ,  ne  se 
borne  pas  à  un  peuple  ni  à  un  empire  :  ce  ne  sont  pas  les 
Romains  seuls;  ce  sont  les  Perses  et  les  Indiens,  les  Arabes 
et  les  Scythes ,  le  Midi  brûlant  et  le  Septentrion  glacé  , 
qui  renversent  ou  purifient  leurs  temples,  qui  brisent  l"urs 
idoles,  qui  abolissent  leurs  sacrifices  impurs  et  leurs  fôtes 
impies,  jîoury  faire  succéder  de  nouvelles  et  de  plus  u  ;;,'  es 
solennités.  Du  couchant  à  l'aurore  ,  d'un  bout  du  mond.'  à 
l'autre  ,  selon  la  prédiction  du  propliète ,  on  adore  sincè- 
rement le  vrai  Dieu,  et  par-tout  on  lui  offre  la  victime  sans 
tache.  ■'     I  '  r. 

Dès  le  second  siècle,  on  vit  saint  Pantène  porter  la  lumière 
de  l'évangile  aux  nations  inconnues  de  l'Orient,  et  jusqu'aux 
rives  de  l'Inde.  Saint  Athanase  ,  par  le  ministère  de  saint 
Frumence  ,  la  répandit  dans  la  vaste  étendue  de  l'empire, 
des  Abyssins.  L'esprit  d'émulation  engagea  les  ariens  mêinea 
à  évangélisï^r  les  Homérites ,  aux  extrémités  de  l'Arabie 
heureuse,  vers  l'Océan  :  semence  infecte,  d'où  le  Seigneur 
ne  laissa  point  de  faire  éclore  la  vraie  foi,  qui  se  manifesta  si 
bien  dans  la  résistance  magnanime  que  ces  néophytes  op- 
posèrent à  la  fureur  d'une  colonie  nombreuse  de  juifs  leurs 
voisins,  et  h  tous  les  desseins  des  ennemis  du  fils  de  Dieu. 
La  multitude  des  martyrs  de  Perse  ne  prouve  pas  moins 
solidement  l'heureuse  consistance  qu'y  avait  prise  le  chris- 
tianisme. Dès  le  temps  du  concile  de  Nicée ,  on  trouve  un 
évéque  de  Scythie,  nommé  Jeau,  qui  sigaalu  daad  ceU» 
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auguste  assemblée  la  fermeté  cl  la  puretd  de  sa  fol.  Ces 
peuples,  appelés  Nomades  ou  pitsleurs  errans  avec  leurs 
troupeaux  et  avec  les  chars  qui  leur  tenaient  lieu  de  maisons, 
avaient  recueilli  précieusement  le  trésor  do  l'ëvangile ,  parin  i 
les  dépouilles  des  provinces  romaines  de  leur  voisinage.  Les 
Sarrasins  y  qui  erraient  pareillement  sur  les  coniins  de  la 
Syrie  et  de  la  iMésopotamie,  apprirent  avec  la  même  ardeur 
lu  doctrine  dusulul,  des  saints  anachorètes  éparsen  grand 
nombre  dans  ces  déserts.  Quelquefois  une  simple  femme  ou 
un  enfant ,  emmenés  captifs  ,  conveitissaicntdespeuplades 
nombreuses  et  des  nations  entières. 

Cependant  la  profession  du  christianisme  n'était  pas  l'effet 
de  r inconsidération  ,  ou  d'une  crédulité  de  caprice.  Ce 
n'étaient  pas  seulcjncnt  ces  hordes  sans  police  et  sans  lu- 
mières, ce  n'était  pas  seulement  le  vulgaire,  inquiet  et  avide 
de  nouveauté,  qui  embrassait  cette  loi,  aussi  dure  que  mer- 
veilleuse. Dansle  second,  dans  le  premier  siècle  de  l'église, 
une  foule  des  plus  beaux  génies  de  Rome  et  d'Athènes  pas- 
sèi'ent  sous  nos  étendards  ,  quittèrent  pour  eux  les  aigles 
romaines  et  toute  la  pompe  imposante  de  la  superstition. 
Traitera-t-on d'hommes  communs,  d'esprits  crédules  et  fai- 
bles, Denys  del'aréopnge  ,  le  st^nateurApollone,  Justin,  ce 
philosophe  profond,  Aristide,  Méliton,  Athénagore,  etpcu 
après  eux  Clément  d'Alexandrie  ,  ce  prodige  d'érudition  , 
Origène,  prodigieux  en  tout  genre,  TerluUien,  si  digne  de 
sa  renommée  tant  qu'il  demeura  iidèle  &  l'église,  Cyprien, 
Arnobe,  Lactance,  et  leurs  disciples  sans  nombre  ?  Où  trou- 
ve-t-on  plus  de  sens  et  de  lumières  ,  plus  de  force  dans  le 
raisonnement ,  plus  de  connaissances  acquises  ,  plus  de  pé- 
nétration et  d'étendue  d'esprit ,  que  dans  ces  premiers  ité- 
fenseurs  du  christianisme  ?  Jugeons-en  par  leurs  triomphes 
sur  nos  plus  redoutables  adversaires,  tels  que  Celse  etPor- 
phire,  et  sur  tous  les  sages  de  la  gentilité.  ils  ont  cru  néan- 
moins avec  simplicité,  ces  puissuns  génies  :  et  ils  ont  cru, 
non  sur  les  préjugés  de  la  naissance  etde  l'éducation ,  comme 
ils  l'observaient  eux-mêmes  ;  mais  après  avoir  combattu 
pour  la  plupart  contre  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  sub- 
]ugués  par  son  évidence. 

Rappelons-nous  les  motifs  auxquels  ils  ne  purent  résister. 
Si  les  vérités  morales ,  si  les  règles  ou  les  images  de  certaines 
vertus  avaient  de  quoi  leur  plaire  ,  l'obscurité  des  dogmes 
nouveaux,  les  obstacles  des  anciennes  coutumes  et  des  vices 
invétérés  restaient  tout  entiers  ;  et  les  plus  éloquens  pané- 
^j .  les  des  mœurs  étaient  souvent  plus  asservis  que  leurs 
admirateurs  aux  passions  d'ignominie.  Ils  furent  donc  bien 
puissans ,  les  motifs  qui  triomphèrent  de  leur  résistance  , 
qui  leur  firent  prendre  une  résolution  si  généreuse  et  si  dif- 
licile  j  ils  surpassèrent  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  j 
ils  portèrent  l'empreinte  de  l'élernelle  vérité  elle  sceau  vi"» 
siblc  du  doigt  de  Dieu. 
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On  fit  oTïSorver  k  ces  esprits  justes  et  p<$n(^lrnnti  l'ac- 
coiuplîssement<lc8  prophëtles  dans  toute  leur  tUctulun  ,  I0 
temps,  le  lieu  de  ravc'nenienl  du  Messie;  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie  et  de  sa  mort,  tracées,  si  long-temps  avant 
•a  naissance,  dans  des  nionumens  d'une  autlienticitt^  incoit- 
testahle.  On  leur  fit  sur-tout  remarquer  cette  suite  d'wuvrcs 
miraculeuses  ,  si  capables  de  prouver,  indépendamment 
même  de  leur  prédiction ,  la  dignité  ,  la  divinité  du  culte 
qu'on  leur  proposait.  On  leur  montra,  au  moins  dans  les 
premiers  temps,  les  paralytiques,  les  sourds,  les  muets,  les 
aveugles  de  naissance  ,  que  Jésus  avait  guérie  ;  les  morts  , 
qu'il  avait  ressuscites^  lu  vue  de  toute  la  Palestine  :  et  l'on 
«jouta  qu'il  s'était  enfin  ressuscité  lui-même,  qu'il  avait 
«pparu  dans  toute  la  gloire  de  sa  vie  nouvelle  U  «plus  de 
cinq  cents  témoins  à  la  fois,  qu'il  était  monté  au  ciel  avec  la 
même  publicité  et  le  même  éclat.  Ces  témoins  oculaires 
eux-mêmes ,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  retirés 
du  tombeau  ou  miraculeusement  guéris  ,  rendirent  ces  té- 
moignages, s'offrirent  à  les  confirmer,  les  confirmèrent  en 
effet  par  des  prodiges  semblables  à  ceux  de  leur  mailre,  et 
communiquèrent  à  leurs  nouveaux  disciples  le  pouvoir  d'en 
opérer  U  leur  tour. 

Or,  n'était-il  pas  absolument  Impossible,  je  ne  dirai  pas 
aux  grands  et  aux  sages,  mais  au  vulgaire  le  plus  borné,  de 
se  trompersur  des  objets  de  celte  nature,  sur  ces  faits  précisi 
frappans,publics,  et  souvent  réitérés  ^Comment  se  persuader, 
s'il  n'est  vrai,  qu'on  a  vu  rendre  subitement  la  vue  à  des  aveu-; 
gles-nés  connus  de  toute  une  ville,  l'embonpoint  et  la  vigueur 
à  des  membres  dessécbés  par  une  paralysie  de  trente-buit  ans; 
la  vie  à  des  cadavres  qui  exbalaientuéjù  l'infection  ?  Mais 
sur-tout  comment,  s' il  n'est  pas  vrai ,  se  mettre  dans  la  tête 
qu'on  a  le  pouvoir  de  faire  des  merveilles  semblables ,  et 
qu'on  en  a  souvent  fait?ï.4  seule  persuasion  où  furent  les 
premiers  témoins  de  ces  miracles  en  est  une  preuve  irréfra- 
gable ;  et  la  plus  sincère  persuasion  a  pu  seule  leur  faire 
embrasser  une  religion,  dont  tant  de  dispositions  naturelles 
les  éloignaient.  SI  les  premiers  cbrétiens  et  les  apôtres  avec 
eux  ,  si  tous  les  membres  de  l'église  primitive  ,  cette  sainte 

Ïortion  du  cenre  humain  uniquement  empressée  à  liontH'er 
tieu  et  à  édifier  les  hommes,  la  plus  digne  d'attention  sans 
contredit  dans  la  science  des  mœurs  ;  si ,  dls-je ,  ils  ne 
croyaient  pas  fermement  ce  qu'ils  attestaient  au  péril  de 
leur  vie  :  leur  conduite,  on  ne  saurait  trop  l'inculquer,  est 
le  paradoxe  le  plus  contradictoire  ,  le  phénomène  le  plus 
monstrueux  ;  c'est  un  renversement  de  l'ordre  moral ,  infi- 
niment plus  Incroyable  que  la  docilité  de  la  nature  à  la  voix 
(de  son  Créateur.  vH^i  u- ,>^  5<«i!  > 

Aussi  vous  avons-nous  fait  observer  dans  les  eommen-r 
cemensde  cette  histoire ,  et  Yousle  verrez  encore  souvent 


il 
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dans  Ift  Ruitf ,  qu'on  ne  s'avisa  point  tic  s'inicrîre  fn  fan« 
contre  1rs  miracles  ëvungdliqucs.  Les  siigrs  du  nngnnisme 
trouvaient  moins  plausible  de  nier  les  f'aitH,  que  d'iitlribuer 
h  la  magie  lu  rt^surrection  des  morts  ji  demi  cornmfpus,  la 
ddlivronce  des  dnergumèncs,  et  lu  guérison  dés  malodies  lr> 
plus  incurables.  Les  empereurs,  Irapptfsde  la  perjuMuild  de 
ces  prodiges  ,  que  leur  mandent  les  gouverneurs  de»  pro- 
vinces et  qu'ils  voient  quelquefois  de  b-urs  pn^prcs  yeux  , 
Eroposent  au  sthint  de  mettre  le  Dieu  des  chrétiens  au  nom- 
re  des  dieux  de  l'empire.  Vous  avez  entendu  suint  Justin  , 
saint  Mdliton,  Tertuliien,  tousnos  apologit^tcs,  relever  avec 
l'dclut  convenable  ces  faits  merveilleux  et  ces  puissans  té- 
moignages; citer  les  pièces  autlientiques qui  vn  perpétuaient 
le  souvenir  ;  en  appeler  aux  arebives  ronii'inrs  où  elles 
étaient  déposées;  fiiiredevifs  reproches  aux  idobUres  ,  sur 
leur  ingratitude  ji l'égard  du  Dieu  des  chrétiens,  si  indigne- 
ment méconnu.  ]\'y  eikt-ileuque  les  Hdèles  de  pcrsuiuTés  ; 
comment  le  furent-ils  par  millions,  et  uu  point  de  lc:ut  sacri- 
fier h  leur  foi  ?  S'ils  n'avaient  pas  vu  les  mirnclrs  qu'ils 
racontent,  ne  sent-on  pas,  avec  saint  Augustin,  que  le  plus 
inconcevable  de  tous  les  prodiges  serait  leur  conver8i(.<n  ,  et 
mieux  encore  le  triomphe  d  une  religion  dépourvue  de 
tout  secours  humain  sur  toute  lu  puissance  de  l'idobUrie  ? 
Rappelez-vous  quels  furen  t  b^s  prem  iers  acteurs  d»*  ns  cette 
grande  entreprise.  C'étaient  douze  pauvres  ouvriers  ,  sans 
naissance  et  sans  fortune,  sans  intrigue  et  sans  lettres ,  sans 
aucune  desqualités  naturelles  qui  donnent  du  crédit  et  de  la 
considération  parmi  les  hommes.  Exercés  dès  l'enfance  et 
absorliés  tout  entiers  dat?s  In  plus  grossière  des  professions 
mécaniques,  ils  n'avaient  dans  l'ame,  avant  la  descente  du 
Suint-Esprit,  ni  élévation,  ni  pénétration.  Souvent  ils  ne 
saisissaient  que  l'écorce  des  emblèmes  les  plus  intelligibles 

3ue  le  Rédempteur  proposait  pour  leur  instruction.  Pleins 
'imperfections  morales  etnaturelles,  ils  osent,  par  une  am- 
bition aussi  injuste  que  déplacée  ,  au  moment  de  la  plus 
profonde  humiliation  de  leur  divin  maître,  disputer  à  qui 
sera  le  premier  d'entre  eux.  En  un  mot ,  de  grossiers  arti- 
sans ,  tles  étrangers  sans  aveu  ,  des  barbares  relativement 
au  peuple  roi  avec  qui  ils  ont  à  traiter,  Pierre  et  Paul,  l'un 

Îiêclieur,  et  l'autre,  tout  citoyen  romain  qu'il  était,  exerçant 
e  métier  de  corroyeur  ,  entreprennent  de  cbanger  toutes 
les  idées  romaines,  aimposer  des  lois  souveraines  à  l'empire, 
de  faire  tomber  aux  pieds  de  Jesus-Christ  ce  terrible  et  su- 
perbe colosse.  Figurez-vous  encore,  suivant  la  belle  idée  de 
saint  Jean  Chrysostome,  que  contemporain  de  ces  deux  apô- 
tres ,  et  les  rencontrant  aux  approches  de  Rome  ,  à  la  vue 
de  ces  tours  orgueilleuses  et  de  ces  palais  qui  brîivaient  les 
cieux ,  au  milieu  des  cbars  de  triomphe ,  des  légions ,  des 
tribuns  ;  des  proconsuls  ;  qui  sortent  de  ses  portiques  pour 
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bllcr  porter  In  loi  et  la  survituilc  aux  nations;  imaginpz-V'>n9 

au'ii  Piiitpect  (Ir  tiint  d'olijets  tiblouissans  et  si  ciipulilcs  de 
dconiM'i'trr  Umlu  autre  pliilusopliie  t[m!  crlli;  <.!<>  ces  lit'rot 
de  i'évaii^ilc  ,  iU  vuusi'out  part  de  leur  orojet  eUrHyaiit.  Y 
pensez-vous  diuiu  ,  lionunes  inconcevables  ,  iruu88u;z-vuus 
pasniun(|ué  de  vous  écrier?  Vous  voulez  ,  dites-vous,  undun* 
tir  la  religion  Ht  les  dieux  de  Rome  ,  faire  adopter  vos 
dogmes  étranges  au  peuple  romain,  au  sdnat  et  aux  césars. 
Isolés  et  sans  suite,  dépourvus  que  vous  ôlcs  de  tout  moyen 
de  contrainte,  quelles  sont  donc  vos  ressources  cacliées, 
Tos  sourdes  trames,  vos  présens  ou  vos  promesses,  la  mi.gie 
de  votre  éloquence  ?  Si  vous  attirez  Fattention  populaire 
par  la  singularité  de  votre  enthousiasme,  aurez-vous  seule- 
ment accès  auprès  de  ces  monarqu(>s  divinisés  ,  qui  préten- 
dent partager  avec  Jupiter  le  pouvoir suprâme,  uu  du  moins 
tenir  de  lui  l'empire  (lu  monde? 

Oui,  le  projet  de  Pierre  et  de  Paul  serait  un  délire  k  nos 
yeux  ,  si  le  succès  ne  l'eût  justifié.  Mais  Rome  ,  mais  l'uni- 
yersa  été  réellement  cbangé  par  ces  faibles  mains  :  ils  ont 
soumis  le  sceptre  des  césars  à  Jesus-Christ  ;  ils  ont  banni 
Jupiter  du  capitole  ;  et  du  cbamp  de  Mars,  ils  ont  fait  le 
boulevart  de  ta  chaire  apostolique.  On  n'y  rend  pas  seule- 
!<aent  les  hommages  suprêmes  au  Kls  de  Dieu  :  mais  on  y 
paye  le  tribut  d'honneur  qui  convient  à  ses  ministres  et  à 
ses  amis.  Nous  avons  déjit  vu  ,  et  nous  verrons  bien  plus 
souvent  par  la  suite  ,  les  empereurs  accourir  au  tombeau 
des  saints  apôtres,  rendre  un  culte  religieux  à  leur  cendres, 
et  baiser  leurs  chaînes  avec  un  profond  respect.  Ils  s'esti- 
meront heureux  qu'on  les  enterre,  non  dans  le  lieu  même 
où.  sont  les  corps  de  Pierre  et  de  Paul ,  mais  seulement  ^ 
l'entrée  et  dans  leur  vestibule  ;  ils  tiendront  à  honneur , 
selon  les  expressions  de  saint  Jean  Chrysostoine,  de  devenir 
les  gardes  et  les  portiers  du  pécheur. 

Le  comble  du  prodige  ,  c  est  que  la  conversion  du  monde 
s*est  opérée  dans  le  sein  des  périls  et  des  persécutions.  Les 
premiers  fidèles  eurent  des  guerres  violentes  k  soutenir  con- 
tre les  villes  et  contre  les  provinces  :  que  dis-je  ?  contre  les 
nations  conjurées  ,  et  dans  leseindes  tafiiilles.  La  diversité 
de  religion  séparant  l'épouse  de  l'époux  ,  le  père  et  la  mère 
des  enfans  ,  puisque  les  conversions  étaient  successives  ;  Tes 
haines  et  les  vexations  les  plus  atroces  se  renouvelaient  de 
jour  .en  jour.  Ou  regardait  les  sectateurs  du  nouveau  culte, 
comme  de  sacrilèges  déserteurs  et  des  ennemis  publics  ; 
c'était  un  mérite  que  d'accélérer  leur  perte.  Tous  les  or- 
dres de  l'état ,  toutes  les  personnes  ,  étrangers  et  parens ,  se 
déclaraient  contre  eux ,  et ,  ce  qui  était  le  plus  à  craindre, 
contre  ceux  qui  avaient  reçu  nouvellement  la  semence  de  la 
foi ,  et  dans  qui  elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre  ra- 
cine :  ils  se  voyaient  emprisonnés;  relégués  dans  les  diserts» 
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exclus  des  charges  et  des  honneurs  ,  nottfs  à  jamais  tVInfa* 
on  leur  faisait  subir  tous  les  genres  de  tortures ,  tous 


mie 


les  rafiinemens  d'une  cruauté  aninide  par  la  superstition  ; 
les  feux  lents,  les  grils  embrases,  les  huiles  bouillantes  ,  des 
tourmens  si  affreux  ,  qu'on  ne  sait  de  quoi  s'étonner  davan- 
tage ,  ou  que  les  Romains  et   les  Grecs  les  àjent  iHven- 
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tés  ,  ou  que  les  chrétiens  les  ayent  affrontés  avec  tant  de 
constance. 

Ces  ennemis  dénaturés  semblaient  tous  avoir  conçu  un 
seul  et  même  dessein,  qui  était  de  se  surpasser  les  uns  les 
autres  en  cruauté  ,  et  de  triompher,  à  force  d'excès,  de  la 

Eatience  inaltérable  de  leurs  innocentes  victimes.  On  tirait 
rutalement  par  les  cheveux,  de  rue  en  ru©,  des  personnes 
d'illustre  naissance  et  de  complexiondélicatej  on  le»  traînait 
nues  et  défigurées  dans  les  ronces  et  les  épines;  il  n*j  avait 
aucun  de  leurs  membres  qui  n'éprouvât  un  traitement  aussi 
outrageant  qu'inhumain  :  et  combien  de  fois ,  à  la  vue  du 
faible  tableau  que  nous  vous  en  avons  tracé  ,  n'avez-vous 
pas  jugé,  pleins  d'indignation,  que  ceux-là  seuls  méritaient 
ces  horreurs ,  qui  avaient  la  barbarie  de  les  exercer  !  On 
sciait  les  uns  par  le  milieu  du  corps,  on  écorchalt  les  autres 
tout  vivans;après  quoi  on  semait  le  sel  sur  tous  leurs  membres, 
on  les  couvrait  de  miel ,  et  on  les  exposait  en  plein  midi 
aux  aiguillons  et  à  la  lente  voracité  de  tous  les  insectes  ;  on 
les  enduisait  de  bitume  allumé  ,  pour  éclairer  les  rues  pen- 
dant la  nuit  :  images  horribles  ,  et  qu'on  pourrait  prendre 
pour  les  peintures  d'une  imagination  exaltée  ,  si  nous  n'en 
avions  pas  montré  la  réalité  dans  les  actes  les  plus  authenti- 
ques des  martyrs  ,  et  dans  quelques  traits  d'histoire  écrits 
par  les  païens  mêmes. 

Parmi  tant  de  souffrances  ,  ces  généreux  athlètes  ne  per* 
daient  rien  de  leur  courage  paisible.  Ils  semblaient  si  libres 
dans  les  chaînes  ,  si  supérieurs  à  ceux  dont  ils  étaient  le 
jouet  apparent ,  qu'on  eût  dit ,  ou  qu'ils  n'avaient  point  de 
corps  ,  ou  que  ce  n'était  pas  leur  corps  que  l'on  tourmen- 
tait, mais  qu'ils  assistaient  au  supplice  d'une  personne  indif- 
férente. Des  vieillards  décrépits  ,  de  tendres  vierges  cou- 
raient à  l'échafaud  et  aux  bûchers.  Des  enfans  qui  bégayaient 
encore  ,  employaient  les  premières  paroles  qu'ils  articu- 
laient à  peine  ,  à  confesser  Jesus-Christ  et  à  demander  le 
baptême.  Les  tyrans  ,  ne  pouvant  rien  leur  ôler  de  leur 
intrépidité  ,  étaient  contraints  de  déroger  à  des  rescrits 
barbares  qui  eussent  dépeuplé  l'empire.  Les  ministres  de 
la  tyrannie  changèrent  eux-mêmes.  Le  fer  tomba  de  la 
main  des  bourreaux  ,  qui  présentèrent  leur  propre  tête  et 
devinrent  martyrs  à  leur  tour. 

Mais  d'où  provint  un  mépris  si  héroïque  et  si  général  de 
la  vie  ?  D'où  virit  ce  désir  unanime  de  mourir  pour  un 
homme  mort  lui-même  en  eroi;s.;  sittou  d'uoe  pleine  cou-; 


Disc  ou  us. 


655 


des 


on 


e  per« 

jlibres 

ent  le 

jint  de 

•men- 

lindif- 

cou- 

l'^aient 

ticu- 

ler  le 

leur 

Iscrits 

;s  de 

le  la 

Ite  et 

il  de 
un 
Içott-: 


vîctîon  toUcîiant  la  vérité  de  ses  œuvres  divines ,  en  sa. 
qualité  de  fils  de  Dieu  ?  On  a  vu  quelques  hommes  singuliers 
braver  la  mort  pour  des  chimères  j  mais  leur  petit  nombre  , 
avec  mille  travers  d'esprit  et  de  conduite  ,  les  fit  toujours 
regarder  comme  les  productions  rares  du  fanatisme ,  ou 
d'un  fol  héroïsme.  Ici  ,  douze  millions  j  selon  des  calcula- 
teurs très-érudits  ,  et  incontestablement  une  multitude 
prodigieuse  de  personnes ,  de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  ,  de 
toute  condition  ,  les  plus  éclairées  sur  les  choses  divines  et 
sur  les  devoirs  humains  ,  les  plus  sages  et  les  plus  vertueuses 
dans  leur  conduite  ,  durant  trois  siècles  consécutifs  et  dans 
plusieurs  autres ,  donnent  à  tous  les  états  et  à  chaque  pro- 
vince ce  saint  et  admirable  spectacle. 

Le  mécréant ,  qui  sent  toute  la  force  de  ce  témoignage  ,'' 
ft  fait  de  vains  efforts  pour  l'anéantii;,  en  réduisant  presque  à 
rien  le  nombre  de  ces  témoins  généreux.  Ses  tentatives  n'ont 
servi  qu'à  faire  mieux  conni.*t«^e  ces  monumens  originaux 
et  sincères  ,  dont  la  pieuse  simplicité  dans  le  peu  que  nous 
en  avons  extrait ,  vous  a  fait  sentir  leur  antiquité  et  leur 
certitude.  Quel  effet  ne  produirait  donc  pas  la  savante  col- 
lection qui  a  rais  en  poudre  les  allégations  hasardées  dd 
l'anglais  Dodvel ,  et  qui  les  eût  ensevelis  dans  un  oubli 
éternel ,  si  elles  n'eussent  été  réchauffées  de  nos  jours  et 
assaisonnées  au  goût  d'une  jeunesse  dépravée,  dans  ces  écrits 
cyniques,  oà  le  sel  de  l'ironie  ,  de  l'obscénité,  du  blas- 
phème ,  et  le  ton  tranchant  de  l'imposture  tiennent  lieu  de 
théologie  et  de  toute  érudition.  Mais  il  n'est  point  d'ame 
honnête  et  ingénue  ,  qui ,  en  suivant  les  combats  de  nos 
martyrs  dans  les  bornes  mêmes  où  notre  plan  nous  les  a 
fait  resserrer,  ait  pu  ne  pas  se  sentir  aussi  convaincue 
qu'édifiée. 

Le  seul  caractère  de  certains  persécuteurs  ,  tels  que 
Néron  ,  Domitien  ,  Maximin  rend  plus,  que  vraisemblable 
le  détail  de  leurs  cruautés  sacrilèges.  Si  l'on  ne  peut  refuser 
la  gloire  de  l'équité  ,  de  la  clémence  ,  et  de  plusieurs  au* 
très  qualités  estimables ,  aux  empereurs  Trajan ,  Marc- 
Aurèle  ,  Sévère  et  Dèce  :  d'un  autre  côté  ,  le  génie  de  la 
Bu'^rstition  populaire  dont  ils  se  faisaient  honneur  ;  l'atta'^ 
chement  de  quelques-uns  d'entr'eux  à  une  philosophie 
libertine  et  superbe ,  ennemie  violente  d'une  religion  pure  , 
incompatible  avec  toute  autre  ,  qui  ne  faisait  grâce  à  aucun 
vice  ,  à  aucune  erreur;  la  politiq[ne  enfin  ,  ou  le  soin  mal 
entendu  de  la  tranquillité  publique  et  du  bien  de  l'état , 
rendirent  ces  empereurs ,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
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leurs  propres  dispositions ,   aux  cris  séditieux  de  la  solda- 
tesque et  de  la  populace*  Plus  souTeut ,  ils  ne  pouvaient 
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arrêter ,  clans  les  pi^oviuces  éloignées ,  les  émeutes  son- 
daincs,  tient  le  chrétien,  armé  de  sa  seule  patience ,  UiB 
manquait  pas  d'être  la  victime.  La  religion  chrétienne  , 
comme  étiiingcre  à  l'empire  ,  ayant  été  solennellement 
proscrite ,  tant  par  les  édits  particuliers  de  plusieurs  empe- 
reurs qiie  ])ar  l'autorité  générale  du  sénat ,  comme  il  est 
constant  par  la  proscription  du  sénateur  saint  Apollone  ; 
personne  avant  Constantin  ,  ne  prit  la  défense  de  la  toi 
.avec  assez  de  vigueur  et  d'autorité,  pour  prévenir  des  vio- 
lences ,  que  ces  anciens  préjugés  continuaient  à  colorer 
d'une  manière  spécieuse. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  discussions  et  d*induction?Pour 
dissiper  jusqu'à  l'ombre  du  doute  ,  rappelons  le  lecteur  à 
la  seule  histoire  de  la  dernière  persécution  générale.  Alors, 
comme  le  dit  Lactance  ,  ou  Tautcur  ,  quel  qu'il  soit ,  du 
traité  de  la  Mort  des  Persécuteurs ,  appuyé  du  torrent  des 
écrivains  de  son  siècle  ;  alors  ,  trois  bêtes  féroces,  Dioclé- 
(tien ,  Maximien-Hercule  et  Maximien-Galère ,  exercèrent 
leur  rage  impitoyable  ,  durant  dix  années  consécutives , 
dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Que  d'excès  ne  commit  point  ce  triumvirat  sacrilège  !  La 
religion  ,  qui  n'avait  pour  elle  que  sa  sainteté  et  sa  douceur, 
pouvait-elle  naturellement  tenir  contre  le  projet  médité 
et  si  rigoureusement  suivi  de  l'anéantu'  ?  Ici ,  les  partisans 
«nti-chrétiens  du  scepticisme  ,  réduits  à  convenir  de  la 
plupart  des  faits,  n'ont  plus  que  des  clameurs  vagues  à 
îbrmer  sur  les  dangers  de  l'exagération  :  mais  ils  ne  peuvent 
révoquer ,  ni  ne  révoquent  en  doute  ,  les  faits  précis  attestés 

5ar  tant  d'écrivains  différens  :  traits  frappans  de  la  justice 
ivine  ,  qui ,  en  justifiant  l'opinion  commune  sur  le  grand 
nombre  des  martyrs  ,  ajoute  un  nouveau  d(gré  d'énergie  au 
témoignage  éloquent  de  leur  sang  si  généreusement  répandu. 
Je  pourrais  vous  rappeler  Ici  le  rapport  qive  vous  avez  dû 
remarquer  dans  l'histoire  de  la  dernière  persécution,  entre 
le  caractère  de  cliaque  persécuteur  et  le  genre  de  sa  mort. 
J'y  pourrais  ajouter  ia  punition  funeste  ,  non  de  Néron  ni 
de  Domitlen  ,  également  odieux  sous  bien  des  aspects  :  mais 
la  triste  fin  de  Sévère  ,  prince  irréprochable  ,  s'il  n'eut 
donné  après  eux  le  premier  édit  contre  le  christianisme; 
mais  le  malheur  oii  se  précipita  Dèce  ,  dans  un  accès  de  ce 
vertige  dont  le  Seigneu^  menace  l'impie  superbe  j  mais  le 
reveis  à  jamais  mémorable  de  Valérien  ,  devenu  l'esclave 
d'un  roi  barbare  ,  qui  en  fit  son  jouet  pendant  le  reste 
de  sa  vie ,  et  en  prolongea  l'opprobre  en  le  faisant  écorcher 
après  sa  mort.  Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  une  induc- 
tit-n  ,  dont  toute  l'étendue  ne  peut  ici  trouver  place  ,  et 
qui  ne  pourrait  néanmoins  passer  pour  concluante  qu'au- 
tant qu'elle  serait  complète.  RepreJions  des  objets  qui  tou- 
chent de;plus  près  à  notre  matière. 
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ti«8  qilâlitt^s  personnelles  des  généreux  confSesseurs  dis  la 
foi  y  leurs  vertus ,  leur  noble  candeur ,  leur  sagesse  toute 
céleste  ,  ne  prouvent  pas  moins  que  leur  multitude  en  fa- 
yeur  de  l'église.  Qui  ne  conviendra  d'ahord  y  qu'ils  furent 
les  holiimes  de  leur  temps  les  plus  éclairés  en  matière  de 
culte  et  de  mœurs;  qu'ils  soutinrent  constamment  les  sol  i' 
des  principes  du  vrai  et  de  l'honnête ,  contre  le  délire  et 
la  corruption  de  l'idolâtrie  ?  Qu'ils  ayent'  été  persécutés 
pour  cette  cause  honorable  >  et  lion  pour  aucune  action 
flétrissante  ;  c'est  ce  que  démontre  la  seule  forme  des  pro-* 
cédures  intentées  contre  eux.  Il  fut  ordonné  par  les  prince» 
idolâtres ,  comme  vous  avez  entendu  TertuUien  le  leur 
t>eprocher ,  de  ne  pas  rechercher  les  chrétiens  ,  mais  de 
punir  ceux  qui  seraient  dénoncés.  Sur  quoi  cet  apologiste 
.éloquent  s'exprimait  ainsi  :  O  sentence ,  qui  seule  décèle  et 
son  injustice  et  notre  innocence  !  Le  chrétien  n'est  donc 
pas  condamné  parce  qu'il  est  coupable  ,  mais  parce  qu'il 
est  en  butte  à  l'envie  et  à  la  malignité  des  délateurs.  Les  ' 
tortures ,  destinées  par  les  lois  à  tirer  l'aveu  des  criminels  , 
sont  devenues  entre  vos  mains  des  instrumens  de  corrup" 
tion  ,  pour  forcer  notre  bouche  au  parjure.  Nous  confessons 
ce  que  nous  sommes  ;  vous  voulez  .que  nous  vous  disions  ce 
^  que  nous  ne  sommes  pas  :  et  quoique  vous  ne  croyiez  point 
les  autres  accusés  lorsqu'ils  nient  ;  par  rapport  à  nous ,  voiis 
ajouteriez  foi  jusqu'au  mensonge.  Il  est  manifeste  par  ce 
procédé ,  que  tout  le  crime  du  chrétien  ,  dans  l'opinion 
des  païens  mêmes ,  n'était  autre  que  son  nom  ou  sa  cons- 
tance dans  la  foi  ,  et  que  par  l'apostasie  il  pouvait  se  dé- 
rober à  l'échafaud  et  à  tous  les  effets  de  la  persécution. 

Il  persévère  néanmoins  ;  et  plus  sa  foi  est  éprouvée,  plus 
elle  devient  pure  et  ferme.  Elle  s'accroît  dans  les  tour- 
mens ,  loin  d'y  succomber.  Pour  un  fidèle  mis  à  mort ,  il 
se  convertissait  des  milliers  d'infidèles.  Le  sang  chrétien 
était  une  semence  si  féconde  ,  qu'elle  fructifiait  dans  lëS 
terres  les  plus  ingrates.  Vous  avez  vu  les  publicainS  et  le» 
femmes  prostituées  ,  les  gladiateurs  et  les  comédiens  f 
devenir  tout  à  coup  les  apologistes  et  les  imitateurs  des 
martyrs.  Un  nombre  encore  plus  grand  se  condamnaient  à 
un  bannissement  volontaire  ,  et  portaient  avec  eux  la  lu- 
mière du  salut  aux  extrémités  les  plus  ténébreuses  du 
monde  idolâtré  ;  semblables ,  dit  saint  Augustin ,  à  de  grand» 
flambeaux  ,  qui  jettent  d'autant  plus  d'éclat  qu'on  les  agite 
davantage.  Telles  furent  les  causes  divines  de  cette  pro- 
digieuse multiplication  des  adorateur»  d'un  Dieu  crucifié  f 
dès  les  premiers  siècles,  non-seulement  près  des  lieux  où 
il  avait  pris  naissance  ,  mais  parmi  tous  les  peuples ,  et 
selon  le  témoignage  particulier  de  saint  Irénée  ,  en  Lybie  y 
en  Espagne  ,  dans  les  Gaule» ,  et  dans  les  réduits  sauya|à| 
de  la  Germanie.  '         -  * 
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Qu'on  ne  nous  objecte  point  rétablissement  des  seçten; 
Qui  ne  sait  les  Yoies  honteuses  ou  violentes  par  lesqiiéllesr 
ces  fautâmes  de  religion  se  sont  établis  ?  Ne  doit-on  pas 
s'étonner  an  contraire  ,  de  ce  qu'elles  ne  se  sont  pas  mieux 
'soutenues  ,  en  flattant ,  comme  elles  faisaient ,  les  inclina- 
tions dépravées  de  la  nature  ?  Il  ne  s'agit  pas  encore  de 
faire  sentir  le  faible  du  maliortiétisme  :  mais  on  peut  déjà 
le  préjuger  Sur  cette  règle.  Quelle  merveille  ,  q^'un  en- 
thousiaste hardi ,  le  cimeterre  d'une  main  et  l'appât  des 
sales  voluptés  de  l'autre  ,  posant  pour  base  de  sa  législation 
la  stupide  ignorance  ,  prenant  de  chaque  religion  ce  qui 
s'y  trouvait  aassorti  aux  penchans  comme  aux  préventions 
et  supprimant  tout  le  reste  ,  immolant  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  éclairés  et  capables  de  s'opposer  à  ses  attentats; 
quelle  merteille  ,  que  ce  législateur  entraine  à  sa  suite  de 
grossières  et  vicieuses  peuplades ,  des  humains  comme 
*  abrutis  y  qui  faisaient  consister  le  bonheur  dans  le  plaisir 
des  sens ,  l'honneur  dans  la  force  et  le  brigandage  ?  Est-il 
plus  merveilleux,  de  voir  les  premiers  hérésiarques, 
Ebion  ,  Marcion  ,  Basilide  ,  Yalentin  ,  tous  les  gnostiques 
et  les  disciples  de  Manés  ,  former  des  partis  nombreux  ,  en 
rappelant  s^ous  une  forme  nouvelle  les  rêveries  impures  du 
paganisme  ,  en  lâchant  la  bride  aux  passions  les  plus  dé- 
'  sordonnées  ,  sous  le  manteau  imposant  de  la  philosophie  ou 
de  la  réforme  ?  L'indignation  publique  ensevelit  bientôt 
ces  ennemis  des  mœurs  dans  un  opprobre  éternel. 

Mais  en  multipliant  les  vrais  chrétiens ,  la  persécution 

'les  détachait  de  la  terre  oiï  ils  se  multipliaient.  Nes'atta- 

chant  à  rien  de  périssable  ,  ayaùt  perpétuellement  leur 

ame  entre  leurs  mains  ,  ils  se  regardaient  comme  étranger!} 

Ïtarmi  leû  nations  ,  comme  un  but  exposé  à  tous  les  trails  d» 
a  perversité  et  de  la  fureur.  L'esprit  de  détachement ,  et ,  par 
une  suite  nécessaire  ,  la  charité  qui  vivifie  toutes  les  vertus , 
étaient  si  profondément  enracinés  dans  leur  sein  ,  qu'au 
temps  de  saint  Justin ,  qui  l'assure  en  termes  exprès,  il  se  trou- 
vait encore  des  frèreis  entre  qui  les  biens  demeuraient  com- 
muns ;  et  si  les  autres  s'en  réservaient  la  propriété ,  c'était 
pour  se  mieux  assurer  dé  subvenir  aux  besoins  des  indigeus. 
Ces  vertus  ,  à  la  vérité  ,  se  ternirent  insensiblement.  L» 
fpalme  trop  profond  qui  suivit  l'orî^ge ,  fit  succéder  une 
Sorte  d'engourdissement  h  la  vigilance  ,  et  produisit  un 
triste  relâchement.  Pendant  cinquante  ans ,  à  compter  de-» 
puis  la  mort  de  l'empereur  Sévère  ,  ses  successeurs  ayant 
laissé  goûter  aux  fidèles  une  paix  presque  sans  interruption, 
on  vit  dans  leur  société  des  fautes  et  des  desordres  qii'oa 
aurait  peine  à  croire  ,  si  l'on  n'en  tenait  pas  le  détail  d'mi 
témoin  oculaire  tel  que  saint  C\-prien.  Le  luxe  et  la  mol- 
lesse ,  tout  l'étalage  de  la  mondanité,  les  vaines  parures 
|^resq,u'attssi  oCfccUes  duas  les  bonuaes  que  dans  les  feu» 
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Meïf  la  frivolité  des  mœurs,  et  tous  les  syittptèmes  d'uiia 
pudeur  expirante ,  ce  sont  le:  moindres  sujets  des  repro- 
ches que  le  digne  instituteur  de  ces  anciens  fidèles  faisait  à 
plusieurs  d'entr'eux.  Les  empoftemens  de  la  jalousie  ,  les 
haines  inviftëréeâ)  l'inlidëlité  en  tout  genre  de  commerce'^ 
la  fourberie  ,  la  calomnie  y  le  parjure ,  s'introduisaient 
parmi  les  enfans  des  saints;  la  piété  s'affaiblissait  dans  lo 
sanctuaire  môme  ,  et  quelques-uns  oubliaient ,  jusque  dan» 
le  saint  ministère  >  les  lois  de  la  cliarité ,  de  la  justice 
distributive ,  du  désintéressement  et  de  l'intégrité.  Effets 
naturels  du  penchant  rapide  qui  entraîne  l'homme  au  pé- 
ché ,  et  que  Ta  main  qui  eti  avait  suspendu  le  cours  laissii 
depuis  agir  si  impérieusement,  afin  de  montrer,  parles 
digues  qu'elle  y  opposa  ,  que  la  conservation  et  l'iustitu- 
tion  de  l'église  soUt  également  l'ouvrage  du  ciel.  \ 

Les  rigueurs  de  la  pe^rsécution  de  Dèce  ,  jointes  au  zèle 
des  pasteurs  ,  ranim;èrent  la  foi  et  la  piété.  La  pénitence  fit 
refleurir  les  mœurs ,  au  sein  du  trouble  et  du  péril.  Oa 
réprima  les  confesseurs  mêmes  ,  qui ,  par  des  recommanda- 
tions indiscrètes, voulaient  procurer  aux  pécheurs  des  indul- 
gences excessives  et  une  réconciliation  prématurée.  Fer-* 
metésage,  dont  le  succès  fit  connaître  que  les  promesses 
du  Sauveur  étaient  stables  ,  et  que  le  mal  n'avait  pas  vicié  , 
si  l'on  péUt  s'exprimer  ainsi ,  le  fond  de  la  constitution  do 
l'église.  Mais  à  mesure  que  les  péchés  se  multiplièrent  y 
on  crut  devoir  en  faciliter  l'expiation. 

Pour  ménager  ,  tant  un  refuge  à  la  pénitence  qu'un  abri 
&  l'innocence  ,  quand  un  calme  plus  inaltérable  fit  courir 
à  la  piété  chrétienne  de  plus  grands  périls ,  des  âmes  fortes 
et  particulièrement  inspirées  proposèrent  un  genre  nou- 
veau dç  martyre ,  en  déclarant  une  guerre  sans  relâche  à 
la  cupidité  ,  à  la  volupté  ,  à  toutes  les  passions.  Les  déserts 
de  l'Egypte  et  de  la  Palestine  devinrent  leurs  premiers 
champs  de  bataille.  Antoine  après  Paul ,  Pacôme  guidé  par 
un  ange  dans  les  terres  qu'arrose  le  Nil ,  et  sur  les  bords 
du  Jourdain  Hilarion  perfectionné  par  Antoine ,  furent  les 

5 ères  et  les  maîtres  d'une  infinité-de  disciples  ,  qui  répan- 
irent  ces  divines  institutions  sous  tous  les  climats.  Ainsi 
apprit-on  de  toute  part  à  mourir  pour  Jesus-Chrisi  sans  le 
piinistère  des  persécuteurs  ,  et  à  recueillir  une  moisson  de 

fialmes ,  proportionnée  à  la  constance  que  demandait  cette 
ongue  mort  à  soi  -  même  ;  martyrs  de  la  mortilicatioa 
volontaire  ,  honorés  par  le  ciel ,  à  bien  des  égards  ,  des 
mêmes  prérogatives  que  les  victimes  sanglantes  de  l'im- 
piété ,  et  destinées  aux  mêmes  fins.  Le  Seigneur  se  pro- 
posant d'ouvrir  la  route  ù  l'évangile  ,  chez  leurs  voisins 
barbares,  par  ces  grands  exemples;  il  se  plut  à  relever 
ce  muet  témoignage  par  Tv^l^t  <l9'>  mif acles.  Des  troujpe| 
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liombreuses  d'infidèles  accouraient  sans  cesse  k  la  montage 
de  saint  Antoine  ,  à  la  cabane  ,  ou  plutôt  à  la  cage  de  saint 
Hilarion ,  à  la  grotte  sauvage  de  saint  Aphraate ,  où  la 
plupart  trouvaient  la  guérison  de  l'ame  avec  celle  du  corps. 
.  II  serait  inutile  de  prouver  des  faits ,  consignés  dans  les 
monumens  publics  par  les  peuples  mêmes  qui  en  avaient 
été  les  témoins.  Ils  eurent  tant  d'éclat ,  malgré  tout  le  soin 
de  ces  humbles  anachorètes  &  les  tenir  cachés  ,  qu'ils  par- 
vinrent à  la  connaissance  des  maîtres  du  monde,  vous 
n'avez  pas  oublié  en  quels  termes  le  grand  Ck>nstantia 
écrivit  à  saint  Antoine  ,  pour  recommander  à  ses  prières  la 
couronne  et  la  famille  impériale.  Théodose  n'entreprit  ses 
plus  grands  exploits  que  sur  la  parole  de  saint  Jean  d'E- 
gypte. Les  miracles  étaient  si  familiers  à  saint  Hilarion  , 
qu  ils  lui  échappaient  y  pour  ainsi  dire,  malgré  lui  :  les 
malades  et  les  affligés  le  poursuivaient  en  tout  lieu  ;  il  fut 
réduit  souvent  à  changer  de  demeure  y  &  inener  long-temps 
une  vie  errante ,  dans  la  seule  crainte  de  la  gloire  qui  sem» 
blait  s'obstiner  à  le  poursuivre.  Tous  les  Sarrasins  qui  bor- 
daient le  désert  de  Fharan  ,  sur  les  confins  de  l'Egypte  et 
de  la  Palestine ,  embrassèrent  le  christianisme  ,  à  la  vue 
des  miracles* ainsi  que  des  vertus  de  saint  Moy se.  Mais 
qu'est-il  besoin  d'exemples  particuliers  ?  Ignore-t-on  que 
la  célébrité  de  ces  humbles  thaumaturges  faisait  leur  plus 
grand  chagrin ,  et  que  sans  cesse  ils  se  plaignaient  avec 
amertume ,  de  se  voir  ravir  les  pures  délices  qu'ils  étaient 
Tenus  chercher  dans  l'obscurité  de  la  solitude  7 

La  seule  manière  de  vivre  de  ces  hommes  tout  célestes 
n'était-elle  pas  un  miracle  assez  persuasif  et  assez  efficace  ? 
Quel  prodige  plus  visiblement  divin  que  la  constance  de 
saint  Siméon  et.de  quelques  autres  stylites ,  exposés  sur 
une  colonne  y  la  nuit  et  le  jour ,  pendant  une  longue  suite 
d'années  !  Quoi  de  plus  miraculeux  que  le  triomphe  rem- 
porté par  saint  Macaire  d'Alexandrie  sur  les  besoins  les 
plus  impérieux  de  la  nature ,  la  faim  et  le  sommeil  !  Il 
passa  debout  tout  un  carême  ,  sans  rien  boire  ^.et  sans  man- 
ger autre  chose  que  quelques  feuilles  insipides ,  les  diman- 
ches seulement.  Vous  verrez  d'autres  solitaires  y  qui ,  se 
regardant  comme  déjà  morts  y  ne  proférèrent  pas  une  seule 
parole  depuis,  leur  retraite  jusqu'à  leur  sépulture.  Vous  en 
verrez  une  multitude  manquer  même  d'un  lieu  de  retraite , 
errer  dans  les  bois  et  les  montagnes  surchargés  de  chaînes, 
Tivre  ou  plutôt  se  consumer  lentement  parmi  les  animaux 
«auvages ,  avec  lesquels  ils  paissaient  quand  ils  ne  pouvaient 
plus  soutenir  les  extrémités  de  la  faim.  De  là  le  nom  de 
paîssans  y  que  la  Perse  où  ils  vécurent  leur  donna ,  en  trans- 
«mettant  aux.  autres  peuples  les  transports  de  son  admira- 
tion. A  Constantinople  même  ,  et  dans  plusieurs  autres 
iendroits  non  moins  connus  de  l'empire  d'Orient  ;  ou  verra 
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ifleurir  les  nombreases  communautés  des  moines  acémètes 
ou  non-dormans ,  ainsi  appelés ,  parce  que  ,  semblables  aux 
chœurs  des  esprits  célestes  inaccessibles  au  sommeil ,  ils 
célébraient  les  louanges  divines  sans  aucune  interruption  , 
ni  la  nuit  y  ni  le  jour. 

Du  reste ,  la  mortification  de  l'esprit  et  du  cœur ,  la 
solide  abnégation  de  soi-même ,  le  détachement  des  choses 
de  la  terre ,  n'étaient  pas  moins  en  vigueur  dans  les  sociétés 
chrétiennes  que  les  austérités  de  la  pénitence.  Toutes  les 
Tertus  qui  honorent  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité  ,  et 
qui  font  l'ame  du  christianisme ,  éclataient  dans  tous  les 
ordres  des  fidèles ,  dans  les  places  les  plus  éminentes  comme 
dans  les  laures  et  les  monastères.  On  en  trouvera  les  preu- 
ves dans  la  suite  de  notre  narration.  Pour  ne  point  anti- 
ciper sur  le  cours  des  siècles ,  nous  nous  contentons  de  vous 
rappeler  ici  la  générosité  à  jamais  mémorable  de  trois 
cents  évêques  ,  qui  dans  la  seule  église  d'Afrique ,  du  temps 
des  donatistes ,  portèrent  l'héroïsme  jusqu'à  céder  leurs 
«iéges  à  ces  rivaux  schismatiques ,  en  cas  qu'ils  voulussent 
rendre  la  paix  à  l'église. 

Convenons  cependant  que  la  conversion  et  la  puissance 
du  grand  Constantin ,  qui  sans  doute  influèrent  dans  l'es- 
time des  Romains  et  des  étrangers  mêmes  pour  la  religion 
chrétienne  ,  contribuèrent  beaucoup  à  ses  progrès ,  ou 
plutôt  à  sa  tranquillité  et  k  sa  splendeur  ;  car  il  est  constant, 
par  tout  ce  qu  on  a  vu  jusqirici ,  qu'elle  était  répandue 
auparavant  dans  tous  les  climats.  Ainsi ,  elle  ne  doit  point 
son  établissement  à  la  protection  de  cet  empereur  :  mais 
les  chrétiens  n'étant  plus  réduits  à  se  tenir  cachés  sous  cet 
heureux  empire  ,  l'univers  demeura  étonné  de  se  voir 
comme  tout  &  coup  chrétien.  L'église  même  se  vit  aussitôt 
désolée  par  le  schisme  ;  et  ce  fut  alors  que  les  Africains 
rompirent  sans  ménagement  les  liens  de  l'unité ,  sous  la 
conduite  de  plus  de  cent  évêques.  Le  nombre  et  l'audace 
des  schismatiques  ne  firent  que  s'accroître  durant  tout  l'em- 
pire de  Constantin  ^  jusqu  à  ce  qu'ayant  tout  bouleversé 
dans  les  églises  de  la  troisième  partie  du  monde  ,  ils  diri- 
gèrent leurs  attentats  contre  le  siège  apostolique ,  où  ils  ne 
trouvèrent  que  la  confusion  et  le  principe  de  leur  ruine. 

Au  douatisine  se  joignit  la  formidable  hérésie  d'Arius. 
Le  prince  religieux  qui  a  terrassé  l'idolâtrie ,  devient  en 
quelque  sorte  l'appui  d  une  secte  presque  aussi  impie  et  non 
moins  dangereuse  :  il  flétrit  i  il  traite  en  perturbateur  et 
presque  en  rebelle ,  le  plus  digne  défenseur  de  la  foi ,  le 
^rand  Athanase.  La  vraie  religion  sans  doute  lui  fut  tou- 
jours chère  ;  et  l'horreur  extrême  des  divisions  qui  en 
retardaient  le  progrès  ,  exagérées  sans  cesse  à  ses  oreilles 
par  les  prélats  et  les  docteurs  les  plus  imposans ,  fut  l'uni- 
que principe  de  sa  dangereuse  condescendance.    Quelle 
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frtnette  impression  nëanmoins  ne  fit  pas  ce  scantlale  appa- 
rent, en  particulier  sur  son  fils  et  son  lii^ritier  Constance  ! 
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SI  zélés  pour  la  vraie  foi  !  Après  une  longue  suite  do  règnes 
fnrorables  à  la  religion ,  on  eût  pu  se  figurer  que  les  puis- 
sances de  la  terre  en  faisaient  le  soutien  principal  :  c'est 
>ourquoi  durant  tout  le  long  règne  du  fils  le  plus  indigue 
le  Constantin ,  le  Seigneur,  suivant  la  prédiction  de  l'évan- 
gile, laisse  à  Satan  déchaîné  le  pouvoir  d'agiter  les  fidèles 
comme  le  grain  dans  le  vanj  épreuve  beaucoup  plus  terri- 
l)le  que  les  violences  des  Césars  ,  ennemis  du  nom  chrétien 
que  Constance  avilissait  tandis  qu'il  s'en  faisait  honneur. 

Tentation  d'un  nouvel  ordre ,  ou  poussée  du  moins  U  des 
excès  encore  inconnus.  Entre  tous  les  sectaires  qui  s'étaient 
élevés  jusque-là ,  on  n'en  avait  point  encore  vu  de  compa*- 
rablcs  aux  ariens  ,  en  science  ,  en  talens  ,  en  vertus  appa>- 
rentes  ,  en  tout  ce  qui  peut  accréditer  la  séduction  ,  mats 
sur-tout  en  puissance  ,  en  aitdacc  ,  et  dans  l'art  détestable 
de  colorer  la  violence  du  zèle  de  la  religion.  Perte  des 
]>iens,  des  charges,  des  honneurs,  de  la  liberté,  de  la  vie; 
ce  furent  les  moyens  les  moins  dangereux  que  des  chrétiens 
'  suborneurs  firent  employer  h  un  prince  chrétien.  Mais  sé- 
duire les  prêtres  et  les  évoques  ,  canoniser  les  hypocrites 
et  les  apostats  ,  pervertir  les  conciles  ,  altérer  les  sacrés 
symboles  ;  tels  furent  les  chef  -  d'œuvres  de  la  perfide  im- 
piété ,  qui  prétendit  en  vain  dépouiller  la  vérité  de  ses  pro- 
priétés les  plus  inaliénables  ,  de  tous  ses  avantages  naturels^ 
afin  de  s'en  revêtir.  L'église  triompha  de  l'artifice  comme 
<le  la  violence  ',  la  vérité  dissipa  tous  les  nuages  dont  la 
séduction  couvrait  le  précipice  ,  tandis  que  la  violence  y 
traînait  les  faibles  ;  on  convainquit  l'univçi  s  chrétien ,  que , 
sons  ombre  de  piété  ,  il  ne  s'agissait  pas  moins  qire  de  ban'- 
nir  le  fils  de  l'Eternel  du  sein  de  la  Divinité  ,  et  de  le 
réduire  au  rang  de  créature.  Constance  mourut  enfin  j  mais 
la  foi  avait  triomphé  avant  sa  mort. 

Elle  courut  encore  ,  sous  le  successeur  do  ce  prince  ,  des 
dangers  tout  particuliers.  L'empereur  Julien  affecta  de 
•prendre  une  marche  absolument  différente  de  celle  de  Cons- 
tance, dont  il  fit  d'abord  cesser  la  persécution.  Elevé  dans 
;  le  sein  du  christianisme  ,  l'empereur  apostat  en  connaissait 
,  trop  bien  le  génie  ,  pour  se,  promettre  de  la  détruire  par 
la  force.  Il  n'employa  d'abord  que  la  flatterie  et  les  cares- 
ses perfides.  Tous  les  sujets  exilés  sous  le  dernier  règne  , 
catholiques  aussi  -  bien  qu'hérétiques  ,  furent  indistincte- 
ment rappelés  :  il  comptait  par-là  introtluire  dans  le  sein 
de  l'église  la  confusion ,  la  zizanie,  et  tous  les  désordres 
qui  en  sont  les  suites  naturelles.  Espérant  ensuite  réussir 
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feetneouf  mieux  en  étouffant  la  vérité  dans  les  tdnèbret 
de  l'ignorance ,  il  fit  fermer  le8  écoles  aux  chrétiens  etr 
brûler  tous  leurs  livres  :  il  ne  leur  fut  plus  permis  d'être 
snvans  ni  éloquens  -,  la  faculté  du  raisonnement  et  le  talent 
de  la  parole  ,  ces  dons  de  la  nature  les  plus  indépcndans  de 
l'autorité,  devinrent  la  matière  de  la  tvrannie,  qui  trouva 
même  des  couleurs  pour  pallier  ces  lâches  excès.  Les  Gali- 
lée ns  ,  disait  le  tyran  dans  ses  blasphèmes  ironiques,  les. 
adorateurs  du  crucifié  devant  croire  en  lui  sans  raisonner  , 
l'étude  et  les  sciences  leur  sont  inutiles  :  il  convient  de 
les  réserver  aux  hellénistes  ;  c'ei$t-à-dire  au  paganisme  , 
qu'il  érigeait  en  une  religion  o^u  en  un  philosophisme  , 
«ligne  de  trouver  dans  l'apostasie  son  auteur  et  ses  restaura- 
teurs. Certes  l'église  devait  succomber  k  ces  attaques  ,  si 
elle  n'était  inébranlable.  £lle  triompha  des  pièges  et  dea 
dérisions  ,  comme  elle  avait  triomphé  du  glaive  et  des 
échafauds.  Le  sang  ne  laissa  pas  de  couler ,  sous  l'empire 
de  Julien  ,  en  mille  rencontres  où  sa  philosophie  lui  man- 
qua -f  et  sous  tous  les  aspects  ,  on  doit  encore  regarder 
cette  partie  du  quatrième  siècle ,  comme  l'âge  du  martyre. 

Tel  il  paraîtra  dans  toute  son  étendue  ,  si  l'on  en  suit  lea 
progrés  cliez  les  Barbares  ,  particulièrement  chez  les  Per- 
ses. On  trouvera  Sapor  ,  Isdegerde  ,  Cosroès  ,  comparables 
à  Néron  ,  h  Domitien  ,  aux  deux  Maximiens.  La  pudeur 
et  l'humanité  se  refusent  également  au  récit  détaillé  de  la 
persécution  de  Sapor.  On  verra  un  autre  persécuteur  subju- 
guer ,  en  Arabie  ,  une  ville  et  tout  un  peuple  chrétien 
3u'il  n'avait  pu  pervertir,  enfreindre  tout  droit  des  gens  , 
écapiter  le  gouverneur  et  les  principaux  citoyens  ,  réduire 
la  jeunesse  en  esclavage  ,  allumer  ensuite  un  immense 
bûcner ,  et  y  précipiter  tous  les  prêtres  ,  les  moines  et  en-p 
suite  les  vierges  consacrées  à  Dieu ,  sans  que  la  foi  d'une 
seule  personne  se  démentît.  Les  Vandales  égalèrent,  surpassè-v 
rent  ces  atrocités  impics  ,  dans  la  vaste  étendue  de  l'Afri- 
que. Dans  toutes  les  terres  enfin  où  germa  la  foi  chrétienne  y 
elle  y  fut  arrosée  de  sang  et  en  tira  sa  principale  fécondité. 
Mais  après  qu'elle  eut  poussé  de  profondes  racines ,  uii 
nouvel  ordre  de  providence  parut  commencer  pour  Téglise* 
Les  signes  qui  sont  destinés  ,  selon  l'apôtre  ,  à  la  conversion 
des  infidèles  ,  les  miracles  si  multirliés  à  la  pnblication 
de  l'évangile  ,  devinrent  beaucoup  moins  fréquens  par  la 
suite.  Pour  les  doireô'iïques  de  la  foi ,  ou  pour  les  fidèles^ 
les  prophéties  suffiraient,  c'est-à-dire  le  dépôt  de  la  révéla-» 
Jion  ,  tant  écrite  que  transmise  et  interprétée  par  la  tradi* 
tion ,  avec  les  grâces  et  les  dons  ordinaires  de  l'Esprit-Saint. 
Aussi  jamais  les  interprètes  sacrés  ,  jamais  les  saints  père^ 
et  les  saints  docteurs  ne  brillèrent  avec  tant  d'éclat,  que 
dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles ,  comme  vous 
aurez  bientôt  lien  de  vous  en  convaincre.  Mais  l'église  . 
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CMentielIement  militante  en  ce  lieu  de  passage  |  doit  y  trom^ 
Ter  des  combats  à  rendre  dans  toutes  ses  Mtuations,  et 
des  ennemis  jaloux  de  tous  ses  avantages.  A  la  ])ureté  lu 
mineuse  de  la  doctrine 


L.v^»i.ic  ,  l'enfer  en  oppose  l'abus  et  la 
corruption  aussitôt  après  la  défaite  de  VidoIAtrie. 

Dëjà  cependant  le  sort  de  l'arianisme  paraissait  avoir 
déconcerté  à  jamais  la  perfidie  hérétique  ;  le  nom  arien 
était  marqué  d'opprobre  ;  tout  lui  disait  anathème  :  mais 
l'arianisme  est  ressuscité  ;  il  se  reproduit  sous  raille  formes 
nouvelles;  il  rentre  dans  l'arène,  plus  aguerri  qu'aupara- 
vant ,  sous  la  conduite  d'Eunomius ,  d'Aëtius,  de  Macé-* 
donius ,  qui  semblaient  avoir  applaudi  à  sa  chute. 

Nestorius,  assez  long-temps  après  ,  sans  presque  le  paraî- 
tre ,  sans  peut-être  le  prétendre  ,  anéantit  h  son  tour  la 
divinité  de  Jesus-Ghrist ,  en  séparant  le  fils  de  Dieu  du 
fils  de  la  Vierge-mère.  Piège  grossier  ,  que  vous  verre» 
néanmoins  surprendre  ou  faire  chanceler  de  savans  et  pieux 
ëvéques.  Quel  docteur,  que  Théodorct,  d'une  foi  si  long- 
temps suspecte  !  Quel  pasteur  ,  qu'Alexandre  d'Hiéraples^ 
qu'un  lonu  exercice  des  plus  étonnantes  vertus  ne  préserva 
point  de  l'obstination  la  plus  effrayante  !  Aussi  quelle 
impression  ne  firent  pas  ces  dangereux  exemples  !  Si  Arius 
l'emporta  sur  Nestorius  par  l'étendue  et  la  rapidité  de  la 
séduction  ,  celui-ci  se  fit  des  sectateurs  beaucoup  plus  obsti- 
nés ,  et  acquit  à  sa  secte  un  crédit  et  une  consistance  qui  se 
soutiennent  encore  aux  extrémités  de  l'église  orientale.  On 
la  retrouve  même  dans  quelques  provinces  occidentales,  sous 
des  formes  et  des  noms  différens ,  c'est-à-dire ,  avec  les  varia- 
tions qui  portent  l'empreinte  de  l'esprit  de  nouveauté 
qu'elle  eut  pour  principe. 

L'hérésie  d'Eutychès ,  comparable  tout  à  la  fois  aux  deux 
premières  en  durée  et  en  étendue  ,  fiit  encore  soutenue 
de  l'autorité  d'un  concile  ,  convoqué  comme  œcuménique , 
et  dont  plusieurs  autres  avantages  non  moins  spécieux  firent 
révérer  jusqu'à  ses  prévarications  et  son  brigandage.  L'é- 


nisés  ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  vivans  ,  et  particulièrement 
renomnié  par  son  xèle  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  du  plus 
puissant  clés  archimandrites ,  qui  tenait  sous  ses  lois  un 
peuple  de  zélateurs  austères  ,  les  plus  attachés  aux  impres- 
sions une  fois  reçues ,  et  les  plus  ardens  à  les  répandre  ? 
Oui ,  la  religion  courut  des  dangers  plus  grands  encore  de 
la  part  de  Pelage,  ennemi  déguisé,  et  d'autant  plus  re- 
doutable qu'il  le  paraissait  moins.  Acharner  s  ,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  le  corps  même  de  l'église  ,  les  autres  ht'résies  , 
par  leurs  emportemens  ,  avertissaient  au  moins  les  fidèles 
^e  se  X^ï\iv  en  garde  contre  elles  i  m*is  ooavert  avec  avan- 
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tage  ,  et  semMable  à  un  serpent  qui  i»e  coule  sanii  1)ruit  loni 
les  fleurs ,  le  pëlagianisme  pénétrait  jusqu'à  Tanie  de  la 
religion ,  en  infectait  de  son  venin  subtil  les  parties  les 
plus  nobles  et  les  plus  intimes ,  et  ne  lui  laissait  d'elle- 
même  que  le  squelette  et  le  vain  fantôme. 

Ce  fut  contre  ces  périls  que  le  Seigneur  munit  la  sainte 
cité  de  cette  abondance  de  doctrine  et  de  lumières  qu'on 
vit  éclater  en  moins  de  deux  siècles.  Quel  qu'ait  été  le 
nombre  des  séducteurs  ,  à  quelle  multitude  ne  pt*ut<Kiu  pas 
opposer  le  seul  évéque  d'ilippone  ,  le  grand  Augustin  ? 
Combien  d'autres  grands  saints  et  grands  docteurs ,  dans  le 
cours  des  mêmes  siècles  ?  Tels  furent ,  pour  nous  borner 
nux  plus  célèbres  ,  les  Léon  ,  les  Cyrille  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie  ,  les  Jérôme  ,  les  Epiplinne  ,  les  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  Nysse ,  les  Basile  ,  les  Ampbiloque ,  les  Jean 
Cbrysostome ,  les  Anibroise  ,  les  Hilaire  ,  et  leur  digne 
modèle,  l'incomparable  Atbanase  :  multitude  surabondante 
sans  doute ,  quel  que  fût  alors  le  besoin  de  l'église  ;  mais 
le  Seigneur  mettait  comme  la  dernière  main  k  Téditice  , 
dont  il  est  l'arcbitecte  et  le  principal  ouvrier.  Quoiqu'il 
l'eût  établi  sur  le  fondement  des  propbètes  et  des  apôtres  ; 
ces  monumens  divins  pouvant  s'envisager  et  s'envisageant 
en  effet  sous  tant  d'aspects  divers  ,  il  était  de  son  immua- 
ble sagesse  de  fixer  à  jamais  le  sens  des  points  capitaux  et 
déjà  discutés  par  une  foule  d'interprètes,  si  pleins  de  sou 
esprit ,  si  distingués  dans  l'ordre  des  tnlens  même  ,  qu'on 
ne  pût  opposer ,  à  l'unanimité  de  leurs  suffrages  ,  qu'une 
espèce  de  stupidité,,  ou  qu'une  témérité  révoltante. 

£n  effet ,.  quelle  force  de  raison  dans  leurs  écrits  !  quelle 
étendue  et  quel  cboix  d'érudition  !  quelles  grâces  même  , 
et  quelle  éloquence  !  Que  les  pères  latins  et  la  plupart  des 
grecs  ,  si  l'on  veut ,  s'énoncent  moins  purement  que  les 
orateurs  de  Rome  et  d'Atbènes;ils  n'en  paraîtront  pas  moins 
éloquens  ,  si  l'on  sait  discerner  l'éloquence  de  l'élocution, 
qui  n'en  est  que  l'écorce.  Toujours  on  leur  verra  cboisir 
les  raisons  les  plus  fortes  et  les  plus  frappantes  ,  les  pré- 
senter avec  ordre  et  dans  un  beau  jour ,  user  de  vives  ima-- 
ges  ,  de  tours  beureux ,  de  figures  grandes  et  animées, 
rendre  eu  un  mot  leur  discours  toucbant  et  persuasif,  et 
même  beaucoup  plus  agréable  que  ceux  de  tous  les  écri- 
vains de  leurs  temps.  Quelle  différence ,  par  exemple  , 
de  la  manière  vaine  ,  affectée ,  puérile  de  Libanius  ,  au 
sens  exquis  et  pressé  ,  à  la  .justesse  ,  à  l'énergie  ,  au  véri- 
table atticisme  de  saint  Basile  ,  et  même  à  l'abondance  un 
peu  asiatique ,  mais  toujours  solide  et  intéressante ,  de 
saint  Jean  Chrysostome  !  Quelle  différence  ne  remarque- 
t-on  pas  ,  à  travers  la  rouille  même  de  l'Occidert ,  entre 
le  pédantisme  de  Symmaque  et  l'aménité  naturelle ,  la 
.simplicité  noble  et  naïve  de  saint  Ambroise  !      fx<  ,,  f.^,' 
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Mais  ce  qui  nous  importe  Men  autrement ,  quer concert 
tinnnime  parmi  ce  grunil  nombre  de  ductcui  s  ,  dun»  le 
iond  des  choses,  sur  tous  les  points  capitaux  ,  et  sur  cha- 
«jue  article  de  notre  foi  donne  pour  tel  par  1  l'glise  !  Ni 
rëloignement  des   lieux   qu'ils  ont  hahjtes  dans  les  trois 

Sartirs  du  inonde  connu  ;  ni  la  différence  dos  moeurs  et 
es  idëes;  comme  des  idiomes  et  des  goûts  ;  ni  la  distance 
<les  temps  ,  en  remontant  même  de  cette  époque  jusqu'aux 

Îrcmiers  disciples  des  apôtres  :  'ion  ne  met  la  moindre 
iversité  dans  l'enseignement  public  ni  dans  la  croyance  ; 
rien  qui  ne  concoure  à  former  cette  chaîne  de  tradition 
orale  »  non  moins  fixe  que  le  ddpôt  des  nWélations  de  l'ëcri- 
ture ,  dont  elle  fuit  le  cumplëment.  Dans  cette  foule  d'hom- 
mes de  gënie  ,  on  remarque  sans  doute  la  riche  varM't<i 
des  talens  naturels,  ainsi  que  des  dons  reçus  d'en  I  m 
on  admirera  particulièrement,  dans  Athonase,  la  sagacité 
et  la  force  du  raisonnement;  l'onction  «rt  la  douceur  du 
style  d'Ambroise  ;  la  brillante  et  pathétique  ('loquence  de 
Cnryi'ostome  ;  la  noble  éb'gance  et  la  précision  cle  Basile  j 
la  sublimité  jointe  U  l'cxuctitude  dans  Grégoire,  dit  pour 
cela  le  théologien  ;  le  nerf  et  l'érudition  de  Jérôme;  eniin 
tout  ce  que  la  plupart  de  ces  qualités  ont  de  plus  utile 
h  l'église  ,  employé  tour  k  tour  par  Augustin.  Mais  en  même 
temps  on  trouvera  une  invariable  conformité  de  doctrine 
entre  eux  tous  ,  la  (lus  parfaite  uniformité  dans  tous  les 
points  définis  par  l'i.iglise.  Avec  toute  la  fécondité  du  génie 
et  la  chaleur  môme  de  la  verve  ,  malgré  l'attrait  de  la 
matière  et  la  démangeaison  si  naturelle  à  l'homme  d'cn*> 
chérir,  de  controuver,  de  travailler  d'imagination  sur  le 
fonds  inépuisable  du  dogme  et  de  la  morale  ;  bien  différens 
des  rhéteurs  et  des  philosophes  profanes  ,  nos  saints  ins- 
tituteurs n'aspirent  nulle  part  au  mérite  de  l'invention  : 
ils  la  regardent ,  au  contraire  ,  comme  la  flétrissure  la  plus 
honteuse  pour  leurs  écrits  et  pour  leur  personne  ;  ils  font 
consister  toute  leur  gloire  doctorale  à  recueillir  (idèlemcut 
les  vérités  les  plus  connues,  puis  à  :(:'>  Viin^mettre  sans 
aucune  ombre  a'oll<-ration.  Le  plus  pvfind  -..."^tage  qi  ' 
prétendent-  sur  leurs  émules  hérélir.»  ;■! .  c'iîî*".  ùe  convain- 
cre Tunivers  que  ces  vains  et  faux  docteurs  n'en  ont  point 
usé  de  la  sorte. 

La  règle  des  conciles  généraux  eux-mêmes ,  ces  organes 
infaillibles  de  la  vérité  incréée,  c'est,  ou  le  sens  donné 
ans  écritures  par  le  torrent  des  pères,  ou  l'uniformité  et 
pe'^pétuitf*  de  la  croyance  et  de  l'enseignement  dans  les 
d.oc*.'urs  et  les  pasteurs  des  diverses  églises.  Ainsi  procéda- 
i-oa  ,  à  re\«,aaiple  du  premier  "oncile  oecuménique,  dans 
ceux  de  Constantinople ,  d'Ephèse  et  de  Calcédoine;  tous 
quatre  comparables  aux  évangiles,  dans  les  droits  qu'ils 
ont  ù  notre  soumission  -,  tous  quatre  célébrés  dans  les  cent 
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>rîngt-tix  anndrs  qu'on  pn  r  -pinrdri- .  «!;in«  cp  pretnîrr  Age , 
comme  le  temps  de  riidolcBcfucr  «le  IVglisc  ,  et  auquel  r© 
Ydste  corps  ,  fi  l'on  peul  ''"voriiiuT  ;«jnsi  ,  devait  nnliirelle- 
ment  dprouver  la  plus  graruie  fernifutatiou.  Aussi  Ioua  le» 
choes allumeurs  ,  tin  passions,  ir'<pinions  s'y  iaisiinf  sentir, 
tous  les  principes  r(ui  les  devaient  calmer  et  régler ,  tous 
les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  snlut ,  y  lurent 
discutas,  <<claircis  ,  à  jamais  constatt^s. 

.' ««ez  peu  de  temps  après  ndanmoins,  on  vit  lesrelAchc- 
<  iC"'  les  plus  étranges  et  les  plus  tristes  scandales.  Rien 
«iv-  jilus  hideux  que  le  tableau  des  mœurs  africaine;» ,  qut; 
nous  verrons  bientôt  dans  les  écrits  vdlidmcns  du  pn^tre 
Sjtlvien.  Saint  Jérôme  et  saint  Clirysostome  ne  parlent  guère 
moins  fortement  des  obus  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Jérôme,  si  respectueux  &  l'égard  de  l'église  romaine,  dit 
toutefois  que  la  contagion  avait  pénétré  jusque  dao8  eet 
nitguste  sanctuaire  ;  qu'il  s'y  trouvait  des  ecclésias^H|ues 
aussi  adonnés  qu'on  en  voit  de  nos  jours  U  cette  affét .rie  , 

3 ni  marque  toujours  la  frivolité  des  mreurs  ,  si  elîe  n'eu 
,  émontre  pas  la  corruption  ;  que  différens  clercs  briguaient 
les  oflices  qui  les  éloignaient  le  moins  de  la  fréquentation 
des  femmes;  que  d'autres,  plus  avares  que  voluptueux  ,  se 
faisaient  les  complaisans  des  dames  Agées  et  opulentes  , 
afin  d'avoir  part  k  leurs  liliéralités  testamentaires.  Dans  U-8 
overlisseniens  de  l'éloquent  patriarclie  de  Constantinople 
aux  clercs  de  son  église ,  on  voit  que  les  Grecs  ne  différaient 
des  Latins  ,  que  par  plus  d'adresse  à  pallier  t  h  légitimer 
en  quelque  sorte  leurs  liaisons  suspectes  avec  des  personnes 
de  sexe  différent.  Quel  orage  n  excita  point,  contre  ce 
vigilant  pasteur,  l'opprobre  dont  il  flétrit  l'association  des 
clercs  avec  ces  personnes  qu'ils  appelaient  sœurs  adoptives, 
mais  que  le  public  nomma  femmes  sous-introduites?  Qu'on 
juge  de  la  grandeur  du  mal,  par  les  excès  où  s'empor- 
tèrent les  e  lupables  ,  qui  procurèrent  au  saint  évoque  le 
bannissement  cruel  ,  ou  sa  vie  succomba  enfin  à  la  conti- 
nuité des  mauvais  traitemens.  Mais  qu'on  remarque  aussi 
le  courage  épiscopal,  qui  soutint  les  mœurs  et  la  discipline 
au  milieu  de  tant  de  calamités. 

Si  l'on  vil  encore  l'amJiition  briguer  l'épîscopat ,  on  vit 
aussi  rappeler  la  pureté  sévère  des  anciens  canons.  Il  com- 
mençait i^i  passer,  cet  beureux  temps  où  il  fallait,  tantôt 
arracher  de  force  un  bumble  solitaire  à  sa  grotte  pour  le  faire 
monter  sur  la  rhaire  pastorale  ,  tantôt  donner  des  gardes 
h  un  laitfue  vertueux  de  peur  qu'il  ne  s'y  déro])ât  parla 
fuite.  Mais  l'église  invoqua,  contre  cette  licence  profane , 
les  puissances  chargées  de  sa  protection  extérieure  ;  et 
l'on  remit  en  vigueur  les  canons  ,  qui  déclaraient  indigne 
de  l'épiscopat  quiconque  n'y  était  pas  élevé  malgré  lui. 

l^e  relâchemeyt  et  les  abus  gagnèrent  ju§<]u'ù  celte  classa 
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Îjrivilëgîtîe  rie  fidèles,  qui  avaient  fait  si  long-temps IVcli-* 
îcation  et  la  plus  douce  consolation  (Je  l'église.  L'espfil 
d'erreur  et  de  faction  mit  tout  en  trouble  parmi  les  soli- 
taires ,  presque  innombrables  dans  l'empire  d'Orient.  Ils 
puisèrent  dans  les  principes  d'Eutycliès  le  goût  de  l'in- 
dépendance ,  de  la  sédition  ,  et  de  la  rébellion  déclarée. 
Les  attentats  des  hérétiques  excitèrent  quelquefois  l'en- 
thousiasme et  la  rivalité  parmi  les  orthodoxes.  Ainsi  verra- 
t-on  une  troupe  de  cinq  cents  moines,  faire,  du  mont  de 
Nitrie ,  une  irruption  dans  la  capitale  d'Egypte ,  et  porter 
une  main  violente  sur  le  gouverneur  de  cette  province  , 

Sarce  qu'il  se  montrait  contraire  aux  défenseurs  de  la  saine 
octrine.  On  verra  dans  les  troubles  de  l'origéuisme  ,  les 
partisans  hérétiques  de  Théodore  de  Césarée  et  de  Domitien 
a'Ancyre  ,  former  une  armée  des  moines  leurs  anciens 
confrères  ,  assiéger  en  règle  les  laures  catholiques,  livrer 
des  assauts  et  des  batailles,  donner  tous  les  spectacles  de 
la  guerre  ,  en  inonder  la  scène  d'un  fleuve  de  sang. 

Quelle  épreuve  sur- tout ,  de  voir  les  trois  grands  siégetj . 
de  l'Orient  occupés  tous  ensemble  par  les  eutychiens'j 
l'église  impériale  abandonnée  à  la  perfidie  d'Acace  ;  celle 
d'Alexandrie  successivement  en  proie  à  Timothée  Elure  et 
à  Pierre  Monge  ;  un  autre  Pierre  quitter  le  maillet  de  foulon 
pour  le  bâton  pastoral,  et  porter  sur  l'auguste  siège  d'An- 
tioche  des  sentimens  indignes  même  de  la  plus  vile  pro- 
fession !  L'église  courut  un  péril  plus  -grand  encore  sous  le 
tyran  Basilisque  ,  qui  fit  condamner  les  saints  décrets  de 
Calcédoine  par  cinq  cents  évêqucs  j  et  l'égalité  que  l'em- 
pereur Zenon  établit,  par  son  Hénotique  ,  entre  l'hérésie 
et  la  vérité  ,  fut  peut-être  un  piège  plus  dangereux  encore 
que  le  scandale  de  cet  attentat. 

En  Occident ,  au  premier  aspect  des  nouveaux  dangers 


orientales  ?*Mais  la  suite  des  événemens  ne  servira  qu'à 
faire  mieux  entrer  dans  les  vues  de  l'éternel  Conservateur 
de  l'édifice  de  son  Christ.  Tel  que  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  il  s'élève,  il  brise  tout  ce  qui  vient  y  heurter;  ou 
Comme  un  navire  invincible  ,  il  précipite  et  submerge  sous 
sa  masse  les  frêles  exquifsqui  gênent  son  passage.  L'église 
devait  être  abattue  ,  bouleversée  ,  anéantie  par  les  violentes 
irruptions  qui  avaient  renversé  le  trône  cfcs  Césars  :  elle 
triomphe  au  contraire  des  vainqueurs ,  qui  ont  triomphé  des 
maîtres  du  monde. 

Elle  n'imprime  pas  seulement  le  respect ,  par  ses  hum- 
bles ministres,  au  terrible  Attila  ,  si  justement  surnommé 
le  fléau  de  Dieu  ;  à  Odoacre ,  le  contempteur  et  le  des- 
tructeur de  la  dignité  impériale  ;  mais  elle  impose  son  joug 
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AU  plus  grand  de  ces  nouveaux  potentats.  Abaisse  ton  front , 
fier  Sicambre ,  dit-elle  au  fondateur  de  celle  de  ces  puis- 
sances qui  tient  encore  le  premier  rang  entr'ellos;  adora 
ce  que  tu  blasphémais,  et  brille  ce  que  tu  as  adoré.  Les 
Anglais-Saxons  mettent  le  comble  à  l'infortune  delà  Grande- 
Bretagne  ,quilesaTait  appelésàson  secours.  Desessaimsd'op- 
Eresseurs,au  lieu  de  libérateurs ,  abordent  sans  cesse  àcetto 
elle  conquête ,  et  ils  y  établissent  jusqu'à  sept  tyrans.  Mais 
quand  ils  en  auront  subjugué  les  peuples  et  les  princes  , 
vous  leur  verrez  embrasser  le  culte  saint  et  les  lois  des 
vaincus  ;  faire  ,  du  tbé&tre  de  leur  brigandage ,  lu  terre  des 
saints  et  le  plus  sûr  asile  de  la  religion. 

Si  les  Barbares  infectés  de  l'hérésie  se  montrent  encore 
plus  ennemis  de  la  vraie  foi  que  les  idolâtres ,  la  protection 
du  Seigneur  sur  son  église  en  paraîtra  aussi  plus  sensible , 
dans  les  hommages  sincères  qu'ils  lui  rendront  à  leur  tour. 
Admirons  d'abord  l'économie  de  la  providence  ,  qui  ne 
leur  permit  de  franchir  les  barrières  où  elle  les  tenait 
resserrés,  qu'après  que  l'ariauisme  ,  détruit  ou  du  moins 
diffamé  dans  l'empire,  n'eut  plus  rien  de  séduisant  ;  et 
qu'au  lieu  d'apostats  ,  ses  féroces  et  grossiers  sectateurs  ne 
pouvaient  plus  fair^  que  des  martyrs.  Alors  ceux  des  Bar- 
bares qui  avaient  marqué  le  plus  d'attachement  aux  im- 
Ï>iétés  d  Arius ,  les  Suèves ,  à  l'exemple  de  leur  roi  Théodmir, 
es  Visigoths  ,  sur  les  traces  du  pieux  Récarède  ,  signalent 
leur  catholicité  entre  toutes  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes ,  en  tirent  le  titre  le  plus  flatteur  pour  leur  monar- 
que ,  et  le  plus  révéré  des  peuples. 

Si  le  Vandale  endurci  s'obstine  irrémédiablement  dans 
l'erreur  ,  la  divine  justice  brise  le  sceptre  dans  la  main  que 
la  clémence  n'a  point  fléchie  ,  et  tire  l'avantage  le  plus 
précieux  pour  les  fidèles ,  de  la  dureté  des  persécuteurs. 
Défigurée  avant  ces  épreuves  par  les  taches  les  plus  flétris- 
santes ,  l'église  d'Afrique  perd  l'aliment  de  ces  vices  ,  qui  se 
consument  dans  le  creuset  des  persécutions  j  et  sa  vertu , 
aussi-bien  que  sa  foi ,  en  sort  si  pure  et.  si  vigoureuse ,  qu'on 
ne  la  verra  plus  se  démentir.  Pour  ruiner  le  christianisme 
en  Afrique ,  les  sectateui-s  de  l'alcoran  seront  réduits  à 
exterminer  les  Africains  mêmes  ,  et  à  partager  avec  les 
lions  et  les  tigres  leur  domination  destructive.  En  un  mot, 
la  foi  chrétienne  triomphera  si  parfaitement  de  l'idolâtrie 
et  de  l'hérésie  barbare  ,  qu'avant  la  fin  du  sixième  siècle, 
tous  ces  nouv(^aux  maîtres  ,  Hérules  ,  Ostrogoths  et  Lom- 
bards en  Italie  ;  Visigoths  ,  Alains  et  Suèves  en  Espagne; 
Francs  et  Bourguignons  dans  les  Gaules  ;  ou  perdront  leur 
couronne  et  leur  nom  ,  ou  ,  ai)jurant  l'impiété  ,  rendront 
leurs  hommages   au  fils  de  Dieu  et  à  sou  église. 

11  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  premiers  princes  que  l'é- 
pouse de  Jesus-Ghrijst  avait  enfantés  avec  tant  de  douleur  y 
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lui  firent  dprouViftr  bien  d'autres  amertumëâ  ;  ils  affligèrent 
sùr^tout  cette  mère  si  tendre  ,  par  la  négligence  de  leur 
intérêt  capital ,  de  l'affaire  uniquement  nécessaire  du  salut. 
Mais  en  faisant  des  plaies  mortelles  à  leurs  propres  âmes , 
ils  poursuivaient  au  moins  les  vices  étrangers  ,  et  applau- 
dissaient aux  vertus  qui,  ne  choquaient  pas  de  front  Icui'S 
Ïienchans.  Solivent  même  ,  avec  une  droiture  conforme  à 
eurs  mœurs  dures  mais  intègres  ,  ils  prononçaient  contré 
eux-mêmes,  et  se  portaient  ù  des  pénitences  que  la  sa-> 
gesse  des  pasteurs  était  obligée  de  modérer.  Leur  ferveur  , 
impétueuse  et  passagère  ,  si  l'on  veut ,  ignorait  au  moins 
ces  lenteurs  da  la  circonspection  et  de  la  politique  ,  qui 
font  manquer  toutes  les  œuvres  d'édification  ,  ou  qui  leur 
enlèvent  presque  tout  Ce  qu'elles  ont  d'édifiant.  On  en  verra 
quelques  -  uns  ,  tels  que  Sigismond  ,  roi  de  Bourgogne , 
après  un  crime  à  peine  commis  ,  en  marquer  une  douleur 
que  toutes  les  œuvres  d'expiation  né  pouvaient  calmer  ^ 
et  prier  efficacement  la  divine  justice  de  le  laver  elle-même 
dans  leur  sang.  Vous  verrez  Childebert  ,  après  qu'il  eut 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  neveux  ,  s'arrêter 
dans  l'exécution  niême  de  ce  forfait,  et  s'appliquer  tout  le 
reste  de  sa  vie  à  consoler  l'église  de  cet  énorme  scandale. 
La  plupart  de  ces  princes ,  tandis  même  qu'ils  s'abandon- 
naient à  leurs  passions  ,  marquaient  du  zèle  pour  tous  les 
genres  de  bonnes  œuvres  qui  ne  contraignaient  point  leurs 
penchans  ,  et  qui  ne  laissaient  pas  de  contribuer  à  Tavan- 
cement  du  service  divin.  De  là  tant  de  monastères ,  a^«ez 
richement  fondés  pour  servir  d'asiles  à  la  piété  d'une  ifi- 
nité  de  fidèles  ;  tant  d'églises  bâties  et  ornées  avec  magni- 
ficence ',  tant  de  dons  et  d'institutions  de  toutes  les  sortes , 
pour  le  bon  ordre  et  la  majesté  du  culte  public. 

Ces  princes  vicieux  ,  mais  qui  aimaient  ou  estimaient  la 
vertu  ,  révéraient  les  pasteurs  ,  prenaient  souvent  leurs  con- 
seils :  libres ,  dans  leur  ignorance  ,  de  n  .^s  savans  para- 
doxes et  de  nos  raftinemens  pernicieux  ,  ils  concevaient  au, 
moins  l'étroite  connexion  des  intérêts  de  la  religion  avec 
ceux  de  leurs  couronnes  et  avec  la  soumission  des  peuples  ^ 
ils  maintenaient  les  mœurs ,  la  discipline  et  l'obéissance 
due  à  ses  dépositaires  naturels  ,  à  tant  d'évêques  si  véné- 
l'ables  d'ailleurs  ,  dont  le  Seigneur  pourvut  alors  les  re- 
liions conquises  plus  abondamment  peut  -  être  qu'à  nulle 
autre  époque.  Bornons  aux  provinces  de  la  Gaule  une  énu- 
inération  qui  ne  finirait  point  :  quels  plus  dignes  pasteurs 
que  saint  Avit  de  Vienne,  saint  Médard  de  Noyon  ,  saint 
Gildard  ou  Godard  de  Rouen ,  les  saints  Germains  d'Auxerre 
et  de  Paris,  saint  Loup  de  Troyes,  saint  Grégoire  de  Tours, 
saint  Paul  de  Léon  ,  saint  Lo  de  Goutances  ,  saint  Sulpice 
de  Bourges,  saint  Gai  deClermont,  saint  Ccsaire  d'Arles, 
et  une  infinité  d'autres ,  prcsq;ue  tous  voniemporaius  !  ^i 


la  8o< 
des  n 

Î[uell 
àtiga 
leurs 
choisi 


î)  I  s  c  ô  tj  R  é;*  6f!t 

ta  société  clés  fiai^bares  ,  devenus  citoyens  ,  aVait  occasion^ 
des  relàchemens  et  des  désordres  presque  inévitables^  avec 

Î[uelle  vigilance  ,  quelle  sagesse  ,  quelle  persévérance  in-* 
atigable  ,  soit  dans  leurs  diocèses  particuliers ,  soit  dans 
leurs  fréquens  conciles  ,  ils  étudiaient  les  momens  ,  ils 
cUoisissaietit  les  moyens  les  mieux  assortis  aux  temps  et 
aux  personnes  ,  pour  empêcher  les  progrès  des  abus, 
pour  sauver  du  natifrage  les  restes  pl^cieux  des  anciennes 
règles ,  pour  se  rapprocher  insensiblement  de  Tordra 
primitif!  S'ils  usaient  d'indulgence  envers  des  vainqueurs 
nouvellement  passés  de  la  barbarie  à  la  loi  sublime  du 
Christ ,  leurs  compensations  très '-sages  n'étaient  pas  moins 
justes  :  sans  se  relâcher  sur  les  obligations  indispensables  , 
entre  les  voies  différentes  qui  conduisaient  au  même  terme, 
ils  leur  indiquaient  au  contraire  les  plus  propres  à  les  j 
faire  enfin  parvenir. 

Le  dommage  le  plus  considérable  que  les  Barbares  cau- 
sèrent à  l'église ,  fut  sans  contredit  la  décadence  des  sciences 
et  des  études,  si  incompatibles  avec  leurs  mœurs  vagabondes, 
avec  leurs  courses  perpétueHes  et  leurs  expéditions  tumul- 
tueuses. Ce  qui  faisait  le  principal  soutien  de  la  foi  et  des 
mœurs  depuis  la  fin  des  persécutions  générales  ,  les  fruits 
des  savans  travaux  des  pères  et  des  saints  docteurs  furent 
au  moins  négligés  des  nations  nouvelles,  s'ils  n'encou- 
rurent point  le  mépris  général  qu'elles  avaient  conçu  pour 
la  culture  des  arts  libéraux  :  occupation  exclusive  des  vain- 
cus ,  c'est-à-dire  ,  des  anciens  habitans  ,'et  qui ,  partici- 
pant au  discrédit  de  ceux  qui  la  remplissaient ,  ne  passa 
ftlus  dans  l'esprit  des  vainqueurs  que  pour  un  exercice  de 
acheté  ou  de  mollesse.  Mais  il  n  en  est  pas  des  sciences 
comme  des  empires  ,  dont  une  bataille  perdue  peut  con- 
Sommer  la  catastrophe.  Il  fallut  des  siècles  entiers  pour 
faire  tomber  les  études  et  les  arts;  ce  qui  ne  s'effectua 
que  dans  le  second  âge  de  l'église.  Mais  pour  le  premier 
âge  ,  il  fut  presque  toujours  également  lumineux  dans 
toute  l'étendue  ds  son  cours.  A  1  époque  même  de  l'inva- 
sion des  Barbares ,  le  ciel  prodigua  la  doctrine  et  les 
lumières  ,  avec  «une  profusion  capable  de  refluer  jusque 
sur  les  jours  ténébreux  que  tant  d'orages  devaient  natu- 
rellement amener. 

Combien  de  traits  éclatans  de  vertu  ,  aussi-bien  que  de 
doctrine  ,  n'illustrèrent-ils  pas  encore  le  sixième  siècle  ? 
En  Orient  même  ,  où  l'esprit  de  foi  et  d'unité  menaçait 
déjà  d'un  triste  déclin  ,  où  les  empereurs  Ânastase  et  Jus- 
tin ien  trouvèrent  en  si  grand  nombre  des  clercs  ,  des 
abbés ,  des  évêques ,  faciles  ù  seconder  leurs  profanes  en- 
treprises; on  voit  néanmoins  de  saints  prélats  et  d'illustres 
cénobites ,  incapables  de  trahir  pour  César  la  cause  de 
Diifitt.  ïeis  TOUS  «dmii'ercz,    «aire  les  Mitaireiif  saii^ 
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Sabas  et  saint  Tliéodose  ,  qui ,  de  rintégritë  de  la  foi  J 
£rent  la  base  de  la  discipline  et  de  la  perieetion  régulière 
dont  ils  furent  les  restaurateurs.  Si  les  patriarches  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem  ,  Flavien  et  Elie  ,  oublient  jusqu'à 
la  vénération  ùue  à  un  concile  œcuménique  ;  si  Macédo-* 
nius^  a  la  faiblesse  ou  la  simplicité  de  souscrire  à  l'Héno- 
tique  de  Zenon  :  vous  verrez  ces  mêmes  évêques  réparer 
leur  faute  avec  avantage  ,  et  perdre  leurs  sièges  plutôt  que 
d'abandonner  la  foi  ;  vous  verrez  Justinien  lui-même  ,  si 
mal  éclairé  sur  tant  d'autres  intérêts  de  l'église  ,  la  pro- 
téger par  ses  lois  y  l'honorer  par  son  zèle  pour  la  réduc- 
tion d'une  foule  d'hérétiques  et  de  schismatiques  ,  tra- 
vailler avec  empressement  à  l'étendre  chez  les  nations 
infidèles. 

Mais  c'est  en  Occident,  que  l'âge  de  ferveur  mérita 
toute  la  gloire  de  ce  titre  jusqu'à  son  dernier  périod.e. 
Vous  y  verrez  saint  Benoît ,  en  Italie,  cet  illustre  patriar- 
che de  nos  cénobites ,  dont  les  vertus  et  les  miracles  eurent 
des  rois  pour  témoins  et  pour  admirateurs  ;  S.  Golomban  , 
dans  l'île  des  Saints  ,  puis  dans  les  royaumes  divers  de  la 
Gaule  j  saint  Martin  de    Dume ,  en  Espagne  j  saint  Ful- 

Sence  ,  en  Afrique  et  sur  les  côtes  sauvages  de  la  Sardaigne, 
ans  Ips  repaires  écartés  de  la  piraterie  et  du  brigandage  ; 
vous  les  verrez  faire  fleurir  la  piété  ,  la  régularité  ,  le  dé- 
tachement ,  la  concorde  ,  toute  la  sublimité  des  vertu» 
admirées  dans  la  société  des  premiers  fidèles.  Je  ne  parle 
point  de  leurs  disciples  innombrables  ,    et  presque  aussi 

.  admirables  que  les  maîtres  ;  bien  moins  çncore  de  la  mul- 
titude infinie  des  chrétiens  parfaits  ,    qui  brillèrent  dans 

.  toutes  les  conditions  ,  et  sur-tout  dans  l'épiscopat.  Saint 
Grégoire  ,  à  qui  sa  vertu ,  sa  sagesse  et  sa  doctrine  ac- 
quirent avec  tant  de  justice  le  surnom  de  Grand,  eût  suffi 

.  lui  seul  pour  illustrer  à  jamais  son  siècle. 

Après  tant  de  prodiges  de  vertu  ,  est-il  besoin  de  relever 

.  les  miracles  ,  qui  ,  moins  fréquens  à  la  vérité  qu'au 
temps  de   l'établissement   de   l'église  ,  y  éclataient  encore 

■  pour  faciliter  ses  progrès  ,  et  qui  n'y  cesseront  dans 
aucun  âge  ,  puisque  Dieu  est  à  jamais  aqimirable  dans  ses 
saints  ?  Sans  parcourir  au  loin  tant  de  lieux  consacrés  par 
les  cendres  des  amis  de  Dieu  qui  y  reposaient ,  et  où 
la  profusion  des  dons  merveilleux  d'en  haut  attirait  sans 
cesse  des  milliers  de  pèlerins  ;  n'avons-nous  pas  ,  au  centre 
de  notre  patrie  ,  de  quoi  convaincre   tous  ceux   qui  n'ont 

{»as  pris  une  résolution  fixe  et  préméditée  de  se  refuser  à 
a  persuasion  ?  Qui  peut ,  sans  un  scepticisme  absolu  ,  ra- 
vir ,  après  une  possession  de  tant  de   siècles ,  le  titre  de 
thaumaturge  à  saint  Martin  de  Tours  ?  Or,  est-il  mieux 
attesté  ,   que  les  merveilles  sans  nombre  qui  le  lui  acqui- 
V  j«ttt  ?  IS'est-il  pa»  coQsigué  da^sUs  xaêiae»  mouumeusque 
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|a  conversion  ,  que  la  religion  de  nos  premiers  rois ,  qui 
érigèrent  tant  de  temples  et  d'oratoires  à  ce  puissant  pa- 
tron f  qui  lui  firent  homniage  de  tant  de  victoires  et  lui 
en  consacrèrent  de  si  magniliques  trophées  ,  à  qui  les  ser-* 
mens  faits  par  son  nom  parurent  si  terribles  et  si  inviola- 
bles ,  qui  célébraient  ses  fêtes  avec  une  solennité  et  una 
allégresse  dont  nous  retrouvons  encore  des  vestiges  après 
quatorze  siècles  ? 

Qu'on  objecte  ,  à  la  persuasion  de  l'univers  ,  des  lieux 
communs  ,  des  déclamations  de  rhéteur ,  sur  la  simplicité 
et  la  crédulité  des  temps  antiques  ;  au  jugement  des  per* 
sonnes  tant  soit  peu  versées  dans  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité ,  ce  ne  sont  là  que  les  vagues  défaites  de  la  mau- 
vaise foi ,  ou  d'une  isnorance  méprisable.  Nous  aurons 
soin  de  faire  observer  la  religieuse  ,  la  scrupuleuse  cir- 
conspection des  prélats ,  dans  Texamen  et  la  publication 
des  miracles.  Dès  les  premiers  siècles ,  on  chassa  de 
l'église    les   imposteurs  abusés  par  un  faux  zèle  pour    la 

SloirC  des  apôtres  et  des  martyrs ,  à  qui  ils  attribuaient 
es  écrits  ou  des  oeuvres  merveilleuses  de  leur  proprd 
invention.  Dans  le  cinquième  siècle  ,  vous  verrez  saint 
Augustin  présider  lui-même  aux  relations  des  miracles 
opérés  par  les  reliques  de  saint  Etienne ,  et  à  la  rédaction 
des  monumens  qui  en  devaient  perpétuer  le  souvenir.  Avec 
quelle  sagesse  ne  procéda-t-il  point ,  soit  à  la  vérification  , 
soit  à  la  confirmation  des  moindres  circonstances  de  ces 
merveilles  ,  quoiqu'elles  eussent  eu  pour  témoins  les  villes 
entières  d'Uzale  et  de  Calame  ?  Dans  la  lecture  de  ces 
récits ,  qu'on  fit  publit^uement  à  la  fête  du  saint  martyr 
pendant  une  longue  suite  d'années  ,  on  s'arrêtait  à  chaque 
miracle  ,  et  l'on  faisait  paraître  la  personne  sur  laquelle 
il  s'était  opéré  ,  afin  que  tout  le  monde  en  reconnût  la 
réalité  et  la  durée  ,  afin  que  l'imposture  n'eût  pas  plus  dâ 

S  art  à  l'édification  qu'à  l'institution  de  l'église.  Telle  fut , 
epuis  son  origine  ,  la  vigilance  des  pasteurs  sur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  sûreté  du  sacré  dépôt  ;  telle  sera  , 
comme  vous  le  verrez  dans  toute  la  suite  de  cet  ouvrage  , 
la  fidélité  de  celui  qui  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la 
consommation  d«js  siècles. 

Il  ne  faut  que  suivre  sans  préoccupation  l'histoire  des 

Sérils  et  des  triomphes  de  l'église  ,  pour  se  convaincre 
e  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  religion  qu'elle  nous 
enseigne  ;  comme  il  sufBt  d'observer  la  marche  de  l'irav 
piété  ,  pour  en  sentir  la  faiblesse  et  l'inconséquence.  Les 
nornes  d'un  discours  ne  nous  permettent  pas  de  vous  dé- 
velopper cette  seconde  partie  d'un  parallèle  qui  donnerait 
tant  de  relief  à  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  ici,  mais  qui 
ne  s'y  rapporte  que  d'ujie  manière  indirecte.  C'est  assez  ^ 
Tome  //.  y  Y 
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{(e  défendre  contre  les  preuves  de  nos  vérités  ,  sans  se  diro 
intérieurement  qu'il  croirait  en  toute  autre  matière  ^  s'il 
avait  les  mômes  motifs  ;  que  si  la  foi  se  trouvait  aussi  favo« 
faille  aux  passiods  qu'elle  leur  est  contraire  ,  il  l'embras- 
serait sans  répugnance  :  il  ne  douta  point  tant  qu'il  eut  des 
mœurs  ;  ce  n'e«t  que  depuis  ses  débordemens  que  ses  in- 
<;ertitudes  sont  nées. 

.  '  D'abord  il  a  frémi  de  ce  qu'il  excusa  insensiblement 
eomme  yne  simple  faiblesse  :  il  en  a  fait  gloire  dans  la 
suite.  Cependant  le  ver  rongeur  de  la  conscience  lui  faisait 
passer  de  cruels  momeos  y  il  entreprit  de  l'étouffer.  Pour 
cela  7  il  fallut  étouffer  am^l  tout  pressentiment  d'un  avenir 
funeste  :  il  imagina  donc  qu'à  une  majesté  infiniment  bien- 
jTaJsantc  ,  infiniment  heureuse ,  il  ne  convenait  pas  de  s'oc- 
èuper  de  vils  atomes  tels  que  nous ,  encore  moins  de  les 
punir.  Mais  un  être  fait  à  raisonner  ne  pouvait ,  pour 
ainsi  dire  ,  prendre  pied  sur  un  fojids  si  mouvant  y  ni  s'ar- 
rêter sur  une  pente  si  rapide  :  il  a  donc  prononcé  que 
l'ams  mourrait  avec  le  corps  y  ainsi  qu'elle  était  née  :  et 
de  là  ce  gros^er  matérialisme  ,  cet  horrible  systènie  d'un 
tout  purement  sensible ,  qui ,  fixant  le  bonheur  de  l'homme 
aux  plaisirs  des  sens  ,  borne  son  devoir  comme  ses  vœux  à 
les  satisfaire.  Principes  contradictoires  et  ruineux ,  établis 
dans  le  désordre  ,  et  rétractés  dans  la  pénitence.  Dans  la 
force  de  l'âge ,  dans  une  santé  qui  promettait  une  vie  lon- 
gue y  on  blasphémait  sans  retenue  :  au  déclin  de  la  vie 
ou  des  forces  y  on  croit ,  on  prie  y  on  ne  s'abandonne  que» 
jtrop  souvent  à  la  crainte  servile  et  lâche  des  Antiochus ,  au 
funeste  désespoir  du  disciple  perfide.  Si  quelques-uns  sou- 
tiennent mieux  le  personnage  de  l'orgueil  /  qu'en  con- 
clure ?  sinon  que  d'aveugles  victimes  sacrifient  leur  éter« 
Ai  té  même,  au  même  fantôme  à  qui  elles  ont  sacrifié  toute 
leur  vie. 

Quelle  conviction  y  quelle  évidence  ne  faudrait-il  pas 
avoir ,  pour  prendre  une  détermination  qui  décide  d  un 
81  grand  intérêt  ?  Mais  loin  d'avoir  l'évidence  de  leur  côté , 
les  plus  durs  mécréans  conviennent  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
avancer  au  delà  du  doute.  Attachés  à  un  coin  du  monde  , 
et  ne  sachant  dans  leurs  principes  d'où  ils  viennent  ni 
où  ils  vont  y  si  nous  en  croyons  un  sage ,  aussi  ha- 
))ile  à  sonder  les  profondeurs  du  cœur  humain  qu'à  me- 
surer l'immensité  de  l'espace  }  ne  voyant  qu'infinités  et 
qu'abymes  prêts  à  les  engloutir  de  toute  part  ;  mortels  y 
•omme  ils  n'en  sauraient  douter ,  et  ayant  fourni  pour  la 
plupart  une  grande  partie  de  leur  carrière  mortelle  :  tout 

ce  qu'ils  saveav  i»duliU»bleii»ent  ;,  ci'est  ^u'au  ««r^if  ^ 
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'leiette  y\e ,  ils  tomberont  dans  le  néant  on  dans  l'enfer;  et 
de  leur  incertitude  sur  cette  alternative  effroyable  ,  ils 
Concluent  h  passer  le  reste  de  leur»  jours  dans  1  indëcisiou 
et  dans  une  stupide  inertie  ,  ou  même  à  irriter  de  nouveau 
le  Dieu  terrible  qui  le  jugera  ,  suivant  la  persuasion  de 
tous  les  hommes  plus  réglés  ,  et ,  par  une  conséquence  aie 
moins  très-vraisemblable  ,  plus  éclairés  qu'eux.  Si  c'est  là 
ee  qu'on  appelle  esprit  fort ,  la  force  de  l'esprit  consista 
done  à  courir  aveuglément  des  hasards  aussi  évitablesqu9 
formidables,  à  quitter  la  marche  de  la  prudence  et  de  la 
conduite  que  l'on  suit  en  toute  autre  affaire  y  Ik  braver  le 
|»lus  hardiment  la  raison  et  la  conscience  en  faveur  deii 
passions. 

Qu'aurait-elle  donc  gagné ,  cette  bravoure  étrange  ; 
quand  nous  nous  tromperions  avec  les  apôtres,  avec  les 
martyrs ,  avec  tous  les  saints  instituteurs  d'une  religioa, 
qui  devrait  faire  l'objet  de  tous  les  vœux  ,  si  elle  n'étaic 
|>as  encore  établie  ?  berait-ce  un  bonheur  ,  comme  l'in- 
qrédule  se  plaît  à  l'imaginer  ,  d^être  anéanti  à  la  mort  ? 
C'est  au  contraire  le  délire  d'un  criminel ,  qui  attente  à 
ses  jours  dans  son  cachot ,  afin  d'échapper  au  supplice» 
La  vie  est  si  peu  de  chose  :  que  risquerait  l'ennemi  de  la 
Soi  y  quand  par  impossible  ses  parodoxes  seraient  autant  dô 
démonstrations  ?  de  passer  quelques  années  dans  la  paix  et 
ta  considération  que  procure  la  vertu  ,  d'être  juste  et  ho^* 
Horé  ,  sociable  et  chéri ,  réglé  dans  ses  mœurs ,  bon  épouc 
bon  pîère  ,  bon  citeoyen.  Yoilà  ce  que  produit  la  soumissioa 
sincère  au  joug  de, la  foi  ':  vérité  si  constante  et  si  généra- 
lement reconnue  ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  le 
porter ,  souhaitent  au  moins  cet  avantage  k  leurs  enfans  , 
à  leurs  épouses ,  à  toutes  les  personnes  qui  ont  avec  e\\x 
4es  rapports  ou  des  affaires  d  une  véritable  importance. 

En  effet ,  quel  fond  peut-on  faire  sur  un  homme  ,  qui  , 
selon  ses  maximes  ,  doit  mépriser  toutes  les  lois  dont  Fin- 
fraction  peut  demeurer  inconnue  ,  et  qui  ne  s'astreint  que 
Sar  inconséquence  à  leur  observation  /Car  s'il  n'est  point 
e  Législateur  étemel ,  de  suprême  Rénumérateur ,  les 
lois  dépouillées  de  leur  sanction  n'ont  plus  rien  de  res-* 
pectable ,  toutes  les  règles  de  nos  sentimens  et  de  nos  ac- 
tions ne  sont  que  des  inventions  arbitraires  ou  de  Vains  pré» 
jugés ,  et  la  soumission  qu'on  aurait  ne  serait  que  l'effet 
de  la  dissimulation  oude  l'imbécillité.  Dès-là  il  n'est  plus 
d'ordre  public  fondé  en  raison  ;  chaque  citoyen  doit  tout 
rapporter  à  son  bien  privé  ',  l'autorité  du  prince  ou  des 
magistrats  n'est  que  tyrannie  ;  l'esprit  de  subordination  y 
que  lâcheté;  et  l'indépendance  la  plus  audacieuse  sera  la 
magnanimité  la  plus  digue  d'éloges.  Suites  désastreuses  et 
si  nécessaires  de  l'impiété^  qu'un  impie  fut  une  espè  e  de 
monstre  dans  tous  les  siècles ,  et  po\rr  tous  les  peuples  :  il 
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n'a  point  encore  ces6é  d'être  un  objet  d'effroi  et  d'cxëcration 

Jour  la  multitude  ;  lui-même  ne  peut  façonner  son  oreille 
son  propre  nom  ,  dont  il  se  tient  offensé  ,  comme  d'une 
sanslante  injure.     • 

Mais  elle  ne  convient  pas  seulement  à  l'apostasie  dd- 
clarde,  cette  qualification  si  odieuse  et  si  révoltante  :  ap- 

Ïtreuons-le  à  ces  âmes  téméraires  et  faibles  qui  n'ont  ni 
'humble  réserve  de  la  foi ,  ni  l'audace  impudente  de 
l'athéisme;  qui  doutent  et  qui  croient,  suivant  leur  ca- 
price ;  qui  se  permettent  des  questions  ironiques,  de  sophis- 
tiques assertions  ,  des  blasphèmes  couverts  et  palliés ,  dont 
le  développement  peut-être  leur  ferait  horreur.  Non  ,  il 
n'est  point  ici  de  milieu  :  du  moindre  point  de  révélation 
jejeté  ou  l'évoqué  seulement  en  doute  ,  jusqu'à  l'entière 
subversion  du  dogme  et  de  la  morale  évangélique  ,  il  est 
une  connexion  aussi  étroite  et  aussi  nécessaire  ,  qu'il  est 
indubitable  que  la  Vérité  incréée  doit  se  montrer  (idèle 
dans  toutes  ses  paroles.  Si  tout  ce  qu'elle  nous  a  révélé  ,  si 
tout  ce  que  l'église  nous  oblige  de  croire ,  n'est  pas  certain 
dans  toute  son  étendue  ;  il  n'en  reste  rien  du  tout  qui , 
sous  ce  rapport  et  en  vertu  de  la  foi ,  mérite  la  moindre 
croyance  ,  le  respect  le  moins  sérieux  ,  le  plus  faible  mé- 
nagement. Il  faut  donc  révérer  et  croire  généralement 
tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne  ,  ou  fouler  tout  aux  pieds , 
sans  exception  et  sans  réserve  ,  sans  nulle  considération 
politique  ou  sociale  ,  sans  craindre  des  suites ,  qui ,  ne 
pouvant  plus  être  qu'un  mal  infiniment  moindre  que  la 
tyrannie  de  l'erreur ,  ne  sauraient  plus  tenir  en  balance 
que  les  fourbes  et  les  l&ches  :  résultat  horrible  ,  mais  né- 
cessaire ,  des  premières  licences  en  matière  d'impiété. 

Qu'on  rapproche  à  présent  de  l'histoire  de  l'église  con- 
sidérée sur-tout  dans  son  premier  âge  ,  c'est-à-dire  de  la 
merveille  de  son  établissement  et  de  sa  propagation  ,  la 
légère  esquisse  que  nous  venons  de  tracer  des  égaremens 
de  l'incrédulité  ;  et  qu'on  prononce  sur  la  prépondérance  f 
suivant  les  notions  les  plus  communes  de  la  raison  et  du 
jugement  :  c'est  ce  que  nou»  abandonnons  aux.  réflexions 
4e  nos  lecteupi.  V'         -  *  '    :  - 
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XXXIV.  k3AINT  JULE  ,  élu  le 

&Fév.  337. 

mort  le  12  Avril  3'>2. 

XXXV.  Libère, 2» il/a/  352. 
24  Septembre         •  '  •   366. 

XXXVI.  S.  Damase,  1  Octo- 
bre 366. 
10  Décembre  384» 

XXXVII.  S.  Sirice  ,  yers  le 
22  Décembre  384  • 
26iVoi'.                 398. 

XXXVIII.  S.  Anastase  ,  sur 
la  fin  de  l'an  390. 
mprt  y  selon  Tillemont  ,  le 
2"^  Avril                        4^2 • 

XXXIX.  S.  Innocent ,  vrai- 
semblakleinenl  Ict.'jAv.  402 


mort  le  12  3/(frr5  ^i^. 

XL.  S.  Zozime ,  18  Mars  ^in» 

26  Décem  hre  Kio* 

XLI.  S.  Boniface, 28  i?^c.  ii8. 

^Septembre  42a« 

XLII.  S.  Gélestin  ,  10  Sept, 

422. 


ANTIPAPES. 

FÉLIX,  *'.    ;    ;  355; 

Il  parait  avoir  ensuite  ad» 
ministre  légitimement  le 
pontificat. 

Ursicin ,  366. 

Eulalius  '      u         4»  8. 
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EMPEREURS. 


Constantin  II,  smort  en  34o 
Constance ,  >  36 1. 

Constant ,  )  35o. 

Julien  l'Apostat)  .  363. 

Jovien ,  364- 

Division  de  l'empire  en  em- 
pire d'Orient  et  en  empire 
d'Occident,  364^ 

Empebeurs  d'Orient. 

Valeus,  378. 

Théodore ,  fait  empereur  d'O- 


rient l'an  3n8  ,  devint  maî- 
tre de  tout  1  empire  après  la 
mort  de  Valent inien  II ,  et 
mourut  l'an  395. 

Arcade  ,mort  en  4*^^  » 

remplacé  par  Théodose  IL 

Empereurs  d'Occident. 


Valcntinien ,,     '   \Ky 
Gratien , 
Valentinienll , 
Uonorius , 

Vv3' 


375.: 
383. 
392. 
423  < 
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SECTAIRES. 


«/xçaCb  ,  chef  des  clemi- 
liriens  ,  •    3ii. 

Photin  ,  qui  niait  la  Trinitë 
et  la  divinité  de  J.  G.  345. 

Âëtius  ,  chef  des  anoméens  , 

358. 

Dunomius ,  arien  outré  ,  36^. 

Macëdonius,  scmi-arien,  qui 
niait  la  divinité  du  Saint- 
Hsprit  f  363. 

Aériu8 ,  arien  ennemi  de  la 
hiérarchie  et  du  culte  ex- 
térieur. 

Apollinaire  soutenait  que  J. 
G.  p'avait  point  une  ame 
humaine  ,  et  que  son  corps 
était  céleste ,  377. 

Anlidicomarianites  ,  ou  en- 
nemis de  Marie. 

Gollyridieus  qui  regardaient 


la  mère  de  Dieu ,  comme 
une  divinité. 

Priscillianisles  ,  espèce  de 
sabelliens  et  de  mani- 
chéens ,  38o< 

Jthaciens  qui  ,  tout  clercs 
qu'ils  étaient  ,  poursui- 
vaient à  mort  les  héréti- 
ques. 

Jovinien  ,  ennemi  de  la  vir- 
ginité ,  389. 

Massaliens  ou  Euchites  ,  quf 
faisaient  consister  toute  la 
religion  dansla  prière ,  390. 

Yicilaqoe  y  A06. 

Pelage,  :  .   ,,    ,    '     ^084 

Gélicolesy  àog. 

Gclestius ,  Ali» 

Ghatc  des  donatistes  en   Aia. 

Julien  d'Éclane  ,  ^1% 
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PERSECUTIONS. 


EnsÉcuTioK  violente  des 
ariens  ,  sons  Tempirc  de 
Constance  ,  sur-tout  depuis 
la  mort  de  l'empereur 
Constant. 

persécution  de  Perse  ,  sous 
le  roi  Sapor.  Elle  fut  très- 
sanglante  ,  depuis  Tan  343, 
.  jusqu'à  l'an  344* 

persécution  de  deux  années  , 
sous  l'empire  de  Julien  l'a- 
postat ,  qui  ne  cessa  de 
tendre  aux  fidèles  toutes 
iBortes    de   pièges ,  et   qui 

Itar  intervalles  fit  couler 
eur  sang. 
S^ersécution  déclarée  de  Va- 


lens  contre  les  orthodoxes^ 
en  366  >  et  poussée  k-veù 
une  extrême  violence  ,  de- 
puis l'an  369  jusqu'à  l'an 

Persécution  commencée  en 
4o3  ,  contre  saint  Jean 
Chrysostorae  et  ses  parti- 
sans ,  et  poussée  j  usqu'après 
sa  mort. 

Violences  exercées  par  les 
donatistes  et  leurs  circon- 
cellions  ,  vers  l'année  ^o^. 

Emportemens  furieux  des  pé- 
lagiens  en  Palestine  ,  après 
le  concile  de  Diospolis, 
tenu  eu  4^5. 
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389. 

ss  ,  quj 

toute  la 

«2,390, 

06. 

08. 

09. 
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sia&tique 
fiance  de 


11 1  tiisioireeccie- 
,  depuis  la  nais- 
l'église  ,  jusqu'at 
i  l'auteur  }  la  vi( 


X-iusÈBE   de   Cësarde  ,   338. 
Ou  a  de  lui  l' Histoire  ecclé 

lis 

.,   temps  de  l'auteur  }  la  vie 
de   Constantin  ;  la  Prépa- 
'  ration  et  lu  Démonstration 
'  «{vangëlique  ;  des  commen- 
taires sur  quelques  livres 
de  l'écriture  ;   une    chro- 
niauc  ,  cl  quelques  opus- 
cules. *  Ces   ouvrages   sont 
'  d'une   érudition   et    d'une 
solidité  qui  ont  fait  passer 
.    £usèbe  pour  ïe  plus  judi- 
cieux   et    le    plus    savant 
homme  de  son  temps.   On 
admire    sur-tout   dans  la 
Démonstration  une  science 

Srofonde  de  l'antiquité  ,  et 
es  connaissances  qu'on  ne 
trouve  que  dans  cet  ouvrage 
trop  peu  répandu. 

5.  Antoine  ,  345.  On  a  d'an- 
ciennes traductionsde  quei- 

.  ques  lettres  et  d'une  règle 
qu'il  avait  dictées  dans  sa 
langue  maternelle. 

S.  Pacônie  ,  348.  On  a  de  lui 
une  règle  nM)na8tique  ,  et 
onze  lettres. 

S.  Phébade  d'Agen.  Il  a  écrit 
avec  éloquence  contre  la 
confession  de  Sirmich. 

S.  Hilaire  de  Poitiers,  36'j. 
Outre  sçsouvragcséloquens 
et  profonds  contre  les  ariens 
nous  avons  de  lui  des  com- 
mentaires sur  S.  Matthieu, 
et  sur  une  partie  des  pseau- 
mes. 

Lucifer  de  Cagliari  ,  870  , 
On  a  de  lui  quelques  écrits 
contre  les  une;L5 }  et  des 


ouvrages  pleins  d'aigreur 
pour  la  défense  de  son 
schisme. 

Les  Apollinaires,  père  et  fils, 
le  premier  pnHre ,  le  second 
évéque  de  Laodieée  ,  et 
chef  des  apollinaristes.  On 
a  de  celui-ci  la  traduction 
des  pseaumesen  vers  grecs. 

S.  A  thanase  ,373.  Ses  ouvrages 
qui  contiennent  principa- 
lement la  défense  des  mys- 
tères de  la  Trinité ,  de  l'In- 
curnation  ,  de  la  divinité 
du  Verbe  et  du  Saint-Es»- 
prit ,  le  font  regarder  com- 
me le  plus  grand  théolo- 
gien de  l'antiquité  ,  le  plus 
insinuant  des  orateurs  ,  le 

S  lus  net  et  lo  plus  naturel 
es  écrivains. 
S.  Basile  ,  379.  Ses  ouvrages  ,' 
les  plus  finis  de  tous  ceux 
des  pères  ,  consistent  en 
d'excellens  commentaires 
sur  l'écriture  ,  en  des  ho- 
mélies très-éloquentes ,  e]> 
lettres  très-instructives  sur 
la  discipline  ,  et  en  institu- 
tions de  la  vie  monastique 
dont  il  fut  l'auteur  en  Asie. 
Il  excelle  dans  les  pané- 
gyriques. L'élégance  et  la 
pureté  de  son  style ,  ses  pen- 
sées aussi  nobles  que  déli- 
cates, ses  expressions  gran- 
des et  sublimes ,  la  profon- 
deur de  sa  doctrine  ,  l'é- 
tendue de  son  érudition  , 
la  force  de  ses  raisonne- 
mens  ,  l'ont  fait  égaler  aux 

Îilus  grands  orateurs  de  tous 
es  temps ,  ^ans  eu  excepter 
Démos  lu  eue. 
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S.  Ëphrem  ,  cliacre  tl'Étlegsv. 
S<!s  sermons  et  discours  de 

1>iëtd  ,  ses  trailf^s  contre  les 
lërëliques  ,  ses  commen- 
taires sur  récriture  offrent 
un  fonds  de  beautés  tclle- 

■  inent  attacdées  aux  choses , 
qu'elles  sont  presque  aussi 
sensibles  dans  les  traduc- 
tions grecque  et  latine  , 
que  dans  1  original  syria- 
que. On  y  admire  sur-tout 
1  union  difficile  de  tout  le 
brillant  de  l'imagination 
orientale  avec  la  plus  ten- 
dre onction. 

S.  Mélèce  ,  38i.  S.  Epiphane 
nous  en  a  conservé  un  dis- 
cours très-éloquent. 

Le  pape  Damase  ,  384>  Il  a 
composé  plusieurs  lettres  et 
quelques  poésies  ,  qui  l'ont 
lait  passer  pour  un  esprit 
des  plus  polis  de  son  siècle. 

Didyme  l'aveugle  ,  385.  On 
a  de  ce  prodige  de  mémoire 
un  traité  du  Saint-Esprit  , 
traduit  en  latin  par  S.  Jérô- 
me ;,  un  commentaire  sur 
les  Epi  très  canoniques  ,  et 
un  livre  contre  les  mani- 
chéens. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem ,  385. 
Ses  vingt-trois  Catéchèses 

,  sont  regardées  comme  l'a- 
brégé le  plus  ancien  et  le 
plus  parfait  de  la  docti'ine 
chrétienne. 

S.  Grégoire  de  Naziaiize ,  389. 
Ses  ouvrages  consistent  en 
cinquante-cinq  discours  ou 
.  serinons  ,  en  pîiisieurs  piè- 
ces de  poésie  et  en  beaucoup 
de  lettres.  Son  éloquence 
\     est    très-sublime    et    très- 

.  animée  :  ce  qui  n'a  point 
cni]it* ché mie  son  exacti  tudc 
dau:î  l'explication  des  mys- 
tère;} ne  lut  ait  mérité  le 
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nom  do  Tliéologien  par  et<* 
cellencc.  Son  style  est  pur, 
ses  expressions  nobles  ,  ses 
ligures  variées  ,  ses  com- 
paraisons fréquentes  ,  jus- 
tes ,  lumineuses  ,  et  ses 
raisonncnicns  solides. 

S.  Amphiloque  d'Icùne  ,  SqS. 
Nousavonsdeluiune  lettre 
sur  le  Saint-Esprit  ,  un 
poème  &  Séleuque  ,  pour 
former  ce  jeune  homme  à 
la  piété  ,  et  d<>s  fragmens  de 
quidques  autres  ouvrages. 

S.  Grégoire  de  Nysse.  Il  a  lais- 
sé des  commentaires  sur 
l'écriture ,  des  traités  dog- 
matiques ,  des  sermons  <;t 
des  panégyriques  ,  et  quel- 
ques lettres  sur  la  disci- 
pline.de  l'église.  Il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  les 
altérations  que  les  héréti- 
ques ont  faites  dans  les 
oeuvres  de  ce  père. 

Saint  Ambroise  ,  né  ,  suivant 
l'opinion  commune,  à  Arles 
dans  les  Gaules ,  mourut  en 
39^-  Nous  avons  deluid'ex- 
cellens  traités  sur  les  de- 
voirs de  la  plupart  des  états 
de  vie  ;  des  exhortations  et 
des  serinon;i  fort  touehans  ; 
des  commentaires  sur  l'é- 
vangile de  S.  Luc  ,  sur  les 
épîtres  de  S.  Paul,  et  sur 
plusieurs  pseaumes  ;  quel- 
ques oraisons  funèJ)res ,  et 
beaucoup  de  lettres  qui  ne 
sont  pas  les  moindres  pro- 
duc lions  de  son  éloquence. 
Elle  pai'aît  se  surpasser 
ellc-niêuie  ,  et  prendre  une 
force  plus  qu'humaine  , 
dans  e(-s  discours  comme 
inspirés  par  dos  evénenieiis 
si  e.'tptibles  d'émouvoii'  une 
auic  scijsilile  ,  et  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé  plu- 
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fîeurs  fois ,  telles  que  les 

pers^culions   de  l'impdru- 

'   trice  Justine  ,  et  la  mort 

*  imprtivnc  du  jeune  Valen- 

*  tinien.  La  douceur  de  ses 
'    expressionsluiataitdonncr 

*  le  surnom  latin  de  doctor 
''  Mellijluus  :  à  quoi  peut 
•■  avoir  contribua  ce  que  son 
'  historien  rapporte  ,  qu'uu 
^    essaim   d'abeilles    vnt    se 

reposer  sur  la  boucbed'Am- 
,  broise  au  berceau. 

Ëvagre  du  Pont  ,  archidia- 
cre de  Constantinople ,  359. 

'    Il  a  laisse^  diffërens  ouvra- 

Ses  ,  dont  la   plupart  sont 
es  instructions  sur  la  vie 

*  monastique. 

S.  Ëpiphanc  ,  ^o^.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  traité 

*  contre  les hért^sies,  intitulé 
Panarion ,  c'est-à-dire ,  An- 

*  tidote  universel.  Ce  père 
'    availbcaucoupd'érudition, 

mais    aussi    beaucoup    de 

'  crédulité  ,  et  peu  d  exac- 
titude dans  le  récit  des  faits. 
On  dit  que  ,    de   tous  les 

'  pères  grecs  ,  c'est  celui  qui 
s'est  le  plus  négligé  dans  la 
manière  d'écrire.  Nous  lui 
sommes  néanmoins  redeva- 
bles de  plusieurs  fragmens 

'    d'auteurs  ecclésiastiques  et 

'  profanes,  dont  sans  lui  nous 
n'aurions  aucune  connais- 
'sance. 

S.  Jean  Chrysostome  ,  407- 
On  j)eut  le  regarder  com- 
me le  Cicéron  chrétien  , 
non-seulement  pour  le  nom- 

.  hre  et  pour  la  beauté  de  la 
diction  ,  mais  pour  les  pen- 
sées et  les  mouvemens  de 
.  l'éloquence.  C'est  la  même 

"  facilité  ,  la  même  clarté, 
la  même  abondance  ,  la 
même    noblesse    dans    les 


figures ,  la  môme  force  dans 
les  raisonnemens.  Le  Cicé- 
ron chrétien  l'emporte  mê- 
me sur  le  profane  ,  en  co 
qu'uyant&traiterdes  objets 
infiniment  plus  élevés  au- 
dessus  de  la  sphère  ordi- 
naire à',  nos  conceptions , 
il  les  manie  avec  une  capa- 
cité et  une  aisance,  qui 
ren^^sensiblcsà  tout  le  mon- 
de les  choses  même  les  plus 
inaccessibles  &  nos  sens.  Ses 
ouvrages  les  plus  éloquens 
sont  les  homélies  au  peuple 
d'Antioche  ,  les  homélies 
surl'évangiledeS. Matthieu 
et  sur  les  premières  épUres 
de  S.  Paul ,  la  plupart  de 
ses  sermons  détachés  ,  et 
plusieurs  de  ses  lettres.  Il 
n'est  pas  moins  adniiraMe 
dans  ses  traités ,  composés , 

Jour  la  plupart ,  à  la  fleur 
e  son  âge,  et  finis  avec  une. 
attention  que  la  charge  de 
l'épiscopat  lui  rendit  beau- 
coup moins  praticable  dans 
la  suite.  Ses  commentaires 
sur  une  grande  partie  des 
saintes  écritures  ,  le  font 
regorder  comme  le  meil- 
leur des  interprètes  grecs, et 
ses  interprétations  de  S. 
Paul  en  particulier,  le  font 
préférer  à  tous  les  commen- 
tateurs de  cet  apôtre  ,  soit 
grecs ,  soit  latins. 
Rufin  ,  4io-  Il  ^  traduit  du 
gre©-  en  latin  les  œuvres  de 
Joseph,  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe  à  laquelle 
il  a  ajouté  deux  livres  ,  et 
plusieurs  ouvrages  d'Ori- 
gène  ;  ce  qui  lui  attira  les 
censures  du  saint  siège.  En  . 
comparant  ses  traductions 
avec  l'original  ,  on  voit 
qu'il  s'y  douuait  uue  es.trê- 


*i 


I 


\  » 


jtSîï  TABLf. 

me^ibertd.  II  fit  encore  des      surcKargd  d'omeracii» ,  et 

commentaifes  sur  quelques 

prophètes  ;  plusieurs  vies 

des  pères  du  désert  où  il 

montre  peu  de  critique ,  des 

apologies  qui  sont  éloquen- 
tes ,  et  une  explication  du 

symbole  qui  a  toujours  été 

estimée.  ! 

•S.  Jérôme  ,  420.  Il  fut  suscité 

de  Dieu ,  pour  expliquer  les 

divines     écritures  ,    qu'il 

interprète  d'une  manière 
.    littérale  et  la  plus  solide. 

Sa  version  a  été   adoptée 

par  l'église  ,  sous  le  nom  de 

/^u/gafe^  excepté  les  pseau- 

mes  ,  pour  lesquels  on  a 

retenu  ,  presque  en  entier , 

l'ancienne  version  ,  la  plus 

respectable  par  son  anti- 
quité ,  mais  non  pas  la  plus 

claire.   Ses  traités  contre 

plusieurs   hérétiques  sont 

éloquens  et  d'une  grande 

véhémence.    On    retrouve 

l'orateur  jusque   dans  ses 

lettres ,  qui  font  une  partie 

des  plus  intéressantes  de  ses 

œuvres.  Son  traité  de  la  vie 

et  des  écrits  des  auteurs 

ecclésiastiques  ,  a  été  d'un 

frand  secours  à  tous  les  bi- 
liographes  plus  récens.  Ce 
.  père  avait  une  érudition 
immense ,  une  grande  péné- 
tration ,  le  sens  droit  et  le 
jugement  très-solide.  Son 
«tyle  est  vif,  plein  de  feu  , 
et  souvent  de  noblesse  ;  mais 
.    quelquefois  un  peu  dur  , 


ressentant  la  déclamation. 
Pallade  ,  vers  4^0.  Son  his- 
toire ,  appelée  Lausiaque  « 
parce  qu  elle  fut  dédiée  à 
Lause ,  gouverneur  de  Cap- 
padoce  ,  est  fort  estimée. 
Elle  contient  la  vie  de  plu- 
sieurs solitaires  illustres. 
On  lui  attribue  encore  unie 
vie  de  S.  Jean  Chrysostome  ; 
mais  elle  est  plus  vraisem- 
blablement d'un  autre  Pal- 
lade y  ami ,  comme  celui-ci , 
du  saint  patriarche  de  C.  P. 

S.  Sulpice-aévère,  4^^*  On  a 
de  cet  illustre  prêtre  un 
abrégé  de  l'histoire  sacrée , 
depu  is  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'an  4oo  de  Jesus- 
Christ  ;  la  vie  de  S.  Martin 
de  Tours  ;  un  dialogue  ,  et 
quelques  autres  opuscules. 
On  trouve  dans  son  histoire 
quelques  sentimens  parti- 
culiers ,  tant  sur  les  faits 
que  sur  la  chronologie  j  ce 
qui  n'empêche  pas  de  le 
regarder  comme  l'abré- 
viateur  le  plus  parfait  de 
l'histoire  sainte.  Il  égale 
Lactance  ,  et  surpasse  tous 
les  autres  auteurs  latins  de 
l'antiquité  ecclésiastique  , 
pour  ce  qui  est  de  la  pureté 
et  de  l'élégance  du  style. 
Pourlenertetla  précision , 
il  s'était  proposé  d'imiter 
Salluste  ;  et  il  y  a  assez  bien 
réussi ,  pour  mériter  le  nom 
de  Salluste  chrétien. 
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PRINCIPAUX   CONCILES. 


loNCiLE  de  Gangre ,  célébré 
vers  l'an  34o.  On  y  fit  vingt 
canons  de  discipline. 
€k>ucile  d'Autioehe  pour  la 


dédicace  ,  en  34i.  On  y  fit 
de  bons  règlemens  ,  nial^ 
demcu  rt's  sh  ns  force , coin  me 
étaut  l'ourrii^e  dos  ariciis 
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qoi  y  flovnin&rent ,  et  dont 
la  confession  n'exprima 
point  la  consubstantialitë. 

Concile  de  Rome  ,  342.  S. 
Athanase  y  fut  justiùë  ,  et 
le  pape  Juie  en  envoya  ses 
lettres  pontificales  aux 
Orientaux. 

Concile  de  Milan  ,  346.  On 
y  rejeta  les  nouvelles  con- 
fessions ^  et  l'on  s'en  tint  ti 
celle  de  Ni  cëe. 

Concile  de  Sardique  ,  347  > 
d'environ  200  évêques^con- 

■  voqué  de  toute  l'église  ,  et 
préside  par  Osius  au  nom 
du  pape. 

Ce  concile  est  recardé  comme 
une  suite  de  celui  de  Nicée , 
avecles  canons  duquel  ceux 
de  Sardique  ont  été  long- 
temps confondus.  Les  ca- 
nons 3®  4*  ^t  5® ,  concernant 
les  appels  ,  sont  les  plus 
remarquables. 

Concile  de  Milan ,  347  '  co^itre 
les  impiétés  de  Pnotin  de 
Sirmich. 

Concile  de  Home  ,  349*  Il 
condamna  la  personne  avec 
l'hérésie  de  Photin  ,  et  il 
exigea  une  rétractation 
d'Ursace  et  de  Valens. 

Concile  de  Cordoue  ,  vers  349» 
pour  se  soumettre  aux  dé- 
cisions de  Sardique. 

Concile  de  Gaule,  355,  pour  se 
séparer  des  ariens  Saturnin 
d'Arles,  Ursace  et  Valons. 

Concile  de  Rimini ,  359 ,  d'en- 
viron 4oo  évêques  ,  qui  le 

-  finirent  aussi  malheureuse- 
ment qu'ils  l'avaient  bien 
commencé. 

Concile  I  de  Paris  ,  36o.  Sur 
la  réquisition  de  S.  Hilaire, 
arrivé  d'Orient ,  on  y  rejeta 
la  formule  de  Rimini , pour 

;  s'en  tenir  à  celle  de  Nicée. 


3C3. 


Concile  d'Alexandrie  , 
On  y  exposa  la  foi  de  la 
Trinité  et  de  l'incarnation, 
et  l'on  résolut  de  recevoir 
avec  affection  les  ariens 
convertis  :  cette  indulgence 
donna  lieu  au  schisme  de 
Lucifer  de  Cagliari. 

Concile  d'Alexandrie  ,  363 , 
pour  envoyer  à  l'empereur 
Jovien  l'exposition  de  la 
vraie  foi  qu'il  avait  deman- 
dée  à  S.  Athanase. 

Concile  de  Rome ,  366 ,  où  les 
députés  des  macédoniens 
embrassèrent  purement  et 
simplement  la  foi  de  Nicée. 

Concile  de  Laodicée  ,  366  , 
célèbre  par  son  catalogue 
d(3S  livres  saints  ,  et  par  ses 
soixante  canonsde  discipli- 
ne ,  principalement  sur  les 
rits  et  la  vie  cléricale. 

Concile  de  Thyane  ,  366 ,  où. 
lesmacédoniensconfirmcnl 
ce  que  leurs  députés  avaient 
fait  à  Rome  ,  et  de  concert 
avec  les  catholiques ,  réta- 
blissent l'uniformité  de 
croyance  en  Orient. 

Concile  d'Antioche  ,  372,  où 
S.  Mélèce ,  à  la  tête  de  cent 
quarante-six  évêques ,  re- 
çoit les  lettres  synodiques , 
et  reconnaît  l'autorité  du 
pape  Damase. 

Concile  de  Valence  en  Dau- 

{►hiné  ,  374 ,  pour  arrêter 
a  fausse  humilité  des  clercs 
qui  «e  calomniaient  eux- 
mêmes  ,  afin  d'éviter  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

Deux  conciles  de  Rome  ,  sous 
le  pape  Damase  ,  contre 
l'hérésie  d'Apollinaire. 

Concile  d'iUyrie  ,  3']5  ,  pour 
la  consubstantialité  du  Père 
avec  Iq  Fils  et  le  Saint-* 
Esprit. 
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Concile  d'Antioclie  ,  S^o  ,  où 
.    l'on  souscrit  aux  décisions 


de  Rome  contre  l'apollina- 

risme. 
Concile  de  Saragosse  ,  vers 

38o  y  contre  les  priscillia- 
■  nistes. 
Concile  de  C.  P.  gënëral 

Far  l'acceptation  de  toute 
église ,  composé  de  cent 
cinquantepères,commencc 
au  mois  de  Mai  et  fini  le 
3o  Juillet38i.  Il  condamna 
-  tous  lesliérétiques du  tems , 
outre  les  macédoniens  con- 
tre lesquels  il  s'était  assem- 
blé. C'est  son  symbole  qu'on 
chante  encore  à  lu  messe  , 
à  r3Xceptiondu  mot /^f7/*o- 
que ,  qu  on  y  ajouta  depuis. 
\  On  y  fit  sept  canons  de 
discipline  ,  dont  le  troisiè- 
me  donne   à   l'évêque   de 

•  Constanlinople  le  second 
rang  d'honneur  après  le 
pape. 

Concile  d'Aquilée  ,  38i  ,  res- 
pectable par  la  sainteté  de 
ses  évêques  ,  au  nombre  de 
trente-deux  ou  trente-trois 

.  seulement ,  mais  convoqué 
de  tout  l'Occident  contre 
les  restes  de  l'arianisme. 

Concile  de  Bordeaux  ,  vers 
384  ,  contre  Priscillien  , 
qui ,  en  appelant  à  l'em- 
pereur ,  arrêta  les  pères  ; 
mais  on  les  blâma  d'avoir 
déféré  à  cet  appel. 

Concile  de  Rome ,  3F6,  'emar- 
quable  par  les  rè^iemens 
iaits  sur  le  célibat  des  prê- 
tres et  des  diacres. 

Concile  de  Carthage ,  386 ,  où 
l'on  reçoit  lesrèglemens  de 

.  Rome  sur  la  pureté  clé- 
ricale. 

Concile  de  Milan ,  390 ,  contre 
Jovluien  et  les  ithacieus. 
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Concile  de  Carthage  >  Sgo ,  oui 
l'on  voit  que  les  prêtres 
n'administraient  le  sacre- 
ment de  pénitence  que  par 
l'ordre  de  l'évêque. 

Conciles  d'Antioche  et  de 
Side  ,  en  391  ,  contre  les 
massalieus. 

Concile  de  Capoue  ,  3gï  ,  où 
l'on  commet  aux  Egyptiens 
l'examen  de  Flavien  ctd'E- 
vagre  ,  qui  se  disputaient  le 
siège  d'Antioche. 

Concile  de  Cartilage  en  397. 
Nous  avons  cinquante  arti- 


cles de  sages  règlemens 
qui  portent  le  nom  de  ce 
concile  ,  et  dont  quelques- 
uns  ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  ont  été  recueillis 
des  conciles  suivans. 

l"  Concile  de  Tolède  ,  4<^  > 
où  l'on  fit  vingt  canons  , 
et  où  l'on  résolut  de  rece- 
voir les  évêques  qui  abju- 
reraient le  priscillianisme. 
On  y  prit  pour  règle  de  foi , 
ce  que  le  p»pe  ,  nommé 
ainsi  par  excellence  pour 
la  première  fois  ,  écrivait 
de  concert  avec  les  autres 
évêques. 

Conciles  d'Alexandrie  et  de 
plusieurs  autres  endroits 
d'Orient  ,  4^*  >  pour  la 
condamnation  des  écrits 
d'Origène. 

Concile  de  Carthage  ,  4^4  > 

{lour  implorer  le  secours  de 
'empereur  contre  les  do- 
natistes  qui  seraient  dénon- 
cés à  cause  de  leurs  vio- 
lences. 
Concile  de  Carthage  ,  4'"  »  ^ù 
l'on  tint  la  célèbre  confé- 
rence qui  procura  la  déca- 
dence entière  du  dona- 
tisme. 
Coucile  de  Carthage  ,  4»*  > 
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aui  condamna   Cclestias , 
disciple  de  Pelage. 
Concile   de    Diospolis  ,  4(^' 
Pélnge  y  anatliëmatisa  ce 

3u'on  avait  rapporté  de  la 
octrine  de  Celestius  }  et 
par  ses  fourberies  ,  il  évita 
sa  propre  condamnation. 

Concile  de  Carthage  ,  4^6  ,  où 
l'on  anathématisa  Pelage 
et  Celestius  ,  s'ils  n'anathé- 
niatîsaienteux -mêmes  leurs 
erreurs.  On  écrivit  ensuite 
au  pape  Innocent ,  afin  qu'il 
apposât  à  ce  jugement  le 
sceau  de  son  autorité. 

Concile  de  Mile ve  ,  4i6,  d'où 
les  évêques  écrivirent  de 
même  au  pape  ,  qui  con- 
damna en  effet  Pelage  , 
Celestîusetleurs  sectateurs, 
en  établissant  sommaire- 
ment la  doctrine  catholique 
touchant  la  grâce. 

Concile  de  Carthage  ,  4^7  > 
après  que  le  pape  Zozime 
se  fut  laissé  surprendre  par 
Pelage  et  Celestius.  Les 
pères  écrivirent  à  ce  ponti- 
fe ,  que  le  jugement  du 
pape  Innocent  subsiste  , 
jusqu'à  ce  que  Pelage  et 
Celestius  confessent  que  la 
grâce  de  Jesus-Christ  nous 
est  tellement  i^écessaire  en 
chaque  action  ,  que  sans 
elle  nous  ne  pouvons  rien 
avoir  ,  penser  ,  dire  ,  ou 
faire  ,  qui  appartienne  à  la 
vraie  piété.  Zozime  ,  alors 
bien  instruit ,  confirma  les 
décrets  d'Afrique  ,  ainsi 
qu'avait  fait  luxioœnt. 
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Concile  de  Carthage,  nommé 
Plénier ,  c'est-à-dire  ,  con- 
cile général  de  l'Afrique  , 
419.  Le  légat  du  pape  y 
propusa  ,  sous  le  nom  de 
Nicée  ,  les  canons  de  Sar- 
dique  concernant  les  appels 
au  pape  :  ce  qui  occasiona 
quelques  contestations  ,  et 
ut  prendre  aux  Africains  le 
parti  d'envoyer  en  Orient, 
pour  consulter  les  actes 
authentiques  du  concile  de 
Nicée.  Entre  les  trente-six 
canons  que  fit  ce  concile 
d'Afrique  ,  le  vingt-qua- 
trièmecontientlecatalogue 
des  divines  écritures ,  en- 
tièrement conforme  à  celui 
dont  nous  usons  aujour- 
d'hui. 

Concile  d'Hippone  ,  fyii ,  où 
Antoine  de  Fussale  fut  dé- 
posé. Cetévêque  en  appela 
au  pape  Boni  face  ,  dont  il 
surprit  la  religion  ;  ce  qui 
affecta  si  vivement  S.  Au- 
gustin ,  qu'il  se  résolut  à 
quitter  l'épiscopat ,  plutôt 
que  de  se  prêter  à  une  ad- 
nninistration  qui  lui  sem- 
blait entrahier  la  ruine  de 
la  discipline. 

Concile  de  Cilicie  ,  4^3  ,  où 
les  pélagiens  furent  con- 
damnés ,  même  par  'Théo- 
dore de  Mopsueste ,  regardé 
comme  leur  chef ,  et  chea 
qui  Julien  d'Éclane  s'était 
retiré  ,  pour  écrire  contre 
saint  Augustin. 


Fin  de  U  Table. 


